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Par  m.  Louis  PETIT-RADEL. 

A.  CONSIDÉRER  Seulement.  le  grand  nombre  des  ou-  LuieioOc- 
vrages  publiés  sur  i'origine  et  sur  l'ancienne  histoire  ***  "  ^ 
»  des  premiers  habitans  de  la  Grèce ,  et  de  ceux  où  elle 
»  se  trouve  traitée  incidemment ,  on  se  persuaderoit  qu'elle 
M  doit  avoir  été  si  parfaitement  éclaircle ,  qu'il  ne  reste 
»  plus  rien  de  nouveau  à  en  dire;  mais,  quand  on  examine 
»  les  plus  célèbres  et  les  plus  savans  de  ces  ouvrages ,  on 
»  trouve  que  presque  toutes  les  difficultés  subsistent  encore 
»  dans  leur  entier.  » 

Ainsi  s'exprime  l'illustre  Fréret  dans  le  préambule  d'un 
Tome  II.  A 


» 
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Mémoire  întîtuié  ,  Observations  générales  sur  l'origine  et  sur 
l'ancienne  histoire  des  premiers  habitans  de  la  Grèce;  ouvrage 
dont  nous  ne  connoissions  que  des  extraits  publiés  en 
1753  ,  mais  qui ,  imprimé  en  entier  dans  les  derniers  vo- 
Acad/medes  lumes  du  recueii  de  TAcadémie  des  inscriptions,  et  réuni 

inscript.    AJem,  w  ,  »  m     •  »  r  \ 

tom.XLViL      ^^^  travaux  plus  récens  de  quelques-uns  de  nos  confrères , 

forme ,  pour  ainsi  dire ,  la  dernière  pierre  du  monument  que 
cette  compagnie  célèbre  a  élevé  à  la  gloire  de  la  littérature 
ia  plus  étendue  et  la  plus  solide. 

Appliqué  depuis  plusieurs  années  à  des  recherches  sur 
les  monumens  du  génie  militaire  des  anciens  peuples  de 
{Italie  et  de  la  Grèce,  frappé  sur-tout  des  rapports  qui  me 
font  considérer  ces  monumens  comme  les  ouvrages  des 
premiers  arts  autochthones  de  l'Europe, *et  comme  les  té- 
moignages les  plus  certains  de  ia  réalité  de  ces  antiques 
Dynasties  que  le  scepticisme  de  nos  jours  a  réputées  fabu- 
leuses ,  f aï  dû  chercher  à  mieux  connoître  quelle  étoit 
i  opinion  de  Fréret  touchant  les  mêmes  points  de  critique 
que  j'osois  encore  envisager  après  lui  et  sous  un  aspect 
différent.  La  lecture  de  son  travail  entier  ma  fait  voir  que 
les  idées  de  cet  homme  célèbre  étoient  entièrement  oppo- 
sées aux  principes  sur  lesquels  se  fondent  les  bases  his- 
toriques que  je  me  propose  de  rétablir. 

Ce  n'est  pas  un  préjugé  favorable,  en  matière  sur  -  tout 
d'opinions  qui  peuvent  être  taxées  de  nouveauté,  que  d'ar- 
river à  des  résultats  contraires  au  sentiment  d'un  aussi 
grand  critique:  mars  les  monumens  qui  déposent  contre 
te  sentiment ,  et  sur  lesqtrefe  Fréret  n'avoît  pas  porté  une 
attention  suivie ,  sont  si  nombreux ,  si  remarquables  et  si  ré- 
pandus en  Grèce  et  en  Italie ,  qu'on  ne  sauroit  se  persuader 
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qu'il  eût  persisté  dans  son  opinion,  s'il  eût  voyagé  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ces  contrées  ;  car ,  pourroit  -  on  sup- 
poser qu'il  auroit  encore  cherché  dans  i'Égypte  l'origine 
des  premiers  arts  Européens ,  s'il  eût  été  à  portée  d'obser- 
ver, et  de  comparer  avec  les  témoignages  de  l'histoire, 
plus  de  cent  cinquante  monumens  de  murs  de  villes ,  dont 
l'origine  se  décèle  par  le  caractère  irrégulier  de  leur  cons- 
truction ,  se  lie  par  des  circonstances  historiques  et  locales 
aux  époques  reculées  de  la  période  où  furent  fondées  Ly- 
cosure,  Argos  et  Thèbes,  et  se  sépare,  à  la  seule  vue  , 
du  caractère  régulier  des  plus  anciennes  constructions  de 
l'Egypte  î  «  Nous  vivons  (disoit  Fréret,  comme,  pour  me 
V  justifier  d'avance  contre  l'accusation  de  témérité  ) ,  nous 
»  vivons  dans .  un  siècle  où  Ton  ne  confond  point  avec  la 
»  considération  due  aux  grands  hommes ,  ce  respect  ser- 
»  vile  qui  défend  à  ceux  qui  viennent  après  eux  de  s'écar- 
»ter  de  leur  opinion  ;  et  j'ai  cru  { continue -t*- il)  qu'il  Acnd/mîeïies 
»m'étoit  permis  de  parcourir  de  nouveau  les  routes  dans  "^'^v'  '^«'  ^' 
y*  lesquelles  ils  avoient  marché.  »  Ainsi  parloit  le  savant 
académicien,  dans  son  Mémoire  sur  la  chronologie  des 
Assyriens  de  Nînive  ;  et  puisqu'on  permettroit  encore  le 
même  langage  à  ceux  qui,  de  leur  propre  choix,  recom- 
menceroient  après  lui  des  recherches  critiques  sur  les  ma- 
tières qu'il  a  traitées ,  on  le  permettra  sans  doute  à  celui 
qui  s'y  trouve  engagé  par  l'alternative  inévitable  ou  de  ie 
combattre ,  ou  de  repousser  le  témoignage  des  monumens. 
En  effet,  si,  pour  établir  mes  preuves  de  l'origine  des 
villes  de  l'Italie ,  je  veux  m'appuyer  sur  l'autorité  de  Denys 
d'Haiicarnasse ,  je  trouve  celle-ci  absolument  décréditée 
par  ce  mémoire  de  Fréret.  Si  la  suite  de  mes  recherche? 

A  ij 
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me  porte  à  prouver,  d'après  les  monumensmémes,  que  chez 
ies  premiers  liabitans  de  la  Grèce  i'art  de  bâtir  étoit  réglé 
selon  un  système  autochthone  et  absolument  opposé  à  1  u- 
niformité  régulière  de  ceiuî  qu'on  voit  régner. dans  ies  pius 
anciens  monumens  de  i'Asie  et  de  l'Afrique,  et,  pour  spé- 
cifier encore  davantage  mon  assertion ,  dans  les  monumens 
de  l'Egypte ,  je  trouve ,  au  contraire ,  affirmé  comme  le 
principe  le  pius  certain ,  que  les  premiers  arts  des  anciens 
Grecs  sont  nés  de  leurs  rapports  avec  les  colonies  Égyp- 
tiennes. Je  suis  donc  ainsi  réduit,  ou  bien  à  abandonner  les 
conséquences  historiques  de  la  liaison  de  mes  principes  avec 
des  monumens  que  j'ose  le  premier  interpréter ,  ou  bien  à 
réfuter  quelques  parties  d'un  Mémoire  où  seroient  combattus 
d'avance  les  points  fondamentaux  de  toutes  les  vues  que 
j*ai  conçues  sur  l'origine  de  la  civilisation  de  l'Europe. 

Dans  cette  lutte ,  bien  inégale  sans  doute  à  tant  d'autres 
égards ,  les  moyens  simples  que  j'emploie  pour  établir  mon 
opinion,  procèdent  du  matériel  même  des  monumens;  et 
sous  ces  rapports ,  mes  preuves  se  trouvent  à  la  portée  des 
personnes  les  moins  familières  avec  le  genre  de  nos  travaux. 
Il  suffit,  pour  comprendre  ces  preuves,  de  voyager,  de  re- 
garder les  monumens,  de  vérifier  mes  observations  et  de  les 
comparer.  Mais,  au  contraire,  les  preuves  de  Fréret  sont 
puisées  dans  les  sources  de  la  plus  haute  érudition  ;  elles  sont 
aidées  de  tout  l'art  possible  de  mettre  en  œuvre  des  maté- 
riaux choisis  ;  elles  sont  établies  sur  la  connoissance  la  plus 
étendue  des  langues  primordiales ,  de  l'histoire  et  de  la 
géographie.  Son  opinion  s'est  propagée  par-tout  à  la  faveur 
de  l'habileté  de  sa  dialectique,  de  la  rapidité  de  son  style, 
enfin  par  cette  autorité ,  que  le  savant  De  la  Nauze  a  pu 


DE   LITTÉRATURE.  5 

seul  balancer  plusieurs  fois ,  pour  ne  point  citer  »  en  leur  pré- 
sence ,  ceux  de  nos  confrères  qui  l'ont  fait  encore  avec  succès. 

On  ne  doit  donc  point  s'étonner  que  ,  relativement  à 
f origine  et  aux  époques  de  la  civilisation  de  la  Grèce; 
les  principes  de  Fréret  soient  adoptés  généralement  dans 
notre  littérature,  et  que  sa  doctrine  ait  passé  de  ses  écrits 
dans  nos  livres  élémentaires.  Presque  par  -  tout  en  effet , 
on  a  taxé  de  mensongère  une  civilisation  qui ,  selon  De- 
nys  d'Halicarnasse  »  auroit  été  portée  de  Grèce  en  Italie , 
à  une  époque  où ,  d'un  coté  ,  on  ne  trouveroit  pas  encore 
en  Grèce  une  colonie  Égyptienne  qui  fût  incontestable, 
et  où,  d'un  autre  côté,  celle  qu'on  pourroit  supposer  telle, 
auroit  produit,  si  l'on  suit  l'opinion  de  Fréret,  des  monu* 
mens  construits  dans  le  genre  de  bâtir  le  plus  contraire 
au  système  qu'on  voit  régner  le  plus  anciennemei^t  en 
Egypte,  doù  les  premiers  arts  d'Europe  seroient  cepen- 
dant dérivés. 

Cet  exposé  implique,  je  le  sens,  une  contradiction 
que  le  développement  de  la  matière  peut  seul  expliquer  ; 
je  dois  donc  me  hâter  d'entrer  dans  l'examen  des  principes 
que  j'entreprends  ici  de  combattre. 

Fréret  prétend,  dans  le  Mémoire  déjà,  cité,  que  la  fonda- 
tion d'Argos  par  Phoronée  est  due  à  la  colonie  Ê^ptienne 
d'Inachus ,  et  que  c'est  des  Égyptiens  que  les  Grecs  ont  reçu 
les  premiers  élémens  des  arts  qui  constituent  fa  vie  civile. 

Je  pense ,  au  contraire ,  que  cette  ville ,  fondée  trois 
cent  cinquante-quatre  ans  avant  l'arrivée  de  Danaiis,  con- 
ducteur de  la  première  colonie  qui ,  selon  moi ,  se  soit 
portée  de  l'Egypte  vers  l'Europe ,  doit  sa  première  origine 
à  des  Grecs  indigènes. 
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En  suivant  ces  principes ,  j'attribue  à  la  Dynastie  autoch- 
thone  des  Inachides  l'origine  des  murs  encore  existans  delà 
Larîsse  d'Argos  et  de  toutes  les  acropoles  du  Pëioponnèse  où 
se  trouve  le  système  d'une  construction  dont  on  n'a  pu  dé- 
couvrir encore  aucune  trace  en  Egypte ,  et  que  j'ai  nommée 
Cyclopéenne,  parce  que  c'est  à  l'ancien  peuple  appelé  Cy- 
dopes,  qu'Euripide,  Strabon  et  Pausanias  ont  attribué  ces 
grands  ouvrages.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse;  mais  il  me  semble 
qu'un  grand  argument  en  faveur  de  mon  opinion ,  c'est  de 
trouver  toujours  cette  construction  sur  les  hauteurs  où  furent 
primitivement  situées  les  villes  fondées  par  les  premiers  rois 
delà  Dynastie  des  Inachides,  comme  à  Argos,  à  Mycènes, 
àMégare,  et  de  trouver  une  construction  différente  et  régu- 
lière dans  les  murs  de  leurs  plus  anciens  agrandissemens , 
sur-tout  lorsque  pour  Mycènes ,  pour  Mégare ,  l'histoire 
nomme  deux  fondateurs  séparés  l'un  de  l'autre  par  l'in- 
tervalle de  plusieurs  siècles,  et  dont  le  premier  seulement 
est  de  la  race  des  Inachides. 

De  ces  faits  dont  l'accord  s'est  soutenu ,  pour  la  plus 
grande  partie  de  leurs  rapports,  par  les  observations  qui 
ont  été  faites  depuis  peu  en  Argolide,  en  Thessalie,  en 
-Arcadie ,  dans  l'Œnotrle ,  la  Peucétie  et  autres  anciennes 
divisions  de  l'Italie»  presque  par-tout  enfin  où  les  anciens 
descendans  de  ces  rois  se  sont  fait  renommer  par  des  fonda- 
tions de  villes,  je  crois  pouvoir  conclure  que  la  pratique  des 
arts  Européens  est  d'une  époque  antérieure  à  toute  naviga- 
tion Égyptienne  vers  notre  continent,  et  que  ces  arts  avoient 
pénétré  peut-être  aussi  dans  des  régions  plus  reculées  du 
côté  du  nord,  bien  avant  qu'aucune  colonie  Égyptienne 
ou  Phénicienne  fût  venue  changer,  comme  elle  l'a  fait 
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depuis  généralement,  Tancien  système  de  nos  constructions. 
Quand  cette  révolution  est  marquée  aujourd'hui  à  nos  yeux, 
à-Ia-fois,  par  ia  nature  diverse  des  monumens  et  par  leuc 
situation  respective ,  ia  mythologie  »  qui  couvre  temt  de  feits 
réels  du  voile  de  Tallégorie ,  n  en  auroit-^lle  pas  perpétué 
jusqu'à  nous  la  mémoire!  Les  effets  merveilleux  de  la  lyre 
d'Amphlon  à  Thèbes,   de  celle  d'Apollon  à   Mégare^    Pausan.  Attk. 
iorsqu  Alcathoiis  en  rétablissoit  Tantique  enceinte,  ouvrage  ''  "'  ''  ^^"* 
d'une  race  d'hommes  qu'on  appeloit  les  Protoconstructeurs f 
cet  Apollon  qui  passoit  pour  avoir  tué  les  Cyclopes  ;  tous     Bihl  d'Apol- 
ces  emblèmes  n'auroîent-ils  pas  signifié  la  révolution  opé*  ^'  ^^'  '"' 
rée  dans  les  arts ,  dont  les  murs  de  Thèbes ,  de  Mégare,  de 
My cènes,   présentent  encore  aujourd'hui  les  monumens 
incontestables?  Ceux  qui  ont  voyagé  et  observé  depuis  peu 
dans  la  Grèce ,  m'entendent  :  cela  suffit  à  l'objet  que  j'ai  en 
vue  dans  cet  endroit  ;  car  les  autres  lecteurs  pourront  n'y 
voir  qu'une  digression. 

Mais ,  avant  de  m'éloigner  de  plusieurs  principes  asses 
généralement  admis,  je  crois  devoir  d'abord  transcrire 
fidèlement  et  avec  toute  l'étendue  que  la  matière  exige , 
le  texte  même  des  deux  ouvrages  où  je  trouve  affirmée 
f  origine  Égyptienne  d'Inachus ,  auquel  se  réfèrent  les  pre- 
mières traces  de  civilisation  dont  l'histoire  Grecque  ait 
fait  mention.  Voici  comment  Fréret  s'exprime  à  ce  sujet 
dans  son  Mémoire  : 

«  Les  colonies  Orientales  qui  ont  policé  les  sauvages  de     Acûdémt  da 
»  la  Grèce  et  qui  ont  changé  la  face  de  ce  pays,  sont  au  ^/^^'^J^^J^' 
»  nombre  de  quatre  :  celles  d'Inachus ,  de  Cécrops  et  de 
'v  Danaiîs,  qui  étoient  sorties  d'Egypte;  et  celle  de  Cadmus , 
»  qui  venoit  de  ia  Phénlcie. 


* 
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Acaiém.  de$        »  •  •  •  •  La  colonie  d'Inâchus ,  arrivée  dans  la  Grèce  en 
^MâH^J^  ^^'  **  ipyo/sera  sortie  de  l'Egypte  sous  le  règne  d'Apophîs, 

i»  cinquième  roi  des  Pasteurs. 

lhîd.pûg,)6.        »  .  .  .  .  Le  synchronisme  de  la  dernière  colonie  Égyp- 

»  tienne  ou  de  celle  de  Danaiis ,  avec  l'expulsion  des  Pas- 
»teurs,  donne  celui  des  colonies  précédentes,  et  montre 
»  pourquoi  ces  colonies  mêlées  de  Phéniciens  et  d'Égyp- 
»  tiens  ont  été  chercher  de  nouvelles  demeures  dans  un 
»  pays  éloigné  de  celui  où  ils  étoient.  Les  Pasteurs  ou 
»>  Hycsos  étoient  des  Phéniciens  ,  ou  plutôt  des  Philistins 
w  et  des  Arabes  occidentaux  mêlés  avec  quelques  Égyp* 
»  tiens.  La  navigation  ne  leur  étoit  pas  inconnue  ;  et  elle 
»  leur  étoit  nécessaire  par  la  disposition  du  Delta,  rempli 
«  de  canaux  et  de  lacs ,  et  dont  une  grande  partie  étoit 
^  presque  toujours  inondée ,  car  on  n'avoit  pas  encore  en*- 
»  trepris .  de  le  dessécher.  Cet  ouvrage  ne  s'exécuta  que 
»  sous  Sésostris.  Ces  Pasteurs  ne  pouvoient  se  dispenser 
s»  d'avoir  des  barques  et  des  bateaux ,  afin  de  se  rassembler 
N  et  de  se  secourir  lorsque  quelques-uns  de  leurs  cantons 
w  étoient  attaqués  par  les  Égyptiens  naturels. 

»  On  a  lieu  de  croire  qu'ils  se  répandirent  dans  l'Afrique  » 
»  le  long  de  la  côte  voisine  de  l'Egypte,  et  qu'ils  pénétrèrent 
••  jusqu'à  la  côte  de  la  petite  Syrte  et  jusqu'au  lac  Triton  : 
*»  car  tous  les  peuples  de  cette  côte  avoient  beaucoup  d'usages 
M  et  de  coutumes  Égyptiennes ,  comme  l'assure  Hérodote. 
»  Ils  passèrent  aussi  dans  l'île  de  Crète,  dont  les  hautes 
^  montagnes  se  découvrent  du  cap  le  plus  avancé  au  nord 
«•  de  la  Libye  Cyrénaïque,  De  Textrémité  occidentale  de 
»  l'île  de  Crète,  on  voit  les  hautes  montagnes  du  Pélopon- 
H  nèse ,  qui  n'en  sont  pas  à  vingt  lieues  ordinaires  ;  et  la 

traversée 
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»  traversée  6n  est  d'autant  plus  âcilei  qu'elle  e$t  înterrom- 
«>  pue  par  plusieurs  petites  îles  qui  marquent  la  route.  Sans 
■»  doute  que  les  Pasteurs  »  obligés  d'abandonner  leurs  con- 
»  quêtes  d'Egypte ,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  les  plus  foibies  » 
»  envoyèrent  des  colonies  le  long  des  cotes  d'Afrique, /et  que 
»  ce  fut  de  là  que  vint  ceHe  qui  alla  s'établir  au  fond,  du  golfe 
»  d'Argos,  sous  la  conduite  d'Inachus. 

»  Le  nom  dVnacAus'  étoit  une  épithète  ou  un  titpe.  d'hon-* 
»  neur  parmi  les  Philistins  et  les  Chananéens.  Enach,  et  au 
»  pluriel  Enachim ,  désignoit  des  hommes  redoiitabies  par 
»  leur  force  et  leur  bravoure.  L'Écriture  donné  ce  nonoi  aux 
»  princes  et  aux  braves  du  pays  de  Chanaan.  Les  Grecs  ont 
»  conservé  l'usage  de  ce  mot  dans  le  même  sens.  Leurs  poèle$ 
»  et  leurs  anciens  écrivains  l'employ oient  souvent  en  parkuit- 
»  des  héros  et  des  princes  :  dans  la  suite  on.  a  cessé  de  le 
»  donner  aux  hommes ,  et  il  est  àevenu  le  titre  des^  Dios«- 
»  cures,  qui  souvent  n'étoient  désigniis  que  par  le  simple 
«•  titre  ^Anactès  ou  Anakès.  »  * 

Le  savant  académicien  appuie  ses  preuves  de  f  origine  im.  fog.  //. 
d'Inachus  sur  des  raisons  tirées  des  ^tymoiogies  de  iailingue 
Egyptienne.  Il  croit  en  trouver  des  indices!  dans  les  noms 
de  Phoronée  et  d'Apis  ;  mais ,  voyant  que  les  iioms  des 
princes  subséquens  sont  évidemment  Grecs,/ il  ajoute  «que 
»  les  colons,  qui  étoient  en  petit  nombre,  se  mêlèrent'awc 
»  des  naturels ,  épousèrent  des  femmes  du  pays ,  et  perdirent 
»  peu  à  peu  l'usage  de  leur  ancienne  langue.  ^  Il  reconnoit 
même  pour  grec  le  nom  de  la  ville  fondée  par  Phoro- 
née :  «  Argos,  dit  Aï ,  signifioit,  danr  l'ancien  éoiien ,  une 
plaintif»  ^ 

Quelque  longues  que  soient  ces  citations,  jt  les  ai  crues 
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nécessaires,  soit  pour  éviter  le  soupçon  ïavoîrpu  modifier 
le  sens  de  iauteur  dans  une  analyse  infidèle ,  soit  aussi  pour 
qu^on  ait  présentes  ses  propres  expressions  lorsque  j'oppo- 
serai à  une  doctrine  que  je  croîs  très-hypotliétique,  les 
preuves  de  Topinion  contraire  que  j'embrasse. 
Vt^agedujeune  i^  dois  de  même  rapporter  en  entier  un  passage  d'Ana- 
Anacharsis,  t.  /,  charsis  OU  Cette  doctrine  erronée  s'insinue  à  l'aide  d'un 

styie  animé  par  l'imagination  la  plus  brillante, 
r  «  •  .  .  •  Plusieurs  hordes  de  sauvages  (dit  i'abbé  Bar* 
»  théiemy  )  coururent  au-devant  des  législateurs  qui  entre- 
»  prirent  de  les  policer.  Ces  législateurs  étoient  des  Égyp- 
»  tiens  qui  venoient  d'aborder  sur  les  c6tes  de  l'Argolide: 
>»  ils  y  cherchoient  un  asile  ;  ils  y  fondèrent  un  empire. 
SI' .Ce  fut  sans  doute  un  beau  spectacle  de  voir  des  peuples 
««agrestes  et  cruels  rapprocher  en  tremblant  de  la  colonie 
»  étrangère,  en  admirer  les  travaux  paisibles,  abattre  leurs 
s»  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde,  découvrir  sous  leurs 
»  pas  une  terre  inconnue  et  la  rendre  fertile,  se  répandre^ 
s  *».avec  leuis  troupeaux,  dans  la  plaine,  et  pan^nir  enfin  à 
*•  couler  dans  Tinnocence  ces  jours  tranquilles  et  sereins  qui 
»  font  donner  le  liom  ai  âge  Jtor  à  ces  siècles  reculés.  Cette 
»  /évolution  commença  sous  Inachus  ^  qui  avoit  conduit  la 
»  première  colonie  Égy prtienne  ;  elle  continua  sous  Phoronée 
»  son  fils  :  dans  un  court  espace ,  l'Argolide,  f  Arcadie  et  les 
i^  régions  voisines  changèrent  de  face.  »  . 

Il  importeroit  peu  sans  doute,  dans  des  recherchas  sjur 
les  origines iiistoriques  de  ods  contrées,  que  quelques  Égyp* 
tiens  initiés  déjà -dans  la^cdnnoissance  d'arts  et  de  sciences 
plus  perfectionnés  ,  fiissent  venus  aborder,  à  une  époque 
aussi  ancienne,  dans  le  fond  du  golfe  d'Argos,  et  que. 
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pendant  deux  ou  trois  générations  seulement»  qui  s'écou- 
lèrent jusqu'au  règne  de  ceux  des  princes  Inachides  que 
Fréret  reconnoît  pour  G(ecs ,  ces  aventuriers  eussent  obtenu 
le  sceptre  de  cette  petite  partie  du  Péloponnèse.  Mais  que 
ces  Égyptiens  aient  été  les  auteurs  de  toutes  les  connois-* 
sances ,  même  les  plus  élémentaires ,  qui  nous  ont  été  ori- 
ginairement transmises  ;  que  les  Européens  d'alors  aient  été 
dans  l'état  de  bari>arie  le  plus  sauvage ,  c'est  une  opinion 
qui  ne  se  soutiendra  pas  »  |e  le  pense ,  contre  l'exameii 
des  témoignages  et  la  .  comparaison   des  faits ,   comme 
elle  ne  s'accorde  aussi  nullement  avec  les  résultats  de  nos 
observations. 

D'abord ,  cette  hypothèse  n'est-elle  pas  contraire  à  l'ex- 
périence de  ce  qui  s'est  passédans  les  colonies  Européennes 
que  les  modernes  ont  établies  chez  les  peuples  de  l'Ame-* 
rique  l  On  a  le  droit  incontestable  de  supposer  que  des 
arts  déjà  pratiqués  chez  un  peuple  autochthones  peuvent 
se  trouver  modifiés  par  l'arrivée  d'un  nouveau  peuple: 
mais  on  ne  pourroit  pas  citer  peutnêtre  un  seul  ùùt  ana-* 
logue  à  ce  qu'avance  gratuitement  l'abbé  Barthélémy  ;  car 
nous  ne  voyons  pas  que  nos  établissemens  dans  cette 
nouvelle  partie  du  monde  aient  communiqué  aux  sau* 
vages  f  idée  de  fonder  eux-mêmes  des  villes  murées  :  et 
cependant,  selon  nos  deuxsavans  académiciens,  dès  l'ar* 
rivée  de  la  colonie  <l'Inachus,  tout  le  Péloponnèse  se  seroit 
couvert  de  villes  que  les  Grecs  sauvages  auroient  bâties  à 
l'imitation  des  colons  Égyptiens ,  et  cela ,  dans  un  très-^ 
court  espace  de  temps.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  une 
supposition  plus  contraire  à  ce  qui  auroit  dû  arriver  chez 
un  peuple  qu'on  nous  représente  comme  ayant  ignoré  les 
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arts  les  plus  élémentaires.  Nous  devons  excepter  cependant, 
du  nombre  des  savans  qui  ont  conçu  ou  adopté  de  sem- 
blables préjugés,  le  traducteur  François  d'Hérodote,  puîs- 
quil  reconnoit,  dans  la  partie  chronologique  de  son  ou- 
Hist.  ^Héro-  vrage ,  qu'avant  même  Tépoque  du  déluge  d'Ogygès ,  TAt- 

^^' ^P'  ^P'  tique  ne  fut  pas  étrangère  aux  arts,  du  moins  à  ceux  de 

première  nécessité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  substituer  ici  de  simples  proba* 
bilités  à  des  opinions  étayées  de  noms  célèbres  ;  il  faut 
encore  examiner  les  autorités  et  discuter  les  faits. 

Une  des  raisons  sur  lesquelles  Fréret  •  paroît  s'appuyer 
principalement,  est  celle  qu'il  tire  du  rapport  que  le  nom 
£Inachus  lui  paroît  avoir  avec  l'usage  Chananéen  de  nom- 
mer un  prince  un  brave ,  en  employant  le  mot  Enach  et 
au  pluriel  Enachim.  Mais  que  conclure  de  cet  usage!  S'en- 
suit-il que  la  langue  Phénicienne  ait  été  là  seule  dans 
laquelle  le  mot  Enach  auroit  été  employé  pour  désigner  un 
chef  de  colonie  !  Il  faudroit  cependant  que  cela  fût  ainsi , 
pour  que  Fréret  eût  acquis  le  droit  d'en  induire  exclusi- 
vement l'origine  Orientale  de  ce  nom.  Fréret  n'a-t-il  pas 
afSoibli  lui-même  ce  que  cette  analogie  pourroit  avoir  de 
favorable  à  son  opinion,  en  faisant  remarquer,  dans  le 
Mém.  cité,  même  Mémoire  ,  que  dès  les  temps  les  plus  anciens  ^ 

W-  '^7*  depuis  les  frontières  des  Celtes,  des  deux  côtés  du  Da- 
nube ,  jusqu'à  celles  des  Syriens  et  des  Mèdes ,  on  parloit 
les  dialectes  d'une  même  langue ,  et  que  le  grec  étoit  l'un 
de  ces  dialectes  î  Après  avoir  avancé  ce  fait ,  dont  on 
reconnoît  aisément  la  source  dans  la  confrontation  de 
plusieurs  passages  de  Strabon ,  comment  pouvoit-il  se  fon- 
der sur  les  rapports  qui  lient,  mais  non  pas  exclusivement» 
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le  nom  ^Innchus  avec,  la  langue  Phénicienne,  pour  en  in- 
duire que  celui  qui  portoît  ce  nom  devoit  être  Égyptien  î 
Si  les  poètes  et  les  anciens  écrivains  employoient,  et  il  le 
dit  lui-même,  le  mot  «Ivct^  pour  désigner  l'un  ou  l'autre 
Dioscure,  n  est-il  pas  probable  que  ce  nom  existoit  aussi 
dans  la  langue  Grecque,  et  qu'il  pouvoit  avoir  été  dans 
la  même  langue  une  qualification  honorifique  du  pre- 
mier roi  d'Argos  !  Il  semble  ,  au  moins ,  que  la  preuve  du 
contraire  est  anéantie  par  Térudition  même  avec  laquelle 
ce  savant  critique  établit,  dans  son  Mémoire,  la  filiation 
progressive  de  tous  ces  peuples,  dont  la  ligne  tenoit,  d'une 
part,*à  rOrontes ,  et,  de  l'autre ,  au  Danube  ;  car  personne, 
avant  lui ,  je  crois ,  n'avoit  saisi  d'une  manière  aussi  satisfai- 
sante l'ensemble  de  tous  ces  rapports. 

Or ,  puisqu'il   les  avoit  trouvés  dans    l'analogie  des 
langues,   comment  n'y   joignit- il  pas  aussi  tout  ce  qui 
auroit  dû  résulter  à  ses  yeux  de  la  comparaison  de  la 
géographie  et  de  l'histoire!  et  comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'à 
l'époque  où  Moïse  écrivit  les  livres  où  se  trouvent  les  témoi- 
gnages les  plus  anciens ,  les  Phéniciens  et  les  Chananéens 
dévoient  être  déjà  tellement  environnés  de  colonies  Ar- 
giennes,  en  Cilicie ,  en  Syrie  et  dans  la  Gordiée,  qu'il  seroit     Strahw.  Uk 
impossible  d'assigner  distinctement  quel  peuple,  ou  des  ^^^'FH*7S^* 
Grecs  ou  des  Phéniciens ,   auroit  communiqué  à  l'autre 
l'usage  de  la  qualification  d*ctvct|  !  Mais  Fréret  s'étoit  privé 
lui-même  dé  cette  source  d'éclaircissemens ,  par  son  opi*» 
nion  sur  l'époque  de  la  première  fondation  de  Tarse,  qu'il    AcéuLdeshsir. 
prétendpit  rabaisser  jusqu'au  temps  de  Sardanapale ,  où  ^^     ^  J^' 
elle  ne  présente  pas  les  mêmes  rapports. 

Le  synchronisme  qui  est  supposé  exister  entre  l'époque 
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de  la  révolution  arrivée  en  Egypte  et  celle  de  la  civilisation 
primitive  de  ia  Grèce  assignée  au  règne  d'Inachus ,  est-ii 
aussi  incontestable  que  semble  avoir  voulu  se  le  per-- 
suader  Fréret  î  On  ne  peut  disconvenir  de  Tart  avec  lequel 
ie  savant  académicien  réunit  et  dirige  vers  le  même  but  la 
correspondance  de  beaucoup  de  faits.  Dans  son  hypotlièse» 
le  commencement  de  la  période  des  511  ans  pendant 
lesquels  les  Pasteurs  ou  Hycsos  furent,  selon  Manéthon» 
maîtres  de  TÉgypte  jusqu'à  Tépoque  de  leur  expulsion 
par  Sésostris ,  qu'il  assigne  à  Tan  1 5  7 1  avant  l'ère  Chré- 
tienne,  paroît  bien  coïncider  avec  l'époque  où  vécut 
Inachus  :  mais,  quand' on  examine  sur  quoi  s'appuie  le 
synchronisme  des  deux  extrémités  de  la  période  de  ces 
511  ans ,  on  trouve  d'abord  un  cycle  sothiaque  ou  cam^ 
culaire ,  qui  n'est  point  déterminé  par  le  fragment  de  Ma* 
Joseph,  contra  néthon.  Après  avoir  essayé  deux  fois  sans  succès  de  décider 

W'^'^W'        ^  quelle  année  correspond  la  700,*  année  de  ce  cycle». 

où  les  Pasteurs  s'emparèrent  de  l'Egypte ,  Fréret  ne  trouve  » 
pour  faire  cadrer  ses  idées,  que  celui  qui  auroit  com- 
mencé 278 1  ans  avant  J.  C.  L'an  700  de  ce  cycle,  où  les 
Pasteurs  auroient  envahi  l'Egypte,  correspondrolt ,  dans 
ce  calcul,  à  l'an  2082  avant  l'ère  vulgaire.  ^  Les  Pas«- 
»  teurs  occupèrent  l'Egypte  pendant  511  ans  entiers  (dit 
Afém,  cité,  >•  Fréret)  ;  donc  ils  en  furent  chassés  par  Sésostris  l'an  1 5  7 1 

^^'  ^^'  »>  avant  la  même  ère.  »  Voilà  peut-être,  remarquons-le  en 

passant,  l'origine  secrète  de  son  opinion  systématique  sur 
l'époque  de  Sésostris ,  opinion  qu'il  auroit  pu  aussi  ne  créer 
que  pour  l'intérêt  de  son  autre  système  sur  l'origine  Égyp- 
tienne d'Inachus.  Cette  époque ,  quelle  qu'elle  soit ,  est 
essentiellement  liée  avec  l'expulsion  des  Pasteurs  ;  car  ^ 
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selon  le  même  fragment  de  Manéthon ,  conservé  par  Josèphe  ; 
ce  fut  Sésostris  qui  les  chassa  entièrement  de  i'Égypte* 

Tous  ces  rapports  sont  très-ingénieux  ;  mais ,  si  Fré^t 
s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'élever  si  haut  le  commen- 
cement du  cycle  sothiaque  qu'îi  a  en  vue  d'accorder  avec 
le  synchronisme  qu'il  propose^*  la  iîn  de  la  période  des 
511  ans  se  combine-t-*elle  aussi  bien  qu'il  seroit  néce^ 
saire  avec  l'époque  de  Sésostris  !  Je  n'entrerai  point  dans 
cette  discussion;  et  je  me  réfère,  sur  ce  points  au  sen* 
tîment  de  M.  Larcher.  Notre  savant  confrère  appuie  ses  Hist.d'Tiém. 
calculs  chronolo^ques  sur  deux  époques  clairement  déter-  ^'  ^^'  ^^^' 
minées»  celle  du  voyage  d'Hérodote  en  Egypte,  et  celle  fv.^/. 
du  règne  de  Moeris  »  auquel  Sésostris  a  succédé  :  de  ces 
deux  faits  comparés ,  il  résulte  que  l'époque  de  Sésostris 
nepourroit  s'éloigner  que  d'un  très- petit  nombre  d'années 
de  l'ian  135^  avant  l'ère  Chrétienne.  Or,  dans  ce  calcul» 
il  manqueroit  x  i  5  ans  à  l'exactitude  du  synchronisme 
d'Inachus  et  du  commencement  de  la  période  de  5 1 1  ans 
sur  laquelle  Fréret  se  fonde  »  pour  rendre  raison  de  sa  co» 
lonie  Egyptienne. 

Les  doutes  que  ces  réflexions  peuvent  faire  naître» 
croissent  encore  »  à  proportion  de  l'importance  que  Fréret 
veut  nous  faire  attacher  à  lenchainement  des  faits  écoulés 
dans  une  pério'de  qui  a  beaucoup  de  latitude,  et  sur-tout 
lorsqu'il  parvient  à  en  déduire  une  conséquence  relative  À 
la  navigation  de  cette  cMonie  vers  les  cotes  de  la  Grèce. 
On  est. bien  étonné  de  la  nature  des  preuves  qu'il  en  ap- 
porte ,  et  des  efibrts  qu'il  fait  pour  convertir  en  certitude 
historique  plusieurs  probabilités  purement  hypothétiques 
dans  leur  origine. 
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Pour  en  juger,  soumettons  un  moment  les  preuves  qu  il 
allègue  en  &veur  de  la  colonie  Égyptienne  d'Inachus,  aux 
mêmes  règles  de   critique  qu'ii  emploie  en  se  déclarant 
contre  la  réalité  de  la  colonie  d'Œnotrus  »  le  premier  na- 
vigateur Européen  dont  ie  nom  soit  cité. 
DtMjs.  Ha-       Denys  d'Halicamasse  rapporte  que  t  dix-sept  générations 
IkoTH.  j^tiq.  avant  la  guerre  de  Troie ,  une  colonie  Arcadlenne  s'est  di- 
uet.  xt.  rigée  par  mer  vers  i  Italie.   Ce  rait  est  constaté  encore 

par  d'autres  témoignages  que  Fréret  ne  pouvoit  ignorer. 

Ainsi ,  lorsque  ^  pour  nous  rendre  suspecté  la  véracité  de 

Denys  d'Halicamasse ,  il  a  reproché  à  ce  grand  historien 

Mim.  cUé,  de  s'être  montré  mieux  informé  des  détails  de   l'histoire 

P^'  ^/-         des  colonies  Pélasgiques  que  de  ceux  dé  la  prise  de  Rome 

par  les  Gaulois,  comment  a-t-il  pu  perdre  de  vue  le  té« 
Dioi^s.  //tf-  moignage  de  Myrtillus  de  Lesbos ,  que  Denys  cite  pour 

'jRjmn  u!''u    &^^^^  ^^  ^*  certitude  de  ces  détails  î  Les  histoires  de 

tict.  xiii.        Myrtiiius  sont  perdues  :  qui  sait  donc  s'il  n'àvoit  pas  cité 

les  archives  mêmes  de  Lesbos!  elles  dévoient  sans^  doute 
contenir  quelque  chose  de  relatif  aux  colo;iies  Pélasgiques 
de  l'Italie ,  dont  les  Lesbiens  étoient  originairement  une 
division.  Enfin  Fréret ,  voulant  décréditer  ainsi  l'autorité 
Idm,   ibu.  de  Denys  d'Halicamasse,  étoit-ii  fondé  a  révoquer  par-là 

*^  ^"*  même  en  doute  les  autres  autorités  rapportées  par  cet  au- 
teur, et  sur-tout  la  réalité  des  monumens'de  la  première 

ArisM.  Poiiiic.  colonie ,  qu'Antiochus  de  Syracuse  et  Aristote  ont  allégués 

m.  vu. cap. X.  à  leurs  contemporains  ! 

Pausan.  Arc,       Fréret  n'ignoroît  pas  non  plus  que  Pausanias  a  confirmé 
ctf,  m, p.  éoj.  j^  réalité  de  cette  navigation  par  ses  recherches ,  et  qu'il 

affirme  bien  précisément  que  l'émigration  s'est  effectuée 
par  mer.  Néanmoins  Fréret  ne  balance  pas  à  prononcer 

ainsi 
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ainsi  malgré  des  autorités  aussi  prépondérantes  :  «  Je  ne      Mim.  Hti, 

»  sais ,  dît  -  il ,  par  quelle  prévention  l'on  ne  juge  jamais    ^'  ^' 

«  les  anciens  avec  ia  même  rigueur  que  les  modernes; 

»  sans  cette  prévention ,  ion  ne  regarderoit  ia  première  par- 

V  tie  des  Antiquités  de  Denys  d'Halicarnasse,  que  comme 

»  un  pur  roman  historique.  »  Combien  de  fois  ce  jugement 

n  a*t-il  pas  été  répété  depuis  !  li  ne  s'agissoit  »  dans  le  récit 

de  l'historien  Grec  ,   que  d  un  trajet   de  dix  iieues  de 

mw;  encore  ce  trajet  étoit-il  environné  de  grandes  îles 

avec  lesquelles  on  ne  peut  pas  croire   que  les  anciens 

Grecs  n  aient  eu  aucune  correspondance.  Cependant  le 

même  critique  qui  traite  de  roman  des  récits  appuyés  sur 

des  autorités  aussi  positives ,  n'hésite  pas  de  proposer  dans 

le  même  Mémoire  les  hypothèses  suivantes ,  et  d'en  faire , 

si  j'ose  ie  dire ,  mais  sans  aucune  comparaison ,  ia  Genèse 

de  l'histoire  Grecque. 

Fréret  prétend  d'abord  que  les  Pasteurs  ou  Hycsos  se 
répandirent  sur  les  cotes  d'Afrique:  il  veut  fortifier  cette 
première  conjecture  par  les  observations  qu'Hérodote  a 
faites  sur  ces  côtes  ;  comme  si  l'origine  des  coutumes  et 
des  usages  des  peuples  de  la  Libye,  par  cela  même  qu'ils 
ont  été  trouvés  conformes  à  ceux  des  Égyptiens ,  vers  l'an 
460  avant  l'ère  vulgaire ,  où  Hérodote  voyageoit  en  Egypte , 
remontoit  nécessairement  à  l'an  1 8  2 1  avant  la  même  ère , 
ou  finit  le  règne  des  derniers  rois  Pasteurs,  ou  bien  au  moins 
ii'an  1 571  avant  la  même  ère,  année  que  Fréret  considère 
comme  l'époque  où  Sésostris  les  auroit  expulsés  entière- 
ment. Ne  semble-t-ii  pas,  au  contraire,  qu'il  eût  été 
plus  naturel  de  ne  voir  dans  la  correspondance  de  ces 
coutumes ,  que  l'efifet  des  communications  habituelles  et 
ToMË  Jf.  C 
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plus  ou  moins  anciennes  de  deux  peuples  limitrophes!  On 

Mim.  f,  20  pourra  remarquer  encore  que  ,  dans  le  même  Mémoire  , 

Viut^utni^iî  Fréret  prétend  aussi  gratuitement  que  les  hiéroglyphes 

iigitnio  Socrat,  gravés  sur  des  bracelets  de  cuivre  qui  furent  trouvés  dans 

f  •  S77  ^S7  '   |ç  tombeau  d' AIcmène ,  au  temps  d'Agésilas ,  dévoient 

faire  remonter  jusqu!au  temps  dlnachus  ia  connoissance 
â;  même  l'usage  de  l'écriture  hiéroglyphique. 

Si  le  savant  académicien  se  fût  borné  à  conjecturer  que 
sa  colonie  dlnachus  étoit  Phénicienne ,  au  moins  ^  en  attri- 
buant cette  colonie  à  un  peuple  réputé  navigateur  dans  les 
plus  anciennes  histoires  »  il  eût  concilié  plus  de  probabilité 
à  son  opinion.  Mais  Fréret  connoissoit  bien  la  valeur  des 
autorités  historiques  ;  il  n'ignoroit  pas  que  la  légère  preuve 
qu'on  peut  tirer  d'un  passage  d'Istrus  et  d'un  autre  d'Ar- 
nobe ,  &vorj[seroit  la  supposition  d'une  colonie  Égyptienne  : 
il  passe  néanmoins  ces  témoignages  sous  silence ,  parce  que  » 
sans  doute  »  il  n'en  faisoit  pas  grand  cas  dans  cette  question  ; 
mais  il  veut  s'épargner  ie  reproche  de  n'y  avoir  pas  été  fidèle. 
Aussi  préfère-tril  de  se  former  Tidée  d'un  mélange  de  Phi- 
listins, d'Arabes  occidentaux,  d'Hycsos  et  d'Egyptiens, 
auxquels  il  n'hésite  pas  de  faire  faire  un  trajet  de  mer  de 
cent  vingt  lieues,  pour  aller  s'établir  au  fond  du  golfe 
d'Argos. 

Il  est  sur-tout  nécessaire  de  remarquer  ici  avec  quel  art  sa 
manière  de  raisonner  tend  à  préoccuper  l'esprit,  parce  que, 
dans  quelques. autres  points  systématiques,  il  emploie  les 
mêmes  moyens,  contre  lesquels  il  faut  se  tenir  en  garde. 
Après  avioir  di$pœé  favorablement  son  lecteur  ,  en.  allé- 
guant les  coutumes  Égyptiennes  qu'Hérodote  observoit 
sur  les  cotes  d'Afrique  ,  «  On  a  lieu  (dit  Fréret)  de 
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^  crofre  que  les  Pasteurs  se  répandirent  dans  rAfrique . 
»»  le  long  de  la  côte  voisine  de  f Egypte,  et  qu'ils  péné- 
»  tirèrent  jusqu'à  la  petite  Syrte  et  jusqu'au  lac  Triton.  » 
Croit -il  avoir  obtenu  l'aveu  de  ce  point  hypothétique; 
«  Ils  passèrent  aussi,  dh-il  ,  dans  l'iie  de  Crète,  dont 
«  les  montagnes  se  dârouvrent  du  cap  le  plus  avancé  au 
»  nord  de  la  Libye  Cyrénaïque.  »  Enfin  ,  parce  que  «  de 
»  l'extrémité  occidentale  de  Tiie  de  Crète  on  voit  les  hautes 
»  montagnes  du  Péloponnèse ,  qui  n  en  sont  pas  à  vingt 
*>  lieues  ordinaires  » ,  .  •  .  <«  sans  doute  (conclut- il)  que  les 
»  Pasteurs ,  obligés  d'abandonner  une  partie  de  leurs 
«  conquêtes  d'Egypte ,  envoyèrent  des  colonies  le  long  des 
»  côtes  de  1' Afi*ique ,  et  que  ce  fut  de  là  que  vint  celle 
»  qui  alla  s'établir  au  fond  du  golfe  d'Argos ,  sous  la  con-^ 
>»  duite  d'Inachus.  » 

Voilà  donc  une  navigation  de  cent  vingt  lieues  attri- 
buée, sur  de  simples  suppositions',  à  des  Égyptiens,  par 
le  même  savant  qui  refuse  d'admettre ,  d  après  les  autorités 
les  plus  positives  ^  un  trajet  de  dix  lieues ,  postérieur  de 
cent  trente  -  trois  ans  à  l'époque  qu'il  assigne  à  un  trajet 
bien  plus  long;  et»  pour  cette  navigation  des  Grecs,  qui 
n'est  qu'un  vrai  cabotage ,  Fréret  traite  Denys  d'Halicar- 
nasse  d'écrivain  romancier.  Il  ne  veut  pas  que,  dix -sept 
générations  avant  la  guerre  de  Troie ,  les  Grecs  aient  pu 
faire  le  trajet  d'un  détroit  de  dix  lieues  ;  et  il  veut  que ,  cent 
trente -trois  ans  avant  l'époque  marquée  par  ces  dix- sept 
générations,  un  mélange  de  Pasteurs  et  d'Arabes  fugitifs 
ait  fait  une  traversée  en  haute  mer,  parce  que  ces  Pasteurs 
avoient  l'usage  de  quelques  bateaux  pour  traverser  les  bras 
du  Nil.  Mais  comment  notre  critique  n'a-t-il  pas  supposé 

Ci) 
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bien  plus  raisonnablement  que  les  Épîrotes  pouvoîent  avoir 
dès-lors,  comme  à  présent»  l'usage  de  ces  bateaux  appel(és 
motioxyks ,  dont  l'origine  doit  d'autant  plus  remonter  aux 
premiers  âges  de  l'histoire  »  que  leur  forme,  encore  ac- 
tuellement persistante,  n'a  point  été  changée  dans  les 
perfectionnemens  successifs  de  la  marine  ancienne  et 
moderne  des  Grecs  ! 

On  sera  surpris  qu'il  ait  avancé  de  nouveau  dans  le 
même  Mémoire ,  et  sur  le  même  sujet ,  des  opinions 
encore  plus  directement  opposées  l'une  à  l'autre,  et  que  je 
dois  relever.  Si  ces  contradictions  n'étoient  pas  liées  essen-* 
tiellement  avec  le  point  d'histoire  que  je  me  propose  d'é- 
tablir,  peut-être  devrois-je  me  dispenser  de  les  faire  remar- 
quer :  mais ,  dans  un  ouvrage  qui  jouit  justement  à  bien  des 
titres  de  la  plus  grande  réputation ,  l'abbé  Barthélémy  cite 
en  première  ligne  l'opinion  de  Fréret  pour  garant  de  l'o- 
rigine Égyptienne  de  la  colonie  d'Inachus  ;  et  voilà  com- 
ment les  erreurs  historiques ,  lorsqu'elles  sont  accréditées 
sur-tout  par  un  nom  célèbre ,  peuvent  se  propager  rapide- 
ment à  la  faveur  d'un  genre  d'érudition  dénaturé  sous  les 
pinceaux  de  l'imagination  romanesque. 

Selon  un  système  qui  est  aussi  devenu  celui  du  savant 

auteur  d'Anacharsis ,   Fréret  reconnoit  que  les  colonies 

Mim.  oV,  Égyptiennes  et  Phéniciennes  ont  été  précédées  en  Grèce 

^^*  ^'  par  des  Aborigènes  ou  anciens  habitans  :  mais  il  pense 

que  c'est  de  ces  colonies  que  les  Grecs  reçurent  \is  arts 

même  les  plus  nécessaires;  il  se  fonde,  à  cet  égard,  sur 

l'opinion  d'un  auteur  Grec ,  et  il  affirme  que  les  autoch- 

nu.  fûg.  7.    thonçs  de  la  Grèce  ne  connoissoient  pas  l'art  de  bâtir  avant 

leurs  communications  avec  les  colonies  Orientales  qui  sont 
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venues  chez  eux.  Mais  d'abord  dans  quels  auteurs  Grecs 
trouve- t-îl  que  ia  première  colonie  qui  a  civilisé  le  Pelo» 
ponnèse,  ait  été  Orientale! 

£n  adoptant  les  vues  de  Fréret ,  le  savant  abbé  Barthé- 
lémy cite,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  Thucydide,  qui  ne  dit 
qu'un  mot,  en  passant ,  sur  les  origines  Grecques  :  car  ce 
grand  historien  n  avoit  point  approfondi  l'étude  des  monu- 
mens  de  l'antiquité  ;  et  il  le  ^it  bien  voir,  lorsqu'il  dit  que      Tkucyd.  in. 
les  anciens  Grecs  n'avoient  pas  de  villes  murées,  et  quand  ^^'  "^^-  ''• 
il  avoue  qu'il  ne  connoissoit  point  l'origine  de  ces  Cyclopes 
qui  passoient  pour  avoir  été  les  plus  anciens  habitans  de  la 
Sicile*  Euripide,  en  citant  sur  la  scène  le  mur  aérien  des    Eurîpid.EUct. 
Cyclopes  d'Arsos ,  et  Strabon ,  en  parlant  des  monumens  de  "'îf'  V-î^' 
leurs  travaux  à  rsaupiia,  pensoient  bien  diversement  ;  mais  rag.^t^p,  marg. 
alors,  comme  à  présent,  la  recherche  des  monumens  des 
origines  historiques  fîxoit  l'attention  d'un  très-petit  nombre 
d'hommes  studieux* 

Pour  développer  l'idée  qu'il  avoit  conçue  de  l'état  de 
barbarie  dans  lequel  il  croyoit  que  la  Grèce  étoit  alors 
plongée ,  le  docte  Fréret  avance ,  comme  un  principe  incon-       MAn.  eité, 
testable ,  que  ces  sauvages  ignoroient  l'usage  des  choses  les  ^^^'  ^^' 
plus  nécessaires  à  la  vie.  Il  va  jusqu'à  leur  refuser  la  con-     ibid.  jMg.  7. 
noissance  du  feu ,  les  comparant  aux  Chichimecas  du  Pé- 
rou :  encore  moins  leur  accorde-t-il  quelque  connoissance 
de  la  navigation ,  même  de  celle  qui,  dans  son  imperfection 
grossière,  eût  cependant  suffi  pour  le  passage  d'un  détroit  de 
dix  lieues  qui  les  séparoit  de  l'Italie. 

Suivant  cette  manière  de  juger  l'ancien  état  de  la  Grèce  > 
tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  seroient  venus  en  Eu- 
rope avec  la  colonie  Orientale  d'Inachus.  Ce  seiolt  donc 


22  MEMOIRES 

de  cette  colonie  que  seroit  dérivée ,  chez  les  Grecs ,  fa 
coiinoissance  de  l'art  nautique  ;  car ,  si  un  petit  nombre  de 
Pasteurs  et  d'Egyptiens  fugitifs  avoit  pu  subjuguer  les  sau* 
vages  de  ia  Grèce  jusqu'au  point  de  les  obliger  à  se  vêtir  d'é* 
lofTes  tissueSi  à. fertiliser  la  terre»  à  s'occuper  du  soin  des 
troupeaux,  et  à  couvrir,  en  très-peu  de  temps,  le  Pélopon- 
nèse de  villes  murées ,  il  est  à  croire  que  ces  Grecs  sau- 
vages dévoient  avoir  puisé  chez  les  nouveaux  colons  la 
pratique  d'une  navigation  qui  se  seroit  trouvée  assez  per- 
fectionnée ,  puisqu'elle  auroit  fourni  déjà  les  moyens  d'éf^ 
fectuer  une  traversée  décent  vingt  lieues  en  haute  mer.  Une 
conséquence  nécessaire  de  toutes  ces  suppositions ,  c'est 
qu'à  l'époque  de  la  colonie  d'Inachus ,  assignée  par  Fréret 
à  Tan  ipyo  avant  l'ère  vulgaire,  les  Grecs  auroientdû 
apprendre  à  naviguer.  Mais  il  faut  rappeler  que  c'est  à 
l'an  1837  avant  la  même  ère  que  remontent  les  dix  -  sept 
générations  antérieures  à  la  guerre  de  Troie ,  et  que  telle 
est  l'époque  fixée  par  Denys  d'Halicarnasse  pour  la  navi- 
gation de  la  colonie  Œnotrienne* 

£n  admettant,  à  cet  égard ,  toutes  les  idées  systématiques 
de  Fréret,  on  trouve  donc  entre  ces  deux  époques  un  inter- 
valle de  cent  trente-trois  ans ,  qui  devroit  être  jugé  suffi- 
sant pour  qu'un  peuple ,  quelque  sauvage  qu'on  puisse  le 
supposer,  ait  eu  le  temps  de  s'instruire  dans  la  pratique 
de  la  mer;  un  peuple  sur-tout  qui,  vivant  précédemment, 
comme  on  le  veut,  de  chasse  et  de  rapine,  auroit  con-^ 
senti ,  dans  le  court  espace  de  deux  générations  seulement, 
à  s'enfermer  pour  la  première  fois  dans  les  murs  d'une 
ville ,  et  à  y  déposer,  pour  la  prospérité  commune ,  une 
portion  de  l'indépendance  individuelle.  Cependant  ce  sont 
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ces  mêmes  Grecs  déjà  civilisés  par  les  institutions  de  la  co 
lonie  dlnachus ,  comme  a  dû  ie  supposer  Fréret ,  qui  four-* 
nissent  à  ce  savant  l'occasion  de  faire  ironiquement  aux 
défenseiu^  de  la  véracité  de  Denys  d'Halicarnasse ,  une 
question  dont  je  trassccis  ici  les  propres  termes  :  «  L'é-  ^«■-  «'/► 
»  poque  du  déluge  de  Deucalion  précède ,  dit-ii ,  les  cplo-  ^^'  ^' 
»  nies  de  Cadmus  et  de  Danaiis  :  sur  quels  vaisseaux  les 
»  Pélasges  traversèrent-ils  la  mer  Egée  !  » 

Pour  saisir  toute  l'incohérence  du  système  de  détrac* 
tion  qu'embrassent  plusieurs  savans  à  la  suite  de  Fréret  » 
lorsqu'ils  veulent  juger  les  premiers  chapitres  du  I/^  livre 
de  Denys  d'Halicarnasse  »  il  faut  remarquer  l'identité  ori- 
ginaire des  Argiens,  des  Arcadiens  et  des  plus  anciens 
Pélasges,  et  ne  pas  perdre  de  vue  les  époques  des  trois 
grandes  émigrations  primitives  de  ces  peuples.  Je  vais  les 
rappeler. 

Ce  fut  vers  l'an  1 8  3  7  avant  l'ère  Chrétienne,  que  la 
colonie  Arcadienne  d'Œnotrus  passa  en  Italie  ;  ce  fut  vers 
l'an  1 745>  avant  la  même  ère ,  que  la  colonie  Argienne  de 
Trîptolème  passa  dans  la  Cillcie,  où  elle  fonda  Tarse;  Stmh.Lxiv, 
ce  fut  enfin  vers  l'an  1540  avant  cette  ère,  que  la  ca-  T'^'^ys^^^e- 
lonie  Pélasgique  passa  en  Italie ,  et  vint  s'établir  dans  la 
partie  maritime  qui  fut  ensuite  occupée  par  les  Tyrrhénlens. 
Un  examen  fait  avec  attention  des  fragmens  historiques 
qui  nous  sont  restés  concernant  ces  anciennes  expéditions , 
montre  que  depuis  la  fuite  des  Telchines  et  des  Cariens , 
sous  Phoronée ,  roi  d'Argos ,  jusqu'à  l'expédition  des  der- 
niers Pélasges  qui  passèrent  de  la  Grèce  eir  Italie ,  les 
navigations  qui  ont  eu  lieu  à  ces  époques  mémorables  ont 
été  entremêlées  de   beaucoup  d'autres  qui  partoicnt  de 
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la  Grèce,  Enfin ,  après  avoir  considéré  attentivement  Ten- 
semble  historique  de  tous  ces  faits ,  croira-t-on  que  c'est 
de  la  dernière  expédition  Pélasgique  de  l'an  1540  avant 
notre  ère ^  que  ce  savant  académicien  parie,  quand  il 
demande  sur  quels  vaisseaux  les  Pélasges  auroient  pu  tra- 
verser la  mer  Egée ,  après  avoir  fait  arriver ,  4^o  ans  aupa- 
ravant ,  une  flotte  Égyptienne  dans  le  golfe  d'Argos? 

Une  telle  contradiction  sufiiroit,  dans  tout  autre  écrit 

qu'un  Mémoire  de  Fréret,  pour  décréditer  entièrement  les 

opinions  que  son  auteur auroit eu  dessein  d'établir;  et,  sans 

Mém.   cité,   doute ,  Fréret  leût  retranchée ,  si ,  comme  il  le  dit  lui-même , 

^'  '^^'         il  eût  eu  le  loisir  de  mettre  plus  d'ordre  et  d'ensemble  dans 

les  matériaux  de  son  Mémoire.  Au  reste,  il  y  prouve, 
avec  solidité,  l'ancienne  influence  que  les  peuples  du 
nord  de  la  Grèce  ont  du  exercer  de  proche  en  proche 
jusque  sur  les  côtes  méridionales  de  la  même  contrée  ;  et 
sa  supposition  de  la  colonie  Orientale  devient  un  hors* 
d'œuvre  qu'on  peut  supprimer,  ainsi  que  son  jugement  sur 
Denys  d'Halicarnasse ,  sans  que  cela  nuise  aux  points  de 
vue  vraiment  neufs  sous  lesquels  il  fait  en visager  d'ailleurs 
les  origines  des  premiers  habitans  de  la  Grèce. 

C'est ,  en  eflèt ,  sous  d'autres  rapports ,  dans  l'ordre  des 
idées  les  plus  saines ,  que  Fréret  assigne  l'origine  incon- 
testable des  premiers  arts  de  cette  contrée  :  mais  le  syn- 
chronisme contradictoire  que  présente  sous  sa  plume  même 
l'époque  de  ces  arts  réellement  autochthones  dans  leur  ori- 
gine ,  et  cependant  supposés  provenir  d'une  colonie  Égyp- 
tienne ,  d'autres  contradictions  encore ,  montrent  de  plus 
en  plus  combien  il  eût  été  convenable  de  retrancher 
ces  hypothèses  en  publiant  un  Mémoire  dont  la  rédaction 

n'avoit 
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n  avoît  pas  été  définitivement  arrêtée  par  son  auteur.  En 
voici  de  nouvelles  preuves ,  dans  ce  simple  exposé  textuel  : 

ce  On  prétendoit  leur  devoir  (aux  Dactyles)  presque  toutes      ///«.   dt/, 
^  les  connoîssances  utiles.  Ils  avoient  appris ,  disoit-on»  P^-H* 
»  aux  Grecs ,  encore  sauvages»  à  rassembler  les  animaux 
^  encore  errans  dans  les  campagnes  et  à  en  former  des 
»  troupeaux,  la  manière  de  tirer  le  miel  des  ruches  et 
»  d'élever  de\  abeilles.  On  leur  devoit  aussi  »  dans  la 
»  Grèce ,  Tart  de  tirer  les  métaux  du  sein  de  la  terre ,  de 
»  les  fondre,  de  les  forger,  d'en  fabriquer  des  outils  et  des 
»  armes.  Strabon  croit  qu'ils  étoient  les  mêmes  que  les     Smh.iviii^ 
»  Cyclopes  de  l'Argolide ,    dont  on  montroit ,  de  son  '"^•-^^' 
^  temps ,  les  ouvrages  à  Tiryns  et  ailleurs  :  il  en  reste  en* 
V  core  aujourd'hui  des  vestiges.  » 

Dans  un  autre  endroit  du  même  Mémoire ,  il  dit  :  «ç  Le  Mém.  cité, 
»  nom  des  Telchînes  subsistoit  dans  la  ville  de  Rhodes ,  ^^'  ^' 
»  où  il  étoit  en  honneur.  ;  on  leur  attribuoit  l'invention 
p>  des  arts  de  l'architecture  et  de  la  sculpture ,  et  l'éta- 
7»  Uissement  de  plusieurs  pratiques  utiles.  On  montroit 
>»  aussi ,  dans  cette  île  ,  plusieurs  anciennes  statues  qui 
»  passoiënt  pour  être  leur  ouvrage  »  et  ççi\  portoient  leur 
A»  nom.  ^ 

Comment  pourra- 1- on  concilier  jde  tels  ^fs  avec  Tori- 
gine  des  premiers  élémens  des  arts  attribués ,  par  le  même 
^savant,  à  la  colonie  d'Inacfaus!  Si  les  Curiètes,  en  efièt, 
les  Telchines ,  les  Cyclopes  et  les  Dactyles  sont  les  pre-^ 
miers  inventeurs  des  arts  dans  la  Grèce  encore  sauvage  ; 
si  les  Telchines  ont  introduit  l'architecture  et  la  sculpture 
dans  l'île  de  Rhodes  ;  si  les  fortifications  de  Tiryns  »  et 
autres  du  mênie  genre,  encore  aujourd'hui  sur  pied ,  sont 
Tome  II.  D 
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les  monumens  des  travaux  de  ces  peuples  qui  portoîent  le 
surnom  de  Cy dopes,  ridentité  des  Telchînes  et  des  Dactyles , 
admise  par  Strabon,  ne  prouve -t-elie  pas  chronologique- 
ment que  ces  arts  étoient  connus  en  Grèce  à  Tépoque  de 
^  la  colonie ,  supposée  Égyptienne ,  d'Inachus  ! 

Si  nous  consultons  la  nature  et  l'ordre  des  faits  rapportés 

Eusebiî Chron.  par  Ëusèbe  dans  sa  Chronique,  sans  doute  d'après  celle  de 
f^tf^y  V^r^y.  •'"^^s  Africain ,  nous  verrons  que  les  Telchyies  soutinrent 

une  guerre  contre  Phoronée  et  les  Parrhàsiens ,  et  que  ces 
Telchines  vaincus  fondèrent  Rhodes ,  auparavant  appelée 
Ophhissa.  Mais ,  si  ces  Telchines  étoient  établis  dès-lors 
dans  la  Grèce  ,  quelle  raison  auroit-on  pour  ne  pas  les 
considérer  comme  Grecs  autochthones !  Si,  vaincus  par 
Phoronée  et  réfugiés  dans  l'île  de  Rhodes ,  ils  y  intro- 
duisirent les  arts  de  l'architecture  et  de  la  sculpture ,  ils 
avoient  donc  pratiqué  déjà  ces  arts  dans  la  Grèce;  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  existoit  près  du  Teumesse 
en  Béotie,  au  temps  de  Pausanias  ,  une  enceinte  sacrée 
que  les  Telchines  avoient  dédiée  à  Minerve  Telchiniennew 

Paus.  Baoiic.  Pâusanias  dit ,  il  est  vrai ,  que  ces  Telchines  venoient  de 
'  Chypre;  mais,  les  plus  anciennes  chroniques  nous  ayant 
fait  connoître  que  des  Telchines  avoient  été  chassés  par 
Phoronée ,  et  qa'iis  s'étoient  réfugiés  à  Rhodes  ,  où  ils 
avoient  porté  les  arts ,  il  est  évident  que  ceux  de  Chypre 
étoient  Grecs ,  et  qu'ils  étoient  de  la  même  race  que  ceux 
qui  prirent  le  nom  de  Sicyoniens  dans  les  temps  posté- 
rieurs. Cet  ensemble  de  faits  montre  donc  clairement  les 
raisons  qui  giu*dèrent  Strabon  et  les  autres  auteurs ,  lors- 
qu'ils ont  considéré  les  Telchines ,  les  Cyclopes ,  les  Dac- 
tyles et  les  Curetés ,  comme  une  même  race  à  qui ,  aux 
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époques  diverses  de  leurs  émigrations  et  de  leur  retour  » 
la  Grèce  a  dû  les  fortifications  connues  sous  le  nom  Sou- 
nages  des  Cyclopes.  Fréret  avoit  vu  les  dessins  de  ces 
ouvrages  dans  le  Voyage  manuscrit  de  Fourmont ,  qui 
existe  à  ia  Bibliothèque  impériale. 

Aidé  de.  la  connoissance  du  même  Voyage,  Fauteur     Voyag,d'AnA- 
d'Anacharsis  s'étend  sur  la  description  de  cesmonumens;  ^c^'uu]rJ. 
et  après  avoir  parlé  des  murs  de  Tirynthe  et  de  leur  sot,m.m-f.* 
construction  ,  il  ajoute  que  le  même  travail  se  fait  encore 
remarquer  dans  les  anciens  monumens  de  T Argolide  ;  que , 
dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  les  hommes  détachoient 
des  quartiers  de  montagne  et  en  entouroient  leurs  habi*- 
tations.  «On  travailloit,  dit-il,  alors,  sur  le  plan  de  la  n»- 
»  ture»  qui  né  fait  rien  que  de  simple,  de  nécessaire  et 
»  de  durable.  Les  proportions  exactes  (continue-t-il),le^ 
»>  belles  formes  introduites  depuis  dans  les  monumens,  font 
»  des  impressions  plus  agréables  ;  je  doute  qu  elles  soient 
^  aussi  profondes.  » 

£n  réuhissant  sous  un  seul  aspect  les  principes  con- 
tradictoires d'après  lesquels  Fréret  et  Tabbé  Barthélémy 
ont  établi  les  vues  qu'ils  nous  ont  laissées  sur  cette  pé- 
rioclè  historique  des  premiers  siècles  de  la  Grèce ,  on  trouve 
donc  que  les  premiers  Grecs,  avant  leur  communication 
avec  les  Orientaux,  n'avoient  pour  demeure  que  des  antres 
et  qu'ils  ignoroient  l'art  de  bâtir  ;  que ,  cependant ,  ils 
entouroient  toutes  les  villes  de  l'Argolide  de  quartiers  de 
montagne,  et  que  les  monumens  de  ces  prétendus  sauvages 
ont  perpétué  jusqu'à  nous  les  impressions  les  plus  pro- 
fondes. On  trouve,  d'un  côté,  que  les  premiers  Grecs, 
semblables  aux  Chichimecas  du  Pérou ,  ignoroient  l'usage 

Di; 
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Mim.pag.28.  du  feu  qu'iis  auroient  reçu  de  la  colonie  d'Inachus  ;  et 

de  l'autre ,  que ,  sous  le  nom  de  Telchines  et  de  Cyclopes , 
les  Grecs ,  à  une  époque  antérieure  à  celle  des  colonies 
Orientales ,  auroient  connu  Tart  de  fondre  les  métaux  et 
d'en  fabriquer  des  outils.  Or  ce  tissu  de  contradictions 
constitueroit  cependant  encore  l'état  de  nos  connolssances 
historiques  sur  les  origines  Grecques,  si  les  monumens 
Cyclopéens  des  colonies  Pélasgiques ,  les  caractères  tran* 
chans  qui  les  distinguent  des  constructions  Égyptiennes , 
Phéniciennes  et  Tyrrhéniennes ,  enfin  si  les  divers  points 
d'observation  qui  lient  ces  monumens  avec  l'histoire  f  ne 
rétablissoient  pas  la  vérité  des  faits  et  l'autorité  de  Denys 
d'Haiicarnasse  dans  ses  droits. 

Jusqu'ici  je  me  suis  proposéde  réfuter  l'opinion  deFréret 
par  les  contradictions  mêmes  qu'elle  présente  :  je  dois  pour- 
suivre l'examen  des  sources  historiques  où  l'auteur  d'A- 
nacharsis  a  puisé  pour  en  déduire  l'origine  Égyptienne 
d'Inachus  et  de  sa  colonie  supposée.  La  première  autorité 
qu'il  cite  est  celle  de  Castor ,  dont  le  témoignage  est  rap- 
Eusth,  Chronk.  porté  ainsi  par  £usèbe  :  «  Castor  le  chtonographe  parle  du 
i  •  i.fog.ii.  ^  j-oyaume  d'Argos  en  ces  termes.:  En  conséquence,  nous 

»  de'taillerons  ia  série  des  rois  d'Argos  depuis  Inachus  jusqu'à 
^  Sthénélas  fils  de  Crotopus.  Cette  série  complète  une  période  de 
»  j  8jf.  ans»  ^  £usèbe  ajoute  ensuite  ces  paroles  :  «  lo ,  fille 
»  d'Inachus ,  que  les  Égyptiens  révèrent  sous  le  nom  d'/wj.r. 
»'Apis,  réputé  le  premier  dieu  en  Egypte.  » 

Je  ne  sais  de  quelle  dialectique  on  s'étaye  en  alléguant 
ces  passages  pour  prouver  l'origine  Égyptienne  d'Inachus. 
Castor  ne  fait  ici  autre  chose  que  résumer  les  384  ans 
qui  se  sont  écoulés  entre  le  règne  d'Inachus  et  celui  de 
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Sthénélas»  pendant  la  durée  de  la  Dynastie  des  Inachides; 
mais  il  ne  dit  absolument  rien  de  l'origine  d'Inachus.  £u- 
sèbe  ajoute,  il  est  vrai,  quio,  fille  d'Inachus,  étoit  révérée 
par  les  Égyptiens  sous  le  nom  à'Isis;  et  cette  particularité 
paroîtroit  analogue  au  fait  de  l'enlèvement  d'Io  par  les  Phé- 
niciens ,  suivant  le  récit  d'Hérodote  :  mais  les  remarques  de    Hn^dot.  liâ.i, 
Yaikenaer,  de  Wesseling  et  de  M.  Larcher,  ont  fait  voir  ^^''^' 
clairement  quio  ne  peut  être  considérée  comme  fille  du  ,^/.  tom,  vu, 
premier  Inachus.  Il  est  prouvé,  aux  yeux  de  ces  savans,  ^^^•^•^«^'•^' 
par  la  suite  du  texte ,  qu'il  s'agit  ici  d'Io  fille  d'Iasus ,  et  que 
les  mots  Tiyy  Tyct^ou  sont  une  addition  de  copiste  ;  autre*- 
ment  le  récit  d'Hérodote  seroit  plein  de  contradictions. 

Dans  cette  supposition,  en  efièt,  les  Phéniciens  enle- 
veroient  la  fille  du  roi  d'Argos  à  une  époque  antérieure  à 
f  existence  de  cette  ville ,  comme  le  remarque  judi<;ieu- 
sement  M.  Larcher  ;  Hérodote  nous  peindroit  cette  ville 
florissante  avant  l'époque  où  les  Grecs  commençoient  à 
se  réunir  en  société ,  squs  les  lois  de  Phoronée  :  j'ajoute- 
rai encore  à  ces  raisons  les  rapports  contemporains  d'Ia 
avec  Argus  Panoptès ,  descendant  d'Inachus  à  la  septième 
génération  ;  le  silence  du  scholiaste  d'£uripide^  qui,  citant     M  Onstm, 
Phoronée  et  Phégéç  comme  fils  d'Inachus ,  ne  parle  pas  d'Io  ;  ^'^''  '^'^^' 
les  témoignages  positifs  d' Apollodore  et  de  Pausanias ,  qui    ApoiioJ.  i.  ir. 
font  lo  fille   d'Iasus,   non  d'Inachus  j  et  j'en  conclurai  ^J"7;.f'"''' 
qu'il  ne  doit  rester  aucun  doute  sur  la  véritable  époque 
de  ce  fait  célèbre.  Il  est  donc  très-probable  qu'£usèbe ,  sur 
l'autorité  duquel  on  s'est  appuyé,  aura  consulté  un  texte 
d'Hérodote  déjà  corrompu  dans  cet  endroit;  et  le  Syn- 
celle  cité  sur  ce  point,  comme  une  autorité  à  part,  dans 
le  Voyage  d'Anacharsis ,  n'aura  fait  que  compiler  Eusèbe 
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avec  sa  faute.  Si ,  m^gré  toutes  ces  raisons ,  qui  n  ont  pas 
dû  lui  échapper,  l'auteur  d'Anacharsis  a  cru  devoir  persister 
à  considérer  lo  comme  fiile  dlnachus ,  et  à  fixer  à  cette 
•  époque  son  enlèvement  et  son  apothéose ,  ces  deux  faits 

auroîent  pu  prouver  à  ses  yeux  que  ies  Phéniciens  côm- 
muniquoient  dès-iors  avec  la  Grèce  ;  mais  rien  de  tout  cela 
ne  suffisoît  pour  établir  l'origine  Égyptienne  d'Inachus. 

Cette  origine  eût  été  mieux  établie  en  apparence  sur  le 
témoignage  de  Castor,  rapporté  par  ApôUodore  :  mais  l'abbé 
Barthélémy  ne  cite  pas  celui-<:i  ;  et  M.  Clavier ,  dans  ses 
notes  sur  l'auteur  Grec,  prouve  très-bien,  par  un  passage 

BiM.  d'ÀpolL  d'Hygin ,  que  Castor  donnoit  le  nom  A'Inachas  au  même 
jwrt  2u  ^^'  prince  que  d'autres  nommoîent  lasus;  ce  qui  ramène  tou- 
jours ce  trait  historique  à  la  même  époque.  On  allègue 

Sttphan.  vnh.  eucore  un  témoignage  d'Istrus ,  qv'Étîenne  de  Byzance  nous 

a  conservé.  Voici  le  passage  :  «  ^gialus ,  entre  Sicyone  et 
»  Buprasium;  ce  lieu  prit  son  nom  d'-zEgialéus,  fils  d'Ina* 
»>  chus,  comme  le  dit  Istrus  dans  son  ouvrage  sur  les 
»  colonies  des  Égyptiens.  « 

La  discussion  de  ce  témoignage  sera  courte.  On  con- 
jecture qu'Inachus  étoit  Égyptien ,  uniquement  parce  qu'il 
est  nommé  dans  un  ouvrage  qui  traite  des  colonies  Égyp 
tiennes.  Si  l'on  croît  devoir  s'appuyer  sur  ce  motif,  Ina- 
çhus  eût  donc  été  Italien ,  si  Denys  d'Haiîcarnasse  l'eût 
cité  dans  ses  Antiquités  Romaines.  Mais  ,  pour  tourner 
plus  directement  contre  les  adversaires  les  conséquences 
qui  dériveroient  ici  de  leur  manière  de  raisonner,  je  leur 
ittns, Uh.de  opposerai  ce  que  dîsoit  Istrus  dans  le  même  livre  des 

Col.  apud  Cous-'  -i^  r> 

taniin.    imper,  colonies  Egyptiennes.  On  y  lisoit  que  l'île  de  Cypre  tîroît 
t^c^'^^  son  nom  de  Cypra,  fille  4e  Cînyras  ;  dira-t-^on  que  Cinyras 
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étoit  Égyptien!  Oh  y  lisoit  quio  étoit  fiilede  Prométhée;       idan  apud 
en  conclura-t-on  que  Prométhée  ait  été  Égyptien  î  II  est  stZ^oi^'ub.  i\ 
donc  bien  plus  probable  qu  à  l'occasion  du  passage  d'Io  P^-  3^^ 
en  Egypte  ,  Istrus  aura  remonté,  comme  Ta  fait  Apolio* 
dore,  à  la  souche  Grecque  de  cette  princesse,  et  qu  il  aura 
parié  d'i£gialus  fils  d'Inachus ,  sans  prétendre  désigner  ce 
dernier  comme  Égyptien. 

Une  autre  autorité  peut  nous  être  encore  opposée,  c'est 
celle  d'Arnobe  ;  et  voici  le  sens  qu'on  donne  au  passage  dont 
on  s'autorise  :  «  Si  vous  recherchez,  dit-il,  qui  le  premier 
»  a  fondé  des  temples,  on  vous  dira  que  c'est  Phoronée 
»  l'Égyptien ,  ou  Merops.  »  Quorum  (tempiorum)ji^{/^rr/j  Amoh.advm. 
auMre  quis  priât  fuerit  fabricator,  aut  Phorotieus  y£gyptius^  Centes,  /.  v/. 
aut  Merops,  tibi  fuisse  monstrabitur. 

Ce  passage  prouveroit  seulement  qu'au  cinquième  siècle 
de  notre  ère,  quelques  écrivains  cohsidéroient  Phoronée 
comme  Égyptien.  Potter ,  dans  son  édition  des  ouvrages 
de  S.  Clément  d'Alexandrie ,  observe  qu'Arnobe  a  tiré  ce      dm.  Alex. 
passage  du  Protreptique  :  mais  Potter  n'a  pas  fait  remar-  ^J     )J^,  ^Y 
quer  qu'Arnobe  a  ajouté  l'épîthète  yEgyptius  qui  ne  se  m,j8,sect.s» 
trouve  pas  dans  le  Protreptique  ;  ce  qui  résout  la  difficuké 
par  cela  même  que  sa  source  se  trouve  détruite.  D'ailleurs, 
comment  ceux  qui  voudroient  établir  encore  sur  cette 
autorité  l'origine  Égyptienne  du   fils  d'Inachus  ,  pour- 
Toient-ils  concilier  leur  opinion  avec  les  faits  rapportés 
par  Hérodote!   Suivant  cet  historien,  le  culte  de  piu-    HerodJib.a^ 
sieurs  dieux  avoit  passé  de  l'Egypte  dans  la  Grèce  :  mais 
Junon ,  de  tout  temps  protectrice  d'Argos ,  n'étoit  pas  une 
divinité  Égyptienne  ;  Hérodote  le  dit  au  même  endroits. 
Comment  donc  Phoronée;  s'il  eût  été  Égyptien,  auroit-il 
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érigé  des  temples  à  une  divinité  qui  n'étoit  pas  connue  en 

Egypte!   ' 

On  conjecture  encore  la  probabilité  de  lorigine  Égyp- 
Apoli.  lih.  II.  tienne  du  fondateur  d' Argos ,  d'après  un  passage  d'Apoiio- 

dore ,  et  un  autre  de  Sophocle ,  rapporté  par  Denys  d'Ha^ 

iicarnasse.  Voici  le  passage  d'Apoliodore  :  «  Inachus  est 

Dionys.Haiic.  »  fiis  d'Océan  et  de  Téthys.  »  Voici  celui  de  Sophocle  : 

Mtiq.   lib.  /,  ^^  Q  Inachus  générateur,  fils  des  soiirces  du  père  .Océan  !  » 

Ces  deux  passages,  a-t*on  dit,  montrent  qu'Inachus  étoit 

fils  de  rOcéan  ;  d*où  l'on  peut  induire  qu'il  étoit  étranger. 

Mais,  de  ce  qu'Inachus  auroit  été  étranger,  s'ensuit-il  qu'il 

Eudox.  apud  étoit  par  cela  même  Égyptien  ?  L'Océan ,  dans  Tacception 

Strab.  m.  //,  q^ç  çg  jj^Qj  ^  ^j^ç2  ies  Doètes  anciens  9  n'est-il  pas  la  mer 

Odyss.J^r.  iS'  4"^  environne  toutes  les  terres?  Lorsqu  Homère  fait  aborder 

Ulysse  au  pays  des'  Çimmériens,  il  dit  que  son  vaisseau 
parvint  à  l'extrémité  du  profond  Océan.  Toute  la  mer 
intérieure,  et  ses  difFérens  golfes,  étoient  donc,  selon 
Pdusan.Attic.  luî,  des  portions  de  l'Océan.  Cette  dénomination  à! Océan 
cap.  XXXV,      ^jqJj  tellement  vague ,  qu'on  la  donnoit  même  à  un  tory 
Idem,  iiid.  reut  de  l'Asie.  Daire ,  mère  d'Eleusis,  étpit  fille  de  l'Océan  : 
cap,  xxxvjii.  dîra-t-on  que  Daire  étoit  Égyptienne  !  Triptolème  étoit 
Jdm,  ihid.  fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre;  Triptolème  étoit- il  Égyp- 
cap.  XI y.        tien?  Enfin,  Sophocle  ne  dit  pas  qu'Inachus  ait  été  pro- 
prement fils  de  l'Océan  ;  mais  il  dit  qu'il  étoit  fils  des 
sources  du   père  Océan.  Or,  cette  expression,  sous  la 
plume  d'un   poète ,  paroît  devoir  bien  plutôt  signifier  ui) 
fleuve  que  ia  mer  elle-tpéme;  et  elle  rajneneroit  Tinter* 
l^,  Corinih.  prétation  de  ce  paçsage  au  sens  de  P^usanias  lorsque  cet 
cap.  XV.  auteur  dit  que  Phoronée  étoit  fils ,  non  d'Inaçhus  homme, 

mais  d'Inachu;s  fleuve.  On  sait  que ,  dans  la  poésie  des 

4 
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anciens  cantiques,  cToù  ces  traditions  ont  passé  dans  f  his- 
toire en  prose ,  ces  locutions  désignent  toujours  un  au- 
tochthone ,  et  non  pas  un  étranger. 

Après  avoir  combattu  les  preuves  négatives  sur  lesquelles 
j  ai  trouvé  établie  Topinion  de  l'origine  Égyptienne  du  fon« 
dateur  d'Argos ,  je  vais  en  proposer  quelques*unes  qui  me 
font  considérer  en  lui  un  autochthone  Européen. 

Pausanias  paroit  avoir  discuté  avec  beaucoup  de  critique 
rhistoire  des  colonies  partie»  de  l'Orient,  qui  se  sont  diri- 
gées vers  la  Grèce  ,  et  de  celles  jqui,  parties  de  la  Grèce, 
se  sont  dirigées  vers  l'Asie  :  il  nous  éait  connoitre ,  entre 
autres ,  une  colonie  très-ancienne  qui ,  ^  provenant  de  Tan- 
tique  Azanie ,  passa  dans  la  Phrygie ,  sur  les  bords  du  Pen-   PdMsanMoik. 
cale,  et  probablement  donna  le  nom' de  Lycaonie  à  cette  *^•"'^^• 
région.  On  sait  avec  quels  détails  il  a  traité  de  la  colonie  de 
Danaiis.  Il  assure  expressément  ^u  elle  venoit  d'Egypte  ;    Jdm,  CêrîMik, 
et  il  nous  fait  connoitre  les  contestations  pour  la  succession  ^^'  ^^'  •  *^'* 
au  trône  qui  eurent  lieu  entre  Gélanor  et  Danaiis.  Ce 
détail  est  d'autant  plus  précieux  pour  Thistoire^e  ces  temps 
anciens ,  que ,  si  l'on  compare  cette  discussion  de  droit 
avec  le  passage  dans  lequel  Apollo/dore  nous  a  conservé  la     Appiiad,  1 1. 
généalogie  de  Danaiis , .  on  voit  que  les  prétentions  de  ^^'  '  '  ^"'  ^ 
ce  prince  au  trône  d'Argos  dévoient  être  fondées  sur  une 
ligne  de  succesjslon  qui  remontoit  à  ses  premiers  rois  par 
Bâus  ,  Libya  »  Épapbus ,  lo  ,  lasus  et  Argus  Panoptès^ 
Tous  ces  faits  font  discerner  bien  clairement ,  et  par  des 
caractères  de  concordances  historiques,  ia  colonie  de 
Danaiis  >   d'avec  cette  colonie  d'Inachus,   qui  n'est  pas 
jnéme  puisée  dans  la  mythologie  ^  et  qui  n'est  supposée 
ibjmée  que  Ae  quelques  aventuriers  à  qui  les  sauvages  de 
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ia  Grèce  se  seraient  soumis  sans  résistance  comme  sans 
motif. 

Pausanias  a  discuté  de  même  l'origine  Phénicienne  de  ia 

Pûusun.Achmic.  coio^iede  Cadmusy  et  il  nous  adonné  les  détails  les  plus 

cap.  II.  circonstanciés  sur  les  colonies  Ioniennes  de  TAsie  mineure. 

Or,  un  auteur  qui  a  recherché  avec  autant  de  soin  les  ori- 
gines de  la  Grèce ,  et  qui  montre  tant  de  sagacité  dans  les 
connoissances  qu'il  développe  en  expliquant  les  monumens 
de  cette  contrée ,  n'auroit-il  pas  dû  consigner  dans  les  ori- 
gines d'Argos ,  qu'il  traite  fort  au  long ,  quelque  chose  de 
l'origine  Égyptienne  de  son  fondateur  !  Cependant  il  ne 
dit  rien  qui  s'y  rapporte.  Si  ia  racine  des  noms  &Inachus^ 
de  Phoronée  et  ai  Apis,  eût  été  Égyptienne  à  ses  yeux, 
l'eût-il  passé  sous  silence ,  lui  qui ,  dans  une  matière  sem- 
blable, se  montre  si  attentif  à  ne  pas  négliger  les  moyens 
de  la  critique  fondée  sur  l'étymologie  !  A  i  occasion  des 
ldm,Cmntk  Origines  de  Trézènes,  ne  remarque-t-iKpas,  en  eâet,  par 

cap.  XXX.        forme  de  doute,  que  le  nom  d'Oms  lui  paroit  Égyptien  et 

non  pas  Grec!  S'agit-il  de  la  colonie  de  Cadmus,  il  réfute 
l'opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  Cadmus  étoit  Égyp- 
tien. «  Minerve ,  dit-il ,  étoit  nommée  Siga  dans  la  langue 
»  des  Phéniciens,  et  non  pas  Sais,  comme  dans  la  langue* 
»  Égyptienne.  »  Et  il  ajoute  que  la  iVIinerve  consacrée  par 
Idem,  BœoHc.  Cadmus  portoit  le  nom  Phénicien  Siga.  De  quel  poids  ne 

cap.  XII.  doivent  donc  pas  être  à  nos  yeux  la  signification  Grecque 

du  nom  d'Argos,  et  le  nom  de  Junon  étranger  à  l'Egypte! 
Un  auteur  qui  a  recherché  avec  autant  de  critique  fe  que 
la  Grèce  pouvoit  devoir  aux  origines  Égyptiennes  ou 
Phéniciennes ,  auroit-ii  passé  sous  silence  l'arrivée  de  la 
colonie  d'inachus ,  si  celui-ci  n'eût  pas  été  autochthone 
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Européen  !  et  ie  même  auteur  ne  £ut-ii  pas  entendre  que 
Phoronée  étoit  aussi  autochthone  Argien ,  en  disant  qu  ii 
étoitfiis,  non  d'Inachus  homme ,  mais  d'Inachus  fleuve! 
Je  passe    maintenant   à   des   raisons  plus   positives. 
£n  pariant  de  la  colonie  Italique  d'CEnotrus  et  de  Peu* 
cetrus,  Pausanias  assure  que  ce  fut  la  première  qui  partit 
de  la  Grèce  pour  aller  s'établir  dans  une  terre  étrangère  ;      PaasM.  At- 
il  dit  de  plus ,  en  revenant  sur  la  même  idée ,  et  pour  con-  '    ^'^^ 
iîrmer  son  assertion  ,  que  ^  d'après  les  calculs  les  plus  ri- 
goureux ,  aucune  autre  expédition  de  barbares  n'est  partie 
de  leur  pays ,  pour  former  ailleurs  un  établissement  d'une 
époque  antérieure  à  celle  de  la  colonie  d'Œnotrus.  Il 
montre  par  cette  assertion  répétée ,  qu'il  avoit  soumis  d'abord 
à  ses  calculs  les^  époques  des  colonies  parties  d'Argos  pour 
aller  fonder  des  villes  sur  les  c6tes  de  l'Asie  mineure ,  et  que 
les  sources  où  Strabon  en  avoit  puisé  la  connoissance ,  ne 
lui  avoient  pas  échappé.  Il  montre  encore  qu'il  avoit  côn* 
fronté  cette  époque  avec  celles  des  plus  anciennes  colonies 
Asiatiques  et  Africaines  dont  les  ouvrages  ^'Hécatée  lui . 
présentoient  le  tableau.  Pausanias  auroit-il  assuré  aussi  for- 
mellement le  fait  qu'on  lui  conteste ,  si  les  auteurs  Égyp- 
tiens eussent  pu  lui  alléguer  la  colonie  Égyptienne  d'Ina- 
chus  à  Argos ,  établie  dans  le  centre  de  la  région  même  à 
laquelle  il  attribue  J'origine  de  la  navigation  la  plus  an- 
cienne? On  voudra  peut-être  infirmer  l'autorité  de  cet  écri- 
vain ,  en  opposant  la  fuite  des  Telçhines  dans  les  îles ,  dès 
les  temps  de  Phoronée,  selon  £usèbe.«Mais  cette  fuite  n'é- 
tant marquée  d'aucun  des  caractères  religieux  et  politiques 
qui  distinguent  les  colonies  dès  les  premiers  temps  histo- 
riques, elle  &it  seulement  connoître    que  ces  peuples, 
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quelque  sauvages  qu'ils  soient  réputés ,  avoient  déjà  fait  des 
traversées  par  mer^qu  on  veut  révoquer  en  doute ,  lors  même 
qu^on  les  trouve  assignées  à  des  époques  bien  postérieures. 
Pausan.Baotie.  Enfin,  pour  diminuer  i'enthousiasme  avec  lequel  les  Grecs 
cap. XXXV j.      parloient  des    monumens  étrangers  à  leur  pays  (remar- 
quons qu'il  sagissoit  des  monumens  Égyptiens),  Pausanias 
oppose  aux  pyramides  d'Egypte  le  paraiièle  des  murs  de 
Tirynthe.  Auroit-ii  opposé  ainsi  des  monumens  Cycio* 
Jdm.  Corinth.  péens  dont  l'origine  première  se  rattache  à  un  fiis  d'Argus 
cap,xxy,pag.  ^y|  j.^gnQjt  à  Tirynthe,  si  ces  monumens  n'eussent  pas 

été  considérés ,  sans  contradiction  »  comme  appartenant 
proprement  au  pays ,  et  si  l'on  eût  pu  iui  répondre  qu'ils 
étoient  les  premiers  vestiges  de  la  civilisation  que  les 
Égyptiens  auroient  apportée  aux  Grecs ,  sous  la  conduite 
d'Inachus ,  aïeul  d'Argus  \ 

J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'on  devroit  exiger  de  ceux  qui 
prétendent  établir  l'origine  Égyptienne  de  la  colonie  d'Ina- 
chus  I  qu'ils  fussent  fondés  sur  le  témoignage ,  au  moins  «  de 
quelques  trafics  des  arti  Égyptiens  dans  les  monumens  pri- 
mordiaux de  iar  contrée.  Ils  nous  ont  satisi&its»  à  cet  égard , 
relativement  à  celles  des  colonies  Orientales  que  l'on  doit 
considérer  comme  certaines.  Fréret  trouve  dans  les  auteurs 
et  reconnoit  iui*-méme  les  marques  du  passage  des  colonies 
venues,  par  mer,  en  Grèce.  A  Rhodes,  on  montroit  un 
temple  de  Neptune  fondé  par  Cadmus.  On  conservoit» 
DiaJfir,  Sicul  à  Lindus,  un  vase  d'airain  de  forme  antique,  chargé  de 
i!^*['!!^['Jq    caractères  Phéniciens,  qu'on  assuroit  être  une  offirande  de 

pag,   22^,  2Z9,  '   T 

^   mofg,  Cadmus.  On  prétehdoit  que  le  temple  de  Minerve ,  où  ce 

P^^^is  '  ^^^'  ^^"  ^^^^^  déposé ,  avoit  été  fondé  par  les  filles  de  Danaiis. 

Fréret  avoue  que  ce  sont  là  \t%  vrais  témoignages  de  la 
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certitude  historique  des  anciens  faits  de  cette  nature. 
Quel  monument  comparable  montroit-on  à  Argos,  pour 
rappeler  la  tradition  de  l'origine  Égyptienne  dliiachus! 
Je  n  en  connois  aucun:  A  n  en  juger  même  que  par  l'ana- 
logie de  ce  que  pratiquent  nos  colonies  modernes,  n'au* 
roit-on  pas  ie  droit  d'exiger  au  moins  que  le  nom  diArgos 
eût  une  signification  Égyptienne,  au  lieu  d'en  avoir  une 
Alacédonlenne  ou  Thessalienne>  comme  Strabon  l'atteste ,  Strab.  i  vin, 
et  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  !  ^f^-  ^7** 

Nous  n  avons  plus  »  il  est  vrai ,  cet  esprit  de  grandeur 
dont  les  anciens  étoient  animés  en  consacrant  des  temples 
immenses  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  ni  cet  es- 
prit  religieux  attestant  d'âgfs  en  âge ,  par  les  monumens 
de  ces  fondations  sacrées ,  la  reconnoissance  des  peuples 
envers  la  divine  Providence ,  qui  avort  heureusement  con- 
duit et  fait  prospérer  leurs  colonies  sur  de  nouvelles  plages  : 
mais  toutes  les  nations  Européennes  ont  donné  du  moins 
aux  établissemens  qu'elles  fondèrent  dans  le  Nouveau- 
Monde,  les  noms  des  villes  de  leur  pays%  Les  anciens 
avoient  la  même  coutume  ;  et  toutes  les  villes  du  nom  deZ^- 
risse^  attestent  le  séjour  des  Argiens.  Éphore ,  Denys  d'Haii- 
earnasse  et  Strabon  considéroient  ks  homonymies  des 
villes  anciennes  comme  un  argument  certain  d'une  origine 
commune.  Comment  donc  iiera-t-on  avec  une  colonie 
Égyptienne  le  nom  d'Argos  reconnu  par  Strabon  pour  être 
d'origine  Thessalienne  ou  Macédonienne  l 

S'il  n  existoit  à  Argosrien  qui  pût  être  cité  comme  un  mo*- 
nument  de  la  colonie  Égyptienne  4'lnachus ,  existoit-il  au 
moins,  en  Crète,  où  Fréret  la  fait  séjourner,  quelques  ves- 
tiges de  son  passage,  comme  il  en  restoit  à  Rhodes  de  ^eiui 
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de  Danaiis!  Diodore  et  Strabon  se  sont  étendus  sur  les  temps 
anciens  de  la  Crète  :  ils  en  déterminent  ies  habitans  succes- 
sifs; ils  séparent  ies  autochthones  des  étrangers ,  parlent  des 
Ëtéocrètes  qu'ils  distinguent  des  Teichines ,  des  Curetés  »  et 
de  tous  ceux  qui  ont  passé  dans  cette  île  ;  et  cependant  ils  ne 
disent  rien  d'Inachus.  Enfin ,  à  Argos ,  on  citoit  l'invention 
des  puits  comnie  Égyptienne,  et  c'est  à  la  colonie  de  Da- 
naiis qu'elle  étoit  attribuée.  Inachus  Égyptien  auroit-il  né- 
gligé d'introduire  une  coutume  si  utile  dans  cette  Argos  a.w^ 
Strdh.  l  vijj,  i^o4,  qui  se  trouvoit  située  sur  une  roche  aride  et  escarpée  ! 

f^i'37'*  y  ne  des  plus  fortes  présomptions  en  faveur  de  l'opinion 

que  je  soutiens ,  et  qui  est  encore  l'une  des  plus  contraires 
à  celle  que  j'attaque  ,  c'est  le  silence  de  ia  Chronique 
des  marbres  de  Paros. 

Si  l'auteur  de  cette  chronique  eût  eu  pour  objet  de  s'oc- 
cuper uniquement  des  origines  de  TAttique ,  et  s'il  se  fût 
borné,  en  conséquence ,  à  remonter  à  la  colonie  deCécrops, 
comme  à  la  plus  ancienne  époque  de  la  période  de  temps 
qu'il  embrasse ,  on  ne  pourrait ,  sans  doute,  se  prévaloir  du 
silence  de  cet  auteur  contre  l'origine  Égyptienne  du  fon-r 
dateur  d'une  ville  étrangère  à  la  contrée  dont  on  trouve 
l'histoire  analysée  dans  ces  marbres  :  mais  cette  chronique 
fait  aussi  mention  de  plusieurs  époques  relatives  aux 
annales  d'Argos ,  de  la  Laconie ,  de  l'Arcadie ,  de  là  Béotie, 
sans  doute  pour  établir  une  concordance  entre  l'histoire 
d'Athènes  et  celle  des  plus  anciennes  viUeç  environnantes. 

Efi.vn^ix.       On  y  trouve  de  même  l'époque  de  la  colonie  Égyp-- 

tienne  d^  Danaiîs ,  de  la  colonie  Phénicienne  de  Cadmus  ; 
et  Ton  n'y  dît  rien  absolument  dé  celle  d'Inachus. 

Je  sais  que  le  silence  de  ia  Chronique  de  Faros  pe  semble 
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opposer  qu'une  preuve  négative  au  sentiment  de  ceux  qui 
attribuent  à  ia  colonie  supposée  d'Inachus  une  origine 
Égyptienne:  mais,  quoique  négative,  la  preuve  qui  en 
résuite  est  très  -  forte ,  s'il  est  certain ,  comme  je  crois  iV 
voir  montré ,  qu'aucune  preuve  bien  formelle  et  bien  po* 
sitive  n'appuie  le  sentiment  que  je  combats.. 

li  faut  remarquer  encore  comment  ce  silence  s'accorde 
avec  le  sens  d  un  passage  où  Pline  dit  que  Danaiis  fut  le    Pim.Hht.Hae. 
premier  qui  navigua  dEgypte  vers  la  Grèce,  et  qu'avant  ^^^">'^'^^'^' 
cette  époque  on  ne  faisoit  usage  (en  Egypte  sans  doute) 
que  d'une  espèce  de  barque  ou  de  radeau ,  dont  l'inven- 
tion remontoit  au  roi  Érythras.  Il  est  à  croire  que  Pline 
avoit  tiré  ce  fait  du  texte  positif  de  quelque  auteur  plus 
ancien  :  ce  pourroit  être  Apollodore ,  dont  l'autorité  se 
réunit  à  celle  de  Pline.  <«  Danaiis,  dit  l'auteur  Grec,  cral-     BiU.  d'ApoîL 
»  gnant  les  fils  d'-/Egyptus ,  construisit ,  le  premier ,  par  ^^'  "' 
»  le  conseil  de  Minerve ,  un  vaisseau  nommé  Pentécontore.  » 
La  réunion  de  ces  deux  témoignages  fixe  ce  qu*entendoit 
Hygin  en  disant  que  Minerve  fît ,  pour  la  première  fois ,      Hygtn. 
un  vaisseau  à  deux  proues ,  qui  servit  à  la  fuite  de  Danaiis.         '^^' 
Or  de  toutes  ces  autorités  combinées  il  résulte  une  preuve 
bien  positive  et  bien  contraire  à  la  navigation  supposée 
d'Inachus:  mais  il  faut  encore  que  le  savant  Fréret  confirme 
lui-même  la  preuve  que  je  déduis  de  ce  qui  précède.  £n 
récusant  le  témoignage  que  Denys  d'Halicamasse  rend  à 
la  navigation  d'Œnotrus,  Fréret  dit  expressément  que  la  Acdd.  deshsir. 
colonie  de  Danaiis  est  la  première  qui  ait  pu  faire  con-  ^'  fj^^^  '  ^* 
noitre  aux  Grecs  l'art  de  construire  des  vaisseaux.  Com* 
ment  donc  concilier  encore  avec  cela  son  système  sur  la 
colonie  et  la  navigation  Égyptienne  d'Inachus! 
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Suivant  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  il  paroit  que 
la  colonie  de  Danaiis  ne  doit  marquer  que  l'époque  d'un 
perfectionnement  dans  i'art  nautique»  sans  qu'on  puisse 
considérer  cette  colonie  comme  l'origine  de  la  première 
des  navigations  lointaines  ;  on  a  Vu  que  des  expéditions 
de  ce  genre.  5ont  assignées  à  des  temps  antérieurs ,  et 
qu'elles  ont  été  fixées  chronologiquement  par  Denys 
d'Halicarnasse.  La  colonie  de  Danaiis  ne  doit  être ,  au  con- 
traire ,  qu'un  retour  des  Grecs ,  dont  les  progrès  plus  anciens 
vers  l'Egypte  et  la  Phénicie  se  reconnoissent  si  l'on  suit 
les  traces  de  leurs  colonies  sur  la  côte  inférieure  de  l'Asie 
mineure.  Ainsi  >  bien  loin  de  nous  porter  à  regarder ,  avec 
Fréret ,  l'Egypte  comme  la  contrée  originaire  de  la  civili- 
sation de  la  Grèce  »  tout  paroîtroit  conduire  à  nous  faire 
attribuer  à  la  Grèce  i'originede  la  civilisation  de  l'Egypte; 
et  cela  »  en  recherchant  la  source  des  deux  inventions  qui 
caractérisent  le  mieux  de  grands  progrès  dans  les  arts ,  je 
yeux  dire  la  culture  des  plantes  céréales  et  l'expédition  des 
Dbdor.  Sic.  çolojiies  par  mer.  Or  c'est  à  Phoron^e  fils  d'Inachu$  que 
•  *  ''^  '       '  remontent  les  généalogies  des  princes  qui  ont  porté  ces 

connoissancçs  en  Egypte  ;  et  si  Inachus  est  Argien ,  il  en 
résulte  que  l'origine  prenjière  4e  cçs  copnoissances  es.t 
évidemment  Grecque. 

Il  paroît  cependant  qu  on  n'étoit  pas  jinanimement  d'ac- 
cord sur  cette  origine  Argienne  *  au  second  siècle  de  aotre 
S.  Jufùn,  ^re,  ojù  ylvoit  $•  Justin»  philosophe  Platonicien  ,  ^peu** 
us,^!'/.  ^*  près  cojntemporain  de  Paulajiias  ;  c^r ,  ^en  faisant  considé- 
rer aux  Grecs  Inachus  et  Ogygès  cpmjn^  AUtochthojt^es, 
S.  Justin  n'alléguoi.t  en  général  l'opinion  que  de  quelques- 
uns  de  leurs  nuteurs.  Mais ,  à  défaut  d'autorités  positives  » 

ceU 
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cela  suffit  pour  prouver  que  cétoit  une  tradition  connue  au 
siècle  de  S.  Justin  ;  et,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  unahime, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ceux  qui  pouvoient  alors  ne  pas 
admettre  cette  opinion ,  aient  voulu  pour  cela  qu  Inachus 
fût  Égyptien.  II  est  probable  que  l'opinion  qu'on  pouvoît 
avoir  sur  l'origine  de  ce  fondateur ,  a  pu  se  partager  entre 
la  Grèce  et  la  Cappadoce  ;  car  S.  Épiphane ,  qui  vîvoit  .  *^*  ^p^p^^ff- 
un  siècle  et  demi  après  b.  Justin,  sans  nous  dire  dans  tect.cvr, 
quelles  sources  il  a  puisé  ce  fait ,  cite  un  Apis  ou  Sérapis , 
ancien  roi  de  Sînope,  qui  étoit  aussi  nommé  Inachus, 
et  qui,  quoiqu'appartenant  sans  doute  à  des  temps  posté- 
rieurs, peut  avoir  divisé  l'attention  de  ceux  qui  recher- 
choient  l'origine  du  premier  auteur  de  la  civilisation  de  la 
Grèce.  Ce  roi  auroit-il  eu  quelques  rapports  d'identité  avec 
lasus,  père  d'Io,  dont  parle  Apollodore,  et  qu'un  texte 
altéré  d'Hérodote  auroit  fait  confondre  avec  le  père  de 
Phoronée ,  fondateur  d'Argos  î  du  moins ,  selon  S.  Épi- 
phane, lo ,  qu'on  nommoit  aussi  Isis,  étoit  fille  de  ce  roi  de 
Sînope.  Au  surplus ,  il  résulte  d'un  travail  particulier  que 
nous  avons  fait  sur  cette  matière,  qu'au  temps  de  cette 
princesse ,  toute  la  côte  inférieure  de  l'Asie  mineure  étoit 
déjà  peuplée  d'établissemens  formés  par  des  colonies 
Grecques  qui  avoîent  été  conduites  par  des  fils  des  rois 
d'Argos.  Il  faudroit  donc,  reconnoître  dès-lors  une  suite  de 
rapports  bien  liés  entre  les  Grecs  et  les  Phéniciens ,  et  par 
conséquent  avec  Argos  et  toutes  les  autres  villes  qui  exîs- 
toient  bien  certainement  dans  la  Grèce  à  cette  époque, 
comme  le  dit  Hérodote,  mais  qui  n'étoierit  pas  encore  fon-  HeroM  Hist. 
dées  à  l'époque  du  premier  Inachus,  qu'on  veut  nous  faire  '  '  ^•^^^'•^* 
envisager  comme  Égyptien  dans  le  récit  de  cet  auteur. 
Tome  IL  F 
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Enfin ,  au  même  temps  où  S.  Justin  allcguoit  aux  Grecs 

fopinion  de  ieurs  historiens  sur  lorigine  autochthone  du 

a^  Ahxitnd.  fondateur  d'Argos ,  un  autre  philosophe  Platonicien,  S-  Clé- 

'  '7'"^!^/'  1  ^'  ment,  chef  de  Técoic  célèbre  d'Alexandrie ,  leur  ci  toit  Fopi- 

^^S.tdiuOson.  nîon  de  Ptolémée  de  Mendès ,  Egyptien ,  qui  écrivoît  sous 

les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Pour  établir  une  con- 
cordance chronologique  entre  les  anciens  temps  de  l'his- 
toire Égyptienne  et  de  l'histoire  Grecque ,  Ptolémée  obser- 
voit  qu'Amosis ,  roi  d'Egypte ,  étoit  contemporain  d'Inachus 
ÎArgien.  Cette  qualification  ne  montre-t-elle  pas  clairement 
que  cet  auteur  étoit  du  sentiment  de  ces  Grecs  dont  S.  Justin 
citoit  le  témoignage  aux  Grecs  mêmes  pour  preuve  de  l'o- 
rigine autochthone  d'Inachus?  Il  est  aisé  de  sentir  de  quel 
poids  doit  être ,  dans  la  discussion  que  je  termine ,  l'auto- 
rité d'un  auteur  Égyptien ,  qui  n'eût  pas  sans  doute  qualifié 
SArgien  un  prince  dont  l'origine  Égyptienne  eût  été  re- 
connue dans  son  propre  pays. 

Oji  ne  supposera  pas  sans  doute  que  ces  autorités  aient 
pu  échapper  à  l'érudition  d'un  critique  aussi  célèbre  que 
Fréret  ;  mais  on  aura  toujours  le  droit  de  s'étonner  de  ce 
qu'il  n'en  a  fait  aucune  mention  dans  les  discussions  hypo- 
thétiques de  là  partie  du  Mémoire  que  je  me  suis  proposé 
de  réfuter ,  et  sur  un  point  d'histoire  aussi  important  que 
celui  que  je  remets  de  nouveau  à  l'examen  de  ceux  qui 
écriront  sur  les  temps  anciens  de  la  Grèce. 

Pour  me  résumer,  on  trouvera  d'abord  dans  ce  Mémoire 
un  exposé  suivi  des  contradictions  dans  lesquelles  sont 
tombés  ceux  qui  ont  prétendu  que  l'origine  du  fondateur 
d'Argos  étoit  Égyptienne.  Ensuite,  dans  l'examen  des 
preuves  historiques  qu'ils  ont  pu  alléguer  en  faveur  de 
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cette  opinion ,  i  on  remarquera  sans  cloute  qu  ils  ne  citent 
aucune  autorité  qui  soit  très -ancienne  ni  très  -  positive  ; 
et  que  si  1  opinion  contraire  de  l'origine  autochthone  du 
fondateur  d'Argos  ne  s'appuie  non  plus  sur  aucun  témoi- 
gnage bien  formel ,  elle  repose  du  moins  sur  un  ensemble 
de  rapports  qui  n'offre  point  de  contradiction.  Mais,  de 
plus ,  l'auteur  de  la  Chronique  de  Paros  »  Strabon  et  Pau- 
sanias,  tous  ceux  enfin  qui  se  sont  occupés,  chez  les  an- 
ciens, de  rechercher  l'origine,  les  époques,  les  monumens 
des  colonies  Égyptiennes  et  Phéniciennes  ,  n'ayant  rien 
dit  de  la  navigation  d'Inachus ,  ce  silence ,  négatif,  il  est 
vrai ,  équivaut  à  une  preuve  positive ,  si  l'on  réfléchit  que 
ces  auteurs  ont  traité  spécialement  de  toutes  les  autres  colo« 
nies  du  même  genre  et  des  mêmes  contrées  ;  ce  qui  auroit 
dû  les  conduire  nécessairement  à  toucher  le  point  de  notre 
discussion.  Aux  résultats  assez  positifs  de  ce  silence ,  que 
l'on  ajoute  le  témoignage  des  auteurs  inconnus  qui,  selon 
S.  Justin  ,  considéroient  Inachus  comme  autochthone,  et 
celui  de  Ptolémée  de  Mendès ,  qui  le  qualifie  d'Àrgien,  ainsi      Apud  dm. 
que  Ctésias,  sans  avoir  prémuni  les  lecteurs  contre  l'équî-  ^^^*'  *àûi.pag. 
voque  résultant  de  cette  dénomination ,  s'ils  eussent  voulu 
dire  seulement  qu'il  avoit  régné  sur  les  Argiens ,  on  aura 
réuni  tout  ce  qui  peut  être  raisonnablementexîgé  de  preuves 
textuelles,  après  la  perte  4e  tant  d'histoires  en  piatière 
d'origines  aussi  reculées. 
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MEMOIRE 

SUR 

L'ART    ORATOIRE    DE     CORAX. 

Par   M-   GARNIER. 

Lu  le  8  Fruc-  iVl.  Hardion,  dans  sa  huitième  dissertation  j«/r/'or/^/Vi^ 
tidor  an  XI.     ^^  j^^  progrès  de  la  Rhétorique ,  au  tome  XV  des  Mémoires 

de  l'Académie  des  belles-lettres,  a  rassemblé  ce  que  les 
anciens  auteurs  nous  apprennent  sur  Corax  et  Tîsias ,  re- 
gardés comme  les  inventeurs  de  la  rhétorique ,  mais  dont 
les  noms ,  malgré  la  gloire  attachée  à  ce  titre ,  sont  à  peine 
connus  parmi  nous ,  parce  que  Ton  s'est  généralement  per- 
suadé »  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  que  leur  ouvragé 
étoit  du  nombre  de  ceux  que  le  temps  nous  avoit  enviés. 
Notre  célèbre  confrère  ne  paroît  pas  regretter  cette  perte. 
Après: avoir  rapporté  et  adopté ,  sans  !a  moindre  restriction , 
les  jugemens  peu  favorables  que  Platon  et  Cicéron  en  ont 
portés ,  il  termine  ainsi  :  «  Cependant,  Alexandre-IeXîrand 
»  ayant  voulu  avoir  pour  son  usage  un  traité  de  rhétorique, 
»  Tun  de  ses  rhaîtres,  à  qui  il  le  fit  demander  avec  beau- 
»  coup  d'instances  (on  croît  communément  que  c'étoît 
»  Anaximène  de  Lampsaque),  ne  se  contenta  pas  de  lui 
»  en  composer  un  de  ce  qu'il  avoit  pu  recueillir  de  meilleur 
»  et  de  plus  exact  dans  ceux  qui  avoient  paru  jusqu'alors , 
»  mais  il  lui  envoya ,  de  plus  ,  l'ouvrage  de  Corax  ;  ce 
qui  sembleroit  prouver,  ou  qu'on  en  faisoit  cas,  ou 
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»  qu  Anaximène  n'étoit  pas  ennemi  de  la  &usse  éloqucince 
»  des  sophistes.  >> 

Après  s'être  prononcé  d^une  manière  $i  tranchante ,  cet 
estimable  littérateur  auroit  été  bien  surpris  si  quelqu'un 
se  fût  avisé  de  lui  dire  que  cet  ouvrage ,  composé ,  pour 
l'usage  d'Alexandre ,  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
et  de  plus  exact  dans  ceux  qui  avoient  paru  jusqu'alors, 
n'étoit  autre  chose  que  cette  Rhétorique  de  Corax  dont  il 
parloit  avec  tant  de  dédain  :  sans  doute ,  il  auroit  été  ré-, 
volté  d'une  pareille  annonce.  J'en  juge  par  moi-même  : 
lorsque  cette  idée  se  présenta ,  pour  la  première  fois ,  à 
mon  esprit,  je  la  rejetai  bien  loin;  car  quelle  apparence , 
me  disois-je,  qi^e,  si  elle  eût  eu  le  moindre  fondement, 
elle  n'eût  été  aperçue  de  personne  parmi  cette  fouie 
innombrable  de  commentateurs,  d'intçrprètes  et  d'habiles 
critiques,  qui  avoient  cet  ouvrage  sous  les  yeux  et.s'en; 
étoient  fortement  occupés!  £n  cherchant  à  la  combattre, 
je  ne  fis  que  m'y  affermir  davantage  ;  les  preuve^s  se,  pré-^ 
sentant  en  si  grand  nombre,  et  me  paroissant  si  claires, 
que  je  ne  trouvai  plus  rien  à  leur  opposer. .  Ayant  i{e>  les 
soumettre  au  jugement:  de  la  Classe ,  il  convient  d'expo-, 
ser  quel  hasard  me  mit  sur  les  traces  de  cette  découverte, 
so}t vraie ,  soit. illusoire,  à  laquelle  je  nai  d'autre  part  que, 
d'avoir  cru  ce  qu'on  me  disoit  de  la  manière  la  plus  claire. 

On  trouve,  dans  le  recueil  des  oeuvres  d'Aristote,  deu^ 
traités  de  rhétorique  t  l'un .  en  trois  givres  ',  l'autre  en  ^  un, 
seul.  Le  premier  réunit  si  coinplètement  fous,  les  carac- 
tères qui  ont  servi  au^  <:ritiques  À  distinguer  les  yrais  écritsi 
de  ce  philosophe i  de  cpui(  oui  lui  fftQiei>t. faussement  ax^ 
tribués;  il  porte  si  visi]t>|ement  l'empreinte  dç  ce  géniei 
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lumineux  et  profond ,  qu'aucun  homme  de  bonne  foî  n  en 
contestera  lauthenticité.  li  n'en  est  pas  de  même  du  se- 
cond, intitulé R/ieioriqu€ â  AlexanJre.De célèbres  critiques» 
des  littérateurs  d'un  mérite  distingué ,  Victorius,  Robortel, 
Vossius,  Muret,  Heinçius,  Ménage»  ont  nié  qu'il  fut  d'A- 
ristote»  et»  dans  l'embarras  d'en  nommer  l'auteur»  se  sont 
décidés  »  suf  quelques  légères  apparences  »  à  l'attribuer  à 
Anaximène  de  Lampsaque»  qu'on  savoit  avoir  écrit  un 
traité  de  rhétorique  adressé  à  Alexandre  :  mais  ils  ont 
négligé  de  nous  expliquer  comment  cet  ouvrage»  d'une 
main  étrangère  et  rivale ,  s'étoit  introduit  parmi  les  œuvres 
d'Aristote  ;  comment  il  portoît  son  nom  ;  comment  Anaxi- 
mène aurolt  eu  le  front  de  se  donner  pour  hauteur  de  la 
Rhétoriq^e  à  Théodecte  »  sans  aucun  espoir  d'en  imposer 
à  persqnne  sur  un  vol  si  manifeste  »  puisque  cet  ouvrage 
s'ense|gi>oit  publiquement  dans  les  écoles  sous  le  nom 
d'Aristote  ,  et  qu'Alexandre  »  en  particulier ,  ne  pouvoit 
s'y  méprendre  ;  pourquoi ,  epfin  »  le  monarque ,  qui  avpît 
emmené  ce  rhéteur  en  Asie  pour  s'aider  de  sa  plume  dans 
ses  diverses  correspondances,  ^uroit  employé  la  média- 
tion d'un  tiers  pour  solliciter  la  prompte  exécution  d'un 
ouvrage  qu'il  desiroit  ardemment ,  auprès  d'un  homme 
qu'il  étoît  dans  le  cai  de  voir  h  toutes  Jes  heures  du  jour. 

D'ailleurs ,  pour  avoir  Iç  droit  d*Qter  à  un  auteur  un 
ouvrage  qui  porte  son  nom ,  il  faut  commencer  par  prou- 
Ver,  par  dès  raisons  valables»  qu'il  nç  lui  appî^tient  pas; 
or  »  aucune  des  trois  alléguées  par  ceç  p ritîques'  n'a  paru 
telle  au  savant  auteur  de  |a  Bibliothèque  Grecque.  Ia  pre-^ 
mièré^se  tire  du  silence  de  Diôgène  de  Laerte,  quîi,  dans 
te  catalogue  qtfil  a  dressé  des  ouvrage»  de  ce  philosophe  > 
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ne  fait  point  mention  de  la  Rhétorique  à  Alexandre.  Fa- 
bricius  observe  judicieusement  que  ce  silence  ne  forme 
point  une  preuve,  puisque  ce  compilateur,  peu  exact,  ne 
fait  non  plus  aucune  mention  de  la  Rhétorique  à  Théo- 
decte,  que  toute  l'antiquité  s'accorde  à  lui  attribuer ,  et  qu'il 
s  attribue  lui-même  dans  un  de  ses  ouvrages  dont  l'authen- 
ticité n'est  point  contestée.  Sur  la  seconde  raison  tirée  de 
la  différence  du  style  de  cet  écrit  avec  ks  autres  ouvrages 
d'Aristote,  il  observe  combien  peu  l'on  a  droit  de  rien 
statuer  sur  une  pareille  preuve ,  puisque  le  style  doit  varier 
et  selon  la  nature  des  matières  qu'on  traite ,  et  selon  la 
qualité  des  personnes  auxquelles  on  s'adresse.  La  troisième 
ne  lui  paroît  pas  plus  concluante  :  elle  se  tire  de  la  dédicace 
à  Alexandre ,  contraire  à  la  pratique  constante  d'Aristote , 
qui  ne  dédiolt  ses  ouvrages  à  personne»  Sur  quoi  le  docte 
Fabricius  observe  qu'un  homme  peut  se  croire  obligé  de 
déroger ,  dans  certaines  circonstances ,  à  son  usage  ordi- 
naire, et  que,  de  plus,  ce  n'est  pas  la  seule  rencontre  où 
Aristote  en  ait  agi  de  la  sorte ,  puisqu'il  a  dédié  au  même 
Alexandre  son  Traité  du  Monde,  dont  l'authenticité  lui 
paroit  démontrée,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'elle  étoit  com- 
battue par  des  raisons  plus  plausibles  que  celles  qu'il  venoit 
de  réfuter. 

Dans  la  sorte  d'anxiété  où  me  Jetoient  ces  deux  senti- 
mens  opposés ,  je  me  demandai  si  l'on  ne  se  trompoit  pas 
sur  la  qualité  de  la  lettre  qui  précède  cet  ouvrage ,  en  la 
regardant,  de  part  et  d'autre,  comme  une  épître  dédica- 
toire;  si  l'on  ne  à^yoXt  pas,  au  contraire,  la  regarder  comme 
un  écrit  à  part ,  commun  aux  trois  rhétoriques  dont  elle 
annonçoit  l'envoi,  puisqu'elle  étoit  terminée  parla  formule 
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ordinaire j  portei'VOttsbien  [eppo^at],  qui  formôitune  ligne 
de  démarcation  entre  elles  et  ce  qui  la  suit.  A  la  vérité, 
parmi  les  trois  traités  quelle  annonçoit,  elle  étoit  plus 
particulièrement  affectée ,  elle  appartenoit  de  plus  près  à 
celui  de  commande  composé  pour  Tusage  d'Alexandre; 
mais  ce  traité  étoit-il  celui  auquel  elle  se  trouve  au  jourd'hui 
accolée,  ou  Tun  des  deux  autres!  Le  seul  moyen  de  s  en 
assurer  ne  consistoit  pas  à  examiner  si  ce  qui  étoit  annoncé 
dans  Tépître,  se  trouvoit  dans  le  traité;  si,  en  confrontant 
l'un  à  l'autre  ces  deux  écrits,  ils  pouvoient  ou  ne  pou- 
voient  pas  se  concilier  :  dans  ce  dernier  cas ,  il  étoit  clair 
que ,  mal-à-propos ,  on  les  avoit  mêlés  ensemble  ;  que  l'un 
pouvoit  très-bien  appartenir  à  Aristote ,  et  l'autre  lui  être 
parfaitement  étranger;  qu'çn  conséquence  les  sentimens 
des  critiques  des  deux  partis ,  quoique  directement  oppo« 
^és  l'un  à  l'autre ,  pouvoient  bien  être  également  erronés. 
En  rapprochant  donc  les  principales  dispositions  de  cette 
^épître  avec  ce  qui  paroissoit  y  être  relatif  dans  le  traité , 
je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que  ces  deux  écrits 
n'avoient  rien  de  commun  l'un  avec  l'autre ,  et  qu'ils 
n'avoient  jamais  été  destinés  à  marcher  ensemble. 

Dans  l'épître ,  Aristote  commence  par  s'excuser  auprès 
d'Alexandre  d'avoir  tant  tardé  à  répondre  aux  demandes 
réitérées  qu'il  lui  avoit  faites  d'une  rhétorique  de  sa  façon, 
et  le  prie  de  n'attribuer  ces  délais  qu'au  projet  q\i'il  avoit 
formé  de  la  rendre  la  plu$  exacte  et  la  plus  complète  qui 
eût  encore  paru. 

Il  est  bon  d'observer  qu'au  moment  où  Aristote  est 
censé  avoir  écrit  cette  lettre ,  il  avoit  déjà  composé  une 
rhétorique  en  deux  livres  ,  à  Fusage  de  Théodectç ,  dont 
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il  fait  mention  plus  bas  ;  que,  n'étant  pas  entièrement 
content  de  cette  rhétorique,  il  en  composa  une  autre  en 
trois  livres ,  qui  est  celle  qui  nous  est  parvenue  :  or ,  la 
prétendue  Rhétorique  à  Alexandre  est  renfermée  dans  un 
seul  livre  qui  n'excède  pas  la  mesure  ordinaire.  Croira- 
t-on ,  sur  ce  simple  aperçu  ,  que  cet  écrit  contienne  la 
rhétorique  la  plus  parfaite  qui  eût  encore  paru  au  temps 
d'Alexandre  ,  et  qu'elle  ait  exigé ,  de  fa  part  d'Aristote  ; 
des  méditations  et  des  recherches  qui  lassoîent  la  patience 
du  monarque!  Pour  se  le  persuader,  il  faudroit  supposer 
qu'il  y  a  bien  des  inutilités  et  des  longueurs  dans  l'ouvrage 
en  trois  livres  :  mais  Ton  sait  assez  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  défauts  qu'on  ait  jamais  relevés  dans  aucun  ouvrage 
émané  de  la  plume  d'Aristote;  qu'on  l'accuse,  au  contraire, 
de  trop  de  brièveté  et  de  concision.  S'il  a  conservé  son 
caractère  dans  ce  dernier  ouvrage,  s'il  n'y  a  pas  une  page» 
une  ligne  à  retrancher,  il  seroit  absurde  de  supposer  qu'un 
autre  écrit  sur  le  même  sujet ,  resserré  dans  un  espace 
deux  fois  moindre,  put,  à  la  même  époque,  être  regardé 
comme  le  traité  le  plus  accompli  qui  eût  paru  sur  cette 
matière.  Poursuivons. 

L'auteur  de  la  lettre  donne  les  plus  magnifiques  éloges 
à  l'ardeur  que  montroit  Alexandre  pour  l'étude  des  sciences 
politiques,  dont  fa  rhétorique  fait  partie  :  il  s'efforce  de 
l'enflammer  de  plus  en  plus  par  tous  les  motifs  d'une  noble 
ambition,  en  travaillant  sans  relâche  à  se  rendre  aussi 
supérieur  au  reste  des  «hommes  par  ses  lumières,  qu'il 
i'étoit  par  son  rang;  par  ceux  d'un  am^ur-propre  bien 
entendu ,  puisqu'il  se  trouvoît  placé  sur  un  théâtre  ou 
aucune  parole  échappée  de  sa  bouche  nç  devoit  rester 
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de  sa  part ,  il  avoît  joint  à  ses  propres  découvertes  celles 
des  rhéteurs  antérieurs  qui  avoient  traité  avec  le  plus  de 
succès  quelque  partie  de  i  art  ;  qu'il  avoit  cru  même  devoir 
y  ajouter  deux  traités  entiers,  l'un  de  sa  façon ,  savoir,  sa 
Rhétorique  à  Théodecte,  l'autre  de  Corax.  Nous  avons 
donc  ici  un  caractère  bien  prononcé  qui  servira  à  nous 
faire  distinguer  la  vraie  rhétorique  composée  par  l'ordre 
d'Alexandre  et  pour  son  usage ,  de  toute  autre  avec  la- 
quelle on  voudroit  la  confondre  ;  savoir ,  des  notices  de 
tous  les  rhéteurs  antérieurs  à  Aristote,  qui  avoient  contri* 
bué  à  la  perfection  de  l'art  ou  de  quelques-unes  de  ses 
parties.  Or ,  dans  le  traité  qui  suit  la  lettre ,  on  cherche 
roit  en  vain  quelque  chose  d'approchant;  on  n'y  trouve  le 
nom  d'aucun  orateur,  d'aucun  rhéteur,  et,  sans  un  seul 
passage  d'£uripide  qui  «s'y  est  trouvé,  on  ne  sait  comment, 
l'auteur  nous  laisseroit  ignorer  s'il  y  avoit  dans  la  Grèce 
un  seul  écrit  avant  le  sien  :  au  lieu  qu'on  trouve  dans  la 
Rhétorique  d'Arîstote  ,  qui  nous  est  parvenue  en  trois 
livres,  des  notices  plus  ou  moins  étendues  des  ouvrages  de 
tous  les  rhéteurs  célèbres  qui  l'avoient  précédé,  tels  que 
Protagoras,  Gorgias,  Prodicus,  Thrasymaque,  Calippe, 
Alcidamas ,  Isocrate  ;  qu'on  y  rencontre  à  chaque  page 
des  citations  des  orateurs  les  plus  célèbres ,  avec  des  juge- 
mens  plus  ou  moins  favorables  sur  leur  manière  d'écrire  ; 
enfin,  tout  ce  qu'Alexandre  demandoit,  plus  même  qu'il 
ne  demandoit. 

De  ce  rapprochement \il  me  parut  résulter,  i/  que  la 
prétendue  Rhétorique  à  Alexandre  est  composée  de  deux 
écrits  très-distincts  ;  savoir ,  d'une  lettre  à  AJexandre  pour 
accompagner  lenvol  de  trois  traités  de  rhétorique,  dont 


DE  LITTÉRATURE.  53 

un ,  composé  par  son  ordre  et  pour  son  usage  »  est  annoncé 
comme  le  plus  accompli  qui  eût  encore  paru  sur  cette 
matière  ;  puis ,   d'un  traité  succinct  de  rhétorique  qui 
pouvoit  être  l'un  des  trois  mentionnés  dans  la  lettre»- mais 
qui  neat  certainement  pas  celui  composé  par  Tordre  et 
pour  l'usage  de  ce  prince ,  car ,  outre  qu'il  est  très-incôm- 
plet,  il  n'est  rempli  que  de  préceptes  et  d'exemples  qui 
n'avoient  d'application  que  pour  des  cas  où  ce  prince  ne 
devoit  jamais  se  trouver;  1.°  qu'on  a  eu  d'autant  plus  de 
tort  de  les  accoler  l'un  à  l'autre  »  et  d'envisager  la  lettre 
comme  une  dédicace  et  une  introduction  à  ce  traité»  que 
la  plus  légère  attention  suifisoit  pour  se  convaincre  que 
tout  le  contenu  de  la  lettre  étoit  en  contradiction  avec 
ce  qui  se  lisoit  dans  le  traité;  j.""  qu'au  contraire,  cette 
lettre  n'annonçant  rien  qui  ne  se  trouve  parfaitement 
rempli  dans  les  trois  livres  de  la  Rhétorique  d'Aristote  qui 
nous  sont  parvenus,  c'étoit  un  fort  indice  que  nous  pos- 
sédions encore  la  vraie  Rhétorique  à  Alexandre;  4*^  <iue 
cet  accord  parfait  d'une  lettre  qui  portoit  le  nom  d'Aris-- 
tote,  avec  un  ouvrage  de  ce  philosophe»  dont  personne 
ne  contestoit  l'authenticité ,  devoit  peut-être  la  faire  regar- 
der elle-même  comme  authentique  »  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
apporté  des  preuves  du  contraire;  5  •''enfin,  que,  cette  lettre 
mettant  l'ouvrage  de  Corax ,  c'est-à-dire  -,  la  première  de 
toutes  les  rhétoriques  rédigées  en  forme  d'art,  au  nombre 
des  ouvrages  adressés  à  Alexandre ,  il  étoit  très-possible 
que  le  tronc  informe  qui  nous  restoit ,  après  le  dépouille- 
ment de  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  fût  le  Traité  de 
Corax,  et  que  nous  fussions  redevables  de  la  conserva- 
lion  de  ce  monument  de  la  haute  antiquité  à  l'attention 
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qu'Arîstote  avoît  eue  de  le  joindre,  dans  son  envoi,  à 
ses  propres  ouvrages. 

Ceci ,  j'en  conviens  ,  se  réduit  encore  à  une  simple 
présomption  :  pour  la  convertir  en  preuve ,  il  convîen- 
droit  d'établir  en  premier  iieu,  par  des  argumens  sans 
réplique,  que  ia  lettre  dont  nous  [a  tirons  est  authen-^ 
tique ,  c  est-à'dîre ,  qu'elle  est  bien  véritablement  d' Arîs- 
tote  ;  ç  est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  un  autre 
Mémoire  ;  et  en  second  lieu ,  que  Touvrage  de  Corax , 
qui  s'y  trouvç  mentionné ,  étoit  bien  le  même  que  celui 
qui  nous  est  parvenu  sous  le  faux  titre  de  Rhétorique  à 
Alexandre,  C'est  la  tâche  que  je  vais  essayer  de  remplir, 
Je  ne  me  sers  ici  du  témoignage  de  ia  lettre  que  comme 
d'une  simple  indication.  Il  s'agit  présentement  de  nous 
assurer,  par  |a  recherche  et  la  discussion  de  tous  les 
caractères,  tant  internes  qu'externes,  que  pourra  nous 
fournir  l'ouvrage  soumis  à  notre  examen ,  s'il  appartient 
ou  n'appartient  pas  à  l'auteur  qu'elle  nous  indique.  J'ap- 
pelle caractères  internes  ceux  qui  se  tirent  de  la  con^ 
texture  de  l'ouvrage ,  de  ia  distribution  de  ses  parties , 
de  sa  marche  ,  de  sa  forme  plus  ou  moins  régulière ,  de 
ses  imperfections  et  de  ses  défectuosités.  Par  caractères 
externes  ,  j'entends  les  jugemens  qu'en  ont  portés ,  en 
diâférens  temps*,'  les  écrivain?  qui  avoient  été  à  portée  de 
le  bien  connoître.  Si  tous  ces  caractères  s'accordent  à 
nous  représenter  cet  ouvrage  comme  antérieur  à  tous  ceux 
du  même  genre  dont  nous  avons  connoissance ,  s'ils  ne 
peuvent  recevoir  d'explication  raisonnable  qu'en  le  re- 
portant à  la  première  enfance ,  et ,  si  j'ose  le  dire  ,  au 
berceau  de  l'art»  nous  nous  tiendrons  assurés  que  l'auteur 
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de  la  lettre ,  quel  qu'il  soit ,  ne  nous  a  point  égarés  en  nous 
indiquant  Corax  pour  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  longues  discussions  où 
ce  sujet  va  m  entraîner ,  paroitront  oiseuses  à  bien  des 
personnes ,  puisqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  qui  ne  jouit  d'au- 
cune considération  »  et  que  peu  de  gens  seront  tentés  d'aller 
tirer  de  l'oubli  où  il  est  enseveli  depuis  bien  des  siècles. 
Je  conviendrai  avec  eux  qu'en  qualité  d'ouvrage  de  l'art, 
il  ne  mérite  pas  qu'on  se  mette  en  frais  pour  le  faire  re- 
vivre ,  et  que  »  quel  que  soit  le  succès  de  mes  recherches , 
il  ne  changera  pas  de  nature  :  mais  il  est  un  autre  point 
de  vue  sous  lequel  il  m'a  semblé  qu'il  pouvoit  acquérir 
un  grand  prix  aux  yeux  des  vrais  curieux ,  c'est-à-dire ,  de 
ceux  qui ,  dans  la  recherche  et  la  comparaison  qu'ils  font 
des  monumens  de  l'antiquité  »  aiment  à  suivre  la  marche 
et  les  développemens  de  l'esprit  humain  dans  les  différens 
âges.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  est  question  de  l'inven- 
tion d'un  art  de  la  première  importance  dans  l'ordre  so- 
cial ,  de  celui  de  tous  qui  a  été  cultivé  avec  le  plus 
d'ardeur  chez  tous  les  peuples  civilisés.  Si  »  par  rapport  à 
un  art  mécanique  et  d'une  aate  récente ,  tel  que  Timpri*- 
merie  »  on  a  applaudi  aux  recherches  d'une  foule  de  savans 
pour  en  découvrir  le  premier  inventeur  et  en  montrer  la 
marche  progressive  ;  si  les  premiers  essais  en  ce  genre, 
tout  infermes  qu'ils  sont  »  sont  un  des  principaux  orne* 
mens  des  plus  grandes  bibliothèques ,  avec  quel  trans* 
port  l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  s'il  étoîc  bien  avéré  qu'il 
fût  la  production  de  Corax  »  premier  inventeur  de  l'art 
oratoire,  ne  sero!t41  pas  accueilli  par  tous  les  vrais  litté- 
ratQurSf,  puisqu'on  leur  donnant  le  point  iixe  du  départ,  il 
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leur  facUîteroît  les  moyens  de  suivre  d'âge  en  âge  les  divers 
changemens  qu'il  a  subis ,  et  les  diverses  acquisitions  dont 
îi  s'est  enrichi!  Puis  donc  qu'il  s'agit  de  ch^tfiger  un  objet 
dédaigné  en  un  monument  précieux ,  livrons^noùs  sans 
réserve  à  toutes  les  discussions  qui  pourront  nous  amener 
au  but  ;  et  s'il  ne  nous  est  pa$  donné  de  garder  un  juste 
milieu ,  craignons  moins  de  pécher  par  excès  que'  par 
défaut. 

Dans  le  premier  âge  de  la  littérature  chez  les  Grecs . 
l'auteur  d'un  traité  sur  un  sujet  quelconque  entroit  en 
matière  sans  s'être  mis  en  peine  de  préparer  l'esprit  du 
lecteur  à  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire.  C'est  ainsi  qu'en  ont 
usé  Tîmée  de  Locres,  Oceilus  de  Lucanie,  et  généralement 
tous  les  Pythagoriciens  dont  il  nous  reste  des  écrits,  C'est 
encore  ainsi  qu'a  volt  débuté  le  sophiste  Protagoras  dans 
un  traité  philosophique  dont  Platon  nous  a  conservé  un 
échantillon.  Aristote  passe  pour  le  premier  qui  ait  mis 
à  la  tête  de  ses  traités  up  court  préadnbule  pour  indiquer 
la  matière  dont  il  s'agit ,  et  1^  marche  qu'il  va  suivre. 
Conformément  à  cet  ancien  usage  i  Corax,  qui  vivoit  plus 
d'un  siècle  avant  Aristote,  avoit  dû  débuter,  dans  son 
Traité  de  l'art  oratoire,  de  la  manière  suivante  :  liya  trois 
genres  de  discours  oratoires ,  le  délibératif,  h  démonstratif  et 
le  judiciaire.  C'est  le  vrai  début  de  celui  que  noiis  exami- 
nons ,  après  qu'on  en  a  retranché  la  lettre  qui  le  précède , 
laquelle,  comme  nous  savons,  ne  lui  appartient  en  rien. 

Maintenant,  si  l'on  fait  attention  que,  dans  l'envoi  fai(; 
par  Aristote  à  Alexandre-lerGrand ,  de  trois  rhétoriques, 
celle  de  Corax  dut  se  trouver  rangée  la  première ,  tant 
parce. qifeile  étoit  la  plus  ancienne,  que  puce  qu'étant 
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destinée  à  servir  de  pièce  de  comparaison  pour  faire  mieux 
sentir  ce  que  les  deux  autres  y  avoîent  ajouté  »  elle  devoît 
être  lue  la  première,  on  concevra  sans  peine,  et  comment 
ie  grammairien  Tyrannîon  ,  chargé ,  trois  cents  ans  après 
la  mort  d'Aristote,  de  donner  la  première  édition  de  ses 
œuvres  ,  laissa  la  lettre  et  le  traité  à  la  place  où  il  les 
trouvoît ,  parce  qu'il  n  avoit  aucune  raison  de  les  déranger? 
et  comment,  dans  la  suite,  d'autres  grammairiens  posté- 
rieurs ,  peu  versés  dans  les  usages  de  l'antiquité,  trouvant 
parmi  les  ouvrages  d'Aristote  un  ouvrage  sans  tête,  pré- 
cédé d'une  lettre  qui  leur  sembloit  s'y  adapter ,  crurent 
faire  merveilles  en  les  accolant  l'un  à  l'autre  ;  et  comment, 
par  ce  bel  arrangement,  ce  traité  se  trouva  métamorphosé 
en  Rhétorique  à  Alexandre,  sans  qu'il  y  eût  de  leur  par* 
aucun  dessein  d'en  imposer ,  puisqu'ils  laissèrent  subsiste^ 
entre  ces  deux  écrits  la  formule  à* adieu  qui  en  forma  tou- 
jours la  séparation  ;  formule  qu'ils  auroient  fait  disparoître; 
s'ils  avoient  agi  de  mauvaise  foi.  Nous  trouvons  ici  tout- 
à-la-fois  ,  et  une  marque  caractéristique  de  l'antiquité  de 
l'ouvrage,  et  l'explication  toute  naturelle  d'un  changement 
de  titre  qui  avoit  embarrassé  les  hommes  les  plus  exercés 
dans  la  critique.  Poursuivons. 

Après  avoir  divisé  tous  les  discours  qui  peuvent  être 
prononcés  dans  une  assemblée ,  en  trois  genres ,  le  déli- 
bératif,  le  démonstratif  et  le  judiciaire,  l'auteur  du  Traité 
partage  ces  trois  genres  en  sept  espèces ,  l'exhortation  et 
la  discussion ,  la  louange  et  le  blâme ,  l'accusation  et  la 
défense,  puis  enfin  ï inquisition ,  è^eiztçtTcoy  eiSh(^.  Par  cette 
inquisition  ou  espèce  inquisitoriale ,  il  entend  l'attention 
scrupuleuse  que  l'orateur  doit  apporter  aux  paroles  et  aux 

TOME^II.  H 


jS  MÉMOIRES 

actions ,  soit  de  sa  partie  adverse ,  soit  de  tout  autre  dont 
il  veut  parier  en  bien  ou  en  mai ,  pour  s'assurer  s'il  n'y 
a  rien  dans  ses  discours  qui  se  démente,  si  les  propos  qu'il 
tient  maintenant  ressemblent  de  tout  point  à  ceux  qu'il 
a  tenus  auparavant ,  s'ils  sont  conformes  à  ses  actions ,  si 
ses  actions  sont  à  l'abri  du  blâme ,  si  tout  l'ensemble  de  sa 
conduite  annonce  de  la  droiture  ou  de  la  duplicité.  Tous 
les  autres  rhéteurs  dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus, 
en  adoptant  les  trois  genres  et  les  six  premières  espèces , 
ont  rejeté  la  septième.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  dans  la 
nature  ;  elle  forme  même  une  des  branches  du  dialogue 
philosophique,  où  il  n'est  question  que  de  démêler  la  vérité 
et  de  réfuter  des  erreurs  ;  elle  est  encore  une  Aes  princi- 
pales bases  de  l'art  de  la  critique  :  mais  c'est  avec  beau- 
coup de  raison  qu'on  l'a  re jetée  de  la  rhétorique,  où  elle 
formoit  un  double  emploi,  et  occasionnoit  forcément  des 
redites ,  puisqu'en  se  livrant  à  de  pareilles  recherches  contre 
son  antagoniste ,  on  se  propose  nécessairement  d'appuyer 
ou  d'improuver  son  avis ,  de  louer  ou  de  blâmer ,  d'excuser 
ou  de-  défendre  ;  et  que  toutes  les  sources  d'où  se  tirent 
l'approbation  et  i'improbation ,  la  louange  et  le  blâme , 
l'accusation  et  la  défense,  ont  dû  être  épuisées  dans  les  ar- 
ticles qui  traitent  de  chacun  de  ces  genres  en  particulier, 
et  qui  seroient  défectueux  si  les  matières  dont  se  forme 
l'espèce  inquisitoriale  ne  s'y  trouvoient  pas  déjà  détaillées. 
Au  reste ,  ce  vice  de  division  est  pardonnable  à  un  inven- 
teur obligé  de  suivre  les  indications  de  la  nature ,  sans 
être  averti  des  înconvéniens  où  quelques-unes  peuvent 
l'entraîner. 

Un  troisième  signe  de  l'enfance  de  fart ,  est  la  multî- 
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plîcité  des  préceptes  directs ,  et  ie  ton  magistral  avec  lequel 
ils  sont  énoncés ,  fais ,  dis ,  réponds  ;  quelquefois  cependant , 
nous  dirons ,  nous  répondrons.  Cette  méthode  expéditive  étoit, 
en  effet,  ia  première  qui  devoit  se  présenter  à  i  esprit  d'un 
inventeur  de  Tart,  trop  occupé  de  l'immensité  des  com- 
binaisons que  cet  art  exigeoit ,  pour  donner  quelque  atten- 
tion à  la  forme  de  ses  leçons.  Les  rhéteurs  qui  suivirent, 
beaucoup  plus  à  leur  aise ,  puisqu'ils  trouvoient  des  maté- 
riaux dé]k  dégrossis  et  rangés  à  leur  place ,  substituèrent 
aux  préceptes  directs ,  toujours  ofFensans  ,  des  règles  géné- 
rales ,  déduites  de  la  nature  de  la  chose ,  qui  avertissoient 
suffisamment  de  ce  qu'il  falloit  pratiquer ,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  le  commander. 

Ce  que  je  viens  de  remarquer  par  rapport  aux  préceptes , 
s'applique  avec  plus  de  force  encore  aux  exemples  qui  ont 
paru  nécessaires  pour  éclaircir  ce  que  les  premiers  lais- 
soient  d'obscur  ou  de  louche,  en  montrer  l'usage  et  en  faire 
sentir  toute  l'importance.  L'auteur  du  Traité  les  tire  tous 
de  son  propre  fonds ,  sans  les  emprunter ,  comme  cela  se 
pratiqua. généralement  depuis ,  des  orateurs  les  plus  renom- 
més et  des  poètes.  On  sent  aisément  combien  cette  der- 
nière méthode  étoit  plus  propre  que  la  première  à  donner 
du  poids  au  précepte,  en  l'appuyant  du  suffrage  d'un  té- 
moin respectable  qui  l'avoît  mis  en  oeuvre  avec  tant  de 
succès  ;  combien  elle  l'emportoit  sur  l'autre  pour  le  graver 
dans  la  mémoire  et  le  rappeler  à  l'imagination ,  en  l'ac- 
compagnant d'un  passage  plein  de  chaleur  et  orné  des 
grâces  de  la  diction  ;  au  lieu  que  la  première  fatiguoit  par 
sa  triste  uniformité ,  et  présentoit  même  quelque  chose 
derisible,  en  faisant  jouer  au  même  personnage  deux  rôles 
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différens,  celui  de  maître  en  dictant  le  précepte ,  et  celui 
de  disciple  en  exécutant  bien  vite  lui-même  ce  qu'il  venoît 
dé" prescrire ,  et  i'exécutant  même  toujours  d'une  manière 
pitoyable ,  puisque,  son  ame  n'étant  échauffée  par  aucune 
passion ,  par  aucun  objet,  il  ne  pouvoit  proférer  que  des  pa- 
roles sans  mouvement  et  sans  vie,  La  préférence  que  l'auteur 
du  Traité  a  donnée  à  la  première  méthode,  seroît  donc  sans 
excuse ,  si  l'on  supposoit  qu'il  a  vécu  dans  un  temps  où 
l'autre  étoit  déjà  connue  et  où  il  ne  tenoît  qu'à  lui  d'en  faire 
usage.  Au  contraire,  elle  s'explique  facilement  en  reportant 
cet  ouvrage  à  la  naissance  de  lart,  c'est-à-dire,  à  un  temps 
où  aucun  orateur  ne  s'étoît  encore  avisé  de  publier  ses 
harangues,  qui  sont  les  véritables  sources  où  il  auroit  pu 
puiser  ses  exemples.  Il  auroit  donc  été  réduit  à  ne  les 
emprunter  que  des  poètes,  qui  ne  lui  auroient  que  rare- 
ment fourni  ceux  dont  il  auroit  eu  besoin,  au  moment 
où  il  convenoit  de  les  employer.  Le  soin  de  les  recueillir 
et  de  les  assortir  doit  être  regardé  comme  une  chose  mo- 
ralement impossible  dans  la  personne  d'un  inventeur  trop 
fortement  occupé  du  fond  de  la  chose  pour  se  prêter  à 
de  pareilles  distractions. 

La  même  remarque  a  encore  iieu  par  rapport  aux  sen- 
tences, yya/<5c/.  Ce  sont  des  propositions  par  lesquelles 
l'orateur  doit  énoncer  en  >termes  généraux  sa  façon  de 
voir  et  de  sentir  sur  les  objets ,  et  qui ,  entremêlées  parmi 
les  raisonnemens,  en  fournissent  les  bases  ou  en  sont  le 
résumé.  L'auteur  en  conseille  un  fréquent  usage  :  mais  il 
entend  apparemment  que  ses  disciples  les  tirent  toutes  de 
leur  propre  fonds,  puisqu'il  a  négligé  de  leur  en  produire 
de  son  cru ,  et  de  leur  indiquer  au  moins  les  sources  où 
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Hs  pourroient  en  puiser  au  besoin  ;  car  il  ne  leur  indique 
ni  les  apophthegmesdes  sept  sages  delà  Grèce,  ni  ies  poé- 
sies  sentencieuses  d'Hésiode ,  de  Soion ,  de  Théognis ,  qui , 
dans  ies  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  tenoient  le  premier 
rang  dans  l'éducation,  qu'on  faisoit  répéter  de  mémoire 
aux  enfans,  et  que  les  plus  célèbres  orateurs  aimoient  à 
prendre  pour  leurs  garans,  parce  que  leur  témoignage 
avoit  force  de  loi  sur  l'esprit  du  plus  grand  nombre  de 
leurs  auditeurs. 

Contentons-nous  d'indiquer  sommairement  trois  ou 
quatre  omissions  bien  plus  considérables  encore.  Il  n'a 
rien  dit  de  tout  ce  qui  concerne  les  moeurs,  quoiqu'il  soit 
si  important  pour  un  orateur  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance et  l'estime  de  ses  juges,  et  qu'il  ne  puisse  y  parvenir 
plus  sûrement  qu'en  leur  parlant  un  langage  assorti  à  leur 
caractère ,  à  leurs  goûts  et  à  leur  façon  de  penser.  Il  n'a 
rien  dit  non  plus  des  vertus  et  des  vices ,  quoiqu'il  soit 
impossible  de  louer  ou  de  blâmer  convenablement  sans 
s'être  procuré  des  notions  fixes  et  approfondies  jusqu'à  un 
certain  point  sur  cette  matière.  Enfin  il  n  a  pas  accordé 
dans  son  ouvrage  un  seul  chapitre,  un  seul  article,  à  la 
matière  des  passions,  qui  remplit  des  livres  entiers  dans 
toutes  les  autres  rhétoriques.  11  donne  bien  par-ci  par-là 
quelques  préceptes  à  cet  égard ,  mais  sans  liaison  et  sans 
suite,  tels  en  un  mot  que  le  simple  bon  sens  les  suggère- 
roit  dans  l'occasion  à  un  homme^qui  n'auroit  jamais  ou- 
vert un  livre  de  rhétorique. 

De  pareilles  omissions,  qui  ne  trouveroient  ni  excuse 
ni  explication  dans  un  auteur  qui  auroît  vécu  du  temps 
d'Alexandre,  s'expliquent  clairement  et  n'ont  plus  besoin 
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d  excuse  »  si  Ion  reporte  la  date  de  cet  ou\Tage  à  un  temps 
où  la  morale  nexistoit  pas  encore»  ou  du  moins  nexistoit 
pas  comme  science.  On  sait  que  Socrate  le  premier  en 
creusa  les  fbndemens  et  en  posâtes  bases;  qu  elle  ne  devint 
un  édifice  régulier  qu'entre  les  mains  de  ses  premiers  dis- 
ciples :  or  CoraXy  qui  avoit  été  ministre  d'Hiéron,  étoit 
antérieur  à  Socrate  ;  il  avoit  été  réduit ,  par  conséquent ,  à 
ne  faire  entrer  dans  cet  ouvrage ,  sur  tout  ce  qui  appartient 
à  la  morale  »  que  des  idées  triviales  et  populaires ,  sur  les- 
quelles on  doit  peut-être  lui  savoir  gré  de  ne  s'être  pas 
appesanti. 

Toutes  les  remarques  précédentes  ne  sont  relatives  qu  a 
la  première  partie  de  la  rhétorique,  connue  sous  le  nom 
â^ invention.  La  seconde  ,  qu'on  nomme  disposition ,  n'en 
fournit  aucune  qui  n'ait  paru  propre  à  former  un  caractère 
distinctif  :  elle  consiste  à  distribuer  le  discours  en  quatre 
branches  principales,  texorde,la  narration ,  la  preuve  et  Ia 
péroraison.  Contentons-nous  d'observer  d'après  le  scholiaste 
d'Hermogène ,  que  non-seulement  Corax  est  le  premier  au- 
teur qui  ait  établi  cette  division  que  tous  les  rhéteurs  sui- 
vans  adoptèrent ,  mais  qu'il  est  encore  le  premier  orateur 
qui  en  ait  fait  usage  dans  l'apologie  qu'il  prononça  devant 
le  peuple  de  Syracuse,  que  ce  scholiaste  regarda  comme  le 
premier  discours  régulier  qu'on  eût  encore  entendu.  Si , 
comme  orateur,  il  excella  dans  cette  partie,  il  est  à  présu- 
mer que  c'étoit  aussi  la  moins  défectueuse  dans  la  rhéto- 
rique :  c'est  en  effet  celle  où  la  critique  a  le  moins  à 
s'exercer  dans  le  Traité  que  nous  examinons  ;  nouveau  mo- 
tif de  l'en  croire  l'auteur.  Passons  à  la  troisième  partie  de 
la  rhétorique ,  dite  telocution. 


/ 


V 


DE  LITTERATURE.  6^ 

J  aï  cru  pouvoir  me  servir  de  ia  division  usitée  de  la 
rhétorique  en  quatre  parties  ,  i'invention ,  la  distribution , 
l'éiocution  ,  et  l'action  ou  déclamation ,  quoiqu'on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  i'écrit  que  nous  examinons ,  et 
qu'il  me  paroisse  démontré  que  l'auteur  ne  la  connoissoit 
pas  ,  puisque  de  cçs  quatre  parties  l'une ,  comme  nous  le 
dirons  bientôt ,  n'exîstoit  pas  encore ,  et  que  l'autre,  qui  est 
celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  avoit  été  trop  peu 
travaillée ,  avoit  acquis  trop  peu  de  consistance ,  pour  for- 
mer à  elle  seule  une  des  branches  principales  de  l'art. 
D'ailleurs  la  marche  générale  à  laquelle  il  s'est  attaché, 
ne  comportoît  pas  une  pareille  distribution.  Après  avoir 
traité ,  en  sept  articles  séparés ,  de  ce  qui  est  propre  à  cha- 
cune des  sept  espèces  sous  lesquelles  il  a  classé  tout  discours 
oratoire,  quel  qu'il  puisse  être  ,  il  traite  ensuite  des  choses 
qui  sont  communes  à  toutes  les  espèces,  savoir,  les  enthy- 
mèmes  ouargumens,  les  sentences,  les  vraisemblances, 
l'amplification ,  la  récapitulation ,  la  diction  ou  l'éiocution  ; 
car  c'est  parmi  tout  ce  fatras  de  matières  hétérogènes  qu'il 
a  cru  devoir  la  ranger,  ne  se  doutant  pas  qu'elle  dût  de- 
venir un  jour  la  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  brillante 
de  la  rhétorique.  11  faut  convenir  que ,  dans  l'état  où  elle 
étoit  alors,  elle  ne  mérîtoit  pas  qu'on  se  mît  en  peine  pour 
lui  trouver  un  plus  grand  cadre.  Ses  parties  les  plus  essen- 
tielles ,  telles  que  la  différence  des  styles ,  n'avoient  point 
encore  été  aperçues,  quoiqu'on  eût  dû  sentir  au  premier 
coup-d'œil  que  le  style  d'une  délibération  ne  devoît  point 
ressembler  à  celui  d'un  panégyrique ,  et  que  ce  dernier 
auroit  été  souverainement  déplacé  dans  un  plaidoyer  ;  que 
dans  le  même  genre  »  et  souvent  dans  le  même  discours  ^ 
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le  style  devoît  varier  selon  l'importance  des  matières ,  la 
qualité  des  auditeurs  ,  le  rang  et  1  âge  de  l'orateur  lui- 
même  :  toutes  ces  nuances ,  qui ,  dans  les  beaux  jours  de 
l'éloquence  et  long-temps  après  son  déclin  >  exercèrent  la 
plume  de  tant  de  rhéteurs  >  ne  sont  en  aucune  manière 
indiquées  dans  celui-<:i. 

Il  ne  dit  rien  non  plus  de  la  période,  tant  simple  que 
composée,  qui,  par  ses  articulations,  imprime  à  la  phrase 
le  mouvement  et  la  vie. 

Même  silence  à  plus  forte  raison  sur  le  choix  des  mots 
et  l'arrangement  des  pieds  ou  mesures  propres  à  donner 
de  l'harmonie  à  la  prose  comme  à  la  poésie. 

Enfin  l'auteur  ne  fait  mention  que  de  quati'e  à  cinq 
figures  de  rhétorique ,  parmi  lesquelles  on  est  étonné  de 
ne  rencontrer  ni  la  métaphore,  ni  la  comparaison,  qui  se 
présentent  si  souvent  et  si  naturellement  à  l'esprit,  qu'il 
seroit  très-difiicile  de  les  éviter  dans  le  discours  familier; 
la  seule  raison  peyt-être  qui  avoit  empêché  l'auteur  de  les 
regarder  comme  de  vraies  figures,  car  celles  dont  il  parle 
sont  plus  recherchées. 

En  faut-il  davantage  pour  montrer  l'état  de  dénuement 
et  d'enfance  où  étoit  encore  cette  partie ,  qui  ne  tarda  pas 
à  devenir  sous  la  plume  de  Gorgias  et  de  Prodicus ,  puis 
d'Isocrate,  le  triomphe  de  l'art! 

La  quatrième  partie ,  qui  s'occupe  de  l'action  ou  décla- 
mation ,  ô^gDXfiaiç ,  n'existoit  pas  encore ,  ou  du  moins  étoit 
abandonnée  à  la  nature ,  sans  préceptes ,  sans  observations 
et  sans  règles  ;  elle  n'est  pas  même  nommée  dans  cette  rhé- 
torique. 

Uiie  autre  omission,  plus  étonnante  encore  au  premier 

^  coup-d'œil 
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coup-d'oeîl  qu'aucune  de  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter, est  celle  du  mot  même  de  rhétorique  dans  un  traité 
de  rhétorique.  N'est-ce  pas  une  preuve  que  ce  mot  n  exis- 
toit  pas  encore  ?  car  quelle  autre  raison  aûroit  empêché 
fauteur  de  se  servir  d'une  expression  qui  lui  auroit  été  si 
commode  et  qui  se  seroit  présentée  si  souvent  au  bout  de 
sa  plume  î  Cependant  on  trouve  dans  ce  Traité  ,  une  seule 
fois  à  la  vérité  ,  le  verbe  pr^itpeveif ,  dérivé  de  la  même  ra- 
cine et  pris  dans  la  même  acception  :  ce  n^étoit  donc  qu'en 
qualité  de  terme  appellatîf  que  ce  mot  n  étoit  pas  encore 
usité,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  étoit  remplacé  par  un 
autre.  Nous  apprenons ,  en  effet ,  que  lorsque  l'ouvrage  de 
Corax  parut  au  grand  jour,  il  reçut  le  nom  de  Té^¥m ,  i'art 
par  excellence ,  qui  s'appliqua  à  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre  qu'on  publia  depuis ,  de  la  même  manière  que  celui 
de  itolnai^^  œuvre,  s'étoit  appliqué  à  toutes  les  compositions 
en  vers.  On  ne  sait  point  au  juste  quand  le  mot  p)i79e>ix.ii 
commença  à  s'introduire;  il  est  certain  que  ce  fut  dans 
l'intervalle  de  temps  qui  sépare  Corax  4e  Platon  et  d'Aris- 
tote ,  qui  s'en  servent  par-tout  comme  d'un  terme  généra- 
lement reçu.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  plus  de 
correction,  j'aurois  dû  m'en  abstenir  en  parlant  de  cet 
ouvrage ,  puisque  l'auteur  ne  s'en  est  point  servi  et  qu'il 
n'existoit  pas  encore  de  son  temps  ;  ce  qui  nous  reporte  à 
celui  de  la  naissance  de  l'art. 

Ajoutons  une  dernière  remarque  sur  le  motp>i78/)€ugi»  que 
j'ai  dit  se  trouver  une  seule  fois  dans  ce  Traité,  L'endroit 
où  il  est  placé  nous  fournit  un  nouvel  indice  d'une  haute 
antiquité  :  c'est  celui  où  l'auteur  suggère  à  ses  élèves  des 
réponses  aux  reproches  qu'un  adversaire  pourroit  leur  faire 
Tome  IL  I 
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un  jour ,  d'employer  leur  temps  à  s'exercer  dans  Fart  de 
parler  en  public,  dans  la  science  de  la  plaidoirie.  Il  fut 
un  temps  où  ce  reproche  auroit  pu  entraîner  les  suites  les 
plus  fâcheuses;  car  les  magistrats,  ayant  été  Informés  que 
ces  maîtres  dans  l'art  de  parler  apprenoient  à  leurs  élèves 
à  déclamer  contre  ies  sermens  et  contre  les  lais  lorsqu'on 
les  leur  opposeroît,etse  vantoient  d'enseigner  les  moyens 
de  faire  triompher  la  mauvaise  cause  de  la  meilleure ,  les 
regardèrent  d'abord  comme  des  pestes  publiques  ,  et  les 
surveillèrent  de  si  près,  qu'ils  les  forcèrent  à  user  de  dégui- 
sement pK)ur  s'introduire  dans  les  maisons  où  l'on  vouloit 
prendre  de  leurs  leçons,  comme  Plutarque  le  raconte  dans 
la  Vie  de  Périclès.  Cette  prévention  fut  de  courte  durée  : 
soit  qu'on  se  fût  aperçu  de  l'impossibilité  d'arrêter  la  pro- 
pagation d'un  art  que  chacun  pouvoit  craindre  dans  les 
autres,  mais  desiroit  ardemment  pour  soi,  et  qui  d'ailleurs 
pouvoit  être  regardé  comme  une  chose  de  premier  besoin 
dans  une  démocratie ,  soit  qu'en  se  familiarisant  davantage 
avec  le  danger  on  eût  reconnu  qu'il  étoit  moins  grand 
qu'on,  ne  li'avoit  cru  ,  et  que  le  meilleur  moyen  de  le  dimi- 
nuer encore  étoit  de  délivrer  cet  enseîgt>ement  de  toute 
contrainte,  non-seulement  on  le  toléra,  mais  on  l'encou- 
ragea par  la  plus  flatteuse  des  récompenses ,  celle  de  l'ad- 
miration. L'arrivée  d'un  célèbre  sophiste  dans  une  ville  y 
causoit  une  commotion  générale  parmi  la  jeunesse  ;  et 
quelque  prix  qu'il  lui  plût  de  mettre  à  ses  leçons ,  il  étoit 
entouré  dies  jeunes  gens  des  meilleures  maisons.  Loin  donc 
qu'une  sérieuse  application  à  tous  les  exercices  de  lart  ora* 
toîre  put  fonder  un  reproche  du  temps  d^Alexandre  et  bien 
des^in^ès»  auparavant^  c'en  eût  été  un  bien  déshonorant 
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de  s'être  privé,  par  avarice  ou  par  incurie,  des  avantages 
incalculables  que  la  profession  d'orateur  pouvoit  alors 

procurer. 

Les  nombreuses  observations  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer  sur  toutes  les  parties  de  cet  écrit,  nous  ont 
fourni  abondamment,  si  je  ne  me  trompe,  tous  les  carac- 
tères internes  auxquels  nous  étions  forcés  de  recourir  pour 
en  découvrir  le  véritable  auteur.  Si  la  con texture  entière 
de  cet  ouvrage,  sa  distribution,  sa  marche,  son  aridité, 
son  silence  absolu  sur  des  points  essentiels,  ne  peuvent 
en  aucune  manière  se  concilier  avec  le  degré  de  perfection 
auquel  l'art  étoit  arrivé  dans  le  siècle  le  plus  brillant  de  la 
Grèce  ;  si  l'on  n'y  rencontre  aucun  vestige  des  découvertes 
dont  une  foule  d'hommes  d'un  mérite  distingué,  tels  que 
Protagoras,  Gorgias ,  Prodicus  ,  Thrasymaque,  Isocrate, 
l'avoient  siKcessivement  enrichi  ;  si  au  contraire  tout  est 
parfaitement  d'accord ,  tout  s'explique  de  la  manière  la  plus 
naturelle  en  le  reportant  au  berceau  de  lart ,  c'est-à-dire , 
à  l'état  d'i  in  perfection  et  de  foiblesse  où  il  de  voit  être  au 
sortir  des  mains  de  son  inventeur,  ne  nous  tiendrons-nous 
pas  assurés  que  l'auteur  de  la  lettre  qui  le  précède^  ne 
nous  a  point  égarés  en  nous  indiquant  Côrax  pour  son 
•auteur  î 

Passons  aux  caractères  externes,  c'est-à-dîre ,  aux  juge- 
mens  qu'ont  portés  de  l'ouvrage  de  Corax,  ceux  des  au- 
teurs anciens  qui  avoientétéà  portée  de  le  bien  connoître, 
et  examinons  avec  soin  si  ces  jugemens  s'adaptent  ou  ne 
s'adaptent  pas  à  l'ouvrage  que  nous  avons  entre  les  mains. 

A  la  tête  de  ces  témoins  je  produirai  l'auteur  du  Traité 
lui-même,  qui  nous  apprend,  sans  y  songer,  et  le  lieu  où 
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il  tenoît  son  écoie ,  et  la  patrie  des  jeunes  gens  qui  suivoient 
ses  leçons.  On  sait  que  la  Sicile ,  couverte  de  colonies 
Grecques,  formoit  un  système  politique  à  part,  dans  lequel 
Syracuse  tenoit  le  même  rang  que  Sparte  dans  le  Pélo- 
ponnèse. L'auteur ,  au  chapitre  xxx  qui  traite  de  lexorde, 
voulant  donner  un  exemple  de  la  précision  et  de  la  darté 
avec  lesquelles  on  devoit  annoncer  le  sujet  sur  lequel  on 
alloit  parler ,  s'exprime  ainsi ,  Je  me  lève  pour  vous  con-- 
seiller  de  prendre  les  armes  en  faveur  des  Syracusaitis ,  ou ,  dans 
le  cas  contraire ,  Je  me  lève  pour  montrer  que  nous  ne  devons 
donner  aucun  secours  aux  Syracusains;  et  au  chapitre  xxxiji , 
où  il  traite  de  la  preuve ,  Je  crois  vous  avoir  suffisamment 
montré  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la  justice  exige 
que  nous  portions  secours  aux  Syracusains.  Comme  on  ne  lit 
rien  de  semblable  dans  l'ouvrage  par  rapport  à  aucune 
autre  ville  de  la  Grèce  ,  n'est-ce  pas  là  une  indication 
que  l'auteur  tenoit  son  école  à  Syracuse,  où  sa  répu- 
tation lui  avoit  attiré  des  auditeurs  des  autres  villes  de  la 
Sicile  ? 

Or ,  le  scholiaste  dUermogène ,  et  Cicéron ,  qui  cite  Aris- 
tote  pour  son  garant,  nous  apprennent  que  Corax  étoit  Sy- 
racusain ,  qu'il  avoit  été  ministre  d'Hiéron  tant  célébré  par 
Pîndare ,  et  qu'après  l'expulsion  de  Thrasybule ,  successeur 
du  dernier  tyran,  arrivée  en  ^66  avant  fère  Chrétienne, 
il  ouvrit  dans  sa  maison  une  écoie  de  rhétorique  dont  ri 
transmit  la  direction  avec  ses  écrits  à  Tîsias,  le  plus  subtrf 
de  ses  disciples,  qui ,  sans  y  rien  changer,  les  enrichit  de 
développemens  assez  considérables  pour  mériter  d'itre 
associé  à  la  gloire  de  l'invention. 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  et  par  quel  hasard 
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i'ouvrage  de  ces  deux  rhéteurs  traversa  ia  mer  pour  se 
répandre  dans  les  écoles  du  reste  de  la  Grèce.  Cette  trans- 
plantation se  seroit  effectuée  d'assez  bonne  heure ,  s'il  fal- 
ioit  prendre  à  la  lettre  ce  qu'on  lit  dans  le  dialogue  de 
Platon  intitulé  Phèdre^  où  il  met, à  son  ordinaire,  dans  la 
bouche  de  Socrate ,  son  propre  jugement  sur  cette  produc- 
tion :  mais  on  sait  assez  qu'il  ne  faut  pas  plus  chercher 
des  vérités  de  fait  dans  les  dialogues  des  vivans  que  dans 
ceux  des  morts  /  puisque  les  auteurs  de  ces  sortes  d'écrits 
ne  font  pas  difficulté  de  mettre  aux  prises  des  personnages 
qui  ne  se  sont  jamais  rencontrés  ;  et  par  rapport  à  celui-ci 
en  particulier,  Athénée  a  montré  que  ce  Phèdre  dont  il 
porte  le  nom  ,  étoit  trop  jeune  pour  avoir  jamais  con- 
versé avec  Socrate.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  cet 
ouvrage  étoit  connu  à  Athènes  et  y  causoit  une  vive 
sensation,  lorsque  Platon  composa  le  Phèdre,  que  je  re- 
garde ,  contre  l'opinion  commune ,  comme  un  de  ses  der- 
niers ouvrages. 

Dans  ce  dialogue,  qui  est  lui-même  une  vraie  rhéto- 
rique, parfaitement  conforme  à  l'ancienne  méthode  de  l'en- 
seigner avant  qu'elle  eût  été  réduite  en  art,  on  commence 
par  mettre  en  regard  deux  discours  composés  sur  le  même 
sujet,  pour  s'assurer  d'abord  lequel  l'emporte  sur  l'autre, 
et  donner  ensuite  les  raisons  de  cette  supériorité.  Ces  raî^ 
sons ,  se  déduisant  de  la  nature  même  de  la  chose,  obligent 
ies  deux  interlocuteurs  à  remonter  aux  principes  consti- 
tutifs de  l'art.  Socrate  ne  pense  pas  qu'il  mérite  le  nom 
d'art,  ni  qu'il  puisse  en  aucun  cas  remplir  convenablement 
sa  destination ,  s'il  n'est  dirigé  et  alimenté  par  la  dialectique 
et  la  morale.  Il  convient  que  cette  route  est  longue  et 
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pénible ,  et  que  par  cette  raison ,  sans  doute ,  des  gens  qui  se 
croient  bien  habiles,  en  ont  tracé  une  autre  plus  expédi- 
tive ,  qu'ils  voudroient  même  faire  passer  pour  la  plus  sûre. 
Comme  c  est  de  Tisias  et  de  Corax  qu'il  est  ici  question , 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  laisser  parier  les  personnages 
eux-mêmes.  «  Socrate.  Ces  habiles  gens  nous  disent 
»  qu'il  n'est  pas  besoin  de  se  donner  tant  de  peine  et  de 
»  prendre  un  si  long  détour  pour  arriver  au  but  qu'on  se 
»  propose,  puisqu'on  peut  s'acquitter  passablement  de  tout 
»>  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  orateur  sans  s'être  ja- 
»  mais  mis  en  peine  de  rechercher,  sur  quoi  que  ce  soit, 
»  ce  qui  est  vrai,  juste  et  honnête  en  soi.  Ce  n'est  point 
»  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'est  pour  ce  qui  ofîre 
»>  le  plus  de  probabilités ,  qu'on  prononce  dans  les  tribu- 
*>  naux  :  or  la  probabilité  naît  des  vraisemblances  ;  il  n'y 
»  a  donc  que  le  vraisemblable  qui  mérite  d'attirer  nos  re- 
»  gards  et  toute  notre  attention  :  il  se  rencontre  même 
»  tel  cas  où ,  de  part  et  d'autre ,  il  faut  se  garder  de  dire  les 
>>  choses  comme  elles  se  sont  passées ,  par  cela  seul  que 
»  la  manière  dont  elles  se  sont  passées  choque  la  vraisem- 
«  blance.  C!est  donc  à  la  recherche  du  vraisemblable  que 
»>  nous  devons  borner  toutes  nos  études,  en  disant  un  long 
»  adieu  à  la  vérité  ;  car ,  si  nous  avons  acquis  la  sagacité  de 
»  le  bien  saisir  sous  toutes  ses  faces ,  et  l'adresse  de  le  bien 
»  manier,  nous  aurons  atteint  le  dernier  terme  de  l'art. 
»  Phèdre.  Vous  venez ,  Socrate ,  de  donner  un  précis  exact 
»  de  ce  qu'enseignent  les  coryphées  de  l'art  :  ainsi ,  quoique 
»  nous  ayons  déjà  touché  cette  matière  dans  ce  qui  pré- 
»  cède ,  peut-être  la  chose  mérîte-t-elie  que  nous  nous  y 
»  arrêtions  encore.  Socrate.  Vous  avez  étudié  à  fond 
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^  iouvrage  de  Tisias  :  demandons  -^iiti  s'il  entend  autre 
^  chose  par  vraisembiabie,  que  ce  qui  est  conforme  aux 
'>  idées  de  la  multitude.  Phèdre.  Qiie  pourroit-il  entendre 
>»  autre  chose!  SocrâT£,  C'est  sur  ce  fondement  qu'il  a  fait 
»  cette  merveilleuse  découverte  ^  q^^e  si  un  homme  de  pe-- 
»  tite  corpuience,  mais  courageux»  étoit  appelé  en  justice 
»  pour  avoir  battu  et  dépouillé  un  gros  et  grand  homme, 
^  mais  lâche,  ils  se  trouveroient  obligés  l'un  et  l'autre  de 
»  ne  pas  dire  la  vérité  ;  le  grand ,  pour  m'avoir  pa»  l'air  de 
»  s'être  laissé  battre  par  un  si  foible  adversaire;  le  foible, 
>'  en  nu^ntrant  qu'ils  étoient  seuls,  et  en  demandant  s'il  y 
»  avoit  la  moindre  apparence  qu'il  eut  osé  s'attaquer  à  ce 
»  colosse  :  que  le  premier,  pour  ne  pas  se  déshonorer  par 
»  l'aveu  public  de  sa  poltronnerie ,  seroit  obligé  d'imagi- 
»  ner  quelque  fable  dont  il  seroit  facile  à  son  adversaire 
»  de  prouver  la  fausseté.  Cette  gentillesse  et  quelques 
^  ^tres  de  la  même  nature  ne  nous  donnent-elles  pas  un 
«  bel  échantillon  de  l'art!  Phèdre.  J'en  tombe  d'accord. 

A  

»  SocRATE^  O  l'habile  homme  que  ce  Tisias,  ou  cet  autre, 
^  quel  qu'il  soit,  et  de  quelque  nom  qu'il  se  glorifie,  à  qui 
»  noas  sommes  redevables  de  l'invention  d'un  si  bel  art!  » 
Dans  ce  long  passage,  Platon  reproche  à  Tisias  ,  ou 
plutôt  à  Corax,  car  c'est  visiblement  lui  qu'il  désigne  par 
cette  circonlocution ,  qud  qu'il  soit ,  et  de  quelque  nom  qu'il 
^kêmre  pour  avoir  inventé  un  si  bel  art ,  il  lui  reproche , 
dis- je,  d'avoir  concentré  tout  son  art  dans  le  seul  usage 
des  probabilités,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  vérité, 
qu'il  croit;  toujours  superflue  et  quelquefois  nuisible  dans 
un  discours  oratoire  ;  de  ne  fonder  ses  probabilités  que 
^m  les  idées  vagues  et  incertaines  que  la  multitude  a  des 
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hommes  et  des  choses ,  qui  les  leur  font  paroitre  vraies  ou 
fausses,  certaines  ou  douteuses,  selon  qu'il  plaît  à  l'orateur 
de  les  faire  paroître  vraisemblables  ou  invraisemblables , 
plausibles  ou  incroyables.  Le  jugement  de  Platon  sur  1  ou- 
vrage de  Tisias  qu'il  avoit  sous  les  yeux ,  et  l'analyse  la 
plus  exacte  qu'on  puisse  faire  du  Traité  que  nous  exami- 
nons ,  préceptes ,  sentences,  argumens,  exemples,  tout  est 
dirigé  vers  le  but  unique  de  donner,  d'après  les  idées  les 
plus  généralement  reçues ,  un  certain  degré  de  probabilité 
à  ce  qu'on  se  propose  d'établir,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ce  qu'il  est  en  soi.  A  quelque  page  que  l'on  ouvre  ce  livre , 
on  y  trouvera  un  maître  occupé  sans  relâche  à  tourner  et 
retourner  sous  les  yeux  de  ses  élèves  le  même  objet  en  sens 
contraire ,  à  rassembler  toutes  les  vraisemblances  qu'il  peut 
offrir  ,  envisagé  sous  l'un  et  l'autre  aspect,  afin  de  leur 
fournir  une  égale  moisson  d'argumens ,  soit  qu'ils  eussent 
à  exhorter  ou  à  dissuader  ,  à  louer  ou  à  blâmer,  à  accuser 
ou  à  défendre.  On  conçoit  aisément  que,  dans  un  pareil 
plan ,  il  étoit  assez  indifférent  de  savoir  au  juste  ce  que  les 
choses  étoient  en  elles-mêmes ,  et  que  c'eût  été  même  mar- 
cher contre  son  but  que  de  chercher  à  en  donner  des  dé- 
finitions exactes ,  puisque  des  idées  vagues  et  populaires 
étoient  plus  flexibles,  se  prêtoient  mieux  à  toutes  les  direc- 
tions ,  et  fournissoient  matière  à  un  plus  grand  nombre 
d'argumens  en  tout  sens ,  que  ne  l'eussent  pu  faire  des  idées 
stables  et  déterminées. 

Quant  aux  cas  qui  obligeoîent  les  deux  parties  de  men- 
tir lorsque  le  fait  étoit  vrai,  et  sur  lesquels  Platon  a  cru  pou- 
voir s'égayer  un  moment  aux  dépens  de  l'inventeur ,  on 
en  trouve  la  substance  au  chapitre  xxxvii  de  l'ouvrage  qui 

nous 
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nous  reste,  mais  sans  les  développemens  dont  ils  sont 
accompagnés  dans  Platon.  Après  avo(r  qualifié  dUnconve- 
fiant  le  cas  où  un  jeune  homme  parle  pour  un  homme  plus 
avancé  en  âge,  il  qualifie  do7reyarrlo4>  quon  peut  rendre 
par  le  mot  Sévasif  ou  qui  se  détruit  lui-même^  celui  où  un 
homme  grand  et  robuste  en  accuse  un  chétif  et  fluet  de 
i  avoir  battu  et  dépouillé,  où  un  insolent  poursuit  en  répa- 
ration d'honneur  un  homme  modeste ,  où  un  gueux  porte 
plainte  contre  un  homme  fort  riche  pour  l'avoir  volé.  On 
ne  peut  douter  que  le  morceau  que  nous  avons  extrait  de 
Platon ,  ne  fasse  allusion  à  ce  passage  :  f  éclaircissement  ou 
développement  dont  il  a  jugé  à  propos  de  l'accompagner/ 
se  trouvoit-il  dans  quelque  écrit  de  Tisias  qui  ne  nous 
seroit  point  parvenu!  étoit<e  le  résumé  des  leçons  verbales 
des  maîtres  chargés  d'expliquer  cet  ouvrage  !  ou  n'étoit-ce 
enfui  qu une  ironie,  un  jeu  desprit,  pour  couvrir  de  ridi- 
cule des  hommes  qu'on  honoroit  du  titre  ai  inventeurs ,  et  qui , 
à  ses  yeux,  n'avoient  fai^que  dégrader  fart  par  de  pareilles 
subtilités  ! 

Ce  qui  me  feroit  pencher  pour  ce  dernier  sentiment , 
c'est  qu'Âristote ,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur.  la  Rhé- 
torique de  Corax,  en  citant  le  même  passage,  nous  four- 
nit une  tout  autre  explication.  11  commence  par  reprocher 
à  Corax  d'avoir  fait  consister  le  sujet  de  l'art  à  donner  pour 
vraisemblable  ou  invraisemblable  dans  tous  les  cas  ce  qui 
ne  l'est  que  dans  quelques  rencontres  et  sous  certains  rap- 
ports. Voici ,  ajoute-t-il ,  sa  manière  de  raisonner  :  qu'un 
homme  soit  cité  devant  les  juges  pour  en  avoir  battu  ou 
dépouillé  un  autre,  s'il  est  foible  et  chétif  en  comparaison 
de  la  partie  plaignante ,  il  échappera  à  la  condamnation  en 
Tome  IL  K 
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montrant  l'invraisemblance  du  fait;  s'il  est  au  contraire 
grand  et  robuste,  il  échappera  encore  en  montrant  qu'il  est 
contre  toute  vraisemblance  qu'étant  seul  il  eût  osé  se  li«* 
vrtr  à  une  pareille  violence,  dont  tout  le  soupçon  saroit 
tombé  sur  lui ,  et  ne  lui  auroit  laissé  aucun  moyen  de  se 
soustraire  à  la  peine  prononcée  par  les  lois  contre  un  pa- 
reil délit. 

Ces  deux  explications  du  mot  xh^vartioç ,  en  s'accordant 
sur  le  fond  ,  diffèrent  essentiellement  sur  tous  les  acces- 
soires ;  elles  appartiennent  donc  uniquement  à  leurs  au- 
teurs ,  et  n'ont  point  dû  se  trouver  dans  le  texte  de  Corax , 
qui  s'est  contenté  de  poser  le  cas  qui  leur  a  donné  lieu.  La 
première ,  assaisonnée  de  tout  le  sel  de  l'ironie  familière 
à  Socrate,  dans  la  bouche  duquel  Platon  l'a  mise,  a  pour 
objet  de  ridiculiser  l'inventeur  de  l'art  oratoire;  la  seconde, 
de  relever  sans  aigreur  un  abus  ou  vice  de  raisonnement 
contre  lequel  il  falioit  prémunir  le  lecteur  :  car  il  est  bon 
d'observer  qu'Aristote  ne  fait  pas  un  crime  à  Corax  d'avoir 
enseigné  par  son  exemple  à  user  de  raîsonnemens  captieux , 
puisqu'il  avoue  qu'ils  peuvent  trouver  place  dans  la  dis- 
pute et  dans  la  plaidoirie  ;  il  lui  reproche  seulement  de 
s'y  être  abandonné  sans  mesure  et  d'en  avoir  fait,  en 
quelque  sorte ,  le  fondement  de  l'art.  Pour  sentir  à  quel 
point  ce  reproche  d'Aristote  étoit  fondé,  il  suffit  de  par- 
courir ,  dans  l'écrit  qui  nous  reste ,  tous  les  chapitres  qu? 
ont  trait  à  l'ordre  judiciaire  et  qui  forment  seuls  plus  de 
la  moitié  de  l'ouvrage  :  on  y  trouve  à  chaque  page  une 
foule  d'enthymèmes  ou  argumens  qui  ressemblent  par- 
faitement à  celui  qui  a  occasionné  cette  longue  dis- 
cussilon^ 
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Cicéron  est  le  dernier  témoin  que  je  produirai ,  par  la 
seule  raison  que  Quintilien ,  bien  qu'il  ait  aussi  fait  men- 
tion de  Corax  et  de  Tisias  comme  de  deux  inventeurs  de 
la  rhétorique,  s'étant  interdit  de  porter  aucun  jugement 
sur  leur  ouvrage ,  ne  nous  fournit  aucun  éclaircissement 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Cicéron,  comme  on  va 
le  voir ,  a  été  moins  réservé  :  il  en  parle  en  deux  ou  trois 
endroits,  et  par-tout  avec  dédain  :  ce  Laissons  » ,  dit-il  dans 
son  troisième  livre  du.  traité  de  TOrateur,  »  le  rhéteur  Co- 
»  rax  éduquer  ses  petits  dans  ie  nid,  jusqu'à  ce  qui!  leur 
»  fasse  prendre  la  volée  pour  venir  nous  étourdir  par 
»  leurs  criajileries.  »  On  conçoit  aisément  que  Cicéron, 
se  proposant  de  donner ,  dans  ce  traité  et  dans  celui  dont 
il  le  fait  suivre,  l'idée  d'un  orateur  parfait,  ne  trouva 
rien  dans  l'ouvrage  de  Corax  qui  entrât  dans  son  pian  : 
mais  devoit-il  en  prendre  occasion  de  mettre  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  interlocuteurs  ces  expressions  ofièn- 
santes,  un  Je  ne  sais  quel  Corax ,  je  ne  sais  quel  Tisias! 

Ces  deux  passages  ne  nous  fournissant  pas  de  grandes 
lumières  sur  la  question  qui  nous  occupe ,  nous  en  sommes 
dédommagés  par  les  suivans  tirés  de  la  Rhétorique  à  Héren^ 
nius.  Dans  cet  ouvrage  échappé  à  sa  jeunesse,  Cicéron  eut 
la  fantaisie  de  ne  rien  devoir  à  personne ,  c'est-à-dire ,  de 
tirer  de  son  propre  fonds  les  exemples  qui  accompagnent 
les  préceptes,  au  lieu  de  les  emprunter,  comme  cela  sepra- 
tiquoit,  des  orateurs  et  des  poètes.  Pour  justifier,  autant 
qu'il  seroit  possible,  cette  méthode,  qu'il  condamna  par 
son  propre  exemple  dans  un  âge  plus  mûr ,  il  a  placé  à 
la  tête  du  quatrième  livre  une  sorte  de  plaidoyer  très- 
subtil,  dans  lequel  il  commence  par  déclarer  qu'elle  est 
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contraire  à  ia  pratique  générale  des  Grecs  qui  ont  traité  la 
même  matière  :  Idfacimus  prater  consuetudinem  Gracorum  ^ui 
.  âthac  re  scripserunt.  Plus  bas  il  ajoute  :  Cùm  artis  inventionem 
Gracorum  probassemus,  exempîorum  rationtm  secuti  twn  sumus. 
En  alléguant  cet  usage  général  des  Grecs  d'appuyer  leurs 
préceptes  d'exemples  empruntés  des  orateurs  et  des  poètes, 
Cicéron  n'a  certainement  pas  eu  intention  d'y  comprendre 
les  inventeurs  de  la  rhétorique,  qui  ,  rédigeant  leur  art 
long-temps  avant  qu'aucun  orateur  se  fût  avisé  de  publier 
ses  harangues ,  n'auroient  pu ,  quand  ils  i'auroient  voulu , 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut ,  se  procurer  un 
pareil  avantage.  Or  nous  avons  l'ouvrage  d'un  rhéteur 
Grec  qui  a  tiré  tous  ses  exemples  de  son  propre  fonds 
sans  rien  emprunter  de  personne  :  n'est-ce  donc  pas  une 
preuve  que  cet  ouvrage  a  été  écrit  avant  que  l'usage  con- 
traire fût  établi ,  et  qu'il  appartient  aux  inventeurs  de 
l'art  î 

Ces  quatre  témoignages  ou  caractères  externes ,  ajoutés 
à  la  foule  de  caractères  internes  dont  j'ai  rendu  compte, 
ont  achevé  de  me  convaincre  que  cet  ouvrage ,  sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage,  n'a  pu  être  composé  ni  pour  Tu- 
sage  ni  par  les  ordres  d'Alexandre  ;  qu'il  est  antérieur  aux 
beaux  jours  de  la  Grèce ,  et  que  tout  s'accorde  avec  l'in- 
dication de  la  lettre  qui  le  précède ,  pour  nous  le  faire  re- 
garder comme  le  véritable  ouvrage  de  Corax. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  je  prétende  que 
nous  l'avons  aujourd'hui  absolument  tel  qu'il  étoit  sorti  de 
ses  mains  :  plusieurs  raisons  m'en  font  douter;  car  premiè- 
rement je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais  paru  seul ,  c'est- 
à-dire  ,  séparé  des  développemens  et  des  additions  dont 
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Tisias  son  disciple  i'avoit  enrichi.  J'en  tire  ia  preuve ,  d'une 
part ,  de  l'embarras  où  se  trouve  Platon ,  en  citant  un  pas* 
sage  de  Tisias»  de  décider  s'il  n'appartient  pas  à  un  autre; 
embarras  bien  réel ,  puisqu'Aristote  donne  à  Corax  ce  que 
Platon  attribuoit  à  Tisias  :  d'autre  part ,  de  l'attention 
que  Cicéron  et  Quintilien  ont  eue  de  joindre  leurs  deux 
noms  ensemble,  en  leur  attribuant  par  indivis  l'invention 
de  l'art  ;  ce  qu'ils  n^auroient  certainement  pas  fait ,  s'il  s'c- 
toit  agi  de  deux  ouvrages  dont  l'un  auroit  paru  avant  l'autre  ; 
car  alors  Tisias ,  ou  n'auroit  point  eu  part  à  la  gloire  de  l'in- 
vention ,  ou  n'auroit  obtenu  que  celle  de  second  inventeur: 
au  lieu  que  tout  s'explique  naturellement ,  quand  il  n'est 
question  que  du  même  ouvrage  composé  par  deux  auteurs, 
où  l'on  ne  distingue  plus  ce  qui  appartient  à  l'un  de  ce  qui 
peut  avoir  appartenu  à  l'autre. 

J'observe,  en  second  lieu,  que  Corax  et  Tisias  étant  Sy- 
racu sains  et  ayant  composé  leur  ouvrage  pour  l'usage  des 
jeunes  Siciliens,  l'avoient  certainement  écrit  en  dialecte 
Dorique,  tandis  qu'il  ti^X  aujourd'hui  et  qu'il  étoit  même  du 
temps  de  Platon  et  d'Aristote  en  langue  commune  ;  chan- 
gement qui  n'a  pas  droit  de  nous  étonner,  puisqu'il  dut 
nécessairement  arriver  lorsque  cette  production  Sicilienne 
fut  transplantée  pour  la  première  fois  dans  les  écoles  d'A* 
thènes,  et  de  là  dans  celles  du  reste  de  la  Grèce,  maïs  qui 
cependant  suppose  une  nouvelle  main  par  laquelle  il  a  dû 
passer.  Cette  main  s'étoit-elle  bornée  à  des  changemens 
de  voyelles  ^xà^  consonnes,  en  s'imposant  la  loi  de  ne  rien 
ajouter  au  texte  !  Il  y  a  lieu  d'en  douter  d'après  ce  qu'on  lit 
au  chapitre  ix  ,  où  l'auteur,  conseillant  de  multiplier  les 
exemples  lorsque  ce  qu'on  propose  est  contraire  au  cours 
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ordinaire  des  choses ,  cite ,  après  beaucoup  d'autres  faits  de 
ia  même  nature,  l'expédition  de  Dion,  qui,  avec  trois  mille 
hommes  de  débarquement,  parvint  à  chasser  Denys  le 
jeune  de  la  Sicile.  Or  cette  expédition  n'eut  lieu  qu'en 
l'année  357  avant  notre  ère,  tandis  que  nous  savons,  par 
le  témoignage  de  Cicéron  et  du  scholiaste  d'Hermogène» 
que  Corax  ouvrit  son  école  peu  de  temps  après  la  révo- 
lution arrivée  en  466,  qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les 
villes  de  la  Sicile.  £ntre  ces  deux  faits  il  s'étoit  écoulé  un 
peu  plus  d'un  siècle.  Çroira-t-on  que  la  vie  de  Corax,  qui 
n'étoit  pas  jeune  lorsqu'il  ouvrit  son  école ,  puisqu'il  avoit 
été  le  conseiller  d'Hiéron ,  et  celle  de  Tisias  son  disciple , 
aient  suffi  pour  remplir  cet  intervalle,  et  que  ce  dernier  ait 
attendu  ce  laps  de  temps  pour  mettre  la  dernière  main  à  son 
ouvrage  î  Quoique  la  chose  ne  puisse  être  regardée  comme 
absolument  impossible,  ainsi  qu'il  seroit  facile  de  le  prou- 
ver par  l'exemple  de  deux  autres  rhéteurs  contemporains, 
Gorgias  et  Isocrate ,  qui ,  s'ils  se  fussent  succédés  dans  la 
même  école ,  auroient  rempli  un  intervalle  encore  plus  con- 
sidérable ,  cependant  elle  s'éloigne  trop  des  règles  ordi- 
naires de  probabilité  pour  être  admise.  11  est  beaucoup  plus 
simple  de  croire  que  ce  trait  historique ,  ainsi  que  la  men- 
tion qu'on  trouve  au  même  endroit,  de  la  bataille  de 
Xeuctres,et  qui  ne  précéda  l'expédition  de  Dion  que  d'une 
douzaine  d'année^,  sont  d'une  main  étrangère,  qui  crut 
bien  faire  en  ajoutant  aux  autres  exemples  déjà  rapporta 
dans  ce  chapitre,  ces  deux  derniers  qui  entroient  si  bien 
dans  le  plan  de  l'auteur ,  qu'il  ne  les  auroit  certainement 
pas  omjs  s'ils  s'étoient  passés  de  son  temps. 

Je  range  sur  la  même  ligne  un  passage  d'£uripide  qui  se 
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lit  au  chapitre  xrx^  la  seule  citation  qui  se  rencontre  dan^ 
tout  l'ouvrage  ;  car ,  iors({ae  iur  plus  Je  cent  dont  f  auteuv 
auroit  eu  besoin ,  sii  avoit  youIq  emprunter  ses  exemples 
des  écrivains  étrangers,  au  lieu  de  ies  tirer  de  son  propre 
fonds  ;  on  n'en  rencontre  qu'une  seule»  qui  même  fovme  un 
hors-d'ocuvre  dans  Tendroit  oè  elle  est  placée ,  puisqu'elle 
ne  vient  qu'à  la  suite  d'un  premier  exemple,  tiré,  comme 
tous  les  autres ,  du  propre  fonds  de  l'auteur ,  n'est-ce  pas  une 
preuve  presque  certaine  qu'elle  y  a  été  insérée  par  une  main 
étrangère,  lorsque  l'usage  des  citations  commença  à  s'é- 
tablir î 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  toutes  les  additions  que  j'ai 
pu  apercevoir  dans  cet  ouvrage  ;  je  présume  cependant 
d'après  sa  nature  et  sa  destination,  qu'elfes  ne  sont  pas  les 
seules ,  puisque  chaque  maître  chargé  de  l'expliquer  dans 
son  écoie,  le  regardant  en  quelque  sorte  comme  sa  chose, 
se  croyoit  en  droit  et  se  faisoit-apparemment  un  devoir  d'y 
ajouter  ce  qui  lui  paroissoit  propre  à  lui  donner  du  prix. 
S'il  avoit  de  l'adresse ,  ces  additions  s'incorporoient  si  bien 
avec  l'ouvrage ,  qu'il  devenoit  souvent  impossible  de  les  dis- 
tinguer. Lorsqu'elles  ne  roulolent  que  sur  quelques  acces- 
soires ,  comme  les  deux  que  nous  avons  relevées,  quoique 
toujours  condamnables,  elles  ne  dévoient  point  être  regar- 
dées comme  des  altérations  proprement  dites,  puisqu'elles 
n'y  changeoient  rien ,  ni  quant  au  fond ,  ni  quant  à  la  forme, 
et  qu'elles  laissoient,  au  contraire ,  subsister  dans  toute  leur 
intégrité  les  traits  caractéristiques  qui  constituoient  l'ou- 
vrage d'un  tel,  et  empêchoient  qu'il  ne  pût  être  confondu 
avec  aucun  autre  de  la  même  espèce. 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  posséder  encore  aujourd'hui 
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iouvrage  de.  Corax ,  le  premier  qui  a  réduit  la  rhétorique 
en  art,  sinon  tei  qu'il  étoit  au  sortir  des  mains  de  son  au* 
teur  ,  du  moins  tei  qu  Aristote  ie  connoissoit  lorsqu'il 
prit  ie  parti  de  l'adresser ,  avec  ses  propres  ouvrages ,  à 
Alexandre.  Si  cette  lettre  d*envoi  est  bien  véritablement  de 
ce  philosophe,  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'établir 
dans  un  autre  Mémoire. 
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OBSERVATIONS 

SUR  QUELQUES  OUVRAGES 

DU      STOÏCIEN      PANÉTIUS. 

* 

Par  m.  GARNIER. 

lANÉTius,  que  Cicéron  s'est  pïu  à  combler  des  plus    Lu  ic  4  Bru- 
grands  éloges ,  et  qu'il  ne  craint  pas  même  de  qualifier  ""*"^*  ^  ^*"- 
de  Prince  des  Stoïciens,  vivoît  environ  deux  siècles  avant     Cicero,deDi^ 
Tère  Chrétienne.  Après  avofr  passé  un  grand  nombre  d'an-  *"'  ^'  ^^^'^• 
nées  à  Athènes,  sous  la  discipline  d'Antipater  de  Tarse» 
Je  cinquième  des  successeurs  de  Zenon  dans  Técoiedu  Por* 
tique ,  il  se  retira  à  Rhodes ,  sa  patrie ,  où  il  ouvrit ,  en 
faveur  de  ses  compatriotes  »  une  école  de  la  même  secte. 

La  république  des  Rhodiens  étoit,  à  cette  époque,  la 
seule  de  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  qui  n  eût 
rien  perdu  de  son  antique  splendeur ,  et  qui  continuât  à 
se  maintenir  dans  une  entière  indépendance.  Devenue  la 
première  et  presque  la  seule  puissance  maritime  depuis 
la  destruction  de  Carthage ,  elle  couvroit  la  Méditerranée 
de  ses  vaisseaux  ;  et  assez  sage  pour  se  préserver  de  tout 
esprit  de  conquête,  elle  faisoit  respecter  et  rechercher 
son  alliance  par  tous  les  peuples  avec  lesquels  elle  pou-* 
voit  entretenir  des  relations.  Les  Romains  eux-mêmes; 
loin  de  la  regarder  d  un  œil  défiant  et  jaloux ,  s'étudioient 
i  resserrer  par  de  bons  procédés  une  alliance  qui  leur 
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«voit  cté  d'un  grand  secours  dans  fa  conquête  de  la  Macé- 
doine ,  et  qui  pourroît  leur  rendre  des  services  plus  consî- 
dcrubies  encorç,  s'ils  étoient  dans  le  cas  de  porter  leurs 
nrmes  en  Asie ,  où  ils  possédoient  déjà  une  grande  éten- 

.w  »/v,  /.  Jv/K.  due  de  pays. 

Tel  étoît  Tétat  des  choses ,  lorsque  Panétîus  revînt  à 
Rhodes.  Sa  famille,  au  rapport  de  Strabon,  y  tenoit  un 
rang  distingué»  et  avoit  été  honorée  du  commandement 
général  des  forces  navales  de  la  république.  Ces  titres , 
•  ajoutés  aux  talens  éminens  du  professeur,  ne  pouvoient 
manquer  de  procurer  promptement  une  grande  célébrité 
à  la  nouvelle  école.  La  plus  brillante  jeunesse  de  Rome 
et  du  reste  de  l'Italie,  qui  desiroit  d'étendre  et  de  perfec- 
tionner ses  talens,  en  prenant  des  leçons  des  maîtres  les 
plus  renommés ,  commença  dèsr-lors  à  se  partager  entre 
'  Rhodes  et  Athènes.  La  position  géographique  de  la  pre* 
mière  favorisoh  ce  concours  d'étrangers.  Située  au  milieu 
de  la  mer,  presque  à  égale  distance  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  elle  offroit  aux  navigateurs  une  relâche  commode, 
dont  les  personnages  d'une  certaine  importance  ne  man- 
quoient  guère  de  profiter  pour  aller  entendre  des  hommes 
dont  on  vantoit  les  lumières  et  les  talens ,  moins  dans 
la  vue  d'en  tirer  utilité  pour  leur  instruction ,  que  pour 
acquérir  le  droit  d'en  parler  à  leur  retour ,  et  pouvoir  se 
vanter  de  les  connoître  et  d'en  être  connus. 

Un  motif  moins  frivole  amena  Scîpîon  l'Africain ,  le 
Cicero,  Orat.  destructeur  de  Carthage ,  à  l'école  de  Panétius  ,  lorsque  , 

«/^/.  ^^^^*  chargé  par  le  sénat  d'aller  rétablir  l'ordre  dans  f  Asie  mi- 
neure, il  voulut  s'assurer  si  ce  philosophe  méritoit  les 
éloges  qu'on  lui  avoit  faits  de  te%  profondes  connoissances 
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et  de  ses  rares  taiens.  II  en  sortit  si  rempli  d  admiration  ^  Vfiuius  Patfr- 
et  si  convaincu  des  avantages  qu'il  avoit  à  se  promettre  ^*'''*'  ^'^-  ^• 
d'un  commerce  plus  durable,  que»  ne  voulant  plus  con-> 
sentir  à  s'en  séparer,  il  usa  de  tous  les  moyens  de  séduc-  Piutarc.  Opns 
tion  que  son  rang  et  son  esprit  lui  fbumissoient ,  pour  '^'^^^'^• 
s'en  faire  accompagner  tant  que  dureroit  sa  mission  en 
Asie.  Panétius,  ne  pouvant  s'en  défendre ,  résigna  les  £bnc* 
tions  de  son  école  à  Posidonius»  son  compatriote,  qui 
en  maintint  glorieusement  la  réputation  ^  et  s'attacha  à 
son  nouveau  disciple ,  qu'il  suivit  en  Asie ,  puis  à  Rome« 
où  il  passa  quelques  années  dans  Ja  société  intime  de 
Scipion ,  du  sage  Lélius  ,  de  l'historien  Polybe ,  et  de 
quelques  autres  personnages  distingués ,  dont  il  n'auroit 
jamais  songé  à  se  séparer  «  si,  à  la  mort  d'Antipater  son 
maître,  il  n'eût  été. appelé  à  lui  succéder  dans  la  chaire 
du  Portique.  Cette  invitation  lui  parut  un  ordres  auquel 
il  n'auroit  pu  se  soustraire  sans  se  rendre  coupable  d'in^ 
gratitude  et  d!une  sorte  de  trahison.  Athènes,  quoique 
bien  déchue  de  soa  antiquç  splendeur ,  étoit  toujours  la 
métropole  de  l'enseignement  public ,  le  sanctuaire  de  la 
philpsopbie^  et  la  patrie  commune  de  tous  ceux  qui  se 
vouoient  à  la  culture  de  leur  esprit.  C'étolt  là  qu'il  étoit 
venu  chercher  les  instructions  qui  avoient  fondé  sa  répu- 
tation et  assuré  le  bonheur  de  sa  vie ,  dont  on  lui  deman- 
doit  compte  dans  ce  moment,  et  qu'il  ne  pouvoit,  sans 
se  contredire  lui-même,  refuser  de  transmettre  à  aucun 
de  ceux  qui  viendroient  les  réclamer  :  aussi  remplit-il  fidè- 
lement cette  obligation  jusqu'à  sa  mort ,  dont  on  ignore 
la  date ,  ainsi  que  celle  de  sa  naissance. 

C'est  à  ce  peu  de  faits  ^ue  se  réduit  tout  ce  qu'il  nous 

Lij 


84  MÉMOIRES 

est  possible  de  savoir  sur  la  personne  de  Panétius.  Nous 
ne  sommes  guère  plus  éclairés  sur  ses  ouvrages  :  les  an- 
ciens écrivains  ne  nous  en  indiquent  que  trois  ou  quatre, 
dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  En  recueillant  et 
en  rectifiant  »  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera, 
leurs  témoignages  sur  chacun  de  ces  écrits,  je  m'efibrceraî 
de  donner  des  notions  plus  détaillées  et  plus  exactes  qu'ils 
ne  l'ont  fait,  de  la  doctrine  et  du  genre  de  composition  de 
ce  philosophe ,  c'est-à-dire ,  de  tout  ce  qui  le  caractérise 
comme  moraliste  et  comme  écrivain. 

Le  premier  étoît  une  histoire  critique  de  ia  phîloso- 
Diogenes  Laer-  phie,  citée  cinq  à  six' fois  par  Diogène  Laërce.  Dans  cet 
tttts  in   risup.    Q^yJ.^gç  ^  marqué  au  coin  de  la  plus  entière  impartialité , 

l'auteur ,  en  rendant  un  compte  sommaire  de  chaque  sys- 
tème ,  s'étudioit  plus  à  montrer  ce  qu'il  ofFroit  d'im- 
portant et  de  neuf,  qu'à  en  relever  la  foiblesse  et  les 
imperfections.  C'étoit  sur  les  différentes  sectes  sorties  de 
l'école  de  Socrate,  et  plus  spécialement  encore  sur  celles 
de  l'Académie  et  du  Lycée ,  qu'il  avoit  dirigé  sa  prin- 
•cipale  attention.  La  juste  admiration  dont  il  n'avoit  pu 
se  défendre  en  lisant  les  écrits  sortis  de  ces  deux  écoles , 
et  la  comparaison  secrète  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'en 
faire  avec  ceux  de  l'école  du  Portique,  dans  laquelle  ii 
étoit  engagé,  lui  firent  regretter  l'ancienne  méthode  de 
philosopher,  et  le  portèrent  à  s'en  rapprocher  autant  que 
le  permettoient  les  principes  de  sa  secte,  dont  il  n'enten- 
doit  point  se  départir.  Comme  ce  changement  est  le 
point  principal  qui  le  distingue  des  autres  Stoïciens,  et 
qui  lui  valut  en  grande  partie  les  éloges  dont  Cicéron  s'est 
plu  à  le  combler,  il  est  Indispensable,  pour  déterminer 
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au  juste  en  quoi  il  consiste,  de  remonter  à  Torigine  de  la 
secte  du  Portique. 

Lorsque  Zenon  »  après  avoir  suivi  pendant  vingt  ans  les 
leçons  de  Xénocrate  et  de  Poiémon  dans  i'écoie  de  l'Aca- 
démie ,  forma  le  pian  d'un  nouveau  système  de  philoso- 
phie, son  unique  objet  fut  de  donner  à.toutes' les  branches 
de  cette  science,  et  sur-tout  à  la  morale,  un  degré  de 
solidité  et  de  certitude  qui  ne  laissât  plus  rien  de  vague 
et  d'obscur,  non-seulement  sur  les  principes  fondamen- 
taux,  mais  même  sur  leur  application  aux  règles  de  con- 
duite et  à  toutes  les  actions  de  la  vie,  en  les  assujettissant 
toutes  à  une  démonstration  rigoureuse;  au  lieu  qu'elles 
n'étoient  appuyées,  avant  lui,  que  sur  des  probabilités 
plus  ou  moins  fortes ,  et  que  les  génies  les  pfus  perçans 
avoient  jugé  eux-mêmes  que ,  sur  ces  sortes  de  matières , 
on  ne  devoit  rien  exiger  au  -  delà.  Écoutons  Aristote  au 
commencement  de  son  Traité  de  morale.  <<  Il  faut^e  con-^ 
»  tenter  des  seules  preuves  que  comporte  la  matière;  car 
»  on  ne  doit  pas  exiger  la  même  certitude  sur  toutes 
»  sortes  de  sujets*.  •  .  Tenons- nous  en  donc  à  montrer 
»  ce  qui  arrive  .pour  l'ordinaire;  car  un  homme  instruit 
»  n'exigera  pas  de  preuves  plus  rigoureuses  que  le  sujet 
»  ne  peut  les  comporter  (i)-  » 

Ce  qu' Aristote  jugeoit  impraticable ,  Zenon  osa  l'en- 
treprendre ;  et  pour  mieux  assurer  sa  marche ,  il  eut  re- 
cours à  la  méthode  des  géomètres,  qui  consiste,  comme 


(i)  At^/i»  S^  etf  êXAfZc  il  nam  mV 
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l'on  sait»  à  poser  un  principe  dont  la  vérité  ne  puisse 
être  contestée ,  à  en  tirer  une  première  induction ,  de  celle* 
ci  une  seconde ,  et  à  marcher  ainsi  de  conséquence  en 
conséquence ,  jusqu'à  ce  que  i  on  soit  arrivé  au  but. 

Dans  les  sciences  mathématiques  qui  ne  roulent  que 
sur  des  idées  simples,  telles  que  les  nombres  et  les  gran- 
deurs, et  où  il  n*y  a,  par  conséquent,  ni  équivoque  ni 
confusion  à  craindre ,  cette  méthode  est  certainement  la 
plus  commode  et  la  plus  sûre,  parce  qu  elle  concentre  toute 
l'attention  sur  la  seule  manière  dont  ces  propositions  dé-^ 
rivent  les  unes  des  autres:  mais,  par  cette  raison  même» 
elle  paroissoit  inapplicable  aux  matières  morales ^  dont  tous 
les  termes  présentent  deux  ou  trois  acceptions  différentes» 
de  sorte  qu'il  n'y  en  a  peut-être  aucun  qui  ne  renferme  des 
associations  d'idées  qui  ne  sont  jamais  exactement  les 
mêmes  d'individu  à  individu.  Ce  fut  donc  une  nécessité 
à  Zenon  de  commencer  par  analyser  scrupuleusement 
tous  les  termes  dont  il  auroit  à  se  servir,  en  les- réduisant 
à  une  seule  signification ,  et  en  se  faisant  une  loi  de  ne 
jamais  les  employer  dans  une  autre  ;  de  chercher  dans 
la  langue  et  de  créer  au  besoin  d'autres  termes  propres 
à  rendre  les  idées  renfermées  auparavant  dans  la  même 
dénomination,  et  qu'il  venoît  d'en  exclure;  de  donner 
de  tous  ces  termes,  tant  anciens  que  nouveaux,  des  défi- 
nitions claires  et  précises;  de  classer  ensuite,  à  l'aide  de 
divisions  et  de  subdivisions  presque  à  l'infini,  tous  les 
êtres  physiques,  intellectuels  et  moraux  dont  il  auroit  à 
traiter,  et  d'en  forme/  une  chaîne  immense  où  chaque 
chose  fut  à  sa  place  et  dérivât  naturellement  de  celle  qui 
la  précédoit.  Cette  entreprise  plus  qu'humaine,  et  qui 
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ressembloit  à  une  nouvelle  création ,  H  l'exécuta  heureu- 
sement, au  dire  même  de  ses  détracteurs.  «  Quoique  nous  acero^deFi- 
»  combattions  à  outrance  les  Stoïciens,  dit  Cicéron,  je  »'*«'' '''^- ^• 
»  crains  bien  qu^'ils  ne  méritent  seuls  le  nom  de  philo- 
»  sophes,  tant  ils  mettent  de  suite  et  de  liaison  dans  tout 
»  ce  qu'ils  traitent  ;  car  la  fin  répond  parfaitement  au 
»  commencement,  le  milieu  au  commencement  et  à  la 
»  fin ,  et  chaque  chose  à  toutes.  »  Mirabilis  est  apud  illos 
contextus  rerum;  respondent  extrema  primis ,  medin  utrisque» 
ommia  omnibus  :  quid  sequatur ,  quid  repugnet,  vident  :  ut  ingeo^ 
metria ,  prima  si  dederis  .  danda  sunt  onmid. 

Quelque  merveilleux  que  iv^.  le  travail  de  Zenon , 
quelque  secours  qu'il  oflfrît  pour  épurer  nos  idées,  asseoir 
nos  jugemens  sur  des  bases  fixes,  et  soumettre  nos  ac- 
tions à  des  règles  Invariables,  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
qu'il  satisfit  à  tous  nos  besoins  :  car  la  morale  n'est  point 
une  science  purement  théorique,  dont  il  suffise  de  con- 
noître  les  règles  pour  se  sentir  disposé  à  les  pratiquer; 
elle  doit  remuer  l'ame  toute  entière,  combattre  ses  dé- 
goûts et  lui  communiquer  de  l'énergie.  Or,  autant  la  nou- 
velle méthode  Temportoit  sur  les  anciennes  pour  opérer 
la  conviction  de  l'esprit ,  autant  elle  leur  étoit  inférieure 
pour  remuer  la  volonté.  Loin  d'exciter  son  ardeur ,  elle 
n'étoit  propre ,  par  la  sécheresse  et  l'aridité  de  sa  diction  , 
qu'à  la  refroidir.  Un  autre  inconvénient  attaché  à  cette 
nouvelle  philosophie ,  fut  de  rester  concentrée  dans  une 
école  ou  dans  des  livres ,  sans  pouvoir  se  produire  ni 
dans  its  assemblées,  ni  même  dans  le  commerce  de  la 
société;  car,  parlant  une  langue  à  elle,  et  donnant  aux 
mots  les  plus  usités,  tels  que  ceux  de  Uen  et  de  mal , 


V 

\ 


88  MEMOIRES 

une  acception  différente  de  celle  du  vulgaire ,  on  ne  pou- 
voît  en  fornier  des  raisonnemens  et  en  tirer  des  conclu- 
sions qui  ne  choquassent  toutes  les  idées  reçues  et  ne 
parussent  des  extravagances  ou  des  moqueries. 

Cependant  les  premiers  disciples  de  Zenon ,  loin  de 
s'inquiéter  du  mauvais  effet  de  ces  paradoxes  sur  Tesprit 
de  la  multitude,  et  d'en  user  avec  réserve,  puisqu'il  étoit 
impossible  de  les  exclure,  parurent  se  complaire  à  les 
multiplier ,  à  les  jeter  en  avant ,  et  à  en  faire  en  quelque 
sorte  les  mots  de  ralliement  de  leur  secte  :  ardens  et  infa- 
tigables  à  s'aflèrmir  dans  l'héritage  que  Zenon  leur  avoit 
laissé ,  ils  se  livrèrent ,  par  besoin  et  par  goût ,  à  toutes 
les  subtilités  de  la  dialectique ,  à  toutes  les  profondeurs 
de  la  métaphysique,  sans  prendre  garde  si,  en  rendant 
la  vérité  inexpugnable  enbe  leurs  mains ,  ils  ne  la  ren- 
doient  pas  inabordable  au  commun  des  hommes. 

Panétius  sentit  le  premier  tous  ces  inconvéniens ,  en 
comparant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'aridité  et  la 
rudesse  des  écrits  des  principaux  docteurs  de  son  école  » 
avec  la  douce  insinuation  et  l'aménité  de  ceux  de  l'an* 
cienne  Académie  et  du  Lycée.  Il  jugea  qu'autant  on  devoit 
savoir  de  gré  à  Zenon  de  s'être  astreint  à  la  rigidité  de 
la  méthode  géométrique  pour  mieux  assurer  sa  marche 
dans  le  nouveau  sentier  qu'il  s'ouvroit  à  travers  les  illu- 
sions sans  nombre  dont  il  avoit  à  se  défendre ,  autant; 
depuis  que  la  route  étoit  ouverte,  ses  disciples  étoient 
inexcusables  d'avoir  continué  à  s'assujettir  sans  nécessité 
à  une  morale  compassée  ,  qui  rétrécissoit  leurs  idées  » 
desséchoit  leur  imagination ,  étouffoit  tous  les  élans  du 
gé^iie,  et  les  réduisoit  à  n'être  que  les  échos,  en  quelque 

forte. 
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sorte  9  de  ceux  qui  les  avoient  devancés.  En  supposant 
qu'ils  y  trouvassent  des  commodités  pour  le  régime  de 
leurs  écoles,  étoît-ce  une  raison  pour  la  retenir  dans 
leurs  écrits,  qui,  destinés  au  public,  ne  pou  voient  avoir 
d'autre  but  que  d'acquérir  à  la  philosophie  de  nombreux 
partisans!  Or  étoît-ce  bien  le  moyen  d'en  acquérir,  que 
de  commencer  par  les  révolter  en  leur  débitant ,  sans  pré- 
paration, des  paradoxes,  en  les  attristant  par  un  style 
dépourvu  de  toute  espèce  d'agrémens,  et  en  les  fatiguant 
par  une  chaîne  de  raisonnemens  si  subtils  et  si  profonds , 
qu'ils  finisâoient  par  n'y  rien  entendre  !  D'après  ces  consi* 
dérations ,  Panétlus  abandonna  leur  marche  pour  adopter 
celle  des  chefs  de  l'Académie  et  du  Lycée ,  qu'il  ne  cessoit 
d'exalter,  comme  Cicéron  nous  l'apprend.  Quant  illorum  Ctcer^^FmiK 
tristitiam  atque  asperitatem  fugiens  Patiatius,  nec  acerbitatem  '  '^* 
sententiarum ,  nec  disseremU  spinas  probavit ;  fuitque  in  aliero: 
génère  mitior,  in  ah^ro  illufirior,  semperque  habuit  in  ore 
Plûtonem,  Aristotelem,  Xenocratem,  Theophrastum,  Dicpeat^ 
chum ,  ut  ipsius  scripta  déclarant. 

Mais,  en  accordant  la  préférence  sur  ce  point  à  ces 
deux  écoles  sur  celle  du  Portique,  la  leur  accorda-t-il  pa* 
reillement  sur  quelques-uns  des  points  de  doctrine  qui 
établissoient  des  différences  marquées  entre  la  nouvelle 
école  et  les  deux  anciennes  !  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner  en  rendant  compte  de  son  second  ouvrage.  Ce 
second  ouvrage  étolt  une  consolation  adressée  à  Quintus 
Tubero,  patricien  distingué,  avec  lequel  il  s'étoît  lié  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  et  qui  cherchoit  dans  l'enti'e^  * 
tien  des  gens  de  lettres  un  allégement  aux  aiguillons  de 
la  douleur  dont  il  étoit  tourmenté.  Panétius ,  recueillant 
Tome  IL                                                                 M 
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tout  ce  qui  avoît  été  écrit  sur  cette  matière,  et  tout  ce 
que  ses  propres  réflexions  lui  fournîssoîent,  n'avoît  rien 
omis ,  sinon  Targumeiit  propre  à  l'école  des  Stoïciens  , 
savoir,  que  la  douleur  n'est  point  un  mai,  quoique  ce 
fut  bien  le  cas  de  J employer,  puisqu'il  auroit  suffi  seul, 
s'il  étoit  parvenu  à  en  persuader  son  lecteur.  C'est  Cî- 
céron  qui  en  fait  la  remarque.  liaque  horno  imprimis  inge- 
nuus  et  gravis,  àignus  iUâ  familiaritate  Scipionis  et  Lalii , 
Panatius,  cùm  ad  Quintum  Tuberonem  de  dolore  patiendo 
scri béret,  quod  esse  caput  debebat ,  si  probari  posset ,  riun" 
quam  posait ,  non  esse  malunt ,  dolorem  ;  sed  quid  esset ,  et 
quale,  quantum  que  in  eo  in  esset  aîieni ,  deinde  quce  ratio  esset 
perferendi;  cujus  quidem,  quotiiam  Sto'icus  fuit ,  âententid,  con- 
demnata  mihi  videtur  esse  immanitas  ista  verborum. 

C'est  apparemment  à  ce  même  écrit  que  se  rapporte 
un  passage  d'Aulu-Gelle  dans  le  xii.*  livre  de  ses  Nuits 
Attiques,  où  Panétius  est  compté  parmi  les  philosophes 
qui  rejetoient  formellement  ï  insensibilité  et  Y  apathie  [i). 

Enfin  Diogène  Lacrce ,  dans  la  Vie  de  Zenon  et  l'expo- 
sition qu'il  fait  de  ses  dogmes,  déclare  que,  parmi  ses 
disciples,  Panétius  et  Posîdonius  n'adoptoîent  pas  que  la 
vertu  seule  suffit  pour  rendre  l'homme  heureux,  et  qu'ils 
pensoient  qu'il  falloit  qu'elle  fût  accompagnée  <le  la  santé, 
de  la  force  et  des  richesses. 

Ces  trois  autorités  paroîsscut  si  décisÎTes  au  premier 
aperçu ,  qu'on  doit  sans  doute  pardoiiner  aux  <:ritiques 
modernes  d'avoir  dit  que  Panétius  jugeoît  que  la  douleur 
est  un  mal.  Le  seul  reproche  qu'on  pôt  justement  leur 

(i)  A*fêLfiyndek  w  ftW6f/«,  . 
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adresser,  c'est  d'avoir  continué  à  le  regarder  comme  un 
Stoïcien;  car  il  y  auroit  une  contradiction  manifeste  à 
donner  cette  qualité  à  un  homme  qui ,  en  portant  atteinte 
à  la  classification  de  tous  les  êtres  moraux  en  biens ,  en 
maux  et  en  choses  indifférentes»  sur  laquelle  Zenon  avoit 
élevé  tout  l'édifice  de  sa  morale ,  i'auroit  sapé  par  ses  fon- 
démens.  Cette  difficulté  auroit  dû  les  engager  à  examiner 
de  plus  près  les  trois  passages  en  question ,  comme  nous 
allons  essayer  de  le  faire. 

J'observerai  d'abord ,  sur  le  passage  de  Cicéron ,  qu'il 
est  tiré  d'une  sorte  de  plaidoyer  contre  les  Stoïciens»  c'est* 
à-dire,  d'un  genre  de  composition  où  il  se  croyoit  permis 
de  faire  usage  de  raisons  apparentes  dont  il  sentoit  lui- 
jnême  toute  la  foiblesse ,  pourvu  qu'elles  favorisassent  la 
cause  qu'il  s'étoit  chargé  de  feire  valoir.  J'observe  en  se- 
cond lieu,  que  l'induction  que  Cicéron  tire  du  silence 
de  Panétius ,  dans  un  moment  où  il  auroit  dû  dire  que 
Ja  douleur  n'est  point  un  mal ,  s'il  avoit  pu  le  démon- 
trer, se  réduit  à  une  preuve  purement  négative;  car  autre 
chose  est,  comme  Ton  voit,  de  s'abstenir  de  dire  que  la 
douleur  n'est  point  un  mal,  et  autre  chose  de  convenir 
que  la  douleur  soit  un  mal.  On  peut  dès  lors  être  assuré 
que  Panétius  n'avoit  rien  dit  de  pareil  dans  son  écrit,  puis* 
qu'autrement  Cicéron  n'auroit  pas  manqué  de  le  relever. 
Que  ^ut-il  donc  conclure  du  silence  ou  de  la  réticence 
de  Panétius  dans  cette  occasion  !  La  seule  chose ,  à  mon 
^vis,  c'est  que  l'homme  auquel  il  adressoit  cet  écrit  n'étoit 
.point  un  Stoïcien,  et  qu  exerçant  à  son  égard  les  fonctions 
^e  médecin.,  il  devoit  proportionner  ses  remèdes  aux 
forces  et  au  tempérament  de  son  malade;  que  celui  dont 
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il  s'agît,  étant  réservé  aux  estomacs  les  plus  robustes ,  et  de- 
mandant même  de  longues  préparations  pour  développer 
toute  son  efficacité,  ne  devoit  point  être  crûment  pré- 
senté à  un  homme  à  qui  toutes  ces  dispositions  man- 
quoient.  On  ne  peut  nier  que,  de  tous  les  paradoxes  des 
Stoïciens,  ce  ne  soit  le  plus  révoltant,  quand  on  l'entend 
prononcer  pour  fa  première  fois,  et  le  plus  propre  à  irriter 
l'homme  qui  souffi'e  :  la  prudence  exige  donc  que ,  sans 
"  .  '  l'énoncer  formellement,  on  le  fasse  goûter,  en  expliquant, 

conformément  à  la  doctrine  des  Stoïciens,  ce  que  c'est 
que  la  douleur,  à  quoi  elle  se  réduit  en  elle-même,  ce 
que  nous  y  ajoutons,  quelles  forces  la  nature  nous  a 
données  pour  n'en  être  point  abattus,  et  même  pour  en 
tirer  avantage.  C'est  ce  qu'avoit  fait  Panétius  dans  l'écrit 
que  nous  avons  perdu,  et  dont  Cicéron  ne  nous  a  coiv- 
servé  que  cette  courte  analyse. 

L'imputation  fondée  sur  un-  passage  d'Aulu:^Gelfe  se 
dissipe  plus  facilement  encore,  puisqu'elle  n'est  fondée 
que  sur  un  mot  équivoque,  dont  il  falloit  distinguer  la 
double  signification.  Rapportons  ce  passage.  Cet  écrivain 
rend  compte  d'une  conversation  du  philosophe  Taurus, 
qui,  expliquant,  devant  quelques  amis,  le  sentiment  des 
Stoïciens  sur  la  douleur  et  le  chagrin,  s'exprime  de  la 
Aîilus  Gtllius,  manière  suivante  :  «  Un  homme  sage  saura  les  ralentir 
//A  xii,  C.V.    »  ç^  jçg  supporter  ;  mais  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  ne 

»  pas  les  ressentir:  car  cette  prétendue  impassibilité ,  cette 
»>  apathie  absolue,  à  laquelle  on  prétendroit  pouvoir  arrî- 
»  ver ,  me  paroîtroît  plutôt  répréhensible ,  comme  elle  Ta 
«>  paru  aux  principaux  personnages  du  Portique,  et  no- 
M  tamment  au  grave  et  savant  Panétius,  qui  l'a  Improuvée 
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»  et   rejetée.»  Hac  igitur  vir  sapiens  toîerare  et  cunctari 
potest,  admittere  omnino  in  sensum  sui  non  pot  est  :  auKt\yif\oiA 
enim  at^ue  di-KoA^la.^  non  mèo  tàntùm,  sed  quorumdam  etiam 
ex  eadem  Porticu  prudentiorum  hominum,  sicut  Panatii,  gravis 
àtque  docti  viri ,  judicio ,  improbata  ahjectaque  est.  Toute  la 
difficulté  roule  sur  la  double  acception  du  mot  d^icifAutL^ 
qui  peut  s'entendre  d'une  impassibilité  absolue ,  c  est-à- 
dire,  d'un  engourdissement  de  la  faculté  sensitive»  qui 
laisse  Tame  dans  une  sorte  de  stupeur.  C'est  ce  qu  on  en- 
tend vulgairement  lorsqu'on  parle  d'un  homme  apathique. 
Mais  ce  même  terme,  dans  ie  langage   philosophique, 
signifioit  simplement  l'exemption  des  passions,  c'est-à- 
dire,  des  mouvemens  turbulens  de  l'ame,  qui  l'empé- 
choient  d'écouter  la  raison  :  c'est  cette   dernrère  seule 
que  recommandoit  Zenon,  Si,  parmi  ses  disciples,  quel- 
ques-uns, semblables  en  ce  point  aux  Cyniques,  visoient 
à  la  première,  pour  être  plus  sûrs  de  se  maintenir  dans 
la  seconde,  Panétius  et  les  autres  personnages  les  plus 
éclairés  du  Portique  pouvoient  donc,  sans  déroger  aux 
principes  de  leur  secte,  leur  reprocher  de  travailler  au 
détriment  de  la  nature  humaine,  en  la  dépouillant,  autant 
qu'il  étoit  en  eux ,  de  ses  plus  précieuses  qualités ,  le  cou- 
rage, la  continence,  la  grandeur  d'ame,  qui  ne  trouve- 
roient  plus  sur  quoi  s'exercer  dans  l'état  d'apathie  et  de 
stupeur  où  ils  aspiroient  ;  au  lieu  qu'elles  conserveroient 
leur  énergie  dans  l'état  d'apathie  stoïcienne ,  qui ,  laissant 
pleinement  subsister  les  premiers  mouvemens  de  la  nature, 
c'est-à-dire,  ïappétition  et  ï aversion  (i),  exîgeoit  simple- 
ment qu'ils  fussent  contenus  dans  des  bornes  étroites, 

(i)  O'^/W  «tfj  offl^. 
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jusqu'à  ce  que  la  raison  jugeât  sî,  et  jusqu'à  quel  point, 
fes  objets  qu'ils  offiroieHt  à  i'ame  méritoient  d'être  recher- 
chés ou  repoussés,  et  substituoient  par-ià  aux  mouve- 
mens  désordonnés  et  tumultueux  des  passions  les  déter- 
minations d'une  volonté  éclairée,  ferme  et  imperturbable. 
Des  trois  passages  qui  jetoient  du  doute  sur  l'adhésion 
de  Panétius  à  la  doctrine  du  Portique ,  ii  ne  reste  plus  à 
examiner  que  celui  de  Diogène  Laërce ,  qui  porte  que 
Panétius  et  Posidohius  son  disciple  croyoient  que  la  vertu 
ne  suffisoit  pas  pour  rendre  l'homme  heureux,  et  qu'elle 
avoit  besoin ,  pour  cela ,  d'être  accompagnée  de  la  santé, 
de  la  force  et  des  richesses.  Ce  passage  est  précis ,  et ,  à 
la  différence  des  deux  autres,  ne  laisse  lieu  à  aucune 
explication:  contentons-nous  donc  d'observer,  d'abord, 
que  ce  témoignage  est  unique,  et  en  second  lieu,  que 
c'est  celui  d'un  compilateur  bel  esprit,  à  qui  nous  avons 
sans  contredit  de  grandes  obligations,  mais  à  qui  nous  en 
aurions  encore  davantage,  s'il  avoit  employé  à  épurer  les 
•précieux  matériaux  qu'il  entassoit,  le  temps  qu'il  perdoît 
à  composer  en  mauvais  vers  de  fades  épigrammes  sur 
chacun  des  personnages  qu'il  se  chargeoit  de  faire  con- 
nohre  ;  car  peut-être  se  seroît-îl  préservé  de  quelques- 
unes  des  bévues  grossières  où  il  est  tombé.  Le  passage  en 
ques^tion  en  fournit  un  exemple.  Il  regarde  Panétius  et 
Posidonîus  comme  deux  Stoïciens  du  premier  ordre  ;  et 
c'est  dans  fe  chapitre  où  îl  expose  la  doctrine  de  cette 
'école-,  qu'il  leur  prête  un  sentiment  qui  les  en  excluroît 
irrévocablement,  s'il  étoit  fondé.  Les  Stoïciens,  qui  ne 
considéroîent  dans  l'homme  que  ce  qui  le  constituoît 
proprement   tel,  c'est-à-dire,  un  être  raisonnable ,  pe 
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connoissotent  point  d'autre  bien  que  ïAoMiéte,  ou  la  vertu , 
d autre  mai  que  ie  hwteuoc,  ou  le  vice,  parce  qu'il  n'y 
avoit  que  ces  deux  choses  qui  pussent  améliorer  ou  dé* 
tériorer  $a  condition ,  et  rangeoient  tout  le  re^fte  d^na  la 
dasse  des  choses  indifférentes  t  en  ce  ^ns  qu'elles  pou-» 
voient  indîfiîfrennient  devenir  des  biens  ou  des  maux  » 
selon  Tusage  qujl  en  feroit.  Ils  établissoient»  en  consé* 
quenoe»  que  la  vertu  seule  suait  pour  rendre  fhpmane 
parfaitement  heureux.  Les  Académiciens,  au  contraire,  et 
les  Péripatéticiens,  distinguanit  dans  l'homme  trois  classes 
de  biens  et  de  maux,  ceux  de  i'ame,  ceux  du  corps,  et 
ceux  de  la  £:>rtune«  ne  pouvolent  se  dispenser  de  conclure 
que  h.  vertu  seule  ne  suffit  pas  pour  rendre  f  homme  par- 
Âtitement  heureux^  puisque  l'homme  ie  plus  vertueux  pou- 
ycHt,  en  quelques  circonstances,  itre  privé  de  beaucoup 
de  biens  et  accablé  d'une  foule  de  ma^x;  et  qu'en  con* 
séquence  t  la  vettu,  pour  opérer  le  bonheur,  devojt  être 
accompagnée  de  la  santé,  de  la  force  et  des  richesses;  ce 
qui  est,  à  la  lettre,  ie  sentiment  que  Diogène  Laërce  prête 
à  Panéiius.et  à  fosidonius.  Cherchons  donc  à  laquelle 
de  ces  écoies  ces  deuic  philosophes  a^ppartiemient  défi-^ 
niiîvement.  Ctcércm  »  ^tii  avoit  h\t  une  étude  approfexwlie 
des  léoits.  die  l'un,  et  qui  avoit  conversa  iâmUiàren^ent  avec 
l'auta ,  va  nous  guider. 

L'Onteur  B<»nai]i«  en  cendant  compte  des  raisons  ^i    Ocero.dtOffi- 
avoîent  forcé  Pan^tius  de  Tjenoncerà  f engagement  qu'il  ^"^'J'^*^^^* 
avok  pris  d'examiner  quelle  conduite  on  devoit  tenir  lors*- 
que  ïhowutese  trouve  en  contradiction  avec  V utile,  conclut 
qu  il  «voit  eu  tort  de  poser  un  cas  qui ,  dans  les  principes 
qu'il  profèssoit ,  ne  pouvoit  jamais  se  rencontrer.  «  Si 
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»  Pan^tîtis ,  dlt-îl ,  étoît  du  nombre  de  ceux  qui  penseht 
»  qu'on  doit  s  attacher  à  la  vertu ,  à  cause  des  avantages  • 
â»  quelle  peut  procurer,  il  lui  atiroit  été  permis  de  dire 
»»  que  i'i//ir/e  peut  se  trouver  quelquefois  en  contradiction 
«•  avec  Y  honnête;  mais,  étant  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
»  ëonnorssent  de  vrai  bien  que  ï honnête,  et  qui  jugent^  en» 
»  conséquence,  que  toutes  les  autres  choses  qui  peuvent. 
M  noutf  flatter  par  une  apparence  d'utilité^  n'ajoutent  rien 
^  par  leur  acquisition  au  bonheur  de  la  vie ,  et  n'en  re- 
»  tranchent  rien  par  leur  privation ,  il  ne  devoit  pas  poser 
»  kt  cas  où  un  pareil  doute  peut  avoir  lieu.  >»  SeJ,  càm  sit  is 
qui  id  soium  bonumjudket  quod  honestum  sit ,  qua  autem  huic 
répugnent  specie  quâdam  uttlitatis,  eorum  neque  accessione  me^ 
liorem  vitam  fieri ,  nçc  decessione  pejorem ,  non  videtur  ejusmodi 
df baisse  dellberationem  introducere  &c .  ,  .  On  ne  pouvoit ,  * 
comme  l'on  voit ,  donner  un  démenti  plus  formel  à  l'asser- 
tion de  Diogène  Laërce  sur  ce  quf  concerne  Panétius. 
A'  regard  de  Posidonius  ,  le  même  auteur  rapporte  , 
Cicm.  ThscuI.  comipe  le  tenant  de  la  propre  bouche  de  Pompée ,  que 
^^^  a  'ce  général ,  étant  débarqué  à  Rhodes,  au  retour  de  sa 

»  glorieuse  campagne  en  Asie ,  eut  la  curiosité  d'aller 
»  entendre  Posidonius;  que,  l'ayant  trouvé  étendu  sur 
»  son  lit,  dans  un  violent  a^cès  de  goutte,  il  voulut  se 
»•  retirer ,  en  lui  témoignant  son  regret  du  contrertemps 
M  qui  le  privoit  de  la  satisfaction  de  l'entendre.  H  ne  tien- 
^ .  dra  qu'à  vous  de  l'avoir ,  répondit  le  philosophe  ;  il  ne 
»  sera  pas  dît  qu'une  souf&ance  corporelle  ait  assez  d'em- 
»  pire  sur  moi  pour  m'empécher  de  remplir  le  désir  d'un 
»  si  granid  homme.  Qu'ayant  pris  pour  sujet  de  sa  dis-* 
M  cttssion  celle  proposition,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
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bien  que  Y  honnête,  il  iavoit  développée  avec  beaucoup 
de  clarté  et  d'éloquence  ;  que,  forcé  parlçs  aiguillons  de 
»  ia  douleur  à  reprendre  haleine,,  il  disoit  :  Douleur,  tir 
»>  perds  ton  temps;  quelqu importune  que  tu  sois,  je  ne 
»  confesserai  jamais  que  tu  sois  un  mai.  »  Qpe  Ton.  juge 
maintenant  quelle  confiance  mérite  l'assertion  de  Diogène 
Laërce.  Mais  c'est  trop  nous  y  arrêter.  Passons  à  l'examen 
du  troisième  ouvrage  de  Panétius,  qui  mérite  mieux,  à 
tous  égards ,  de  nous  occuper. 

Heureusement  il  n'est  point ,  comme  les  deux  autres  » 
entièrement  perdu  pour  nous,  grâce  au  soin  que  Cicéron. 
a  pris  de  le  fondre  dans  son  Traité  des  Offices,  et  de  nous 
en  transmettre  ainsi  le  ca|ievas  et  ia  substance.  Voici 
de  quelle  manière  il  s'explique  sur  cet  ouvrage ,  au  com- 
mencement du  troisième  livre.  «  Panétius ,  celui  de  tous 
ies  philosophes  qui  a  le  plus  approfondi  la  matière  des 
devoirs ,  et  que  nous  avons  suivi ,  sauf  quelques  correçr 
»  tions,  comme  notre  principal  guide,  ayant  établi,  trois 
*»  points  sur  lesquels  les  hommes  ont  coutume  de  déli- 
»  bérer  en  fait  de  devoirs;  le  premier,  si  l'action  qi|i  se 
»  présente  est  honnête  ou  honteuse  ;  le  second ,  si  elle  est 
»  utile  ou  nuisible  ;  le  troisième ,  sur  la  conduite  à  tienir  t 
>»  lorsque  ce  qui  est  honnête  est  en  opposition  avec  ce 
»  qui  paroit  utile  ;  a  expliqué ,  en  trois  livres  ,  les  deux 
»  premiers  points ,  et  avoit  promis  de  s'expliquer  de 
»  même  sur  le  troisième ,  sans  avoir  depuis  rempli  cet 
^  engagement  :  ce  qui  a  d'autant  plus  droit  de  nous 
»  étonner ,  qu'au  rapport  de  Posidonius ,  son  disciple ,  il 
n  a  vécu  encore  trente  ans  après  la  première  édition  de 
»  cet  ouvrage.  Le  {nême  Posidonius  écrit  dans  une  de  ses 
Tome  II.  N 
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yf  lettres,  quîl  a  souvent  entendu  dire  à  Publius  Rufîis» 
»  l'un  des  disciples  les  |ilus  ardens  de  Panétius;  que  de 
»  même  qu'après  la  mort  d'Apeiles  il  ne  s'étoît  présenté 
>*' aucun  peintre  qui  osât  se  charger  d'achever  le  tableau 
'<  de  la  Vénus  de  Cos^  tant  il  avoit  paru  difficile  à  tous 
«' d'atteindre  à  la  perfection'  de  ce  qui  étoit  déjà  fait,  de 
w  même  le  mérite  transcendant  de  ces  trois  premiers  livres 
:»  avoit  fait  tomber  la  plun^  des  mains  de  tous  ceux  qui 
»  auroient  pu  être  tentés  de  compléter  l'ouvrage.  »  Cette 
entreprise  ne  parut  point  insurmontable  à  Cîcéron.  Il  osa 
plus  :  car ,  bien  qu'il  regardât  indubitablement  ces  trois 
livres,  tels  qu'ils  étoient  sortis  des  mains  de  l'auteur,  comme 
l'ouvrage  le  plus  achevé  qui  eût  paru  en  matière  de  de- 
voirs ,  puisqu'îlleur  donne  la  préférence  sur  un  grand 
nombre  d'autres  pour  servir  à  l'éducation  de  son  fils,  il 
se  permit,  en  les  adoptant,  pour  ainsi  dire,  de  les  fa- 
çonnet  à  sa  manière  ,  en  y  faisant  les  additions  et  les 
suppressions  qu'il  jugeoit  convenables,  dans  la  vue  de  les 
rendre  plus  parfaits.  J'avouerai  que  j'ai  de  la  peine  à  com 
cilier  cette  conduite  de  Cicéron  avec  les  éloges  pompeux 
qu'il  fait  de  ces  trois  livres  :  car ,  qu'auroit-il  fait  de  plus 
s'il  s'étoit  agi  d'un  ouvrage  qui  eût  renfermé  des  idées 
saines ,  mais  qui  auroit  eu  besoin  d'être  entièrement  re- 
fondu ,  pour  être  amené  au  point  de  perfection  dont  la 
matière  étoit  susceptible  !  Sans  rechercher  trop  curieuse- 
ment quels  furent  les  motifs  secrets  de  ces  changemens , 
examinons,  sans  partialité,  si  les  reproches  qu'il  adresse 
en  quelques  occasions  à  Panétius  sont  fondés  en  raison  ; 
si  les  additions  et  les  suppressions  qu'il  se  permet  dans 
i ordonnance  générale  de  ce  traité,  sont  toutes  heureuses; 
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Malgré  le  respect  que  doit  inspirer  à  tout  homme  de 
lettres  ie  nom  de  Cicéron ,  je  déclare  franchement  que 
j'ai  regretté,  en  bien  des  endroits  ,  qu'il  ne  se  soit  pas 
borné  à  nous  donner  une  copie  fidèle  de  soq  modèle* 
Commençons  par  les  additions. 

II  reproche  d'abord  à  Panétius  d  avoir  oublié  de  donner, 
à  la  tête  de  son  ouvrage,,  une  définition  du  devoir  en 
général,  et  des  diverses  espèces  de  devoirs,  quoique  tout 
écrivain  méthodique  soit  tenu,  avant  tout,  de  faire  con*^ 
noître  par  une  définition  claire  et  précise  la  nature  du 
sujet  dont  il  va  s'occuper.  Popr  suppléer; à  cette  omission ^ 
il  divise  sa  matière  en  devoirs  parfaits  et  imparfaits,  absolus 
et  moyens,  et  donne  des  définitions  de  ces  quatre  espèces, 
en  avertissant  que  c'est  principalement  de  la  dernière  qu'il 
s'agira  dans  ce  traité* 

Lorsqu'il  adressoit  ce  rçproche  à  sqn  guide,  Cicéron 
avoit  oublié  lui-même  qu'il  y  a  deux  méthodes  philoso- 
phiques de  traiter  un  sujet  i  l'analyse  et  la  synthèse  ;  que 
la  première,  particulièrement  aôèctée  à  l'enseignement 
public,  doit  naturellement  commencer  par  une  définition, 
parce  qu'elle  suppose  dans  le  maître  une  parfaite  connoisr 
sance  de  la  chose  qu'il  va  démontrer ,  et  qu'elle  n'exige 
de  la  part  des  auditeurs  que  de  la  docilité  et  une  attention 
soutenue  ;  que  la  synthétique ,  au  contraire ,  spécialement 
affectée  aux  recherches  et  à  l'invention ,  ne  doit  jamais  et 
ne  peut  même  commencer  par  une  définition  ,  puisque 
celui  qui  travaille  à  découvrir  la  nature  d'une  chose,  n'est 
pas  censé  être  en  état  d'en  donner  une  définition  ;  que  le 
seul  parti  qu'il  ait  à  prendre,  c^est,  en  se  saisissant  d'une 
notion  commune  et  indéterminée  de  l'objet,  de  remonter 

Ni) 
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à  une  autre  un  peu  moins  éloignée ,  et  successivement  à 
une  plus  prochaine ,  en  associant  son  lecteur  à  toutes  ses 
recherches ,  et  en  lui  faisant  partager  ainsi  le  plaisir  de  la 
découverte.  C'est  cette  dernière  méthode  qu'avoit  adoptée 
Panétius;  et  Cicéron  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir,  puîs- 
qu'après  s'être  mis  en  frais  pour  diviser  et  définir  les  diffé- 
rentes espèces  de  devoirs ,  îi  met  à  i'écart  tout  cet  étalage 
Sdentîfique,  pour  revenir,  avec  Panétius,  étudier,  dans  un 
enfant  au  sortir  du  berceau,  les  premières  données  de  fa 
iiatûre ,  assister  au  développement  de  ses  facultés  întel- 
•  lectuelles  et  morales,  en  voir  éciore  les  quatre  vertus 
mères,  la  prudence,  le  courage,  la  justice  et  la  tempé- 
rance ,  de  i'ùijion  desquelles  résulte  le  beau  ou  V honnête, 
dont  il  falloit  se  faire  une  idée  nette  et  distincte,  avant 
d'entamer  la  matière  des  devoirs,  puisque  c'est  vers  ce 
but  unique  que  toutes  nos  actions  doivent  être  dirigées. 
Ce  n'étoît  donc  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  découvertes 
préliminaires  et  indispensables  que  Panétius  avoît  placé  sa 
définition  des  devoirs ,  parce  que  ce  n'étoît  qu  alors  qu  elle 
devenoît  parfaitement  intelligible.  C'est  aussi  dans  cet 
endroit,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  de  son  premier  livre, 
que  Cicéron  répète  sommairement  celle  qu'il  avoît  mal- 
à-propos  placée  au  commencement,  où  elle  ne  servoît 
qu'à  entraver  la  marche  qu'il  alloit  suivre ,  et  à  désorienter 
l'esprit  du  lecteur,  qui  ne  savoit  trop  par  quelle  voie  oh 
se  proposoit  de  le  conduire. 

Un  second  reproche  que  Cicéron  adresse  à  Panétius , 
seroît  plus,  grave  encore  que  le  premier ,  s'il  étoit  mérité. 
H  l'accuse  d'avoir  omis  deux  membres  dans  la  division 
générale  qu'il  avoît  faîte  de  sa  matière  \  ce  quî  est  un  vice 
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capital  en  fait  de  division.  Dans  toute  délibération» 
disoit  Panétius  ,  on  a  envie  de  s'assurer  »  i  .^  si  la  chose 
qui  se  présente  à  faire  est  honnête  ou  déshonnête;  2.^  si 
çUe  est  utile  ou  nuisible,  c est-à-dire»  si  elle  est  de  na* 
ture  à  nous  procurer  ou  à  nous  enlever  des  avantages, 
tels  que  la  santé,  les  richesses,  la  réputation,  en  un  mot 
toute  espèce  de  choses  dont  on  peut  s'aider  soi  et.les  siens  ; 
3.^  quel  parti  Ion  (loit  prendre  lorsque  ce  qui  est  honnête 
ne  s'accorde  pas  avec  ce  qui  paroît  utile.  A  ces  trois  cas 
Cicéron  en  ajoute  deux  autres;  car  on  peut  avoir  à  délibé- 
rer, non  pas  seulement  si  une  chose  est  honnête  ou  non, 
mais  de  plus,  entre  deux  choses  honnêtes ,  laquelle  est  la 
plus  honnête  ;  et  de  même  entre  deux  choses  utiles,  laquelle 
est  la  plus  utile;  ce  qui  porte  à  cinq  membres  la  division 
que  Panétius  avoit  bornée  à  trois. 

Cette  correction  pourroit  paroître  plausible,  si,  paries 
principes  de  sa  secfe  et  par  la  nature  elle-même ,  il  avoit 
été  permis  à  Panétius  de  connoitre  des  choses  ou  même 
des  actions  plus  honnêtes  les  unes  que  les  autres  :  mais 
il  suffit  d'être  initié  dans  la  doctrine  du  Portique ,  pour 
sentir  sur-le-champ  combien  un  pareil  langage  auroit 
été  inconséquent  et  révoltant  dans  la  bouche  d'un  Stoï- 
cien. Les  choses  en  elles-mêmes,  et  à  proprement  parler, 
ne  sont  ni  honnêtes  ni  déshonnêtes  :  ces  qualifications 
ne  conviennent  qu'à  l'ame,  et,  par  extension,  aux  actions 
humaines  ,  en  tant  qu'elles  sont  le  produit  et  l'indication 
des  dispositions  internes  du  principe  agissant.  Pou|:  s'en 
convaincre  »  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  description 
de  ï honnête  que  Cicéron  va  bientôt  nous  tracer  lui-même. 
On  verra  qu'il  se  compose  du  concours  des  quatre  vertus, 
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la  prudence ,  le  courage ,  la  tempérance  et  fa  justice;  qu'il 
est  la  perfection  absolue  de  i'ame ,  et  n'est  par  conséquent 
susceptible  ni  de  plus ,  ni  de  moins.  II  y  a  donc  un  double 
abus  de  mots  à  supposer  des  choses  plus  ou  moins  hon-r 
nêtes ,  et  à  les  proposer  comme  une  branche  particulière 
de  délibération.  Pour  rendre  ce  problème  supportable  aux 
oreilles  d'un  Stoïcien^  il  me  semble  qu'il  auroit  fallu  poser 
ainsi  la  question  :  Lorsque  nous  avons  à  nous  décider  entre 
deux  actions  honnêtes,  dans  l'une  desquelles  l'honnêteté 
peut  se  déployer  avec  plus  d'éclat  et  d'utilité,  soit  pu- 
blique, soit  particulière ,  que  dans  l'autre,  à  laquelle  doit^ 
on  donner  la  préférence!  Maïs  alors  la  question  ne  for- 
meroitplus  une  branche  réparée  dans  la  division  générale, 
puisqu'elle  rentre  de  plein  droit  dans  la  seconde ,  qui 
occupe  un  livre  entier  dans  le  Traité  dfs  Offices;  car,  quoi- 
que le  titre  de  ce  livre  paroisse  restreindre  la  matière  aux 
seules  vues  d'utilité,  Panétius  et  Cicérpn  ont  eu  grand  soin 
il'avertir  qu'il  s'agîssoît.  de  Xutile  conjoint  avec  ïAonriéte, 
et  qu'ils  détestoient  comme  des  pestes  publiques  ceux  qui 
seroient  d'avis  de  les  séparer.  Que  Cjcéronj.me  dira- 
t-on,  se  soit  servi  d'expressions  impropres  dans  le  rer 
proche  qu'il  adresse  à  Panétius ,  cela  ne  change  rien  A 
ja  chose  ;  car  ne  peut-il  pas  se  présenter  des  cas  où  i'ame», 
partagée  entre  deux  objets  qui  l'attirent  puissamment, 
chacun  de  son  côté,  soit  qu'elle  les  considère  du  coté  de 
ï honnête,  soit  qu'elle  les  envisage  sous  celui  de  ïutile,  se 
trouve  en)barrassée  du  choix!  et  conséquemment,  la  di- 
vision de  Cîcéron,  qui  embrasse  ces  deux  cas,  n'est-elle 
pas  préférable  à  celle  de  Panétius ,  qui  n  en  fait  pas 
mention  \ 
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Je  réponds  que  ces  cas  sont  très-fréquens  :  c^est  ce  que 
Ion  nomme  »  en  morale ,  confit  de  devoirs.  Un  traité  où  lis 
nauroîent  pas  été  prévus,  et  qui  ne  fourniroit  aucun 
secours  pour  s'en  démêler,  seroit  certainement  un  traité 
bien  incomplet.  Panétius  s  en  étoit  occupé  et  avoit  fourni 
deux  principes  régulateurs ,  applicables  à  tous  les  cas  de 
cette  nature  :  ces  deux  principes  étoient  ïordre  et  l'oppor- 
tunité, €V7u^iàb  kslÏ  evKSLieAàUy  dont  Cicéron  s'est  contenté 
de  donner  la  définition ,  mais  sur  lesquels  Panétius ,  à 
l'exemple  de  tous  les  autres  écrivains  du  Portique ,  n'avoit 
pu  manquer  de  s'étendre.  L'ordre  des  devoirs  se  mesuroit 
sur  la  nature  des  obligations,  soit  primordiales,  soit  déri- 
vées ,  plus  ou  moins  strictes ,  plus  ou  moins  multipliées. 
D'après  une  recherche  exacte  des  obligations,  ils  dressoient 
deux  échelles  graduelles  des  devoirs ,  destinées  à  diriger 
sûrement  4'esprit  dans  la  préférence  qu'il  devoit  accorder 
à  une  chose .  sur  une  autre ,  soit  qu'il  ne  les  envisageât 
que  sous  le  point  de  vue  de  ÏAon/téte,  soit  qu'il  y  joignît 
celui  de  ïuti/e. 

Sous  l'aspect  de  ï honnête,  ils  plaçoient  au  premier  rang 
les  devoirs  envers  nous-mêmes  ;  car,  la  nature  ayant  créé 
l'homme  un  être  libre ,  en  lui  imposant  la  tâche  de  tra- 
vailler à  sa  propre  perfection  ,  il  ne  peut  satisfaire  à  cette 
obligation  première ,  qu'en  restreignant  chacune  de  ses 
acuités  à  l'usage  pour  lequel  elles  lui  ont  été  données, 
sans  leur  permettre  d'empiéter  sur  les  droits  de  la  faculté 
supérieure,  à  laquelle  elles  doivent  rester  soumises  et  obéis- 
santes. Une  attention  vigilante  sur  tout  ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  nous ,  une  inflexible  fermeté  à  repousser  tous 
les  mouvemens  et  tous  les  désirs  qui  tendroient  à  dégrader 
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notre  constitution ,  en  la  rapprochant  de  celle  des  brutes; 
tous  les  actes  »  en  un  mot ,  et  tous  les  exercices  propres 
à  étendre  et  à  fortifier  i  empire  de  ia  raison ,  formoient 
cette  première  classe  de  devoirs  les  plus  indispensables 
de  tous»  puisque  y  sans  leur  assistance»  les  autres  ne  pou- 
voient  être  convenablement  remplis. 

«(  Quatre  archers  visent  en  même  temps,  Tun  à  la  bande 
»  Fouge,  l'autre  à  la  verte»  &c. .  .Le  but  commun  des 
»  quatre  est  d'atteindre  le  pavois  ;  le  but  particulier  de 
M  chacun  est  de  l'atteindre  sur  ia  bande  qui  lui  est  propre»* 
»  et  il  n'y  a  de  prix  remporté  qu'autant  que  l'un  et  l'autre 
»  but  est  complètement  rempli.  Il  en  est  de  même  des 
M  vertus  :  le  but  commun  à  toutes  est  de  parvenir  au 
»  bonheur  »  par  une  continuité  d'actlotas  conformes  à  la 
M  nature.  Le  but  particulier  de  chacune  est  de  coopérer 
»  à  chacune  de  ces  actions»  ia  prudence  en  traçant  ia  route 
m  du  devoir»  le  courage  en  surmontant  les  obstacles»  la 
•»  tempérance  en  modérant  les  désirs  »  la  justice  en  assi^ 

#  gnant  aux  choses  leur  vraie  valeur.  »  Cicéron  parle  de 
cette  umon  indissoluble  des  vertus  »  et  de  la  nécessité  de 
Jkvr  concours  pour  rendre  une  action  honnête;  mais  il  a 
Supprimé  l'image  que  nous  venops  de  rapporter  t  bien 
çi^'on  jte  puisse  k  regarder  comme  superflue  »  puisqu'elle 
éloH  propre  à  jeter  du  jour  sur  une  matière  qui  méritoit 
A'étn  éckircie. 

-  Aulu'-Gellê,  liv.  xui,  chap.  xxvii,  nous  a  transmis 
une  autre  image  tirée  du  second  livre  du  Traité  des  Devoirs 
et  Panétius»  paiement  supprimée  par  Cicéron. 

<c  La  vte  active  ,  je  veux  dire  celle  de  tout  homme  qui 

*  veut'  se  rendre  utiie  à  soi  et  aux  siens,  est  sans  cesse 

exposé 
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^  exposée  à  des  surprises  et  à  des  dangers  dont  if  ne  peut 
»  se  défendre  qu'en  ressemblant  à  un  athlète  qui  s  exerce 
»  au  pugilat  :  car ,  de  même  que  celul--cl ,  descendu  dans 
»  f arène ,  prends  son  aplomb ,  les  bras  tendus  en  avant , 
*>  pour  s  en  couvrir,  comme  d'uif  rempart»  la  tête  et  le 
»  visage  »  également  prêt  à  parer  ou  à  porter  des  coups , 
»  de  même  Tame  d'un  homme  prudent,  sans  cesse  aux 
»  aguets  contre  les  bourrasques  dont  elle  peut,  à  tout 
»  instant ,  être  assaillie»  doit  se  tenir  ferme  et  agile ,  re- 
»  gardant  devant  elle ,  sans  sourciller,  et  portant  en  avants 
^  au  lieu  de  bras  et  de  mains,  son  adresse  et  ses  ressources 
>»  contre  les  assauts  de  la  fortuné  et  les  ruses  de  ses  enne** 
»  mis ,  pouf  éviter  d'être  atteinte  du  côté  où  elle  se  trou* 
»  veroit  sans  défense.  » 

Une  omission  bien  plus  considérable ,  à  tous  égards  ; 
est  celle  qui  retranche  une  branche  entière  des  devoirs  : 
ceux  de  l'homme  envers  la  Divinité.  On  ne  «peut  attribue^ 
un  pareil  oubli  à  PanétiuSi  puisqu'il  étoit  Stoïcien ,  et  que 
les  philosophes  de  cette  secte,  loin  de  méconnoitre  les 
Dieux ,  et  d'élever  le  moindre  doute  sur  la  Providence  qui 
régit  i'uniws,  donnoient  plutôt  dans  l'excès  contraire, en 
cherchant  à  ^uver ,  par  des  explications  allégoriques ,  c6 
que  la  croyance  vulgaire  ofFroit  de  plus  révoltant ,  et  en 
se  déclarant  les  champions  de  toutes  les  chimères  de  i» 
divination ,  que  Chrysippe  vouioit  faire  regarder  et  comme 
une  conséquence  nécessaire  et  comme  une  preuve  pal* 
pable  de  la  Providence.  Panétius ,  ne  trouvant  pas  les  raiv 

sonnemens  de  Chrysippe  bien  concluans»  mais' évitant  d« 
les  rombattse  directement,  par  égard  pour  un  des  héros  du 
Portique ,  se  renferma  dans  un  doute  modeste  sur  tout  cê 
TojiiE  IL  O 


«tteiflteau^^Qgpiç  dp  |a  Prpyjidç5^fi,;^îçaj-,  .s;il,  Reçoit;  per^|>|s 
ijç y^mp wâf«,,4putq ;à  cçt 4gpTd  ♦.  pepsçt-t-pn  : qi^e .Çicè^pn^ 
Q^jL^ott»,  l'iuî/do^sçs  înterioquteurfl^  lorsqu'il  pjnbat  «vçç 
tajfit  4'ar^  e;  d'acharnement  ce  dogme  chéri  des  Stpîcieiis^ 
eAt  n^gii^é  d^  s'^puyer  dun  tiém^ignagp  d'un. h  grand 
poida^  ^t  se  f^t  j4$hiit  à, dire  que  Panétius  doutoit  de  I^ 
divinatiqnll^^  ç^o)rance  d'une  Providence  infiniment  sage^ 
^yjl  régît  i'uniyerÇi  et  qu|^  dans  sa  justice  et  dans  sa  bonté, 
a  départi  à  tQus  les  êtres  qui  le  composent  les  facultés 
et  les  moyens  nécessaires  pour  remplir  leur  destination, 
impose  à  l'homme,  des.  devoirs  indispensables  p  dont  les 
Stoïciens  faisoient  l'énumération  dans  le  premier  article  du 
chapitre  de  la  justice  distributive.  Il  paroit,  par  un  passage 
de  Cicéron  ,  que  Panétius ,  dans  son  Traité  des  Devoirs, 
s'étoit  exactement  conformé  à  cette  disposition  ;  car  l'Ora- 
teur Romain  f  résumant,  à  la  fin  du  premier  livre  de  son 
Traite  des  0§ices  ^  les  devoirs  des  difFérens  genres ,  et  ou* 
bliant  apparemment  qu'il  avoit  supprimé  dans  sa  rédaction 
ceuxqui  concernoient  laDivinité,  ne  laisse  pas  de  leur  assi* 
gner  le  premier  rang. .  • .  ut  prima  Diis  immortakius ,  secimda 
p(itria ,  tertia  parentibus ,  deimeps  gradatim  reJi^uis  ^  debeaotur^ 
£n  cherchant  les  raisons  qui  avoient  pu  engager  Cicéron 
à  supprimer  un  article  dont  ilsentoit  si  bien  l'importance, 
j'ai  cru  les  découvrir  dans  les  considérations  personnelles , 
relatives  au  temps  où  il  composa  cet  écrit.  C'est  certaine** 
ment  la  dernière  de  ses  compositions  philosophiques,: 
puisquëlie  ne  parut  que  quelques  mois  avant  sa  mort. 
Ayant  doqc  déjà  épuisé  la  matière  dans  ses  trois  livres 
sur  la  Nature  des  Dieux ,  deux  autres  sur  la  Divination  t 
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préië^cte  V^&iisîbie  dé  M  r^ptbihér  tpi'ilibd^ 
ndhesyet  ne'fiusôît  pfusf  ijùe  se  >^J)ëtér:  Ne  (îoft^h^pïi^ 
ai»sigri6rfa  même  caus6  à  i'esttéssivé  brièveté 'c|ue  noûdfal 
avons  reprochée  sur  lë  dîaphre  dé  la  Prudence,  tibhé  if 
à^oit  tiaïté  fort  au  loiîg  dans  lé  troifct^nië  ét'ie'  cJiic^l^rhe^ 
fivre  de  son  ouvrage  sur  le  ^bUvfe^àlA  Bîeriî  Afnsî'ce? 
deux  omissions  ,  qui  seroîëtit  '  îrti|>ài^donnal>{è's  ',  en  Côi^ 
$idérant  le  Traité  des  Offices  comme  uti  ouvragé  fs(^lét 
Sont  susceptibles  d'une  explication  satisfaisante ,  en  feii- 
visageant  comme  une  6orte  de  supplément  aux  autre) 
teuvres  philosophiques  du  même  auteur. 
'   Parlons  maintenant  de  quelques  omissions  qu^on  avôii 
relevées  dans  le  traité  original  dé  Fanétîus.  Le  phîïosophe    Gcer.JeOffei 
Antipater  de  Tyr  lui  reprochoit  d'avoir  gardé  le  silence 
sur  les  soins  qu'on  doit  prendre  de  sa  santé  et  de  sa  fof^ 
tune ,  c'est-àKlire ,  sur  tout  ce  qui  remplît  au  moins  les 
deux  tiers  de  la  vie  du  commun  des  hommes.'  Cicéron  a 
entamé  ces  deux  objets,  mais  sans  aucun  dessein  dé  les 
traiter  avec  une  certaine  étendue ,  puisqu'il  ne  tarde  pas 
à  déclarer  que ,  sur  lé  premier ,  un  médecin,  et  sur  lé 
second ,  un  banquier ,  étoient  des  maîtres  plus  expert^ 
qu'un  philosophe.  Avant  de  songer  à  combler  ce  vide, 
n'auroit-il  pas  convenu  de  s'assurer  si  c'en  étoît  un ,  c'est- 
à-dire,  SI  les  matières  sur  lesqueHes  Panétîus  àvoit  né- 
gligé de  s'expliquer ,  entroient  dans  le  pian  de  son  ouvrage^ 
et  étoient  analogues  au  but  qu'il  s'étoii*  proposé!  Pour 
rendre  plus  intelligible  ce  que  j  ai  à  dire  à  cet  égard,  '  jè 

luis  forcé  d'entrer  dans'  quelques  détails. 

Oiî 
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/.oi2EL  ibadtécnlfonttMiE^  4é^dtfvQifi^?iviBii^^utf*toatt 
sa  knîMdë^^'etk  ind^tetmlnabfo,  {Mi^^u'elle  s'étend*  à  tàm 
lè9  rapports i^fui^tibus  iient  âv»<  teè  aibtréà  êtres,  et  <^eV 
dftns  inv  liiofide  <>ù  tout  est  mMr^dmem ,  action  '  où  restai 
tance ,  ii  nTy^ene^ailcÉn^qui  nciis  soit'  totalement  étranger, 
et  Jie  'nous  irapcne  >  jusqu'à  un  tertain  ^otht ,  f <^Hgatiûii 
4a'iik»|5  absuiterqttel  il'eit,  qui^l  rting^tf  tient  dénsTumters , 
à^eiMage  ti'  par^it:^ |)ropre /quelle  est^sa  valeur  réelie ; 
conventionnelle  et  relative»  jusqu'à  quel  point  ii  doit  être 
Kchercfaé  iou  repcnissé.  L'obligation  de  nous  livrer  à  cet 
evamen,  et  de^  cohfbyraner  nos  actions  aux  i^ultats  qu'il 
nous  pr^nt0,  ri^éiayt*  point  la  même  pour  toutes  sortes 
d'objets  9  devient  plus  ou  moins  étroite ,  selon  que  tel  oq 
tel  obj^»  tient  à  nous  par  un  plus  giand  nombre  de  rap* 
ports  >  par  des  rapports  plus  rapprochés ,  selon  qu'il ,  nous 
offie  plus  de  facilités  pour  remplir  notre  destination  »  et 
paroit  plus  propre  à  assurer  notre  bonheur» 
.  Dans  la  nécessité  donc  où  se  trouvèrent  tous  "ceux  qui 
entreprirent  d'écrire  sur  cette  matière ,  de  commencer  par 
la  circonscrire ,  afin  de  pouvoir  la  renfermer  dans  un  cadre 
d'une  médiocre  étendue  »  ce  fut  aux  seuls  objets  de  cette 
nature  qu'ils  crurent  devoir  se  borner ,  sans  même  s'as- 
tt^indre  à  n'en  omettre  aucun  :  car  il  ne  suffisoit  pas  qu'un 
sujet  fournit  la  matière  d'un  devoir  même  impartant 
pour  trouver  place  dans  leur  composition  ;  ii  failoît  de 
plus  qu'il  fût  de  ^espèce  particulière  de  ceux  dont  ils  se 
propo&oient  de  traiter  »  et  ne  formât  pas  avec  eux  une  dis- 
parate qui  romjMt  l'unité  du  piati.  i«es  premiers  Stoïci^^is» 
qu'on  di>it  regarder  comme  les  créateurs  de  ce  genre  d'en-: 
seignement^  ne  consultant  que  leur  propre  goût  et  les' 
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leur  jlftsb^ws'îis  appmnMmâ  è^ieiura^âtèverjà  ^léveiiiir^ 
bons  filfiU:  de  bans  pèfc»»  4eB  amis:fiiiàlei»  lir»;  hoismes 
appliqua Jde  sagea.icOTiomes,  fleOicitoty^isireffomBmii^ 
dfti>ie^  poi^  ie<ir:  intégrité  .<!t  lep  tlévôéenybeiitÀi  ia^fnlarie!^ 
Us  s'i^bstÎAréiitd^.ttaîtef  <ks-a^ai^ 
leur  «tcileftt  létraiig^jes»  ,;  u:  ,  )-.•;  J  .  i  ;  ^^'/^i-  :•  m-.  -•  '.co 
Panédus  >  comme  noos^  faVon^  \déjà  Tju  v  m  trouyi^t  "ifena 
bne  portion  bien  différente.  Membred^une  fttlniUehcBiocéo 
des  premières  charges  de  Id  républi<}iàejde  l^odcsvjayanâ 
pour  audiitem^  les  en£ins  des  maisons  if  s:piu»  dîstn^ttéèft 
de  Rome,  il  jugea  qu'il  ne  pouvoitimeux  répondra  aaaii 
intentions  des  parens  qui  les  lui  avoient  confiés  ;  q^iisnie^ 
préparant  de  bonne  heure  aux  fonctions,  aukquei^  lis: 
seroient  appelés  un  jour.  £n.  xédigeant  sesf  matâûa^  sous; 
ce  point  de  vue,  il  mit  à  l'écart  tout  ce  qui  Tauroit  Soigné 
de  son  but  principal ,  c'est-à-dire»  tous  les  détaiiô  de  la  vie 
privée  et  de  l'économie  domestique  i  avec  d'autant  moins 
de  scrupule ,  qu'il  étoit  assez  d'usage  à  Rome  de  si'en  ^iêk, 
chargea  sur  un  affl*anchi.  De  même  donc  qu'il  y  auroil 
eu  de  l'injustice  à  blâmer  Zenon  ou  Cléanthe,  qui  avoient 
rédigé  des  traités  sur  les  devoirs  de  la  vie  privée^  d'avoir 
passé  sous  silence  les  devoirs  d'un  archonte  et  d'un  stra*, 
tége,  de  même  on  auroit  tort  de  reprocher  à  Pànétius, 
d'avoir  omis  les  devoirs  relatifs  à  la  santé  et  à  l'écono-. 
mie  domestique,  dans  un  traité  compo^i^  pour  former; 
des  hommes  d'état,  également  propres  à  ouvrir idesavis* 
salutaires  dans  les  assenibléea  du.  peuple  m  et  )à  remplir 
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dignement  tontes  fes"f5nateît5Ctfile$  et  iiiiKiaîres  qnf  fenr 
seroient  confiées.  ^'9f^  à  çeia  seiilefiqn^que  se  rapportoit 
et  devoit  se  rapporter^  tbih  ce  qo'ii  avoit  inséré  dans  son 
traité,  Cest  par  là,  plus  eacore  que  par  le  mérite  de  la 
diction  ,  qu  il  avoit  captivé  Tadmiration  de  rOr^^teur  Ro- 
main. Ce  traité ,  en  effet ,  entroit  si  bien  dans  les  vues 
qu  il  avoit  sur  l'éducation  de  son  fils ,  il  lui  retraçoit  à 
lui-même  des  souvenirs  si  vivement  sentis,  qu'il  nepouvoit 
balancer  à  lui  accorder  une  supériorité  bien  décidée  siil 
tout  ce  qui  avoit  paru  dans  ce  genre.  On  ne  peut  même 
raisonnablement  douter  que,  dxuis  la  refonte  quil  e|ifit, 
il  ne  fait  considérablement  enrichi  des  fiiiits  de  sa  longue 
expérience,  en  lui  rendant  ainsi»  à  certains  égards^  ce 
quil  lui  faisoit  perdre  à  d'autres. 
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DIFFÉRENTES  INSCRIPTIONS  GRECQUESw     • 

Par  m.  D'ANSSE  DE  VILLOISON. 

M.  le  chevalier  Angioiîni ,  ci-devant  ministre  de  Toscane  Lu  le  n  g»^ 
en  France ,  a  fait ,  à  la  vente  de  feu  M.  le  baron  de  Stafe'I    "^  "  *'• 
de  Hoisteîn  »  ancien  ambassadeuf  de  Suède  à  Paria ,  Tac- 
quisition  d'une  belle  sardoine  sur  laquelle  on  fît  ces  neuf 
lettres  Grecques  ainsi  disposées  »  ou  plutôt  ces  trois  mots: 

AAÛ 
ETCtî 
IIAN 

Le  fond  de  cette  sardoine ,  d^une  forme  octogone  ob- 
iongue ,  est  très-ciair  :  les  caractères  sont  gravés  en  relief 
sur  une  couche  de  blanc  parfait  ;  telle  est  aussi  la  couleur 
du  contour  de  cette  pierre.  Cette  inscription ,  qui  n  a  pas 
encore  été  publiée ,  n  est  pas  l'ouvrage  d'up  imposteur  ;  ^et 
ce  que  faurois  peine  à  croire ,  elle  ne  me  paroit  pas  avoir 
d'autre  signification  que  celle-ci ,  ciStù  èy^  nÀv ,  cano  ego 
Pan,  ce  c'est  moi  Pan  qui  chante.  ^  Pan  semble  avertir  de 
prêter  l'oreille  à  ses  accens  ;  il  impose  silence ,  et  com- 
mande l'attention.  Aristophane  fait  dire  en  pareil  cas  4 
f un  de  ses  interlocuteurs  {Thesmopborlaïus.  v.  35)  et4o): 
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On  sait  qu'il  étoit  fort  dangereux  d'interrompre  ies  ac- 
cords de  ce  dieu  bilieux  et  irascible,  comme  le  dit  Théo- 
crite ,  vers  ij  et  suivans  de  la  première  idylle ,  qu'il  faut 
rapprocher  du  cinquième  et  du  sixième  vers  de  la  cin- 
quième épigramme  du  même  poète.  D'ailleurs,  le  dieu 
des  bergers  et  de  i'Arcadie ,  l'inventeur  de  la  flûte ,  celui 
qui ,  le  premier ,  avoit  fait  soupirer  les  roseaux  sous  ses 
doigts  harmonieux,  et  qui  excelloit  dans  l'art  du  chant, 
avoit  au  moins  le  droit  de  se  faire  écouter.  Thyrsis,  voulant 
&ire  le  compliment  le  plus  flatteur  à  un  chevrier,  lui  dit, 
vers  ^  et  suivans  de  la  première  idylle  de  Théocrite ,  qu'il 
remportera  le  prix  immédiatement  après  le  dieu  Pan.  Vlr- 
|;iie ,  dans  la  quatrième  églogue ,  'vers  ^8,  enhardi  par  H 
grandeur  de  son  sujet ,  se  permet  cette  hyperbole  : 

Pan  etiam  Arcaiïâ  mecum  si  judice  certet, 
P^n  etÎ0m  Arcadiâ  dicet  se  judice  victum. 

Dans  la  seconde  églogue  «  vers  p,  le  berger  Corydon  , 
plus  réservé  et  plus  respectueux ,  ne  se  flatte  pas  de  sur- 
passer, mais  seulement  d'imiter  le  dieu  Pan  ;  et  il  propose 
ce  beau  modèle  au  jeune  Alexis  : 

Afecum  unh  in  syhis  imitabere Panacantndo. 
Panprimus  calamos  ccrâ  conjungere  plures 
Instituiez 

Dans  la,  huitième  églogue  »  vers  2^  et  suivans^  Damon  Ait 
du  séjour  fevori  de  cette  divinité ,  du  mont  Ménale  (voyei 
Théocrite,  idj^Uei,  v.  12^),  qui  sans  cesse  retentissoit  dés 
chansons  de  l'amant  de  Syrinx  ; 

Afanalus  afgutumque  nemus  pinosque  hjuentes 

Stmper 
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' Semper  hàbct ;  semper  pastorum  ille  auidh  amores, 
Panaqut ,  qui  primus  calamos  non  pas  sus  inertes. 

Comparez  ce  que  Tauteur  de  Thymne  attribué  vulgaire- 
ment à  Homère,  et  composé  en  l'honneur  du  dieu  des 
bergers ,  dît  de  ses  accords  mélodieux ,  depuis  le  quinzièqie 
jusqu  au  vingt-cinquième  vers. 

Le  début  de  Thyrsîs,  dans  la  première  idylle  de  Théo- 
crîte ,  vers  dj,  est  précisément  le  même  que  celui  de  Pan 
dans  notre  inscription:  C'est  Thyrsis  du  mont  Etna 9  oui, 
cest  la  voix  de  Thyrsis  que  vous  allei  entendre. 

Ce  dernier  vers  a  précisément  la  même  physionomie  et  îa 
même  couleur  que  le  commencement  de  la  dix-septième 
épigramme,  ou  plutôt  inscription ,  du  même  Théocrite ,  et 
éclaircît  ces  vers  où  il  est  parlé  d'Épîcharme,  Tinventeur 
4e  la  comédie ,  et  dont. le  dialecte  étoit  Dorique  : 

Le  beau  Daphnis  s'écrie  pareillement»  vers  i^a  de  la  pre- 
mière idylle  de  Théocrite  : 

c'est-à-dire,  Je  suis  ce  Daphnis  si  connu. 

Les  anciens  <îrecs  mettoient  souvent  leur  nom  à  la 

troisième  personne,  à  la  tête  et  à  la  première  ligne  de 

ieurs  ouvrages  en  prose ,  de  leurs  poèmes ,  de  leurs  livres 

philosophiques ,  et  même  de  ceux  qui  traitorent  du  mépris 

Tome  IL  P 
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de  la  gloire,  Quid  nostri  pAilosopki  !  Nonne  in  kis  ipsis  libris 
quos  scribunt  de  contemnenda  gloria,  sua  nomina  inscrihunt! 
dit  Cicéron,  Tusculan.  1. 1,  35,  Oceilus  Lucanus ,  Timée 
de  Locres  ^  et  tant  d'autres,  nous  en  fournissent  des  preuves. 
Aussi  Dion  Chrysostome  (oratione  lui,  pag.  278  ,  t.  II, 
édition  de  Reiske,  Leîpsick,  1784,  in-^.^)  observe-t-ii 
que  ie  maître  de  ia  Grèce,  le  divin  Homère,  a  été  plus 
modeste,  parce  qu  il  étoît  plus  grand ,  et  a  dédaigné  cette 
foible  ressource  de  ia  vanité ,  tandis  que  tous  les  autres 
poètes  et  prosateurs  qui  avoîent  des  droits  ou  des  préten- 
tions à  la  célébrité,  ne  manquoient  pas  de  placer  leur 
nom  ,  de  peur  qu'on  ne  l'oubliât,  au  commencement,  à 
la  fin  ^  et  souvent  même  dans  le  cours  de  leurs  ouvrages. 
Hécatée,  Hérodote  et  Thucydide  ont  eu  grand  soin  de  se 
conformer  à  cet  usage.  Ce  dernier ,  continue  Dion  Chry- 
sostome ,  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  au  commencement 
de  son  Histoire,  mais  encore  a  souvent  répété  dans  le 
récit  des  événemens  de  l'hiver  ou  de  l'été  de  chaque  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  c'est  Thucydide  qui  a 
composé  cette  narration  r  taSta  ^wé^cL'^i  ©yxjuS^iS^^.  Pro^ 
cope  de  Césarée  a  constamment  suivi  cet  e)ceraple ,  et  a 
du  moins  imité  Thucydide  dans  ce  point.  Mais  le  divin 
Homère , 

« 

a  quoj  cctt  fonte  perennî , 

Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis, 

Ovid.  Amorum  i.  m,  eleg.  ix,  v,  26. 

Homère ,  dont  on  ne  s»ait  pas  plus  Forigîne  que  celle  du 
Nil,  a  rendu  ses  oracles  du  fond  d'un  sanctuaire  invisible 
et  impénétrable  aux  yeux  des  mortels  ;  ce  qui  a  fait  révo- 
quer en  doute  l'existence  de  ce  génie  créateur ,  de  ce  dieu 
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de  Ja  poésie,  que  Ton  ne  connoît  que  par  ses  oeuvres. 
C'est  du  moins  1  une  des  principales  causes  de  cette  espèce 
dathéisme  littéraire  qui  fait  maintenant  de  si  rapides 
progrès.  Voyei,  sur  cette  coutume  des  anciens,  ce  que 
disent  Daniel  Heinsius  (Lertion.  Theocriu  c.  m,  p.  500 
et  301 ,  à  la  suite  de  son  édition  de  Théocrite,  i6o4> 
in-jfj^)  ;  Barthius  (Adversarior.  L  xlii,  c.  i,  pag.  1867, 
Francojurti ,  16149  in-foL)  ;  la  note  de  Duker,  p.  2,  sur 
la  première  ligne  de  Thucydide  (  édition  d'Amsterdam , 
1731),  &c.  &c. 

Ce  seroit  en  vain  qu'on  voudroît  corriger  IIANA ,  au 
lieu  de  IIAN,  dans  l'inscription  de  la  sardoine  de  M.  ie 
chevalier  Angioiini ,  et  interpréter  en  conséquence ,  je 
célèbre,  je  chante  le  dieu  Pan.  J'ai  observé  sur  cette  pierre, 
comme  sur  beaucoup  d'autres  monumens  anciens,  un 
point  après  le  N,  la  dernière  lettre  de  IIAN  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  manque  rien  à  ce  mot ,  et  que  le  sens  est  complet 
et  terminé.  J'ajoute  que  le  graveur  avoit  plus  de  place 
qu'il  n'en  falloit  pour  ajouter  cet  alpha  final ,  s'il  avoit  été 
nécessaire. 

On  ne  doit  pas  non  plus  essayer  de  traduire, y>  chante 
toutes  sortes  d'airs:  IIAN ,  dans  ce  dernier  sens,  et  sur-tout 
sdns  article ,  ne  seroit  pas  grec. 

L'omission  de  ce  même  article  'rf  avant  tcm  me  force 
également  de  rejeter  l'explication ,  aiStù  èyàf  iroui ,  je  chante 
le  grand  tout,  l'univers.  Alors  il  faudroit  nécessairement 
•w  itMy  c'est-à-dire,  le  grand  tout,  il  tutto  en  italien,  et 
non  pas  le  mot  de  tiuv  seul ,  qui  ne  peut  signifier  que  /i///o^ 
tout.  Je  le  répète ,  il  y  avoit  assez  d'espace  sur  cette  pierre 
pour  y  pouvoir  insérer  l'article  ni ,  qui  est  d'une  nécessité 

Pi; 
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indispensabie  I  sî  fon  veut  exprimer  l'univers,  et  que  la 
concision  du  style  lapidaire  n'autorise  point  à  retrancher. 
II  nest  jamais  permis  de  sacrifier  la  clarté,  la  pureté  »  et 
le  génie  de  la  langue,  à  la  brièveté.  Le  faux  Orphée»  dans 
le  premier  vers  de  son  dixième  hymne ,  qui  est  en  l'honneur 
de  Pan  ^  s'exprime  en  ces  termes  : 

Ilccycc  KsfXciy  Xfajnç)iy  va^t/ov,  xiajuLoto  TO^  STMIIAN,^ 

C'est-à-dire ,  J'invoque  Pan ,  ce  dieu  puissant ,  ce  dieu  des 
bergers ,  le  grand  tout.  On  voit  que  ce  poète  n'a  pas  oublié 
l'article  t^  avant  <rufCTre». 

On  ne  gagneroit  rien  non  plus  à  lire  avec  une  élîsion 
et  une  apostrophe,  en  quatre  mots,  au  lieu  de  trois , 
cL^  èyS  Ilfltv,  cano  ego,  6  Pan,  «  ô  Pan,  c'est  moi  qui 
»  chante»  ;  ce  sens  seroit  beaucoup  moins  naturel  que  mon 
interprétation,  c'est  moi,  c'est  Pan  qui  chante.  Je  lie  crois 
pas  non  plus  que  Pan  soit  ici  le  nom  d'un  fameux  chanteur 
pour  lequel  on  auroit  fait  cette  bague.  Les  difficultés 
réelles  qu'of&e  cette  inscription  Grecque  très -courte  , 
doivent  nous  inspirer  de  la  défiance  et  des  doutes  sur  l'in- 
terprétation des  inscriptions  écrites  dans  des  langues  totale- 
ment  perdues  ou  presque  entièrement  inconnues,  et  re- 
haussent  le  mérite  des  Bourguet,  Barthélémy,  de  Sacy  et 
Akerblad»  qui  ont  retrouvé  les  alphabets  de  l'Etrurie,,  de 
Paimyre  »  de  la  Phénicie ,  de  Persépolis  et  de  l'Egypte. 

Cette  superbe  agate-onyx  de  M.  le  chevalier  Angio- 
iini ,  l'une  des  plus  belles  qu'il  soit  possible  de  voir,  a  été 
percée  ;  ce  qui  seul  ne  suffiroit  pas  pour  prouver  qu'on 
l'a  suspendue  au  cou  pour  servir  d'amulette.  Le  P.  Bos- 
cowich  observe  ^  p.  jrp  de  la  traduction  Françoise  de  son 
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Journal  dun  voyage  de  Consiantinople  en  Pologne  (Lausane, 
1772,  in''i2),  «que  les  femmes  Bulgares  portent  pour 
»  parure  des  monnoies  Turques  qui  >  pour  la  piupart ,  sont 
»  des  paras  valant  un  peu  plus  d'un  sou  de  France ,  ou 
»  d'un  baioceo  d'Italie  ;  qu'elles  les  attachent  au  cou,  à  leur 
»  coifiè ,  ou  les  entremêlent  dans  les  tresses  de  leurs  cheveux 
»  qui  descendent  par  derrière  jusqu'au  milieu  des  jambes.  » 
J'ai  vu  de  même  dans  l'Asie  mineure ,  dans  plusieurs  autrek 
endroits  du  Levant ,  dans  les  îles  de  Cos ,  de  Léros ,  dé 
Patmos  »  -  &c.  plusieurs  femmes  Turques  et  Grecques 
porter  pareillement  au  cou  toutes  sortes  de  pierres  et  de 
médailles  antiques ,  de  monnoies  étrangères  »  et  de  sequins 
Vénitiens,  enfilés  comme  un  simple  ornement,  et  sans 
aucune  idée  quelconque  de  superstition.  Il  n'en  étoit  pas 
de  niême  de  ces  médailles  de  bronze  d'Alexandre-le-Grand 
qui  servoient  de  talismans,  et  que  des  Chrétiens  mettoient 
à  leurs  têtes  et  à  leurs  pieds ,  du  temps  de  S.  Chrysos- 
tome ,  qui  leur  fait  ce  reproche  (ad  illuminandos  catechesis  H, 
pag.  243»  *•  Uf  édition  de  Venise,  1734»  in-foL):Xw 

'AA6|âLvl)9^  rÇI  MjûLKiSiyoç  mîç  xf ^01^?$  xce)  Ttiç  ttpji  incA' 

Il  me  reste  maintenant  quelques  remarques  à  faire  sur 
la  forme  des  caractères  de  cette  inscription. 

Je  commencerai  par  observer  que  le  graveur  a  mis  la 
forme  la  plus  ordinaire  de  Vontega  majuscule,  Û,  à  la  fin 
de  la  première  ligne,  et  qu'il  y  a  substitué,  à  la  fin  de  la 
seconde  ligne,  ïûi,  dont  la  forme  approche  le  plus  de 
ï oméga  cursif,  et  est  la  plus  facile  à  graver  sur  les  pierres» 
C'est  ainsi  qu'il  a  employé  la  forme  cursive  de  ïepsilon^i 
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fi,  au  lien  d*E,  à  la  tête  de  la  seconde  ligne.  Cette  confu- 
sion des  deux  formes  XI  et  ^,  réunies  sur  la  même  pierre, 
et  placée^  à  si  peu  de  distance  l'une  de  l'autre ,  ne  doit 
pas  surprendre  ceux  qui  se  sont  familiarisés  avec  les 
anciens  monumens  et  qui  en  ont  étudié  la  paléographie. 
On  retrouve  pareillement  TE  et  ïe,  le  S  et  le  C ,  sur  un 
même  décret  de  la  république  de  Gela,  que  Maffei  publia 
ie  premier  dans  sa  lettre  au  savant  Bimard  de  la  Bastie , 
intitulée»  Epistola,  in  qua  très  eximia  ac  nunquam  antea 
vulgata  inscriptiones  exhibentur  atque  illusirantur;  Verona , 
1732,  in-jf.^^  de  quatorze  pages.  Mafîèi  fît  ensuite  réim- 
primer cette  brochure,  p.  212.  et  suiv.  du  XIV/  tome  de 
la  Bibliothèque  italique  {Genève ,  173  2»  in--8.^).  Il  redonna 
depuis  cette  belle  inscription ,  au  commencement  de  ses 
Gallia  Antiquitates  selecta,  dont  la  seconde  édition  est  de 
Vérone,  1734»  ifi-^»^  $  et  la  reproduisit  enfin,  avec 
quelques  nouvelles  remarques  ,  pag.  cccxil  et  suiv.  de 
son  Muséum  Veroitense  ( Verona ,  ijA^f  in-folio).  Le  pré- 
sident Bouhier  releva  quelques  erreurs  de  MafTei ,  dans 
une  lettre  adressée  à  d'Orville,  le  ip  avril  1733,  et  in- 
sérée pag.  J22  et  suiv.  de  la  secondé  partie,  imprimée  à 
Amsterdam ,  en  1 7  (^4  >  if^-foUo ,  des  Sicula  du  même  d'Or- 
ville, qui  éclaircit  de  son  côté  ce  précieux  monument, 
ibid.  p.  5  1 3  et  suiv.  Le  feu  prince  de  Torremuzza ,  qui , 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Pindare ,  étoit  l'œil  de  la 
Sicile,  ^lïuXlcLç  ocpJvLXfAJo^,  profita  de  ces  différentes  obser- 
vations ;  il  fit  de  plus  collatîonner  les  différentes  copies  de 
cette  inscription  sur  l'original  même  qui  a  été  déterré  près 
de  Lîcata(f  ancienne  Gela),  et  qui  se  conserve  dans  .cette 
ville,  et  donna  trois  éditions  consécutives  de  ce  même 
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décret  :  la  première  ^p.  /^/  it  suiv.  de  son  ouvrage  intitulé 
La  antiche  Iscri^oni  di  Pakrmo ,  r accola  e  spie^te  (iti  Pa- 
lermo  ,iy6%  Jn-folia);  la  seconde  »;».  yS,  elass.  vui,  n/  j  ^ 
de  ia  première  édition  de  sa  Skiha  et  pl^ciniium  insulûrum 
feterum  ioscriptiMum Nova  Cùtte$tio  (Panorm,  1 768,  in-folio); 
la  troisième  enfin  »  /?•  ^^  et  suif»  de  la  seconde  édition  de 
cet  excellent  recueil  (Païenne»  1 784  »  in-foL).  Maâèi  croît 
(p.  cccxxx  de  son  Aimium  Veronensé)  que  ce  rare  monu* 
ment  est  antérieur  à  Tan  54?  ^  ^  fondation  de  Rome» 
c'est-àrdire t^  à.  ia  lai/  année  avant  Jésus-<!)hrist^  et  dit 
{tbid.  p.  cccxxxi)  :  Mirum  in  hae  rusctiptiimt  £  ^uidem  et 
Jl^pluries,  sed  Ç^p^tfrac  C  promiscuè  sculpi  ;  quas  litterarum 
fûriet/jtes  diverstj  longe  atatibus  commiwiter  triburmus,  se^futori 
taatùm  avo  postremas  figuras  prodiisse  opinautes:  Le  prince 
de  Torremuzza ,  pag^  jl^o  de  ses  Antiehe  Iscri^ioni,  fit  la 
même  observation  sur  la  réunkm  de  ces  fermes  diverses 
qu'on  croyoit  faussement  af^pa£tenîr  à  diSértiK  .âges.  Il  est 
donc  impossible,  d  en  tirer  aucune  induction  pour  fixer 
Tépoque  à  laquelle  on:  a  gravé  l'inscription  de  la  pierre  de 
M.  le  cbevailer  AngioUni. 

La  forme  de  ï alpha  du  premier  et  du  dernier  mot  de 
cette  agalE-onyx  ofire  une  singularité  digne  d'attention^ 
La  gravure  seule  pourroit  rendre  cette  fi)rme  :  mais  ^  potir 
en  donner  une  idée  aux  personnes  qui  ne  seiroient  pas 
à  portée  de  voir  l'original  »  il  suffit  de  dire  que  ïalpka  y 
est  précisément  figuré  covtnK  dans  l'inscription  d'une 
autre  agate -onyx  qu'on  peut  voir,  planche  6jj.  t.  II  de 
la  Description  des^  principales  pierres  gravées  du  cabinet  du 
duc  if  Orléans  (  Paris  ^  1784^  in-folio).  On  retrouve,  ibid^ 
planche  68^  p.  178^  cette  fitême  forme  a^ses  commune 


^Aeà'  {Vfèt^eé  |g#jivéé^,  et  quiVivôit  dért^Vt  Id»ilM8ùA  de 
•eetté^descriptioii/  Ils  disent;  p.  f^Bp  <}ue*  ccs^eata)t^es^ 
'î^'^ôl-ment aucun  sens.  Chddun  d'eux»,  ajoutent ^re^jirttl- 
^uàkes,  «  serôit-il  fa  lettre  initiale  doin  mot.'^qu^tiëSs 
W 'ces  mots  âsàem Wés  fomieroient^Hs^?  PoRtn*<It»lffeiï«*ïfc 
>^^îgme ,  il  fâudrolr  un  Œdipe  tel  qtie  ie>  P;  ^&èdbkité^ 
'^a^s  sum;  non^  ÛExlipus^'  cependant  j'avois  donn'^'l^vrate 
ieçoh  et  interprétation  de  cette  inscription  àtaisiB  \AfMgéiH/i 
etîcychpédiqvé ,  AKAKI ZHCEC  (  pour  tjlimti^  ) ,  AcMt,jMi$ùi 
Ht  la^iHry  mah  jè^n'avors  pas  tité  ce  nouveI*^xem^Ie 'qiie 
ihe  Iburhit  cette  pierre ,  dont  je  h'avoie  pas  alors  coà- 
Hàhfskrke.  Je  rèvoiiâ  encore  cette  rti^me  forme  dan6\^ufte 
*ftrsferfj)tîcm  Grecque  du  moyen  âge,  trouvée  à  ReggfoV*^t 

SùM1éb*t>af' Joseph  Morlsani,  chanoine  de  la  cathédrale 
émette  VHle ,  p.  JfSj^Ae  ses  Inscriptiones  Repna  zimertatt^ 
-htèkà  iifitstrata^r  Neapoli,  1 770 ,  hr-^/  Voyez  aussi»  4:e  que 
lié  ^bmtetde  Cftiittaz<lit'de  la  forme  de  l'A^^aAs  ^^Disser- 
fh^ôfîé^ioprb  atctme'onticagiie  iliMâlta,  p;  1 1 ,  t- 'VIII 4ïès 
Mé!hc%resr  d^  Pàcàdémiet  de  Cortonei.^     .      '-^    •    »  »    tû 
»  V  tràfpÉa\  se  cbnfohd  iquelquefoîs  avec  le  lùmbda,  parce 
^Ue  «ôuVetrt  /  sur  Ifes  médailles ,  sur  les  piérides  gravées  et 
sift^  \ès*mëïhhïi  ttrï  axsmis  la.harre  trah^versde  qi«i^4is' 
''éirfgut  fAHw-A.'  Le'sèïVaniJ'ViscoAti {p;  fi'et'f:z<iè'%dn^- 
^ételfertt  ôùMtagè  Intitule  îicri-i/otii^GteckeTrio^i'^hai^tMr'  ^ 
-'^ési'aneyitf  "RtfiHâ,  'ij^'i  i  ini^.» )  ^'tw  a  fdt  4a<w««iq«ie. 
' 0frsèfo1s :îeitté  (fé^rcjfte  4ùe"c'<!8t4e^temps  seulqui'ft eÂté 
'"tetfe^fi^èrfe'Bal-îe  /ôî  je*^  ilë  ïrtroiivoîs  fA  "figtaré;  <Jd«ime 
-tili'A  sur  fès'm6riiiMèné-à^^-coiTitatt^fi^«nt^^//«i^in!tf, 
'  él'dbht  Mj>hÀbét'6St{hcbtt1té!ltab{6meitt  lé  mênM'i^  £kkai 
'^ë  F{tncjehilë'drèéè'(iaii^^k%lt«ny|^  tés 'plus'  irdt}tit^''fr^ 
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la  troisième  forme  île  TA ,  planche  iii.^  du  premier  volume 
du  Sagpo  M  Httgaà  Etrusca  de  M.  Louis  Lanzi  (in  Rontûp 
1 78p«  in-S.^) ,  où  il  donne  falphabet  Étrusque.  Cette  barre 
manque  aussi  dans  les  inscriptions  des  airaxas^  vulgaire^ 
ment  attribuées  aux  Basiiidiens.  Consultez  le  P.  £vrard 
Audrich ,  des  Écoles  pies  ^  L  11,  c.  1,  p.  ijo  de  ses  Institua 
tiones  anti^u^ria  (Florentia ,  17^6,  in-jf^^J;  le  P.  Grégoire 
Piacentini,  de  Viterbe,  moine  de  Tordre  de  S.  Basile  de 
Grotta-ferrata ,  et  supérieur  du  monastère  de  Santa-Maria 
in  via  lata,  à  Veiletri,  p.  102,  chap.  xuï  de  son  Epitome 
Graca  Palaographia  (Roma ,  1735,  in  -jf.^)  ;  JVlorisani , 
p.  éfstp,  noL  /,de  ses Inscriptiones  Regina,  &c.  &c.  Le  com- 
mandeur François  Vettori  »  célèbre  antiquaire  p  de  la  même 
£imille  que  le  grand  critique  Pierre  Victorius,  rapporte^ 
p.  iij de  sa  Dissertatio glypîographica (Roma,  ^ 73 9  >  in-jf.^), 
une  belle  inscription  sépulcrale,  en  vers  élégiaques  Latins^ 
où  souvent^  cçmme  il  le  remarque  {fbid.  p.  i  i4»note  3)» 
f  A  est  figuré  comme  le  A  Grec ,  sans  barre  transversale. 
M.  Henri  Owen,  p.  vu  de  sa  préface  de  (a  CoUatio  co^ 
Jicis  Geneseos  cum  editione  Romana  (Londini,  1778 ,  in-8.^) , 
et  p.  II  de  la  CoUatio  codicis ,  observe  que ,  dans  ce  fameux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cotton ,  TA,  le  A  et  le  A 
sont  presque  figurés  de  même ,  et  qu  il  est  fort  difficile 
d'y  distinguer  ces  formes  dont  la  ressemblance  a  causé 
beaucoup  d'erreurs.  Mais  peut-être  ces  barres  distinctives 
avoient-elles  disparu  avec  le  temps.  On  sait  que  ce  ma- 
nuscrit de  la  Genèse  étoit  fort  ancien,  et  plus  même  que 
ie  femeux  manuscrit  Alexandrin  »  si  f  on  veut  en  croire 
M.  Owen  {ibid.  p.  xni).  Deux  évêques  Grecs  i'avoient 
apporté  de  Philippopoiis  à  Henri  VIIL  Pour  donner  plus 
Tome  IL 


aë  ïfrftê''à^ïeur  oflràntïé,  îiè'  diSoîerit ,  dépits  une  i^tàeïi- 
^(re  ttadîtîon  ;  ijue  cîe  fîvre  avôît  appartenu  à  Orîgèné. 
Élhabfeth  l'ayant  trouvé  dans  fa  biWîothèque  royale;  en 
fît  présent  à  Jean  Fortescue  ,  son  maître  dans  la  langue 
Grecque  ;  Celuî-cî  en  fit  hommage  à  la  befle  bibliothèque 
de  Cotton,  qui  fut  entièrement  brûlée  en  1731.  li  n'é- 
chappa de  ce  manuscrit  qu'un  très-petit  nombre  de  feuilles 
fort  endommagées  par  h  feu  ,  et  maintenant  perdues, 
d'après  lesquelles  on  publia  deux  planches  intitulées ,  7k- 
hula  fragmenta  quadam  velustissimi  exempïaris  libri  Geneseos, 
pic  taris  ehgantibus  wnata ,  exhibent  es,  sumptibus  societatis  an-* 
ïiqtiâr:  Loridini,  z/^^/  art  incisa.  Voyez  M.  Owen ,  p.  v, 
Vr,  ^ti  et'  Xiu  de  sa  préface ,  et  FéchantîUon  qu'il  y  a  in- 
«éW  de  ces  planches  très-importantes  pour  la  paléographie. 

Une  inscription  Grecque  trouvée  dans  les  catacombes 
^fe  Syracuse  en  1756,  publiée  page  2^  des  Acta  sincera 
S.  Lucia  {Panonti #1758)^  ouvrage  posthume  de  Giovanni  ^ 
chanoine  de  Palerme ,  et  redonnée  p.  ^(f/,  note  18,  des 
Trtscrtjrtiones  Reginae  de  Morisani ,  nous  offie  une  forme  par- 
ticulière de  \ alpha,  qui  approche  de  celle  du  delta..  Ces 
deux  formes  se  confondent ,  et  sont  précisément  les  mêmes 
dans  plusieurs  inscriptions  Grecques  du  moyen  âge,  comme 
sur  les  monumens  dits  Étrusques.  Voyez ,  dans  Falphabét 
qu'en  a  donné  M,  Lanzi ,  la  seconde  forme  de  l'A  de  la 
troisième  planche  du  premier  volume^  Saggio  di  lingua 
Etrusta;  l'A  y  ressemble  parfaitement  au  D. 

Au  contraire  ,  le  delta  se  trouve  quelquefois  figuré 
comhie  ï alpha,  et  pourroit  occasionner  des  méprises.  J'en 
àî  observé  plusieurs  exemples  dans  mes  voyages  en  Grèce , 
et  dans  deux  inscriptions  Grecques  du  moyen  âge  qui 
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cr)ptiQn,de  Tan  1^07  ,  que  le  P.  Paciaudi  a  le  piem^ 
publiée  et  expliquée ,  jk.  271  et  suiv.  de  son  ouvrage,  i^tff 
tulé  Patulb  M.  PMiaudi  de  cultu  S.  J^antiis^Baj^t^  Ajitl\ 
qnitates  ÇArisiiana;  Borna,  1755  »  ia-^^  Un  autre  3avan$ 
Théatin ,  M.  GaétaU'-Marie  Capece  »  professeur  à  Nappes , 
et  ensuite  archevêque  de  Trani ,  a  depuis  ^cj^airci  ce  ma« 
nunient  dans  une  dissertation  particulière  donnée  d'abord 
à  Naples,  en  175^1  in-jf.^ ,  sous  ce  titre,  I}e  vetu^tQ 
altaris  pa/iio  Ecclesia  Graca  Christianorum ,  ex  cimeliarçhm 
dericorum  reguiamm  Theatinorum  d(mûs  SS.  Apostolorum, 
Neapoih  Diatriia  M  eX  râroprimée  p.  ^  etsuiy.  de  la  coUecr. 
tion  de  ses  œuvreq»  intitulée  p.  Opuscula  Caietani  Marm, 
Gjpycii,  arciiepUcopi  Trauenm;  NeapoUM  17S51  ^^^?' 
Voyez  aussi  la  quatrième  ligne  de  f  ifisf^ription  de  Çrcitor^ 
ferruta,  publiée  par  Basile  Cardoni ,.  /7«  /^^f  de  sa,  Dissiei}^ 
tation  de  Tusculano  Cîceronis  (Roma  #  1757»  '^^-f  •  V* 

La  seconde  inscription  Grecque  où  le  A.oâre  la  mêmç 
forme  que  TA,  est  celle  d'un  ancien  reliqu^re  qui  avok 
appartenu  d  abord  à  la  princesse  Irène  »  femniie  de  ien^pey 
reur  Mathieu  Cantacuzène,  et  ensuite  à  Grégoire  Mainroaf 
Meiassène ,  patriarche  de  Constantinople.  Ce  dernier  Iç 
légua ,  en  1 45P  »  ^u  cardinal  Bessarion  »  qui  en  fît  présent 
à  la  confrérie  de  Sainte-Marie  de  la  Charité  de  Veniser 
Voye^  ce  qu'en  dit  feu  M.  l'abbé  Schioppalalba  %P'S3»SS  ^ 
Ji^  de  l'ouvrage  intitulé^  In  perantiquam  sacrant  tabula^ 
Gfacam,  sodalitio  Sancta-Maria  Charitatis  Venetiarum  à  cgrdh 
naJe  Bessarionedono  datam ,  Dissertatio ;  Venetiis,  1 7^7^  '''"^*r 
A  la  fin  de  sa  dissertation ,  il  a  fait  graver  l'inscf iptic^ji 
même ,  qui  renferme  diverses  sigles  dont  l*expl|catj[pri  esj^fc^ 


încertaînç  et  foftmiftaîi^^dtriiîie^h  par  les 

différentes  înterprétatîofltf  èôtttfàtfîfctoîrès'  de  M.  Joseph 
Schiro,  archevêque  (ïéÔ^^izbyidëJëafi-'Bapdste  Bian- 
ÇQ^;^  4»  -P^  ÇarnieM)!  éditeur  e,t  traducteur  dXuripîde  ; 
d^  Jcfçepji-Siipon  Açperaanî,,  chef  de  ia  bibliothèque  du 
Y^^^^  cjç  son  neveu  Évode  Àasemani ,  archevêque 

j  peÇ5  frgftirf/Jw  ^ç7ff7,  parfaitement  semblable  à  ï alpha, 
^^.ppur^^^ft  ^  oubliée  par  Montfaucon ,  et  par  les  savans 
Bénédictins,  auteurs  àwNouveau^Traité  de  diphmatiqne^ 
4^n;^,lçur^(p{ij^^,  générai;  mais  ils  l'ont  indiquée  dans  ia 
nc|te  2,/^.  (^  U  IL  Je  ia  retrouve  dans  une  autre  inscripr 
tij(^p  Çi:ecque ,  transportée,  comme  beaucoup  d  autres ^ 
^uJLey^int  âf' Marseille,  déterrée  dan^  ia  partie  du  parc  de 
cette  ville  formant  ie  mur  orientai  de  la  boulangerie  de 
ia  ii^arime;,  à^jf&  le  palier  d'un  arc,  publiée  et  fort*  mai 
expliquée  dans  ie  Supplément  du  Journal  de  Provence ,  dit 
sçmenfi  ra  mars  178^.  Je  vais  redonner  cette  inscription  ^ 
tâcher  d*en  fixer  la  vraie  leçon  ,  y  joindre  des  notes  > 
et  mon  interprétatk>n  qui  s'écarte  beaucoup  des  précé-- 
dentés. 

5 ..  tU  fÀpyijuio(rfnc¥  eûolcii  y  x^  é'^tff* 


y 
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/  Je  tràdfuîroîs  Je  cette  manière  :«  Cet  édmce  à  été  côti§- 
i  truît  aux  frais  et  aux  dépens  de  Rufétibs  /  periiiîiiTîigë 
«  très-pîeux,  de  la  famîïfè  des  Bacalidès"*,  en  niifiï^^ofre 
»  d  eux,  et  pour  le  salut  de  Tame  et  pour  id^rp^^ftSBfae 
»  ieurs 
»  sont 
»  le  gouvernement  de  Nicéphi 

On  avoit  ainsi  rendu  Cette  'méràe^  mstrîtiiiSiî  "dÂrf^'îè 
Supplément  du  Journal  de  'Provence,  p.  l8p'  et^2^^3!Cë 
»*  présent  édifice  a  été  construit  aux  frais  et'pirlèfe  srflVi^ 
»  de  Phiiochreste  »  de  Ruphétius ,  changeant  ce  lîeû  Wîmitféf 
»  en  un  monument  protégeant  et  ie  commerce  de'^ialKes' 
»  et  son- succès;  commandans  en  cette  vîiïe  en  cKérpiuif 
»  eux ,  Jean ,  lîls  d^\rgyre  ^  et  Moustaka  »  fils'  dé  D'enté^ 

»  trîus  ;  en  l'année  de  Jésus-Christ  0^4»  aux' calëhaes^cfë 

*  ' 

»  décembre ^. sous  i empereur  Nicéphore^»'  '      •  -•  -^ 

If  auteur  dé  cette  explication  dit  ^  ihid.  p,  2^à  et  sùîv^ 
dans  sa  lettre  adressée  à  M.  Beaugeardj,  rédacteur 'dti 
Journal  de  Provence^  «  que  cette  inscription  étoit  gravée. 
»  sur  une  table  de  marbre  ;  qu'à  la  première  inspection  il 
»  reconnut  les  caractères  Grecs  mêlés  avec\des  lettres  du. 
»  vieux  gaulois,  écriture  courante  et  majuscuCe;.  .  .que 
»  le  style  est  clair  et  pur  »  en  grec  Kttéraf  ;  qu'elle  est  d)s^ 
»  Tannée  9^4  ^  1*  ^conde  du  règne  vde  l'empereur  Grec 
»  Nicéphore;  qu'à  la  vérité  elle  porte  pour  date  les  calendes: 
»  de  décembre  ,  ma^  que  les  empereurs  d'QÎrient ,.  qu£ 
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>•  suivoient  le  $ty je  Romain.^  avQient.  ^dopt^e  c^den^Ji^ 

»  à  Tus^ge  de  Rome,  8çc..». 

If  suffit  de  rapporter  cet  vticle  pQur  en  faire  sentir  f;^ 
fausseté.  Une  copie  figurée  que  j'ai  reçue  de  cette  ip^r 
cription  ,  m'apprend  que  les  lettres  en  sont  à  jour ,  pu 
blanches  y  comme  les  appellent  les  auteurs  du  Nouvrau 
Traité  de  diplomatiqae ,  p.  1 1  5  ,  t.  II.  Ils^dîsent,  /3/W.  p.  116^ 
c^on  en  trouve  des  exemples  fi-équens  dans  les  manuscrits 
dfu  VII.*  et  du  VIII.*  siècle,  et  qu*on  diroit  qu'elfes  ont 
été  tracées  par  des  plumes  ou  plutôt  des  calamus  à  deux 
becs ,  ou  à  double  ouverture  ;  mais  la  forme  des  lettres  dç 
cette  inscription  est  du  moyen  âge.  On  y  voit  f  A  danp 
tous  les  endroits  où  il  devroît  y  avoir  un  A.  Le  graveur 
ne  savoit  pas  l'orthographe ,  et ,  trompé  par  f  oreille  et  par 
fa  prononciation  ,  il  confondoit  les  voyelles  et  les  diph- 
thongues  qui ,  de  son  temps ,  comme  encore  à  présent ,  en 
Grèce,  ont  le  même  son.  C'est  ainsi  qu*il  a  mis ,  ligne  2 , 
wrc/Jboftîî^,  pour  (rùvJ}9ùfji^^;  ligne  5,  fÀ^mfjLoaTiyov  ^'  pour 
jtM^n/xoavvùif ,  et  ligne  3,  <pi?<9^inq^y  pour  (pi^^lçtnj,  qui 
aime  Jesus-Chrisi ,  à  moins  qu*on  ne  prenne  ^/^^^iiç^  pour 
un  nom  propre,  ce  que  j'ai  peine  à  croire  ;  ligne  1 1  et  der- 
nière ,  Vlix4J<pop^y  pour  N/x#j<:po/)t<  ;  et  ligne  6 ,  s^iv^dàu;^  pour 
i^TvyU^.  Le  graveur  ne  connoissôit  pas  mieux  les  .règles 
de  la  grammaire.  II  met,  ligne  7,'Of«TîwoTWi>,pour  m^id^ 
TEoo)r7Bi>»;lîgne8,*Ic^ûlyyii4  'Apy^p^y  pour  ^îc^ùLfi^  ^Apyjp^{i). 


{i\  Souvent,  dans  le  moyen  âge, 
on  nedécKnoitpas  le  nom  de'lo^iflérnii'. 
Le  savaiic  abbé  Morellî,  p.  2^  de  sa 
JVQtiiia  d' opère  di  disegno  mlla  prima, 
metadel secolo  XV X  (Bassano,  1800, 
irirS.*),  rapporte  deux-médailles  qu*un 


célèbre  artiste  Vénitien  du  xv.« 
siècle,  Jean  Botdù|  avoir  gravées 
pour  ltti-m«m«.  Oi^  y  lit  :  IÛANH2. 
MnûANToT  .  ZÛTPA^OÏ  .  »ENAI-. 
TIAI;  c'est-à-dire,  Jean  Boldu, 
peintre  à  Venisei 
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t)n 'recohhôtt  le  grec  récent  dans  le  niot  seul  de  M^nt- 
i(5LA/ilWy ,  qui  commence  par  deux  consonnes  ,  M  et  H*l 
tomme  dans  ie  grec  vulgaire  seul  »  et  jamais  dans  le  grec 
ancien  littéral.  MimnsL^l^f  peut  être  un  nom  propre  »  et 
signifie  en  grec  moderne ,  épicier  ou  ckarcutier,  suivant  les 
difi^rens  pays  de  la  Grèce  où  Ton  emploie  ce  terme  (i). 
Les  signes  qui  expriment  les  chif&es,sont  mai  rendus  dans 
les  copies  que  j'ai  sous  les  yeux ,  et  nous  laissent  dans 
riiicertitude  sur  Tâge  de  cette  inscription.  Je  soupçonne 
cependant  que  Ton  peut  lire  ,  (f^i ,  îe  2t  décembre,  à 
compter  de  la  création  du  mmide ,  suivant  f  ère  des  Grecs 
de  Constantinopte ,  c'est-à-dire ,  1 4  5  2  de  f  ère  Chrétienne» 
parce  que ,  pour  les  mois  de  septembre  »  octobre  »  no^ 
vembre  et  décembre ,  il  ne  iâut  pas  déduire  5508,  comme 
Font  fait  Beveridge ,  Montfeucon  et  plusieurs  autres, mais 
550p,  suivant  l'observation  de  Riccioli»  du  P.  Pagî,  et 
du  P.  Rubers ,  fag.  xix  et  suiv.  de  sa  Georgii  seu  Gregorii 
Cyprii,patriarclia  CortsUmtinopùUjani ,  Vita  (  Venetiis ,  1753» 
i/i-^/^y^,  puisque  Tannée  Grecque  commence  en  septembre, 
Voj^ei  la  judicieuse  remarque  du  savant  abbé  Morelli  p 
p.  vineux  de  saZ)/W  Marci  Bibliotheca  mûnuscripta  Graca 
et  Latina (Bassani,  1782,  in-Sf),  où  il  observe  qu'Alexandre 
de  Meo,  dans  son  Apparatus  chronolo^cus  ad  Annales  regm 
Neapolitani,  1785,  ajoyte  de  nouvelles  preuves  pour  con- 
firmer cette  vérité. 


.  (1)  Le  mot  <Ie  fisa^KitAiif  vient  de 
Tarabe  et'  du  turc  baUtal,  qui  est  ex- 
pliqué dans  Meainskiy  proprîi  olitêr, 
qui  oUra  vendit;  vulgo,  oiei ,  mellis, 
Uguminum,  warum  passarum,  alior 


tumqttt  tiuriôrmm^peculîarker  satso» 
mm,  vinditar,  salsdmentarîus ,  taber^ 
narius.  Le  même  MeninsLi  rend  ce 
mot  en  italien  fàr  pi^icaruolo,  pr^* 
eagnolo,  mercier^  épicier» 
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Sur  cette  inscription ,  Ton  ne  trouve  qu'une  seule  abré- 
viation ,  (Ttieû;  pour  atânmeJM;.  Rien  de  plus  commun  dans 
les  manuscrits  Grecs  de  la  Bible ,  dés  Pères ,  et  sur  ies  monu- 
mens  du  moyen  âge.  L'auteur  de  l'explication  insérée  dans 
Je  Journal  Jt  Provence ,  qui  ne  connoissoit  pas  cette  abré* 
viation  si  usitée,  et  navolt  pas  pris  garde  à  la  forme  du 
ïtffna ,  qui  est  constamment  la  même  dans  tout  le  cours 
•de  cette  inscription ,  a  lu  ^eittç,  qu'il  explique  par  laine, 
commerce  de  laine ,  et  traduit  en  latin  wnf  4^/C**^^  <F&7ifei«« 
par  super  animaient  Janantj  comme  il  avoit  rendu  my  Mmt- 
K^cA^W  £14  jUiifnfAi<rV¥ù¥  aoiSi^t^  par  hoc  kumidum  subvertens 
in  monumentum  tuens  ;  et  en  François ,  changeant  ce  lieu  humide 
/»  un  monument  protégeant  le  commerce  de  laines  et  son  succès. 

On  trouve  à  chaque  ligne,  dans  les  inscriptions  Grecques 
du  Bas-Empire ,  et  dans  les  modernes ,  ces  mêmes  expres- 
sions ,  ixk  avv^ofJLii^ ,  aux  dépens ,.  tk  juvt/uuoavm  ^  lorsque , 
par  des  donatious  ou  par  des  fondations ,  on  veut  con- 
sacrer A  la  postérité  sa  mémoire ,  ou  celle  de  personnes 
chéries ,  et  thrip  4^%<xîÏ4  acûTTitiei/Çf  pour  le  salut  de  son  ame, 
^ui  répond  à  la  phrase  Latine  du  moyen  âge,  pro  remedio 
mima.  Voyez  ce  que  MafFei  dit  sur  cette  dernière  formule, 
pag.  i^j  de  son  Istoria  diplomatica  (in  Mantova^  ^7^7* 
in-^.^)*  M.  Bandini ,  p.  jf  de  son  UJustra^ione  di  due  Evange- 
Jarj  Greci  del  secolo  xi  (in  Veneffa  ,1787,  in-jf.^),  imprimée 
séparément,  et  depuis  insérée,  la  même  année,/?,  //p  et 
suiv.  du  XIX.*  tome  de  la  Raccolta  Ferrarese  di  opuscoli  scien- 
eifici  e  letterar)  (in  Vinegia ,  in-^J*) ,  dit  qu'en  examinant  les 
majiuscrits  de  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence  » 
adont  il  est  le  conservateur ,  il  en  a  vu  plusieurs  ^  non 
seulement  de  sacrés  »  mais  encore  de  profanes ,  tels  que 

le 
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ds^m^Gnii 4  qn«n) ^HnpoSm^^  des.  ég\\sf»mi*o  W^fé^ 
ûfàmm  mtr  et.  ii  ^àéeéXifPflgi  jj^iee.^iifé^  fVkn.4y(i»gfiliair4 
Bnaïuwti^w «i^itttrte, 4  ori^jqu^; Michel  Cai^aHiit^  AVQitt 
cmbyojde'  GcinistaniiQO|iie  â  Txébismdcp  ek.PW^^^^ 
$Afli^\  m  memoine  de  lui  /  et  tlpat  ia .  .Qs^verturé  «vplt;  évi 
eiuvfihk  dor  et  d'argeait  par  1! Arabe  X;or^<p^  A^>^-(^'pbséF¥9# 
çti\  {laasant,  que  fkaggia,  en  arabe  ^  ,w.  turci,  ^tgniâp 
i«Mritrr^^/r#W/i«farrîet  quelquefois  iffrr/w.  o»  {^rmat  4»Qf 
qvëkqiies  villes  -  Turques.  :I^:  (Savent. :M^;M%t{iha£ii./x«  /^7 
<fe  8Q  NùHtia  .codicum,  k  la  iiil^de  schi  âlition  dBi.i?i]tf 
Aza£  Epistola  ad  TAesJahnkensss  0t  dd  ^  Titmtbeum ,,  gra^ 
etJatinè(Riga,  ij^.^ ,  in-8é^) ,  a  dcmaé  icette  noie  qu^n 
trouvée  la  fin  dW .  inanuscrit  de .  Moscou  ;  X>ffl^^ 'îj 

£e itidem,  pag.  215»  Anne ,: prJUicesise  d-Achaïe  j  dit ,  dan^ 
une  notev  à  la  fin  d'un  nianmcrit.de.S.  Cfarysostosne  ^ét 
ia  marne  bibliothèque ,-  quelle.con&acre.ce  iiv''^»  ea  12.717, 
aa  «couvetutde  SaînterM^îne ,  *  qu  eHe  avôit  fondé;  et  eUe 
ajouta  .qu^eiie  s  fait  ce.  don ,  4^%i^4  >»  :  'é^ns^  ^VàmufStiui. 
K<yyi0^^kain6me^e7(pre66jbA  employée,  dans. :Ië  même  cé»^ 

t/<?çT^î^^(c€umanuscrik)  ii^tvyj(tum  y\^x^^  ^^  aûw. 
-Undem,  p^g. .  2>5)i  rNicéphpre  >  métropolitain  de.  Crète , 
coBaaa?e:urk  manuscrit  de  l'Évatrigilerà  iui  couvent ,  4^x^^^ 
pMjOXfk'mfiéi  '^ytsuunLe  moiîie  Ma;?time ,  ii/V*  pag*  257,  con- 
sacre ^n  «anusicrit  de  S.  Ghrysostome,  avec  ses  autres 
ikN:ttS^I(Uf:4iKn>a5rtèise  d«  Dénys  ^  sur  le  mojit  Athos,  en 

T0M£  II.  R 
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mémoire  de  son'père ,  JiÀ  fÀn/monnu  rv  mr^ç  /M.  Gré* 
goire  »  évéque  cTÉlasson  »  qui  savait  fi>rt  peu  d'orthographe^ 
à  en  juger  par  sa  note  »  o&e ,  pag.  2)o,  un  manuscrit  de 
fÉvangiie  de  S.  Jean  au  couyent  du  Pantocrator,  ou  Tout* 
puissant»  sur  la  m^me  montagne  ,  en  mémoire  de  son 
père  ie  prêtre  Constantin ,  et  de  sa  mère  Théodora ,  qui 
s'étoit  fiiite  religieuse ,  d^  i/uêri^^  /JttnifMif ,  tc^  râf v  ijjuh 
^i^c#f •  M.  Matthxi  dit ,  ibiiL  p.  232,  note  8 ,  qu'il  ne 
connott  pas  ia  ville  d'Éiasson ,  et  qu'il  faut  consulter  les 
livres  modernes  de  géographie  :  Hic  lacus  mihi  iffwtus  est; 
recentiwes  UheUi  geograpAici  consulendi  suât.  En  effet ,  le 
savant  M.  JMlatthaei  auroit  pu  voir ,  pag,  j  Sjf ,  colonne  2 , 
de  la  Géographie  modeme  de  JVIélèce,  métropolitain  de 
Naupacte  et  d'Arta ,  imprimée  en  grec  vulgaire ,  à  Venise , 
fan  1728,  in-folio,  que  f ancienne  ville  d'Olossôn»  en 
Thessaiie  ,  s'appelle  maintenant  Elassôn;  quelle  a  un 
archevêque ,  et  une  foire  célèbre  qui  se  tient  dans  les 
premiers  |ours  du  mois  d'août  et  qui  attire  de  toutes  parts 
nn  grand  concours  de  négodans ,  et  qu'il  s'y  fait  un  débit 
considérable  de  toutes  sortes  de  marchandises.  Les  moines 
Daniel  Philippides  et  Grégoire  »  tous  deux  Thessaliens» 
p.  MO  de  leur  Géographie  modeme,  T€(é^^fla.ncù7%e/xj/i 9 
dédiée  au  prince  Potemkin  »  et  publiée  à  Vienne,  en  i  yp  i» 
in-8.^^  disent  de  même  que  la  ville  d'Elassôii  est  Tancienne 
Plossân  ;  que  c'est  une  jprande  ville ,  entourée  de  murs 
et  renfermant  mille  maisons  »  ie  siège  d'un  archevêque  ; 
d'un  waiwode  »  et  le  chef-lieu  du  canton  ;  qu'elle  est  habitée 
par  des  Turcs  et  par  des  Grecs  ;  que  les  premiers  ont 
cinq  mosquées ,  et  les  seconds  trois  églises  ;  que  les  Turcs 
demeurent  à  la  gauche  >  et  les  autres  à  la  droite  d'une 


^ 
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rivière  qui  partage  la  ville  ;  qu'elle  est  éloignée  de  Larisse 
d'environ  neuf  à  dix  heures  àe  chemin,  vers  le  nord-ouest. 
Le  Quieti ,  Orierts  Christiamis,  tome  II  »  p.  i  x6t  ayoit  déjà 
remarqué  Tidentité  de  f  ancienne  Olossèn  et  de  la  moderaâ 
Élasson ,  et  il  donne  la  liste  des  prélats  d'Élasson ,  dont  le 
siège  fut  ensuite  réuni  à  celui  de  Demenicus,  ou  Démo- 
nicus ,  autre  ville  de  Thessalie ,  et  devint  enfin  archiépis- 
copal. Voyez  iirtd.  p.  127,  128  et  iip  »  et  p.  iv  de  son 
index  ^  à  la  fin  de  ce  second  volume ,  où  Ton  trouve  le  nom 
des  sièges  d'Orient ,  et  de  ceux  qui  les  ont  occupés.  Ma-^ 
nuel  Maiaxus ,  Grec  de  la  Morée  ,  dans  son  Histoire  des 
patriarches  de  Constantinople ,  écrite  en  grec  vulgaire,  et 
publiée  par  Crusius,  parle,  p.  tji ,  l.  11  de  la  Turco- 
gracia,  d  un  Grégoire  prélat  d'Élasson,  r&  'E;\5W(iôro4  Tfm^ 
^hs  f  qui  fut  déposé  par  le  patriarche  Joasaph ,  vers  le 
milieu  du  xvi.*  siècle.  Je  soupçonne  que  c'est  le  même 
qui ,  après  sa  déposition  ,  aura  été  exilé  ou  se  sera  retiré 
au  mont  Athos ,  suivant  lusage,  et  qui  aura  fait  présent^ 
de  ce  manuscrit  au  couvent  duPantocrator{i).  Mais  il  nest 
pas  I>esoin  d'avoir  recours  aux  Grecs  modernes ,  que  tout, 
le  monde  n  esf  pas  à  portée  de  consulter ,  poiu*  connoitre 
la  ville  d'Élasson.  Tzetzès ,  sur  le  po<$.*  vers  de  Lyco- 
phron ,  et  Eustathe ,  sur  le  second  livre  de  l'Iliade ,  p.  jjj, 
lignes jp  et  suiv. ,  observent  que  FOIoossôn ,  *0^o^«>i> ,  ville 
de  la  Magnésie ,  dont  parle  Homère,  vers  y ^^^  du  11.®  livre 


(1)  Une  liste  de  souscripteurs, 
mise  p.  JTK  de  bi  oadvction  J#rri^ 
numconicamm  Synopsis,  du  P»Gfty 
Grandi  de  Crémone,  composée  par 
Te  prêtre  Jonas ,  moine  dn  conrent 
de  Spanne,  et  publiée  par  Fardii- 


mandrite  Anthime  Gazi,  à  Vienne  1 
1781 9  in^ft^j  m'a'gprend  que  Far- 
chsvê^ve  aç met  d'ÉIasson  t'appelle 
Jodnniki,  deConstaatinople:  dvar/t- 

Ri| 
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dei*ilîadè,  est  TÉIasson  moderne;  et  qti'eHç.a  conservé 
son  nom  y  auquel  la  barbarie  n'a  fait  subir  qu'une  légère 
altération  >  tm^tp^îi^/Mn  /Jct^Ccte^ix-S^ ,  dit  Eustathe. 
Voyei  aussi ,  sur  cette  ville,  Strabon ,  /.  ix  ,p.  ^^o ,  édi- 
tion de  Paris,  i6xOf  in-folio;  Etienne  de  Byzance,  sur 
Tarticle  *0^oajt6v. 

M.  Matthaeî ,  ibid.  p.  2 1  o  et  2 1 1 ,  Notit.  codic.  rapporte 
une  pièce  de  vers  ïambîques  assez  élégans  pour,  le  temps ,^ 
où  Ton  voit ,  p.  211 ,  qu'un  certain  George  donne  un  ma- 
nuscrit de  S.  Chrysostome  aux  moines  du  couvent  de 
Simène ,  sur  le  mont  Athos ,  en  ménK>ire  de  Maxime  qui 
venoit  de  mourir , 

et ,  comme  il  le  dU  plus  haut ,  ibidem ,  p.  2 1 1  «  ppur  ho- 
norer et  perpétuer  la  mémoire  de  ce  grand  homme  : 

C'étoît Michel  qui,  suivant  l'usage  Grec,  prît,  avecThabît 
monastique,  le  nom  de  Maxime,  dont  la  lettre  initiale 
étoit  la  même ,  lequel  devint  ensuite  A^i^m^ ,  diacre ,  et  enfin 
pasteur  (c'est- à-dire ,  évêque)  du  troupeau  des  Scopîens^ 
p.  2J4>: 

M.  Matthaei ,  dans  sa  dixième  note,,  ibid.  p.  210,  con- 
vient qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'église  des  Scopiens  : 
Scopiorum  ecclesia  quasit,equidem  ignoro^  C'est  Scopîa,  grande 
ville  de  Servie  ,  située  sur  les  bords  (du  fleuve  Vardar , 
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Tancien  Axius ,  et  sur  les  confins  de  la  Macédoine.  Mélèce, 
p.  ^^,  col.  2,  de  sa  Géographie  en  grec  moderne,  ajoute 
qu  elle  s'appeioit  autrefois  Scupi ,  que  son  siège  épiscopai 
a  été  changé  en  archiépiscopal,  et  son  église  ct>f(t  mç^-. 
cicexm  (du  VendreHi^saint)  en  mosquée;  qu'elle  est  à  quatre- 
vingts  milleâ  de  Sophie,  au  couchant,  ou  à  trente  lieues , 
selon  Daniel  Phiiippides  et  Grégoire ,  p.  j^8  de  leur  Géo- 
graphie en  grec  vulgaire ,  et  à  vingt-huit  lieues  au  midi  de 
ISissa.  Voye^  Tzetzès^  chiliade  xii,  chap.  ^jfif,  vers.p2o. 
Nicéphore  Grégoras,  qui ,  /.  xiii,  chàp.  11 ,  J.  •/,  p.  jp&  et 
397'  parle  de  Scopia ,  et  du  fleuve  Axius,  ou  Vardar ,  qui  en 
baigne  les  murs,  dit  que,  de  son  temps-,  c'étoit  une  petite 
ville ,  •»  TOj»  "SÙMiàw  m/ii^fiof ,  et  il  se  sert  aussi  de  la  même 
expression  ,  /.  viil,  c»  xiv,  S*7f  p*  2J^,ovl  il  décrit  égale- 
ment la  situation  de  cette  bourgade,  que  Mélèce, /?.^:^/^, 
appelle  une  ville  grande  ejt  spacieuse,  -otAi^  /ueyctAr\  -jtaf 
eùpv^c^ç^i.  Cependant  Nicéphore  Grégoras ,  I.  xv,  c.  11  , 
S.  2,  p»  j^68,  lui  donne  aussi  le  nom  de  ville  :  rH^  to» 
'LxjoTncùif  WA€«$  .  Comparez  la  note  de  Boivin ,  /?•  77^^  où 
il  observe  que  Scopia  et  Scupos  sont  la  même  ville.  Uem- 
pereur  Cantacuzène  parle  de  SxoTncL,  Scopia ,  '  liv'  m ,. 
c.  xui>  p.  4po  et  ^^\\  et  nous  apprend,  L iv^  c.  xix^ 
p.  yj8,  quelle  pàssoit  pour  être  la  capitale  de  la 'Servie  > 
la  résidence  du  craie  ou  prince  de  cette  contrée ,  et  qu  elle 
avoit  un  archevêque /îA/^.  />.  77p)f  '^^/gTnaxoTrov.  Du 
Cange^  p.  2^y  de  ses  notes  sur  Anne  Comnène  ,  indique 
.plusieurs  historiens  de  la  Byzantine,  qui  ont  fait  mention* 
de  .Scopia.  Etienne  de  Byzance  rappelle  Sx^-wi  :  mais  cet 
article  a  été  déplacé;  ou  plutôt ,  pour  rétablir  Focdre  alpha* 
bétique ,  il  faut  lire  SjcS-ot/  ,  comme  dans  Ptolémée ,.  /.  ///> 
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c.  IX,  p.  77;  dans  Hîérocles,  in  Synecdemo,  p.  6^  j,  éd.  des 
Vetera  Romanorum  Itineraria  de  Wesseling ,  dont  on  peut 
voir  la  savante  note;  dans  Nképhore  Bryenne,  /.  iv, 
c.  i8,p.jf8,  éd.du  Lowre,  1 66 1 ,  infoL  C  est  biScupus  qui  fut 
entièrement  détruite  par  un  tremblement  de  terre ,  Tan  518, 
au  rapport  de  Marcellin  dans  sa  Chronique, /?.^/(f  de  for 
seconde  partie  des  Vetustiora  Latinorum  scriptorum  Chronica, 
de  Féditîon  du  P.  Thomas  Roncalli»  Padoue,  1787,  i/r-^/ 
Claude ,  dans  une  lettre  rapportée  par  Trebeilius  Pollion 
dans  sa  Vie  de  Regiliianus ,  Tun  des  trente  tyrans ,  p.  2j^, 
t.  II  de$  Historié  Augusia Scriptores  M  Leyde,  léji^in-S.^, 
et  S.  Paulin»  dans  son  poème  de  Nictta  episcopi  reditu  in 
Daciûm ,  p.  63^9 ,  édition  d'AnVers ,  1 6ii^ia^S.^,  nomment 
cette  viïleScapos;  et  Rosweyde  se  trompe,  lorsqu'il  dit  dans 
sa  note,  p.  Sji,  que  ce  n'est  pas  la  niéme  que  la  'toAi^  rZ^ 
Xxa^w  de  Nicétas  Choniata  [Annal,  p.  jpp  ) ,  de  Zona* 
ras ,  de  Nicéphore  Grégoras ,  et  des  autres  auteurs  de  la 
Byzantine.  Rien  n  est  donc  plus  connu  que  cette  ancienne 
capitale  de  la  Dardanie,dans  la  Moesie  supérieure,  et  je 
suis  surpris  qu'elle  ait  échappé  aux  recherches  du  savant 
M.  Matthaei.  La  pièce  de  vers  qu'il  a  publiée ,  et  que  le 
P.  Le  Qplen  n'a  pas  pu  connoître ,  servira  du  moins  à 
nous  faire  ajouter  le  nom  de  ce  Maxime  à  la  liste  des 
évèques  et  des  archevêques  de  Scopia,  qu'on  trouve  ^  p.  jojf 
itjio^  t.  II  de  ÏOriens  Christianus,  où  ce  savant  Domini- 
cain observe  qu  on  lui  donne  maintenant  le  nom  SUschup. 
George,  Tauteor  de  cette  pièce  de  vers,  nous  apprend 
aussi ,  p.  2tù  de  la  Notiûa  codkcum ,  que  le  même  évêque 
pu  aorchevêque  Maxime  fut  enterré  dans  un  couvent  du 
martyr  S*  George ,  situé  dans  le  territoire  de  la  ville  de 
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Scopia  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  doit  entendre  ces  vers  dont 
M.  Matth»  paroit  ne  pas  avoir  saisi  le  sens  :    . 

^Of  fiai  fjLùif^  Xfv-^^tLavL  v7|f  htàf  <péf€i, 

Teùfytof  lifiSâtt^  /jjofréfcêf  ic^ioç. 

Ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Matthaei^  iBiJ.  note  ii ,  p.  210: 
Hic  Georgius  ergo  videtur  Jiûsse  conditor  monasterii  Scopiorum* 
Ce  n'étoit  point  George  qui  étoit  ie  fondateur  de  ce  mo* 
nastère  ;  mais  ce  monastère  étoit  sous  l'invocation  du  mar- 
tyr S.  George.  Le  poète  George ,  qui  consacre  un  ma-* 
nuscrit  au  couvent  de  Siméni ,  p.  211 , 

débute»  p.  210 ,  par  une  exclamation  sur  ia  fragilité  des 
choses  de  la  vie,  qui  ne  sont,  dit -il ,  que  de  la  fumée  » 
qu'une  ombre,  qu  une  vile  poussière,  que  de  la  boue,  de 
la  cendre  que  Ton  foule  aux  pieds  ;  à  ses  yeux ,  la  richesse 
nest  quun  vain  fardeau  ,  la  gloire  quune  bulle  soufHée; 
les  dignité  ne  procurent  aucun  avantage  réel  : 

*û$  ii^  Ksuprpoi  y  a  tncik ,  7»  rSf  /Siv , 

il  ajoute  immédiatement  après  : 

^Ef  flt^  mi^ic^f  nsLmusuv^Tai  X&^^ 
'^^  '^if€'rn^  ri  XJp^/uMy  lubi  ji  n\f  >ÀyM. 


\^6  MÉMOIRES 

tCest -à^  dire  ,'*i/  ny  a  qu'une  seule  chàse  qui  brave  les  r/i- 
jures  du  temps, Ja  vertu  jointe  au  talent,  aux  connaissances^ 
Mî  'Matthi! ,  dans  sa  p.*^  note ,  ibid.:  pag.  2 1  o ,  dit  qu'il 
Faut  corriger -intifTOrv,  ou  XO^^y  dans  le  premier  de  ces 
deui  vers  ;  et  que ,  peut  -  être ,  ces  deux  mots  sont  cor- 
rompus. Je  pense  qu*îl  ne  faut  rien  changer,  et.  quel» 
VràvTov'  veut  dire  nnum  ex  omnibus;  de  toutes  jes  choses 
du  monde,  tniicùi ,  îl  n'y  en  a  qu'une,  Iv.  George  assure 
que  ëe  Maxime  étoît  vertueux,  savant,  riche  ,  beau.,  de 
la  famille*  dès 'Acropolîtes  ;  qu'il  Jouissoît  d'une  grande 
l'éputatiort ,  fet  qu'il  mourut  d'une  maladie  chronique  : 

Ji'l&stÛQil'ossÂ^e  4e.fb(er  je  temps  où  cet  évêque  de  Scopia 
«y^écuii.et  l'âge  de  cette  pièce  écrite  par  une  main  beau- 
covi]^  plus  récente  ,  sur  la  troisième  £euiiie  d'un  manuscrit 
du  x.^  Qu^u  xi^^isiècle,  comme  le  prétend,  p.  20jf,  M.  Mat- 
tîiaçî,i  savent  distingué ,  auquel  nou3  devons  la  décçuverte 
idç  ÏH^m^e-^à  Cérès„  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Moscou , 
et  la  publication  d'un  grand  nombre  d'ouvragçs.      . 

Nous  venons  de  voir  que  les  Chrétiens  Grecs ,  sur-tout 
ceux  du  moyen  âge ,  mettoient  sur  leurs  monumens  ÛTttf 
atû'vieJia^i  pour  le  sa  fut  éternel ,  pour  le  salut  de  l'ame.  Ils  ont 
pris  cette  formule  des  païens,  qui,  en  pareille  occasion, 
dî^bi'ent  de  même  ûitif  ovùtui fiâuç ^  pro  salute,pour  Iw  conser- 
vation, de  la  santé.  Une  inscription  Grecque  dont^'aurai 
occasion  de  parler  un  Jour ,  et  qui  à  été  redonnée  plus 
exactement  pAi  le  digne  fils  du  président  Saint-Vincens, 
'dans  une  feuille  volante  intitulée ,  Inscription  Grecque  pl/tcée 

dans 
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,  ^ns  la  maison  Saint-  Vincens ,  a  Aix  (à  Aîx ,  de  rîmprimerie 
d'Antoine  Henricy ,  an  ix  »  //i-^/  ) ,  commence  par  ces  mots  : 
^E'zr*  dyaJ)ùf  thnp  atêmifid/;  MoupicV  Avp^iA/^  S€ou9t/>^  AA^^y^ 

.  ^»,  pro  sainte  Marci  Aurelii  Severi  Alexandrie  On  lit  im 
otàTifpieL  ^zafU7aif€uovio4  'AtAÇo/uêyéo^  y  à  ia  tête  d'une  belle 

^  inscription  de  Corcyre ,  qui  contient  une  fondation ,  et  a  été 
publiée  par  Montfaucon ,  p.  ^12  et  suiv,  de  son  Diarium 
Italicum;  ensuite  par  le  cardinal  Qjiirîni,/^*  iyy  et  suiv.  de 
Ja  seconde  édition  de  ses  Primordia  Corcyra  (Brixia,  ij'^ji 

.  in^jf/^);  et  enfin  savamment  expliquée  par  Mafl^i,  p.  122 
et  suiv.  de  ses  Traduttori  Italiani  (in  Venejia,  1720,  in-S.^), 
Tel  est  aussi  le  commencement  de  cette  inscription  Latine 
de  Gruter,  p.  286,  /i/  7  ;  SALVIS.  DD.  NN (c est-à-dîre, 
salvis  dominis  nostris)  HONORIO.  et  THEODOSIO. 
Rien  de  plus  embarrassant  »  au  premier  coupd'œil»  que 

.  cette  inscription  Grecque  fruste  d'un  anneau  de  jaspe 
rouge  qui  servoit  de  cachet ,  publiée  pL  vi,  «/  /,  des  Fran-- 
cisci  Ficoronii  Gemma  antiqua  Htteratœ ,  et  vetera  monumenta, 
omnia  collecta ,  et  declarationibus  illustrata ,  à  P*  Nicolao  Ga-^ 
leottif  è  Societate  Jesu  (Romœ,  1757»  in-^.^)*  Il  n'en  reste 

.  que .  ces  lettres  : 

OAOVC 

TPHrOM 

NHCO 

Ficoroni,  ou  plutôt  Galeotti,  l'explique  de  cette  ma- 
nière ,/».^o  ;  «<  Il  me  semble  que  c'est  un  précepte  allégorique 
»  et  moral  »  fort  utile  pour  la  conduite  de  la  vie.  Voici  en 
»  effet  mon  interprétation:  ôS^\i^ypn')3pci¥,fA4^yi^y  ^viarum  vigi- 
«  hns  reminiscere,  soyez  vigilant  »  veillez  à  vpus  ressouvenir 
Tome  IJ,  5 
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a  des  voieSj  II  Qst  clair  que  non  ^seulement  Iqs  AMteurs 
»  profanes,  mais  e;ncore  les  sacrés,  ont  pris  le  mot  de  yôie 
»  dans  le  sens  de  h  loi  àe  ï.honnêteté,  âe  la  manière  homête 
»  ds,  vivre.  C'est  «insi  qu'on  voit  dans  Cicéron  :  Cui  vivepS 
»  via  considerata  at^ue  provisa  est,  et  recta  vivendi  via.  Par 
»  conséquent,  veiller  s^r  ses  votes,  et  s' en  ressouvenir  sans  cesse, 
n  signifie  1^  même  chose  que  conserver  le  souvenir  des  lois 
•>  etde  t honnêteté ,  et  prouver  par  sa  conduite  qu'on  ne  les  oublie 
»  jamais.  » 

II  est  inutile  d'observer  combien  cette  explication  est 
forcée ,  et  s'accorde  peu  avec  le  génie  de  fa  langue  Grecque , 
puisque  ôJ^»«  jtvSjp» ,  comme  le  lit  Galeotti ,  ne  signifie  pas 
ressouvenez-voas ,. mais Jàites  ressouvenir  des  voies, 

Galeotti  ajouta ,  ibid.  p.  ^  .*  «  Si  cette  inter^ét&tjon 
»  n'est  pas  satisfaisante .  j'en  vais  proposer  une  autre  : 
»  "OJ^ttm-tTpn^^v /umwBf  y  Odusa,Gregora  mémento,  c'est-* 
»  dire,  Oduse,  ressouviens-toi  de  Grégoras.  On  trouve  souvent 
»  le  mot  de  Grégoras  pris  pour  un  nom  propre  d'homme. 
»  Odussa  peut  £tre  un  nom  de  femme ,  et  venir  d  o^w , 
^Je  montre  le  chemin.  » 

Mais  alors  it  faudroït  au  moins  "O^vaa. ,  avec  un  esprit 
rude  ;  et  la  difficulté  de  /ui'nnt ,  qui  veut  dire  memoriam 
revoca ,  et  non  pas  mémento ,  subsisteroit  toujours.  Galeotti 
termine  cet  article  par  dire  :  ■<  Si  aucune  de  ces  expiica- 
»  tions  n'est  goûtée,  le  lecteur  bcncvole  voudra  bien  ex- 
»  CBser  fauteur,  qui  n'en  sait  pas  trouver  une  meilleure.  » 

J'observe  qu'il  y  a  sur  cette  planche  vi,  n//,  MNHCO.... 
et  non  pas  îdNHCON  ;  qu'il  restoit  de  la  place  pour  ie 
mot  MNHC0HTI,  ressouvenei-vous ,  et  que  c'est  la  vraie 
leçon.  J'avois  d'abord  conjecturé  qu'il  falloit  lire,  O  AOTC 
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rPHrOPAC  (oii  TfY.^tjioç)  ItfNHCeHTr,  eeîui  qui  vous  a 
fait  ce  présent  est  Grégoire;  songez  à  lui.  Maïs  j'ai  vu  ensuite 
qu^ii  falloît  ainsi  lire  ces  abréviations  si  ordinaires  :  TOT 
AOTAOT  cor  rPHTOPA  (ou  rPHTOPIOT)  MNHC- 
€>HTI ,  c'est-à-dire ,  ressouvenez-vous  de  votre  serviteur  Grégoire. 
M'.  Chandier,  partie  première ,  p.  6,  n/  xv,  de  ses  Ins-- 
trïptiones  antiquA  fOxonii,  1^64$  in-folio),  a  publié  cette 
inscription  titouvée  parftii  les  ruines  d'une  église ,  dans 
un  bourg  désert ,  près  de  Smyme  : 

+  KE  MNHC0HTeiTOTAOT 
AOTCOTAI0EPIKOTTOT 
APXIEHICKOnOTHMû 

en  lettres  curslves ,  Kuex^,  jutmcQint  TV  ^\iM  ^rff  Aidepftcv^r? 
d.f^i€iafntjL^M  lifj^&f  ^  Seigneur,  ressauvenez^vous  de  votre  ser^ 
viteur  ^théricus,  notre  archevêque.  Mvttcd^'ni  est  ici  une  faute 
pour  ^uriicdvTfy  et  %â  et  i}Âù>  sont  des  abréviations  fort  usi- 
tées pour  xju^^  et  if/iSy.  J  oI>serve  qu'il  y  avoit  un  iCthé- 
ricus ,  évéque  de  Smyrne  »  au  synode  qu'on  appela  le 
brigandage  JtÉphèse ,  en  44p>  ^t  qu'il  se  trouva,  deux  ans 
après,  au  concile  de  Chalcédoine,  ou  du  moins  y  fit  signer 
son  adhésion  par  son  diacre  :  Ai&éejLMç  rmoKo-mi  X/iépyM 
ipiaa4  thny^^L^àu  Jlài  nctuA»  ActxovV.  Voyez  Le  Quien, 
Oriens  Ckristianus,  t.^I ,  p.  74^*  Le  mot  de  /ULfficdnTiy  qui  est 
altéré  dans  l'inscription  de  M.  Chandier ,  et  fruste  dans 
celle  de  la  bague  de  Ficoroni ,  est  exprimé  par  une  abré- 
viation fort  remarquable  dans  l'inscription  Grecque  du 
reliquaire  de  la  confrérie  de  Sainte  -  Marie  de  la  Charité  de 
Venise.  On  peut  voir  cette  abréviation ,  p.  p  de  fôuvragè 
de  feu  l'abbé  Schioppalalba  qui  a  pour  titre ,  ///  perantiquam 

Si) 


i4q,  Mémoires  •  * 

s/icmm  tabulant  Gracam  sodaïitfo  Sancta  -Mariée  Charitatîs 
*  Venetiarum  à  cardinale  Be^sarhne  dono  datant  Dissertatio , 
Venetïts ,  1767,  in-^.^    * 

Sébastien  Donati,  /.  JT:,  t.  xxili ,  p.  ijâ  de  son  Traité 
de  Dittici  degïi  antichi ,  profani  e  sacri  (in  Lucca ,  1753, 
in-^.'^J,  décrit  un  diptyque  sur  lequel  on  lit  de  même  ces 
inscriptions  Grecques  :  MyriJ^Tt^  Kve/g,  rS  J^«At<  TLoùi'^rv^ 
fÀn^  /py  (pour  ^mifûnc,  in/Mliv) ,  Ac/jo/ctvS  yntrt/ioif^)  c  est- 
à-diré,'  Seigneur,  ressouvenei-vous  de  votre  serviteur  et  de  notre 
pasteur  le  patriarche  Hadrien  ;.  et  Mvifc^^Tt ,  Kvei^  >  ^  J^«At< 
ov  'Av<^é<t,M(t^^^,  ressouvenez-vous.  Seigneur,  de  votre  servi- 
teur André  AI achère;  et  lAnt^it ,  KvçjLBy  ny  J^^Ak  ov  'lo^ccvi/i^, 
lAclyiç-^  ^^crCw'n^y  ^wvîï^  Tif^  Ayieùç  'Ayt^ç^  ressouvenez^ 
vous.  Seigneur,  de  votre  serviteur  Jean ,  îe  dernier  des  prêtres 
eu  moîtastère  de  Sainte^Agathe ;  et  Mv/<ôn7f  [^our  fJiVriodfiti)  y 
KJ^g ,  Tb'  J^xAV  *IacLVVx  5LfjidLf\cù\p  ^èaCyTifV ,  ressouvenez- 
vous.  Seigneur ,  de  votre  serviteur  Jean,  pécheur  et  prêtre. 

Les  auteurs  de  ces  inscriptions  rapportées  par  Ficorohî, 
par  Donati,  et  par  M.  Chandïer,  paroissent  avoir  eu  en 
vue  ces  passages  du  psaume  131,  verset  i ,  MvriedvTiy  Kve^B, 
rÇ  A<tQ^ ,  et  du  psaume  118,  verset  ^jf,  Mvinc^vn  r«v  ?^yckfv 
w'to  J^\^Xcf  ov.  Uonne  doit  pas  être  surpris  de  voir,  sur 
une  tàgue  antique,  une  allusion  à  un  psaume.  Le  docte 
P,  Lupi,  /?•  i(fo,  t.  II  de  ses  Disserta^ioni ,  Lettere ,  èd  altre 
Opérette,  recueillies  par  le  P.  Zaccaria  à  Fano,  1785,  itr-^J^t 
rapporte  qu'il  a  eu  entre  les  mains  un  anneau  antique  de 
bronze,  sur  lequel  on  avoit  écrit,  par  piété  ou  par  supersti- 
tion ,  en  fort  mauvais  caractères  qu'il  a  fait  graver ,  et  avec 
une'orthographe  encore  plus  barbare,  cette  première  moitié 
rfîi  premier  verset  du  ^â*  psaume: 


-  «x     » 


DE  M'RTfli»4T'URE-  >4«, 

TrKCOi^  ....    , 

MBOH0HA  .      . 

'  TOTTi-H  '       ' 

«  «  •  •  • 

CTOT 

I  .  .  . 

pour  p  .HS^itixSi  ^  ^pn^eldu  rS  ^TX/ç^,  ^i/i  habitat  in  ad/w 
tgrio  Aitissimi. 

MablIIon,  p.  2^,  1. 1  de  son  Muséum  Italicum,  rappone 
cette  inscription  Grecque  d'un  beau  vase  dé  marbre  blanc ^ 
du  cabinet  du  comte  François  Moscarda,  àVéroae:  *AvrA)(- 
tfitTE  vSbp  (pour  vStûp)  fÀvnt  èv^^avnçy  07i  ^«vii  Kvçjiy  ItiJ 
rS¥  vS)SbTUif  y  c'est-à-dire,  puiseï  de  Veau  avec  joie,  parce  que 
la  voix  du  Seigneur  est  sur  les  eaux.  J  observe  que  Tauteur 
de  cette  inscription,  dont  chaque  mot  est  séparé  par  une 
espèce  de  virgule,  a  réuni  deux  versets,  Tun  d'Isaïe,  l'autre 
des  psaumes.  Voici  celui  dlsaie,  c.  xii,  v^j,  itoji  cutiP^'a^ti 
v^p  fjun  ev^^avfYtç  tK  rSv  yrvySv  ^atkf'mejM;  et  dans  ^  le 
psaume  iS,v.ji  (pcm  JLveiii  èid  t«v  u<fttTO>y. 

Les  païens  faisoient  de  même,  sur  leurs  bagues,  des 
allusions  à  leurs  poètes  r  comme  on  le  Aroit  ^,  par  exemple  r 
dans  cette  courte  inscription  dun  anneau  qui  servoit  de 
cachet ,  donnée  par  Ficoronî ,  Gemma  antiqua  litterata: 
(planche  viu,  n.""  20)  : 

BPAATS 

ÛKTN. 

Ce  que  Ficoronî ,  p.  (f^,  explique  ainsi  :  ///  sar^a  stgnatpr^ 
Tardus  CEiEREM  :  subaudi ,  si  placet,  vincit.^  Hue  jper- 
tiuetadagium  ilïud,  Festin  A  lente.  Le  proverbe  ,^ue  cite? 


L. 
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Fîcoroni ,  n'a  aucun  rapport  avec  4'inscription  de  cette  sar- 
donyx.  J-al  reconnu  tout  de  suite  l'hémistiche  d'Homère , 
Odyssée,  i.  thi,  v.  32^, 

.  .  .  yw^nx  TOI  fi^Si)^  cûKuy. 

C'est-à-<Iire ,  f homme  le  plus  lent  à  la  course  atteint  l'homme 
le  plus  léger.  Voici  le  passage  entrer  :  «Les  Dieux  se  mirent 
>>  à  rire  lorsqu'ils  virent  la  manière  dont  Vuicain  avoit  pris 
n  Mars  et  Vénus  dans  ses  filets ,  et  s^écrièrent  :  x 

Xo^^^  èc0V t 


y  ^ 


C?e&t-â-dîre,  les  mauvaises  actions  ne  réussissent  Jamais; 
T homme  lent  à  la  course  atteint  le  plus  léger  :  voye^  comme 
Vuicain ,  qui  marche  si  lentement ,  qui  est  bùHeux ,  vient xf  at- 
traper Mars,  le  plus  léger  des  hahitansde  FOlympe.hes  Grecs  / 
dit  Ëustathe;  sur  ces  vers,  p.  Jjpp,  ligne  jS,  éàit.  deRome, 
âvoîeîit  un  proverbe  semblable ,  i<i't  yteùf  )(f»AS  d^ifu^ ,  les 
boiteuse  mémesi savent  quelquefois  courir;  comme  Ils  disoient, 
iUirnft  >6df  fMffMtu  ^ô?^ç ,  la  fourmi  mém&d  aussi  de  la  colère. 
M.  Porson  observe  très-bien,  sur  le  1 3p.*  et  le  !4o.^  vers 
de  laMédée  d'Euripide,;?.  18 àt  son  édition  de  Cambridge, 
jSoiJn-Ss^ ,  d'après  M.  Wyttenbach,  que  les  plus  savàns 
oiTtiques  et  commentateurs  ne  se  sont  souvent  pas  aperçus 
d'allusions  faites  à  des  vers  d'Homère. 

'  Les  inscriptions*  des  pierres  gravées  renferment  sou- 
vem  une  sentence  morale ,  un  avis.  En  voici  une  que  Gori 
a  publiée,  ^ans  explicatioQ ,  dans  son  Auctarium  aliquot 
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gtmnutram  Utteratanm ,  p.  xxxv,  col.  i ,  n.  **  xxv ,  à  ia  suit^ 
de  ïJndix  gemtttarum  auHqtuirwn ,  mis .  à  la  tête  du  second 
volume  du  Musatm  Horttithtum ;  cette  inscription  se  trour 
voit  sur  une  sardoine  : 


MÂIAN 
EMNHM 
ONETEM 
E0HS 


On  trouve  le  nom  de  Mmanus  dans  Gruter,  p^  ijp, 
ti.^jf,  et  Maianius  Homer.  cum  Maiana  Homeridejilia ,  îkid» 
p.  86 t  n.^  jf6p;et  dans  Muratori,/^.  ij/i,  «/  7>  Maianius 
Apollonius,  et  hortorum  Maianoram,  dan$  Gruter,  jp/(fp^, 
0/^.  Toute  Tinscription  »  dont  la  difficulté  ne  consiste  que 
dans  la  séparation  des  mots,  doit  donc  être  ailisi  lue  et 
expliquée  :  lAa.U;iB ,  /ufrî/MUvi  /ui^ç^  Maiane  »  swge  à\fi^ 
fresse,  prends-y  garde ^  Le  même  Gori,  planche  v,.n.^j^9,et 
p.  iri  et  ivii  de  ses  Observationes  in  antifuas  gemmas  y  au 
commencement  du  premier  tome  de  ses  Inscriptiones  in 
Eùruria  ufUbus  exsUMes,  donne  le  dessin  d'une  améthyste 
gravée ,  sur  laquelle  on  voit  un  vieux  philosophe  qui  a  les 
yeux  perçans,  et  qui  est  couvert  d  une  tunlque.et  ^puyé  sur 
un  bâton  noueux ,  avec  ce  mot  OTAASAl,  prends  gmde^ 
Ficoroni,  p.  ^6  et  p.  j/  de  ses  Gemma  anti^ua  Jittenaa  jBC 
trompe  en  expliquant  fMfïpLoiiîve  p4^^y  par  souvenei-voiBi 
de  votre  maîtresse  Metbe,  dont  il  fait  un  i)0(n  propre.  Lef 
pierres  gravées  offrent  souvent  ^expression  de  jutfnjiiiieve. 
Gori ,  p»  ff,t.  II du  Muséum  Ftorentinum,  cite  f inscription 
dune  pierre,  où  on  lit,  ^vt)yuiHf€u«xs^îî^r'"iX^^  cest-àr 
dire ,  mémento  bona  fortuna.  Fiooiom  ^ploficie  f>  n/  «>  e% 
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p.  ij(f  de  ses  Gemma  antiquœ  litterata,  et  le  P.  Paciaudî, 
dans  sa  Diatribe  de  veteri  Christi  crucifixi  signa ,  et  antiquis 
criicibus  fua  Ravenna  sunt,  p.  x^o^  t.  III  des  Symbola  Une- 
rariade  Gorî  (Florentia,  1745^,  in^-S.^) ,  rapportent  cette 
inscription  galante  d'une  pierre  antique  qui  se  trouve  sur 
une  mitre  de  la  sacristie  de  i'égiise  de  Saint-Vitai  »  à  Ra- 
venne  :  MNHMON&Tê  MOT.  Ces  lettres  sont  à  jour ,  et 
signifient ,  songe  à  moi.  Cest  un  amant  qui  se  rappelle  au 
souvenir  de  sa  maîtresse ,  et  non  pas  la  mort  qui  avertit 
de  penser  à  elle  pour  jouir  de  la  vie,  comme  le  croit»  à 
torti  le  P.  Paciaudi ,  ibiJ.  p.  241»  dont  f  explication  me 
parok  forcée. 

Jean  Checcozi,  fameux  chanoine  de  Vicence^  dans  sa 
dissertation  intitulée  Duarum  veterum  gemmarum  musei 
Olivierii  Explication  p.  1 15^  et  suiv.  du  huitième  volume 
de  la  seconde  Décade  des  Symbola  litteraria  de  Goj!  (Rôma, 
1754,  in "8^)3  a  donné  un  savant  et  long  commentaire 
sur  cette  inscription  d'une  pierre  gravée  qui  appartenoit  au 
marquis  Olivieri  :  IlaATTEIMÔT-  Il  veut  prouver  que 
nO(ATTEIMOT  est  ici  un  surnom  d*HercuIe,  et  veut  dire 
couvert  de  gloire.  Je  pense ,  au  contraire ,  que  c'est  le  nom 

* 

propre  du  possesseur  de  cette  pierre ,  ou  dé  l'artiste  qui  Ta 
gravée.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  ajouter  son  nom  à  la 
Hste  des  artistes  que  François  Junius  a  donnée  à  la  fin 
de  son  Traité  depictura  veterunf^  au  supplément  de  Bracci, 
p.  2j^  et  suiv. ,  t.  II  de  ses  Memorie  degli  anticki  incisori  de 
scolpironoi  loro  nomi  in  gemme  e  cammei  (Firenie,  1786^, 
in-foL),  et  enfin  au  dernier  Catalogue  des  anciens  graveurs» 
composé  par  Visconti ,  et  inséré ,  pag.  ^6  et  suiv.  de  là 
seconde  édition  4e  \ Introduction  à  l'étude  des  pierres  grofées 

4'À. 
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d'A.L.  Millm  (Paris,  1 7P7 1  ///-^/).  Philotime  avoîtété  dcisst 
onblJé  cfans  ïHistori/e  glyptographica  pars  prima ,  prashinth^ 
ram  scaiptorum  gemmariorum  nomina  complectens ,  de  Goif  > 
VeneHis,  iy6j^  in-folio,  et  dans  V Appendice  di  incisori  di 
gemme  chenuincano  nella  Storia  glittografica  delproposto  Anton  4 
Francesco  Gori,  pag.   146  et  siiiv,  du  IX.*  tome  des  Mé- 
moires de  ^académie  de  Cortone ,  Florence ,  i  yp  i .  Il  me 
paroit  probable  que  Poiytîme  étoît  le  graveur  et  non  pas 
lé  possesseur  de  cette  pierre.  Les  graveurs  mettoient  plus 
souvent  leur  nom  au  génitif  qu'au  nominatif,  et  alors  on 
doit  sou^entendre  6^73» ,  terme  consacré  dans  Pausanios 
et  dans  les  autres  auteurs  Grecs  pour  désigner  l'ouvrage 
d'un  artiste.  L'àbbé  Amaduzzr  cite  à  ce  sujet  ;  danë  sa 
Disurtaihne  sopra  una  gemma  deit  accademia  Cwtmiuép 
p.  i4£t  t.  IX  des  Mémoires  de  l'académie  de'Cortonë, 
une  fameuse  cornaline  de  ia  maison  Barberini  >  à  Rome  ; 
^i  représente  Minerve ,  avec  ces  mots ,  AIIOAAOAOTOT 
AldO^  c'est-à-dire ,  comme  -il  l'exp^que ,  ^J%'é/M>y  oh 
plutôt  A/^oyAii^,  synonyme  de  JVtJcTi/Aioy^tyo^,;pour 
me  servir  de  l'expression  de  Diogène  dehskëite^^vA^Yit 
de  Pythagore»  /«  yiii,p.  ^7%  éditio»  de  Mdboœfusi  dit 
«que  Mnesarque ,  pèie  de  Pythàgore»    éteit  paveur  m 
pierres  fines.  Les  ^tistes»  conununémeMv  se  cofiitentotenc 
de  mettre  leur  nom  simplement» -sans  désigne^  leu]p  proies^ 
sien.  L'abbé  Amaiduszi  rapporte  une  pierre  gravée  qui  f^slt 
F  objet  de  sa  dissertation  »  et  sur  laquelle  on  lit  seuiemeiyC 
AHOAAOAOTOT.Ji  dte,  iiid.  p;  155»  une  cornalmedu 
eluHUHne  Reginaklo  «Sellapi  devCortene.  On  voit  sur  cette 
pieire  Apollon  jouant  d'une  lyre  à  trois  cordes,  et  le  mot 
£KCHIA»'  U  y-  a  49nc  eu  un  graveur  quls'appeiolt  Scopas% 
Tome  II.  T 
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Le  nom  du  statuaire  Scopas,  beaucoup  plus  célèbre,  a 
été  corrompu  dans  un  passage  de  Strabon ,  qui  a  donné 
beaucoup  d'embarras  et  de  peine  à  Winckeimann ,  et  que 
M,  Tyrwhîtt  a  fort  heureusement  corrigé,  p.  j^  de  ses 
Conjectura  in  Straboftem ,  excellente  brochure  de  quarante- 
huit  pages,  //f*^/,  imprimée' à  Londres  en  1 783,  et  redon- 
née à  Ërlangen  1788,  in-8^ ,  par  ie  savant  ÎA.  Haries. 
Strabon,  /.  XJV,  p.  6jf,o,  édition  de  Paris,  i6ao,  dit  que 
ia  viiie  d'Êphèse  renfermoit  plusieurs  temples ,  bâtis  les 
uns  dans  les  siècles  les  plus  reculés ,  et  les  autres  dans  des 
temps  postérieurs  ;  qu  on  voyoit  dans  les  premiers  des 
figures  de  bois  très-anciennes,  '^x^Tcl  ^icufàL^  et  dans  les 
autres ,  SKOAIA^  efyA ,  ce  que  ie  traducteur  Latin  rend 
fort  mal  par  prava  opéra,  ^inckelmann  relève  avec  raison 
cette  explication,  /.  //  L  i,  ckap.  r,  p»  ij  et  lâ" de  la  tra- 
duction Françoise  de  son  Histoire  de  l'art  par  M.  Huber 
(Leipsick,  178  ijn-jf.^jyet  observe  que  c'étoîent  plutôt  les 
statues  ^ssières,  placées  dans  les  plus  anciens  temples, 
qu'on  pou  voit  nommer  mauvaises,  prara  opéra.  Il  croit  donc 
que  2KOAIA  veut  dire  contournées ,  d'un  dessin  dur  et  res- 
senti. Jamais  moAio^  n'a  pu  avoir  cette  signification.  Rien 
de  plus  ingénieux  et  de  plus  vrai  que  la  belle  correction, 
de  M,  Tyrwhitt,  £KOIlA  €/i>cc ,  ouvrages  de  Scopas.  Ce 
grand  critique  démontre  sa  conjecture  par  quelques  pas- 
sages de  Strabon,  qui  a  employé  le  même  terme.  J'y 
joindrai  deux  autres  exemples  tirés  de  Pausanias,  qui  a 
dit,  A II,  ckap. X, p.  ijj,  édit.de  Kuhnius,  "H^xiM^  iuiLiumn 
A/ôi<,  SKO'HA  'mkfMby  et  /.  VIII,  ciap.  XLVii,  pag.  6p(f, 
£KO'lIA  Si  %fyàL  JltUfhij  comme  Strabon ,  p.  poi,  B.  éiùt. 
d'Amsterdam,  1707,  SKO'IU  J^'  ?r7/v  if}4t  rfi?  UiUffu. 


DE  LITTÉRATURE.  147 

M.  i'abbé  Gaspar  Odef ico ,  à  la  fin  de  sa  DissertaifMê 
sopra  un  antira  crou  ehe  si  venera  nella  ckiesa  di  S.  Lôrenxp 
in  Cenava,  p.  ^81  ^  t.  IX  dt%  Mémoires  de  Tacadémie  àû 
Cortone,  a  écmni,  sait»  exptication,  iedassifi  d'une  pierto 
gravée  qû'ii  appetie antique,  antiqna  gemma,  sur  iaquelia 
on  voit  repr^entée  ta  Sainte  Vierge  ayec  fendant  Jé^ms^ 
On  y  lit  cette  inscription  : 

W?    ©T 
HHHrH 

^est-^-dke ,  /Mtnf  0fiSf  lî  TPiyii ,  la  mère  de  Dieu,  la  source^ 
Il  faut  sausrentendre  xùLo^'f^y  de  grâce,  ou  Ç^^f^»  de  vie* 
Mais  j'observe.  qu#  la  Sainte  Vierge  s'appeloit  simplement 
11  Utryw ,  la  Source  ^  sansr  rien,  ajouter.  Du  Cange  1  a^siire  ^ 
p.  iSj,  L  /F  de  s»  Constarttinopolis  Christkinap  ett  cite  des 
vers  de  Manuel  Phiie ,  €/4  fi/x^W  7?$  II»»)^4  i  dont  voici  le 
premier  : 

O  P^Vr^^ ,  vous  êtes  la  source  de  la  vie. 

A  un  stade  de  Constadttinopie  »  ou  troinroît  un  temple 
fameux  de  im  Vierge ,  bâd  par  Fempeseur  iustinien  ^  dans 
un  lieu  délicieux ,  ombragé  de  cyprès  touiRis  et  tort  éievés> 
dans  une  prairie  émaiiiée  de  fleurs  et  arrosée  par  une 
source  d'eau  pure  et  limpide  r  à  laquelle  on  attribuoit  une 
vertu  miraculeuse ,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  L'objet  de 
iâ  vénéradoni  efe  des  pèlerinages. firéquens  des  .Grecs.  C'est 
cette  source  qui  avoit  donné  son  nom  ék^  ïb\yn\  k  l'église 
de  la  Vierge  „et  à  la  Vierge  elle*-même ,  ainsi  qui'au.  couvent 
d'hommes ,  et  au  palais  des  emper^eurs ,  voisin  de  cette 

Ti; 
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église.  Voyez  du  Cange ,///  ConstantinopoU  Christiana,  L  iv, 
p,  183  et  184,  p.  17^»  173  ®'  ^74-  II  remarque,  avec 
raison,  p.  18^,  que  les  Grecs  regardent  comme  sacrées, 
et  appellent  kyiiuajxa.'itt ,  toutes  les  fontaines  qui  sont  dans 
le  voisinage  des  temples.  J'ai  été  souvent  témoin  de  Tavi- 
dite  avec  laquelle  ils  boivent  cette  eau  miraculeuse ,  comnle 
un  remède  salutaire.  On  sait  que  les  Grecs  ont  toujours 
représenté  sur  leurs  médailles  et  sur  leurs  pierres  gravées 
les  temples  les  plus  fameux ,  les  chefs-d  œuvre  de  la  pein- 
ture ,  de  la  sculpture  et  de  Tarchitecture ,  comme  le  re- 
marque Gbri ,  p.  Pjde  son  Muséum  Florentinum.  Je  serois 
donc  tenté  de  croire  que  cette  pierre  de  M.  l'abbé  Oderîco 
nous  ofïre  la  copie  de  l'image  de  la  Vierge ,  surnommée 
i  lly\yn ,  dont  l'inscription  Grecque  nous  retrace  le  nom. 
C'étoit  alors  un  monument  célèbre ,  et  consacré  par  la  piété 
des  Grecs,  qui  avoient  entièrement  perdu  le  goût  des  arts 
et  du  dessin. 

Gori,  planche  jriv ,  nS  jf,,et  p.jS  et  suiv»  du  11.^  ton>e 
du  Muséum  Florentinum^  donne  et  explique  une  agate  sur 
laquelle  on  voit  Hercule  debout ,  ayant  la  main  gauche 
appuyée  sur  sa  massue ,  et  tenant  de  la  main  droite  une 
amphore ,  avec  laquelle  il  reçoit  l'eau  qui  découle  d'une 
fontaine.  L'inscription  est  'AIONA. 

Gori  observe  très-bien ,  />.  ^8  etsuiv.  d'après  le  traité  de 
Plutarque^^  la  nécessité  pour  les  philosophes  de  s'entretenir  avec 
les  princes,  p,  106,  t.  IX ,  éiiit.  de  Reiske,  qu'Hercule  avoît 
un  grand  talent  pour  découvrir  les  sources  et  les  fontaines; 
qu'un  jour,  épuisé  de  fatigue  et  de  soif,  il  fît  jaillir  une. 
source  d'eau  vive  du  sein  de  la  terre ,  en  frappant  du  pied, 
près  le  lac  Tritonide.  Il  cite^  à  cette  occasion,  plusieurs 
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passages, et, entre  autres,  ceiuf-cid'ApoUoniusde Rhodes, 
/•  ir,  V.  ijfjfi  et  suiv.  : 

"HAuÔé  J^'  Srv  Kjtxirvoç  ot'n  p^JoVct  7«{o4  o<Nu«r , 

et  H  ajoute,  MiJ.  P*  3P»  ^^^  ^^  ^^^^  Grecs  peuiFent  se 
i|:endre  de  cette  manière  en  vers  Latins  : 

Hercules  hac  venît,  confecio  ieinere,  magna 
'  Jamque  sîd  exarsie» 

Mais  cet  habile  antiquaire  n^a  pas  pris  garde ,  i.^  c^ Her- 
cules ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers  hexamètre ,  parce 
que  la  dernière  syllabe  est  longue  ;  ^.''  qu'il  en  est  de 
même  du  mot  itinere,  composé  de  quatre  brèves.  C'est 
ainsi  que ,  dans  le  vers  suivant ,  il  rend  vSuf  è^epicav  d'Apol- 
lonius de  Rhodes  par  dulcem  aquiim  quarens,  autre  faute 
de  quantité ,  qu'il  pouvoit  éviter  en  mettant  dulcem  undam^ 
Qu'il  me  soit  permis  d'observer  en  passant ,  que  Gori 
néglige  trop  son  style ,  et  que  sa  latinité  n'est  pas ,  à  beau* 
coup  près ,  aussi  pure  que  celle  des  autres  savans  Italiens» 
Par  exemple ,  :r£/V/.  p.  ^^  /i\  se  sert  de  l'expression  barbare 
è  contra,  pour  contrat  Mais  le  même  Gori  prouve  très-bien 
qu'Hercule  présidoit  aux  bains,  aux  sources  d'eau  chaude; 
que ,  sur  les  bas-reliefs,  il  est  représenté  avec  des  Nymphes» 
Il  parle,  d'après  Beger^^///  Thesauro BrandemhurgicOt ,  p-  J<^5 
et  366),  d'une  médaille  de  la  ville  de  Therme  en  Sicile 
(aujourd'hui  Termini) ,  qui  a  pris  son  nom  des  bains» 
chauds ,  de  même  que  l'île  de  Thermie  >  dans  l'Archipel  ^ 
l'ancienne  Cythnos,  et  non  pas  Théramnie,  ©>î^^/ct^ 
comme  le  dit  faussement  Mélèce  ,  p.  ^oj,  coL  /  de  sa 
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Géographie'artcîenne  et  nioderne  comparée ,  donnée  en  grec 
vulgaire ,  à  Venise ,  en  1728,  in-folio.  Les  Nymphes  qu  on 
voit  sur  cette  médaille ,  avec  la  tête  d'Hercule ,  de  l'autre 
côté ,  sont  celfes  qui ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , 
/.  jv,  p.  268 ,  /.  l,  edit.  de  Wesseltng,  firent  sortir  de  la 
terre  des  ipaux  tliermades  '^  pour  délasser  ce  héros  de  ses 
fatigues ,  lorsque;  disant  ie  tour  de  la  Sicile ,  ii  arriva  près 
de  la  ville  d'Himère,  C'est  une  conjecture  heureuse  de 
Beger ,  qui  a  été  ensuite  adoptée  par  Gori  ,.et  par  le  savant 
prince  de  Torremuzza,  f.  8y  de  ses  Sicilia  veteres  nummi 
(Panomii ,  ij^i  ^  în-folio).  Cet  ilhisitre  antiquaire»  ihid. 
(plaiK:he  Xç ,  n,"**  5  et  6  ) ,  donne  fe  dessin  de  ces  mé- 
dailles qui  me  paroissent  être  la  copie  de  quelque  ancien 
groupe  célèbre  de  Thermie ,  comme  les  médaillés  de  cette 
vilfe,  avec  la  légende  ©EPMITAN,  eEPMlTQN,  IME- 
PÀIÛN,  publiées  n.^  ij  et  i^  de  cette  planche,  représentent 
les  belles  statues  cf  airain  de  la  ville  d'Hpmère  personnifiée , 
du  poète  Stésichore ,  et  de  cette  chèvre  dont  parle  Cicéron 
avec  admiration ,  in  Verrem .  act.  II ,  f.  11 ,  c.  35.  Voyei 
te  prince  de  Torremuzza,  ïhid.  p.  87  et  88.  J'ajoute  en- 
core que  le  schollaste  d'Aristophane,  sur  le  1047.^  vers 
des  Nuées,  dit ,  d'après  Ibycus,  que  c^est  Vulcaîn  qui ,  pour 
rendre  service  à  Hercule ,  lui  procura  des  bains  de  sources 
chaudes ,  et  que  c'est  de  là  qu'elles  ont  pris  le  nom  de  ce 
héros /H^x;s.6/flt ,  comme  les  nomme  Aristophane ,  ihid. 
Vers  1047.  Aristide,  dans  son  Éloge  d'Hercirle,  t.  hp^jy, 
édit.  de  Jehh  (Oxford,  1722,  in-^^},  dit  qu'il  a  une  si  grande 
prééminence  sur  fes  Nymphes,  que  les  plus  agréables  des 
bains,  les  bains  chauds,  s'appellent  *H^x;^€/A,  et  que  le» 
sources  mêmes  des  fleuves  ont  pris  son  nom.  Pausanias  ^ 
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L  n,  C.J2,  p.  iSy,  dit  avoir  vu  à  Trézène,  en  face  d*une 
statue  d'£scuiape ,  ia  fontaine  que  les  Trézéniens  appellent 
d Hercule,  ^H^x^eioç,  parce  que  ce  fut  lui  qui  la  trouva. 
Voyei  le  même  Pausanias,  ibidemj  liv.  viii,  c.  xix^  ?•  ^37> 
édit.  de  Kuhnhis.  Pisandre,  ancien,  poète,  ^ité  par  le  scho- 
liaste  d'Aristophane  sur  le  1047/  vers  àt&,  Nuùs^  ra- 
conte que  ce  ne  furent  point  les  Nymphes»  ni  Vulcain,  ni 
Hercule  en  frappant  du  pied  »  mais  Minerve ,  qui  fit  jaillir 
des  sources  chaudes  >  près  des  Thermopyles ,  sur  le  rivage 
de  la  mer ,  pour  délasser  ce  héros. .  Il  me  paroît  aisé  de 
conduit  ces  traditions  et  d'expliquer  cts^  allégories.  C'est 
ia^  force  d'Hercule  qui  perce  les  montagnes ,  ouvre  un  pas- 
sage aux  rivières;  c'est  ia  talent  »  c'est  le  génie  inventif  de 
la  Déesse  de  ia  sagesse  qui  dirige  ces  travaux  et  franchit 
les  obstacles  ;  c'est  Hercule ,  considéré  comme  le  soleil  »  et 
yuicain,  le  feu  central  »  le  feu  élémentaire,  qui  embrasent 
le  sein  des  Nymphes,  échauâ&nt  la  terre  et  l'onde  »  et  font 
bouillir  ces  sources  bi^ii&faisantes»   Sur  les  médailles  de 
Therme ,  nJ^'  y,  8,  jf,^  jo  et  //  de  là  xc/  planche  des 
i^cHia  fiieru  nummi ,  Ton  remarque  la  tête  ^'Hercule  cou- 
verte de  ia  peau  du  lion  de  Némée  ;  et  les  médailles  des 
n.^  3  et  4  9  iki^*  i^ous  présentent  Hercule  armé  de  sa 
massue ,  et  assis  sur  les  dépouilles  de  ce  terrible  lion. 
Voye^^  XonremuEza»  ibiJ.  p-  87.  Paschal  Caryophilu^  (dont 
le  vrai  no;rn  est  Garofalo),  p,  }o  de  son  Traité  de  Thermis 
Herculams  taper  in  Dacia  dêtectis  (Tr/yecti  ad  Rheuum  / 1 74  j.^ 
«1-^  ^);  Pellefin,  /•  ///  (plapcfae  105^,  n,*  3 1)^  Rfieueil  de 
médailles  de  peuples  et  de  villes;  le  prince.de  Torremuzza» 
Skiiia  veteres  vummi  (  planche  xxxv,  n,®*  2, 3,  4  €t  5 ,  &c.) , 
rapportent  des  médailles  d'Himère,  ville  de  Sicile»  près 
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de  Therme  (  ôep/uA  Nt//4^Slif  Avr^ ,  pour  me  servir  de 
lexpression  de  Pîndare ,  Olymp.  xii,  v.  -27).  On  voit ,  sur 
ces  monumens,  un  Satyre  qui  reçoit  sur  le  corps  une 
espèce  de  douche  »  i  eau  d'une  fontaine  qui  découle  d  une 
gueule  de  lion  :  cest  une  ailusion  aux  bains  chauds  des 
eaux  thermales  de  Therme  ,  près  d'Himère ,  comme  Tôb- 
serve  très-bien  le  prince  de  Torremuzza ,  p.  jj  et  j^.  Je 
serois  même  tenté  de  croire  que  ces  médailles  nous  donnent 
une  idée  juste  de  la  construction  de  ces  bains  fameux.  Sur 
une  autre  médaille  de  la  même  ville  (planche  xxxvii» 
n.^p),  on  aperçoit,  d'un  côté,  Hfercule  avec  sa  massue; 
et  sur  le  revers,  une  femme  debout  avec  un  vase  à  la  main, 
pour  recueillir  Teau  qui  tombe  de  cette  ouverture  faite 
en  forme  de  gueule  de  lion.  Nous  retrouvons  encore  Her- 
cule ,  avec  trois  Nymphes ,  sur  un  bas-relief  donné  par 
Fabrettî,  deaquis  etaquaductibus,  dissertatione  II,  p.  1730, 
vol.  IV  Thesattri  antiquitat.  Roman.  (Venetiis^  ^73^»  in-foL). 
Cet  habiie  antiquaire  observe,/?.  ij2^  et  suir.,  que,  sur  les 
anciens  monumens ,  les  Nymphes  sont  ordinairement  re- 
présentées au  nombre  de  trois  ;  ce  qu'il  prouve  par  plusieurs 
exemples  auxquels  il  auroit  pu  ajouter  ceux  que  nous  four- 
nissent les  médailles  de  Therme.  J  en  donnerai  une  nou- 
velle preuve  tirée  d'une  inscription  Grecque  et  d'un  bas- 
relief  que  f!expliqueraî  dans  mon  Mémoire  suivant. 

Les  inscriptions  s^accordent  avec  les  bas-reliefs ,  avec  les 
pierres  gravées  et  avec  les  médailles  ,  et  elles  réunissent 
le  culte  d'Hercule  avec  celui  des  Nymphes  et  des  sources 
chaudes,  l'invoquent  pour  la  guérison  des  malades ,  pour  la 
conservation  des  personnes  chéries.  Paschal  Garofalo,  dans 
divers  endroits  de  sa  docte  Dissertatio  epistolaris  de  Thermis 

Herculanîs 
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Herculanis  ht  Dacia  detectis,  a  recueilli  plusieurs  de  ces 
inscriptions;  celle-ci,  par  exemple,  ;7^^. -2p^ 

Uercu/i ,  genio  loci,fontibus  calidis,  Calpurnius  votum  solvit; 

etpûg.2^, 

HercuU,  pro  sainte  imp.  M,  Àur,  Anto.  ; 

ce  qui  répond  à  cette  inscription ,  ibid.  p.  i  3  , 

Pro  salutt  domini  nostri  sanctissimi  Antonïni  Pu,  Nymphis  novis 
sacrum; 

(Ces  Nympha  nova  étoient  de  nouvelles  eaux  thermales 

qu  on  venoit  de  découvrir  du  temps  d'Antonin-Ie-Pieux.  ) 

etpag.ji, 

Herculi  salutifero ,  pro  salutcflU  sui  ; 

comme,  ibid.  p*  32, 

Nymphis  salutiferis  sacrum ,  pro  sainte  sua,  et  L,  Àntisti 

Ce  titre  de  salutifer  répond  à  celui  de  atî^itf  ,  sauveur,  que 
les  habitans  de  Nisa ,  petite  ville  de  Sicile  (  voyei  Thu- 
cydide,/. ///,  chap.  cm ,  p.  22^ ,  éd.  de  Duker) ,  donnent 
au  fleuve  Himère  et  àEscuIape ,  dans  l'inscription  suivante: 
ASKAHniQ  KAI  IMEP  HOTAMÛ 
o  AAMoS  TIL  NISIS 
SÛTHPSIN. 

C'est-à-dire ,  le  peuple  de  Nisa  à  Esculape  et  au  fleuve  Himère , 
ses  sauveurs.  Le  prince  de  Torremuzza,  qui  a  publié  quatre 
fois  cette  inscription  ,  d'abord  p.  J22  de  ses  Antiche  Iscri" 
^ioni  di  Palermo(in  Palermo,  17(^2  ,  in-folio) ,  ensuite  dans 
les  deux  éditions  de  sa  Sicilia  veterum  inscriptionum  nova 
CoUectio,  classe  i,  n.**  xi,  et  enfin,  p.  jj  de  ses  Sicilia 
veteres  nummi,  auroit  pu  observer  qu'il  faut  lire'rîf^  N/W$, 
ou,  en  dorique,  to$  NlattÇy.  au  lieu  de  7/<  N/Vi^.  Cette 
ville,  dont  d'Orville  a  mal-à-propos  nié  lexlstence,  ch.xvi, 
Tome  II.  V 
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p.  2yo ,  de  la  première  partie  de  ses  Sicula,  est  appelée 
Nîicxjzt  dans  le  texte  de  Thucydide;  Nissa,  avec  deux  j, 
dans  une  inscription  Latine  rapportée  par  ie  prince  de 
Torremuzza , /y.  j  -2/  des  Antiche  Iscriitoni  di  Palermo.  Un 
manuscrit  de  Thucydide  porte  N/cravî  et  Ciuvîer,  qui  la 
confond,  p.  12)  de  sa  Sicilia  antiqua,  avec  Inessa,  ville 
située  au  pied  du  mont  Etna,  corrige  à  tort  eV'lvrontv, 
au  lieu  d'JTn  Nîîiojav.  Jaî  à€]k  publié  une  inscription 
pareille  que  j'avois  trouvée  dans  la  mosquée  du  grand  et 
superbe  village  de  Bournaba,  près  de  Smyrne,  sur  une 
colonne  enduite  de  vernis: 

TMNfî  0EON 
MEAHTA  nOTAMON 
TON   snTHPA  MOT 
HANTOS  AE  AOIMOT 
KAI  KAKOT 

IIEnATMENOT 

C'est-à-dire,  je  chante  le  Dieu  Mêles,  ce  fleuve  qui  est  mott 
sauveur ,  maintenant  que  la  peste  et  les  autres  maux  ont  dis- 
paru (i).  Celui  qui  présidoit  aux  nymphes  ,  aux  fleuves, 
aux  sources  ,  qui  entretenoit  la  vie ,  Hercule  ,  avoit ,  à 
bien  plus  forte  raison,  le  titre  de  Xcùriipy  titre  si  grand,  si 


(  I  )  Cette  inscription  confirme  la 
conjecture  ingénieuse  de  M.  le  baron 
de  Babbaura:il  explique  l'inscription 
précédente  trouvée  dans  sa  patrie,  la 
ville  de  Calta-Nissetta,  l'ancienne 
Nissa,  p.  2p2  et  suivantes  du  sixième 
tome  de  la  Afuova  Raccolta  d'opuscoli 
di  autori  Siciliani  (in  Palertno  >  1 793  , 
in-<^,'J,  et  pense  que  ce  monument  a 


été  érigé  en  l'honneur  d'Escuiape  et 
du  fleuve  Himère  (aujourd'hui  appelé 
Salso),  qui  avoient  délivré  la  Sicile 
et  particulièrement  la  ville  de  Nissa 
d'une  des  deux  pestes  qui  ravagèrent 
cette  belle  contrée,  et  dont  l'histoire 
a  fait  mention.  La  première  est  de 
l'an  396,  et  la  seconde  de  Tan  212, 
avant  J.  C. 


\ 
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pompeux, dît  Cicéron,  net.  II,  lib.  11  in  V errent,  c.  LXiii, 
S'  /^(f,  qu'on  ne  peut  pas  |e  rendre  par  un  seul  mot 
Latin  :  Hoc  quantum  est!  ita  magtmm ,  ut  Latino  uno  verbo 
exprimi  non  possit.  Is  est  nimirum  soTER  (et  non  pas  sotir, 
suivant  la  prononciation  moderne),  quisalutem  dédit.  Cette 
épithète  convenoît  à  la  puissance  créatrice  et  conserva- 
trice. Aussi  voit-on  un  Priape  avec  cette  inscription ,  qui 
ne  présente  rien  d'obscène  aux  yeux  des  personnes  façii- 
iiarisées  avec  les  symboles  de  Tantiquité  : 

XnTHP 
ÏIDSMOT 

c  est-à-dîre ,  le  sauveur  du  monde.  Voyez ,  p.  1 1 4  >  tabula  i , 
t.  II,  Romani  musai  Michaëlis-Angeli  Causei[de  la  Chausse], 
1 74^,  in-folio.  C'est  ainsi  qu'Hercule  est  appelé  conservator 
dans  cette  inscription  citée  par  Paschal  Garofolo,/?.  -2/; 

HercuU,  pre  sa  lu  te  imperatorum  Severi  et  Antoninif.,  conseryatori 
augustorum  dominorum  nostrorum; 

et  ibid.  pag.  27, 
HercuU  statuam  cum  base,pro  salute  sua suorumque  omnium,  posuit; 

et  ibid.  pag.  2 1 , 

HercuU  conseryatori  domûs  Ulpiorum  sacrum; 

et  ibid. 

Deo  HercuU  pro  salute  divi  Trajani  Augusti. 

Voyei  aussi  pag.  10.  Rien  de  plus  fréquent,  dans  ces  ins- 
criptions, que  la  formule  pro  salute,  qui  répond  à  VTcip 
atûTmçJLùuç  des  Grecs ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
C'est  ainsi  que  Ton  trouve,  ibidem,  p.  p ,  pro  salute  sua  et 
suorum;  et  p.  11,  pro  salute  imperii  Romani,  et  virtute  leg. 

Vij 
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XIII  G. ,  c  est-a-dîre ,  geniina  ;  et  ibiJ.  p.  1 1 ,  pro  salute  tmp.  ; 
et  P-  1 3  f  P^o  salute  imp.  Antonini.  No^fL  aussi  la  première 
inscription  de  la  page  ^2,  la  dernière  de  la  page  i4  >  ^t 
celle-ci  de  la  page  1 5  , 

Pro  saL  imp,  M^  Aur»  Antonini  Pu  aug»  et  Juliœ  aug.  matris; 
et  tant  d'autres  qu'il  est  inutile  d'accumuler.  Par  exemple; 
on  lit  pro  salute  colonia  Tudertis ,  à  la  tête  de  cette  belle 
ins$:ription  de  Todi  sm*  laquelle  labbé  André  Giovanelli 
a  donné  une  dissertation ,  tom.  VIII  des  Mémoires  de  laca- 
démie  de  Cortone,  p.  ijj  et  suiv. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  fixer  le  vrai 
sens  de  l'inscription  si  courte  AIONA ,  de  l'agate  que  nous 
nous  proposons  d'expliquer ,  et  qui  faisoit  partie  de  la 
collection  du  célèbre  antiquaire  et  sénateur  Philippe  Buo- 
naroti.  Il  s'agît  de  la  fontaine  où  Hercule  puise  de  l'eau ," 
et  rien  de  plus  naturel  que  de  dire  :  Cette  fontaine  i/oyel, 
arros£ ,  sert  à  ceux  qui  veulent  se  baigner ,  recevoir  des 
douches.  A/ovotif,  qui  se  trouve  souvent  dans  Hippo- 
crate ,  veut  dire  proprement  asperger,  jeter  d'en  haut  de  l'eau 
sur  le  corps.  Hésychius  l'explique  par  y{si^7Mih^l)i ,  (^yi^eév , 
A»giv  :  mais  Galien  ,  in  explicatione  vocum  Hippocratis^ 
pag,  5 1 6  de  l'édition  des  Erotiani ,  Galeni  et  Herodoti  Glos- 
saria  in  Hippocratern ,  donnée  par  feu  M.  Franzius,  à 
Leipsick,  1780,  in-S.^ ,  nous  apprend  que,  dans  Hippo- 
crate ,  a5v  ne  signifie  pas  seulement  baigner,  »  /xivov  li 
A»giv^  maïs  encore  arroser  en  jetant  de  îeau  sur  le  corps, 
ùL^^ùi  KûLf  7^  ct/oy5!v.  C'est  ce  qu'a  voulu  dire  Hésychius  ^ 
lorsqu'il  a  rendu  <tiovaiï  par  xs^Tity-r^eTy ,  qui  signifie  pro- 
prement haustâ  aquâ  perfundere.  L'auteur  de  Y Etymologicon 
magnum,  p-348,  ligne  24  et  suiv.  interprète  l|>joïTi.9ifii 
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par  xs^^mvi^i^^v ,  et  dît  que  les  médecins  donnent  le  nom 
d[*cLÎùniuuoLrnt  aux  douches  :  Aknfjuctm  ykf  to  jc^TavrAw- 
fjLcum  (pdLm  oncLTç^t.  Vov.  Foesius,  in  Œcottom.  HippocratiSf 
sur  le  mot  A/ovtKn^,  qu'Érotîen,  dit-il,  explique  par  k^wv- 
rAnoi^dans  Hippocrate.  Poliux,  Uv.  iv,  chap.xxi ,  J.  180, 
p.  ^^8 , 1. 1,  de  i'édîtîoii  d'Amsterdam,  1706,  observe  que 
X5LTuio)fa,^y  flt/ovutn^,  et  xs^iuiomn^y  sont  des  termes  de  mé- 
decine. Consultez  la  note  de  Wolfgang  Seber ,  qui  cite 
plusieurs  passages ,  ibid,  p.  4  5  ^ ,  pour  prouver  que  k^tk/o- 
var  se  prend  souvent  pour  imbiber  d'eau  avec  une  éponge,  çt 
qu'on  dit  également  bien  ^yc^Taioverv .  Lucien  met  cette  ex- 
pression antique  et  technique  dans  la  bouche  de  Lexiphane , 
qui  parle  ainsi  d'un  bain,  /.  //,  p*J28,  édit.  de  Reitzius, 
h  17  J^pjjiV  7ivéA(f  ks^to/ovdÔjvte^  e|ii£/)M.6y.  Jérôme  Mercu- 
rialis,  ^^ arie gymnastica,  1. 1,  c.  x ,  p.  45> J  >  t.  III  du  Supplé- 
ment de  Poleni  aux  Trésors  de  Gravius  et  de  Gronovius ,  donne 
le  dessin  d'un  ancien  monument ,  qui  représente  un  bain  et 
tous  les  vases ,  tous  les  urceoli  qu'on  y  empioyoit.  On  y 
voit  un  malade  assis,  et  sur  la  tête  duquel  on  verse  un  pot 
plein  d'eau.  Clément  d'Alexandrie,  in  Padagogo,  1.  m, 
c.  V,  p.  272,  édit.  de  Potter  (Oxford,  171  5),  parle  des 
sièges  dorés  et  argentés ,  et  de  la  quantité  prodigieuse  de 
vases  d'or  et  d'argent  que  les  dames  de  son  temps  appor- 
toient  au  bain,  pour  boire,  manger  etse  laver.  Il  ajoute , 
p.  2y2  et  2,y^,  que  celles  qui  faisoient  difficulté  de  ^^ 
montrer  totalement  nues  à  leurs  maris,  ne  rougissoient 
pas  de  paroître  dans  cet  état  aux  yeux  des  étrangers ,  et 
avoient  moins  de  pudeur  que  les  athlètes,  qui  gardoient 
au  moins  une  ceinture  ;  que  chacun  étoit  libre  d'aller  voir 
nues  aux  bains  »  alors  communs  aux  deux  sexes ,  les  femmes , 
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qui  étoîent ,  le  reste  du  temps ,  recluses  dans  rintérieur  de 
leur  maison  ;  que  celles  qui  étoient  plus  décentes ,  se 
contentoîent  d'exclure  les  étrangers  ^  lorsqu'elles  quittoient 
avec  tous  leurs  vêtemens  toute  espèce  de  honte ,  mais 
qu  elles  se  baîgnoient  avec  leurs  serviteurs ,  se  faisoient 
frotter  par  eux  ,  et  excitoient,  par  ces  attouchemens ,  des 
désirs  criminels  dans  ie  cœur  de  leurs  domestiques.  S.  Cy- 
prien  reproche  la  même  immodestie  aux  vierges  Chré- 
tiennes de  son  temps  (de disciplina  et  habitu  virginum,  p.  267, 
éd. de  Paris,  1 6^7,  in-folio J.  M.  Visconti ,  p.  jfi  de  la  pre- 
mière partie  de  ses  Monumenti  Gabini  délia  villa  Pinciana 
(inRoma  ^  1 7^7,  in-S.^) ,  observe  qu  on  voit  peinte ,  sur  les 
vases  de  terre  connus  sous  ie  nom  ai  Etrusques,  la  forme 
de  cuvettes  où  ii  n  étoit  pas  possible  de  se  plonger  entière- 
ment ,  mais  que  ces  vases  servoient  seulement  aux  bains  ; 
pour  jeter  de  l'eau  sur  le  corps  (per  aspersione),  ce  que  les 
Grecs  appeioient  gl/o  i'ikt/v.  Il  dit  de  plus ,  ibid.  p.  4  ^  >  note  2 1  ^ 
que  cette  manière  de  se  baigner  est  représentée  sur  un 
camée  où  l'on  voit  les  Nymphes  qui  délassent  Hercule  de 
ses  fatigues  en  répandant  sur  lui  leurs  eaux  thermales. 
Il  indique,  à  ce  sujet,  le  n.*"  88  des  Gemme anticke de  Fré- 
déric Dolce.  La  réunion  de  ces  preuves  confirme  mon 
explication  d'ct/ov^,  cette  fontaine ,  cette  source  thermale ,  sert 
a  donner  des  douches. 

Mais  Gorî  est  bien  éloigné  de  proposer  une  interpréta- 
tion si  simple ,  si  naturelle ,  et  si  conforme  à  la  valeur  du 
mot  Grec.  Ii  convient,  /?.  ^0,  qu'on  lit  distinctement,  sur 
cette  pierre  gravée,  AIONA  ;  maïs  il  soupçonne  que  c'est 
une  faute,  qu'il  faut  ajouter  un  oméga,  et  lire  ct/ovAci), 
c'est-à-dire,  aspergo,  perfundo,  parce  que ,  dit-ii ,  celui  qui 
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portoît  cette  bague,  croyoît  qu  Hercule  sétoit  purifié  avec 
de  leau  lustrale ,  avant  de  se  faire  initier  par  Eumolpe 
aux  mystères  de  Cérès.  Mais,  ajoute-t-il,  cette  inscription 
renferme  un  sens  plus  profond,  si,  au  lieu  d'AIONA,  on 
lit  avec  un  oméga,  A'ïiîNA,  c  est-à-dire ,  /^  siècle,  ou  plutôt, 
en  ne  se  contentant  pas  de  changer  ï omicron  en  oméga , 
mais  en  ajoutant  encore  un  sigma  final ,  AIÛNAS ,  les 
siècles;  alors,  continue  toujours  Gori ,  p.  jfo,  cette  ins- 
cription explique  la  fable  impie  de  Thérétique  Valentin , 
ses  rêves  sur  les  éons.  Gori  cite,  à  cette  occasion,  un 
passage  de  S.  Jérôme  [Comment.  inAmos,c.  3),  ce  qui,  en 
»  parlant  des  chimères  monstrueuses  de  Marcion ,  Valentin 
»  et  Basilide,  répand  un  jour  merveilleux  sur  cette  inscrip- 
»  tîon  qui  peut  avoir  été  composée  d'après  cette  doctrine , 
»  et  sur  cette  pierre  qu'on  portoit  par  superstition ,  pour 
»  se  garantir  de  toute  sorte  de  maux.  »  Il  indique  aussi  la 
page  1 1  du  traité  de  Jean  Macarius  fl' heureux J ,  intitulé 
Abraxas  (Anvers,  1^57,  /w-^/).  11  auroît  pu  faire  usage, 
avec  aussi  peu  de  succès,  d'un  passage  classique  et  peu 
connu  de  Galien  ,  DesimpJicium  medicamentorum  facultatibus, 
1.  IX ,  chap.  XIX,  p.  2 5  8 ,  et  chap.  xxi ,  p.  2  5^,  de  Tédition 
de  Charrier.  Ce  célèbre  médecin  payoît,  dans  cet  endroit, 
le  tribut  à  son  siècle  :  il  parle  ,  d'après  le  xiv.^  livre  de 
Néchepsos  ,  prétendu  roi  d'Egypte ,  et  d'après  sa  propre 
expérience ,  des  vertus  médicinales  qu'on  attribuoit  à  des 
bagues  faites  avec  des  pierres  précieuses  sur  lesquelles  on 
avoit  représenté  un  dragon  avec  des  rayons ,  et  notamment 
à  celles  qui  avoîent  des  caractères  et  àes  lettres,  et  que 
Galien  avoit  employées  pour  les  hémorroïdes.  Simon  Bal- 
larini ,  p.  12  de  ses  Animadyersiones  in  Muséum  Florentinum 
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Antonn-Frandsct  Gori,  données  à  Caq>entras,  en  1743» 
in-^/  f  rejette  avec  raison  la  correction  de  Gori ,  (tiovAta , 
et  iûZiKt^j  et  prouve  très-bien,  par  Tertiiliien,  S.  Irénée 
et  S.  Épîphane ,  qu'Hercule  n  a  rien  de  commun  avec  les 
éons,  et  n'a  jamais  été  compris  dans  leur  nombre;  mais 
ii  ne  substitue  aucune  interprétation  à  celle  de  Gori, 
qui  est  si  forcée  et  si  peu  vraisemblable. 

Je  termine  ce  Mémoire  par  cet  aveu  remarquable  d  un 
des  plus  savans  et  des  plus  hardis  critiques  du  monde ,  de 
Joseph  Scaiiger,  qui  joignoit  à  la  plus  profonde  cônnois- 
sance  de  la  langue  Grecque  celle  de  toutes  les  branches  de 
lantiquité.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Marquard  Freher ,  p.  jf/f2 
de  la  collection  de  sts  Epistola,  données  à  Francfort,  1 6x%, 
in-SJ*  :  «  11  est  étonnant  combien  on  trouve  sur  les  pierres 
jy  gravéos  de  choses  obscures  et  inconnues.  Vouloir  les  in- 
»  terjwéter,  ce  seroit,  je  crois,  perdre  souvent  sa  peine.  En 
»  eflèt ,  ii  n  est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  dire  dans  ce 

• 

»  genre  beaucoup  de  choses  vraisemblables ,  mais  dont  il 
»  est  impossible  de  garantir  la  vérité,  à  moins  d'avoir  trop 
»  de  confiance  dans  son  jugement,  et  de  mépris  pour  celui 
»  des  autres.  »  Ce  savant  prodigieux  ajoute  qu'un  amateur 
de  pierres  gravées  lui  a  envoyé  l'empreinte  de  plusieurs  ; 
et  ii  se  contente  de  dire  qu'il  croit  en  avoir  expliqué  la 
plus  grande  partie  :  Majorem  partem  puto  illi  me  interpr^- 
tatum  esse.  Ces  paroles  de  Joseph  Scaliger  m'ont  inspiré  le 
désir  de  faire  des  recherches  sur  une  partie  de  l'antiquité  si 
obscure ,  qui  a  occupé  les  Ficoroni ,  les  Galeotti,  les  Gori, 
les  Philippe  Venuti ,  Bracci ,  et  tant  d'autres  célèbres  anti- 
quaires ;  elles  m'apprennent  à  excuser  les  erreurs  de  ceux 
quim ont  précédé  dans  une  cîurrière  aussi  épineuse ,  et  me 

consoleront 
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consoleront  du  peu  de  succès  de  mes  foibies  efforts ,  si  l'Ins- 
titut daigne  les  encourager.  Je  me  garderai  sur- tout  de 
chercher  à  expliquer  ce  qui  est  inexplicable,  La  science 
d'un  critique  consiste  en  partie  à  savoir  ignorer  certaines 
choses  qu  il  est  inutile  ou  impossible  d'apprendre.  MiAi 
inter  virtutes  grammatici  kabebitur,  aJiqua  nescire,  dît  le  ju- 
dicieux Quintilien,  /.  i ,  c.  8.  C  est  le  moyen  de  se  mettre 
à  l'abri  du  reproche  que  Montesquieu  adresse  à  labbé  de 
Guascoy  /i.  Jjo  de  ses  Lettres  familières  (Paris ,  1768,  in-i^)  : 
«  Vous  êtes  tous  des  charlatans,  messieurs  les  antiquaires.  » 
Je  tâcherai  de  suivre  de  loin  le  beau  modèle  que  nous  ont 
laissé  i'abbé  Barthélémy,  -dans  ses  Remarques  sur  quelques 
médailles  publiées  par  diferetis  auteurs  (p.  5  3  2  et  suivantes, 
t.  XXVI  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
p.  671,  t.  XXXII),  dans  son  Mémoire  sur  les  anciens  monu- 
mens  de  Rome  (p.  57p,  t.  XXVUI),  et  le  baron  Bimard  de 
la  Bastie ,  dans   ses  Remarques  sur  quelques  inscriptions 
antiques  (p.  420,  t  XV). 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  MONUMENS  ET  LES  INSCRIPTIONS 

DE  KIRMANSCHAH  ET  DE  BI-SUTOUN, 

Et  sur  divers  autres  Afonumens  Sassanides, 

Par  m.  SILVESTRE  DE  SACY. 

Lu  le  1 2  Mai  JLi  o  R S  Q  u  £  je  lu^  à  ÏKçzàémv^  4es  belles-lettres ,  en  Tannée 
^^'  1 7po ,  mes  recherches  sur  les  monumens  et  les  inscrip- 

tions de  Kîrmanschah  ou  Bi-sutoun,  recherches  que  j'ai 
publiées  depuis  dans  le  recueil. intitulé  Mémoires  sur  di- 
verses antiquités  de  la  Perse,  il  n'existoît,  à  la  connoissance 
des  savans ,  aucun  dessin  des  monumens  qui  étoient  l'ob- 
jet de  mon  travail.  On  ne  connoîssoit  pareillement  aucun 
voyageur  qui  eût  copié  les  inscriptions  qui  accompagn^ent 
plusieurs  de  ces  monumens,  si  l'on  en  excepte  M.  l'abbé 
de  Beauchamps,  de  qui  je  tenois  la  copie  des  deux  ins- 
criptions que  j'essayai  d'expliquer.  Les  deux  circonstances 
dont  je  viens  de  faire  mention ,  augmentoient,  comme  il 
est  facile  de  le  sentir,  les  difficultés  de  mon  travail,  et 
en  rendoient  les  résultats  moins  certains  :  car,  d'un  côté, 
"  les  descriptions  les  plus  détaillées  ne  peuvent  jamais  sup- 
pléer parfaitement  à  un  dessin,  et ,  de  l'autre,  la  copie  des 
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inscriptions  ofFroit  des  lacunes  et  des  incertitudes.  J  aurois 
pu  remplir  les  unes  et  dissiper  les  autres»  si  j  eusse  été 
à  portée  de  comparer  diverses  copies  ;  maïs ,  privé  de  ce 
moyen  de  critique,  je  fus  réduit  à  y  substituer  des  con- 
jectures» qui,  comme  on  le  verra  bientôt,  malgré  leur 
grande  vraisemblance,  se  trouvent  aujourd'hui  détruites. 
C'est  donc  pour  réformer  ces  erreurs  que  je  reprends  l'exa- 
men deces  monumens,  à  l'aide  des  nouveaux  moyens  que 
m'ont  fournis  deux  voyageurs ,  l'un  fort  ancien ,  mais  qui 
étoit  demeuré  entièrement  inconnu,  et  qui  n'est  encore 
connu  qu'imparfaitement ,  l'autre  moderne  et  que  nous 
avons  le  plaisir  de  compter  parmi  les  membres  de  l'Ins- 
titut. 

Quoique  mon  objet  principal  soit  de  Rectifier  les  deux 
inscriptions  Sassanides  que  j'avoîs  publiées  conformément 
à  la  copie  prise  par  M.  l'abbé  de  Beauchamps,  et  l'expli-* 
cation  que  j'en  ai  donnée,  je  consacrerai  aussi  quelques 
recherches  à  deux  monumens  accompagnés  d'inscriptions 
Grecques  en  grande  partie  effacées  :  eiles  mérittent  de  fixer 
l'attention  des  voyageurs  qui  visiteront  de  nouveau  ces 
lieux,  remarquables  par  des  ouvrages  de  l'«artquî,  sans  être 
d'une  antiquité  très-reculée,  oflrent  cependant  plus  d'une 
sorte  d'intérêt.  Enfin  je  hasarderai  quelques  conjectures 
sur  diverses  pierres  gravées  qui  portent  des  légendes  en 
caractères  Sassanides,  et  sur  fétymologie  du  mot  satrape. 
Mais  je  dois  d'abord  faire  connoître  les  nouveaux  secours 
que  j'ai  eus  pour  ce  travail. 

Dans  une  occasion  où  beaucoup  d'hommes  de  lettres 
n'aufoient  cru  pouvoir  témoigner  à  deux  familles  illustres 
prêtes  à  s'unir,  la  part  qu'ils  jprenoient  à  cet  heureux 
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évériement ,  que  par  (f  insipides  poésies  mises  en  oubli 
presque  aussitôt  que  publiées,  M.  iabbé  J.  Morelli,  biblio- 
thécaire de  Saint-Marc ,  à  Venise ,  imagina  un  autre  genre 
d'hommage  plus  digne  du  rang  qu'il  tient,  à  si  bon  droit,* 
parmi  les  savans  les  plus  distingués,  et  plus  honorable  en 
même  temps  pour  les  époux  auxquels  il  pouvoit  être  présenté 
avec  l'assurance  d'en  être  favorablement  accueilli.  C'étoit 
en  effet  offrir  un  présent  flatteur  à  un  noble  Vénitien ,  zélé 
pour  l'honneur  de  sa  patrie ,  que  de  tirer  d'une  injuste  obs- 
curité une  douzaine  de  voyageurs  auxquels  la  république 
de  Venise  a  donné  le  jour,  et  dont  les  relations  inédites 
ne  le  cèdent  point  pour  l'intérêt  à  celles  de  Pietro  délia 
Valle ,  de  Chardin  ,  de  Corneille  Le  Brun  et  autres  si 
justement  estimés. 

Parmi  les  voyageurs  que  M.  l'abbé  Morelli  a  fait  con- 
noître  dans  cet  ouvrage,  intitulé  Dissertaiione  intorno  ad 
alcuni  vitiggiatorl  eruditi  Veneiiani  poco  noti  »  publicata  nelle 
faustissime  noiie  del  nobile  uomo  il  sïg.  CJ'  Leonardo  Manino 
con  la  nohile  donna  sigJ^  C"^  Foscarina  GïovaneUi,  Am- 
broise  Bembo  est  sans  contredit  un  de  ceux  dont  la  rela- 
tion mériteroit  le  mieux  d'être  publiée,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  du  grand  nombre  de  dessins  dont  elle  est  accom- 
pagnée, et  qui  sont  l'ouvrage  d'un  Français  nommé  Gre- 
lot, qui  s'étoit  d'abord  attaché  au  service  du  chevalier 
Chardin,  et  qui,  mécontent  de  la  manière  dont  ce  voya- 
geur le  traitoit,  le  quitta  à  Ispahan  pour  se  mettre  à  la 
suite  de  Bembo.  Ce  Grelot  est  le  même  auquel  nous  de- 
vons une  relation  estimée  de  Constantinople. 

La  relation  d'Ambroise  Bembo  contient  une  descrip- 
tion très-détaillée  des  antiquités  qui  ornent  la  montage 
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de  Bî-sutoun  et  celle  qui  est  voisine  de  la  vîfle  de  Kir- 
laanschah,  et  cette  description  est  accompagnée  de  sept 
dessins.  M.  iabbé  Morelii  Ta  insérée  en  entier  dans  la 
notice  qu'il  a  donnée  du  voyage  de  Bembo  ;  et  aux  choses 
flatteuses  qu  il  a  bien  vouiu  dire ,  à  cette  occasion ,  du 
travail  que  j'avois  fait  sur  ces  monumens  y  ii  a  ajouté  la 
complaisance  de  me  communiquer  une  copie  des  deux 
dessins  qui  dévoient  le  plus  piquer  ma  curiosité  :  lis  sont 
joints  à  ce  Mémoire. 

La  publication  du  troisième  volume  du  Voyage  dans 
1  empire  Ottoman ,  l'Egypte  et  la  Perse ,  de  notre  confrère 
M.  Olivier ,  m'a  aussi  fourni  un  détail  circonstancié  des 
monumens  observés  par  ce  voyageur  à  Bi-sutoun  et  dans 
ia  montagne  voisine  de  Kirmanschah ,  et  les  dessins  de 
plusieurs  de  ces  monumens.  Si  quelques  inscriptions,  bien 
dignes  d'attention ,  ont  été  omises,  si  les  dessins  mêmes  des 
monumens  laissent  quelque  chose  à  désirer ,  il  seroit 
injuste  d  en  prendre  occasion  de  faire  des  reproches  à 
M.  Olivier.  La  curiosité  du  yoyageur  q^i  copie  les  mo- 
numens de  lantiquité,  lexpose  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie  à  tant  de  dangers ,  et  lui  fait  éprouver  tant  de 
difficultés,  que  les  services  même  incomplets  qu'il  rend  à 
l'érudition,  ne  doivent  exciter  d'autre  sentiment  que  celui 
de  la  reconnoissance.  C'est  aussi  le  seul  qui  m'anime  ;  et 
si  dans  la  discussion  je  me  permets  quelques  doutes  sur 
une  partie  des  descriptions  et  des  dessins  de  M.  Olivier, 
j'ose  espérer  que  l'on  ne  verra  là  que  cette  critique  que 
l'on  me  permettroit  d'exercer  sur  les  relations  d'Hérodote 
et  de  Pausanlas. 

Les  deux   inscriptions  Sassanides  que  j'ai   déjà  fait 
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comioStre  dans  mon  premier  Mtémoke^  et  sur  lesquelles 
je  reviens  aujourd'hui.,  étant  le  principal  objet  de  mon 
trayail ,  je  dois  rappeler  ici  en  peu  de  mots  la  descriptioii 
du 'monument  auquel  eXies  appamiennent ,  et  j'emprun- 
terai pour  cela  les  propres  termes  du  voyageur  Vénitien 
A.  BembO)  qui  m'a  fourni  le  dessin  joint  à  ce  Mémoire. 
Ce  voyageur,,  décrivant  les  ^itiquhés  de  Chermonsac  ou 
Kirmanschah,  c'est-à-dire,  d'une  montagne  située  dans 
le  territoire  et  près  de  ia  ville  de  ce  nom ,  s'exprime  ainsi  : 
Dissertazione  «  Ayant  séjourjié  quatre  jours  entiers  dans  le  village  de 
i^c.  p.  66         ^  Poulsa  ou  PouUscèiacK  dans  un  assez  mauvais  caravan-* 

»  serai ,  j'employai  ce  temps  À  me  transporter  à  une  lieue 
»  de  là  pour  voir  .une  autre  montagne  »  (il  avoit  parlé  / 
précédemment  de  la  montagne  de  Bi-sutoun  et  de  ses  mo^ 
numQns)  '«  où  se  voient  beaucoup  de  sculptures  antiques: 
»  j'ai  fait  dessiner  en  entier,  comme  l'on  voit,  et  la  mon* 
»  tagne  et  les.  grottes  où  sont  les  sculptiu^es;  et  pour  plus 
»  de  clarté  et  de  commodité^  j'ai  &it  dessiner  chaque  grotte 
»  séparément.  Je  trouvai  un  grand  nombre  de  jardins  avant 
>'  d'airi ver  à  la  montagne ,  et  au  pied  même  de  la  mon* 
>>  tagne  une  source  qui  forme  im  ruisseau  assez  considé-* 
»  rable ,  dont  les  eaux  sont  retenues  des  deux  côtés  par 
»  de%  parapets  de  pierre  brute.  Sur  ce  ruisseau  étoit  autre- 
^  fois  un  pont  dis  pierre,  comme  on  le  reconnoit  à  quelques 
»  vestiges  qui  en  existent  encore  ;  ce  pont  est  remplacé 
»  aujourd'hui  par  deux  poutres  :  il  répondoît  précisément 
»  à  la  plus  grande  des  deux  grottes  ci -après  décrites.  >» 
(Je  remarque  en  passant  que  ce  pont  avoit  sans  doute 
donné  le  non!  au  bourg  de  Poulischah,  car  ce  mot  signifie  le 
pont  du  Roi.)  <f  L'eau  de  ce  ruisseau  prçnd  sa  naissance  sous 
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deux  aircades  qui  soutiennent  ia  mosquée  de  ce  village . 
située  à  ia  gauche  de  ces  sculptures,  et  elle  se  divise 
en  plusieurs  ruisseaux  très-abondans  en  poissons.  Dans 
un  de  ce^  ruisseaux i.étoit  une  grande  statue  de  marbre»^ 
rongée  et  défigurée  par  le  iaps  du  temps  et  par  les  pluies< 
Cette  statue  étoit  debout  au  milieu  de  ieau,  mais  san  . 
pieds«  Je  nepus  pas  m^assurer  si  elle  avoit  été  fbite  exprès 
ainsi  dans  iWigine ,  ou  si  on  i'avoit  brisée  pour  la  pla- 
cer en  cet  endroit,  qui  ne  paroissoit  pas  être  un  lieu 
trèsT-propre  à  recevoir  cette  statue,  attendu  qu'on  ne 
voyoit  aux  environs  ni  autres  pierres  ni  restes  d'aucun, 
autre  noonument  qui  lui  eût  servi  d'accompagnement. 
>' AuHiessus  des  grottes,,  est  taillé  dans  la  montagne  un 
"  escalier  £>rmé  d'un  grand  nombre  de  marches,  et  très- 
»  facile  à  monter  :  je  te  montai  tout  entier  ;  mais  je  ne 
'>  trouvai  au  haut  de  l'escalier  rien  à  quoi  il  aboutît,  si  ce, 
>»  n'est  une  montagne  à  pic.  Seulement'  on  découvre,  du 
»  haut  de  cet  escalier,  une  grande  étendue  de  plaine.  On 
peut. croire  qu'il  n'a  jamais  été  achevé-  Plus  à  la  droite  des 
scidptures,  avant  de  passer  le  ruisseau,  dans  une  petite 
>'  plaine,  sont. deux  enceintes  en  bois;  l'une  des  deux  est 
»  plus  grande,  que  l'autre  :  elles  sont  réparées  tous  les  ans 
»  par  ie  khan  de  la  ville  de  Kirmanschah ,  sous  la  juridif - 
«tiôn  duquel  est  ce  lieu.  Ce  khan  est  expressément  tenu 
»  à  l'obligation  de  les  rétablir  chaque  année  ^  en  mémoire 
»  de  ce  que.Schah-Ahbas,  lorsqu'il  marchoit  à  la  conquête 
>»  de  Bagdad,  dressa  ses  tentes  dans  ces  enceintes.  Il  y  a,  sur 
»  ce  ruisseau  «  xjuelques  autres  jardins  assez  bien  disposés , 
"•  et  dans.  lesquels  les  Persans  qui  habitent  les  lieux  voisins 
»  viennent. prendre  le  frais  :  tout  cela  se  voit^ur  le  dessin •^ 


» 
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»  Je  viens  maintenant  à  la  description  de  oesandqtiJtés," 
»  que  j'appelierai  monumerts  de  Kirmatuchah ,  parce  que  je 
»  n'ai  jamais  pu  apptendre  qu  eiies  eussent  une  autre  dé- 
»  nomination.  Je  leur  <Ionne  ce  nom,  parce  que  la  mon^^ 
»  tagne  où  elles  se  trouvent  est  du  ressort  de  cette  vill«; 
»  et  n'en  est  éloignée  que  d'un  peu  plus  d'une  lieue.  »  '  .  'î 

Ici  A.  Bembo  décrit  avec  beaucoup  de  détail  ia  pias 
grande  des  çleux  grottes,  la  ipéme  dont  M.  Olivier  a  re- 
présenté les  sculptures  aux  figures  i ,  2  et  3  de  la  planche  3^ 
de  son  Voyage,  La  description  d'A.  Bembo  difftre  consi-; 
dérablement ,  en  plusieurs  points ,  de  la  description  et  des< 
dessins  de  M.  Olivier;  ce  qui  peut  tenir  à  plusieurs  causes; 
et  notamment  aux  ravages  que  le  temps^  a  fait  éprouver 
à  ces  monumens  depuis  l'année  1^73  ou  1674  i  époque^ 
à  laquelle  ils  furent  observés  par  le  voyageur  Vénitien; 
J'omets  cette  description ,  qui  feroit  perdre  de  vue  l'objet 
essentiel  de  mon  travail ,  et  je  passe  à  celle  de  la  seconde 
grotte.  Bembo  continue  ainsi  : 

«  A  gauche  de  cette  première  grotte  »  et  à  peu  de  dîs- 
»  tance  de  là ,  est  une  autre  grotte  plus  petite ,  au  fond 
»  de  laquelle,  et  sur  la  partie  qui  fait  face  en  entrant,  se 
»  voient,  de  plein  relief  et  taillées  pareillement  dans  la  mon- 
»  tagne,  deux  figures  d'homnies  singulièrement  vêtues/ 
«  avec  des  culottes  longues  et  étroites,  qui  paroissent  êûre 
»  de  fourrure  ;  ces  deux  figures  ont  de  la  barbe  et  des  che- 
»  veux,  et  sont  ornées  de  diverses  bandelettes.  L'une  de$ 
»  deux  porte  sur  la  t^e  un  morion,  sur  le  devant  duquel 
»  est  sculpté  un  croissant ,  et  la  partie  ouverte  du  croir* 
»  sant  reçoit  un  globe  garni  de  deux  ailes  ;  l'autre  figuré 
w  porte  une  couronne ,  et  dans  cette  couronné  un  itiQrîon 

•  •  »  $ur 
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n  sar  ifiipid^i^élève  un  gidfae  ganii  '  paraiiiement  de -^defix 

»aiies*  Eiio9  ont  toutes  deux  les  »  mains  veiievées?i|as^p^ 

»ia  bailleur  de  i'esloniac,  est  tiMinetpH  un  bàtom  dont* 

»  ÏGoaémité  iniiârieure  n  atteint  •  jtoint  leurs  pied».  Aune 

»  eâtés  de'  ces  figures  se  voient  divers  caipactères  bien  ccm- 

»  serves  »  que  jfai  £sât  ifessiuer  très -exactement  v  je  crois 

t:  cjue  <3e  sont  des^  caractères»  Coptes* ,  et  je  tkie  pk-opose*  de 

^ïssùhe^  s'M  plak  à  Dieu ^  traduire  en  italien,  dans  i«&% 

^  poir  d'y  découvrir  peut-être  toute  f  histefre  de  cette  an^ 

>»tiquité.  Il  m'en  a  coâté  quelques  frais  pour  les  faire 

n  copier  ;  car  je  fus  obligé  d'envoyer  chercher  des  échelles 

»  jusqu'au  village  voisin  »  pour  pouvoir  monter  jusqu'à  la 

»  hauteur  où  ces  caractères  sont  gravés,  et  les  nettoyer 

»  de  la  poussière  et  des  toiles  d'araignée  dont  ils  étoient 

»  tout  couverts  :  d'ailleurs  on  n'eut  jamais  pu  d'en  bas  en 

«prendre  une  copie  exacte.  Pendant  que  je  me  livrois  à 

M  ce  travail ,  j'étois  observé  avec  admiration  par  les  Per*« 

«sans,  qui  ont  la  politesse  de  laisser  à  cet  égard  toute 

»  Hberté  aux  Européens  :  il  n'en  est  pas  ainsi  en  Turquie  « 

»  où  une  semblable  curiosité  coûteroit  une  avanie  consi- 

«  dérable,  peut-être  même  la  vie.  Dans  l'espace  carré  qui 

»  t»t  au^essous  des  figures  ^  on  ne  voit  rien  autre  chose , 

»  si  ce  n'est  une  grande  fente  dans  la  montagne  :  j'ai  voulu 

»  qu'elle  fut  exprimée  dans  le  dessin.  » 

A;  Bembo  décrit  encore  un  troisième  monument i  dont 
je  ne  dirai  rien  pour  le  moment. 

La  description  des  figures  sculptées  dans  la  seconde 

grotte ,  que  je  viens  de  donner,  et  que  j'ai  traduite  avec 

la  plus  grande  exactitude ,  est  entièrement  conforme  au 

dessin  joint  au  Mémoire.  M.  Olivier  a  aussi  décirit  ce 
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monument,  et  Ta  tak  représenter,  à  l'exceptioà  orpendant 
des  inscriptioBS ,  sur  sa  planche  3p» )%*•  ^ 
Vaya^f  dams       <^  A  pcu  de  dlstaoce,  dit-il  p  de  cette  premiàrr  saUe,  on 
remp.OthomoM,  „  ç„  y^jj  ^^^  autre  plus  petite,  également  taillée  ibnsfo 

»  roche  (fig.  jf)^  CeUe<i  a  au  fond  deux  fîgoies,.  aa  peu 
»  au-dessus  de  la  ^ndeur  naturelle  »  taHlécs  en  retief  ; 
»  elles  représentent  deux  femmes  :  leurs  bras,  un  peu  pkiyés, 
»  sont  posés  au-devant  de  leurs  corps  ;  elles  portent  un 
»  globe  au-dessus  de  leur  tète.  On  aperçoit  de  cbocjue 
»  coté ,  près  du  cintre  de  la  voûte,  une  inscription  que 
»  M.  de  Beaucharaps  a  copiée  ^  et  dont  M.  Sîivestre  de 
'»  Sacy  a  donné  lexpUcatton.  ^ 

Ce  <|ui  est  remarquable  dans  cette  cotirte  description, 

c'est  que  M.  Olivier  dit  que  ces  deux  figures  sont  des 

fiffires  defommes,  et  que  dans  son  dessin  tl  le&  a  efiecti- 

vement  représentées  sans  barbe»  tandis  que  Bemho  dh 

Dissatazkme  positivement,  due  jigpre  Ji  gresM  rUètvo,  d^uomini,  ^abiû 

^r./.  7/.         stravaganti  ...e  cw  diwrse  hende,  c  barba  e  capelii.  La  rela- 
tion de  M.  f  abbé  de  Beaucbamps  ne  peut  servir  ni  à  con- 
firmer ni  à  infirmer  l'un  ou  l'autre  de  œs  deux  témoi^ 
gnages,  car  il  dh  seulement  : 
Mém.sMrJ».       «La  seconde  salle,  qui  est  plus  petite,  ne  contient 

V^2^  ^  ^^^'  *  ^**^  ^^^*  figures  de  grandeur  naturelle ,  et  à  demi-relief, 

»  qui  occupent  le  fond  du  portique,  dont  b  partie  supé- 

»  rieure  est  également  taillée  en  ferme  de  voûte»  ^  Otter 

Vty,  en  Turq.  n  est  pas  pIus  précîs  :  «  Il  n  y  a,  ditril,  dans  la  petite  nichç 

^^S6^'  '  ^'  "  S^*^  ^vùL  figures  aussi  en  bas^relief,  de  grandeur  natu- 

»  relie.  »  Néanmoins,  quoique  les  témoignages  coutradic^ 
toires  de  Bembo  et  de  M.  Olivier  semblent  devoir  être 
dun  poids  égal,  on  n  hésitera  pas  à  donner  la  préférence 
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au  premier^  si  l'on  compare  sa  description  bien  détaii{<fe 
et  ie  dessin  qui  raccompagne,  avec  ia  description  très** 
succincte  de JVt.  Olivier  et  ie  croquis  qui  y  est  joint;  et 
si  Ton  fait  réflexion  que  ce  dernier  voyageur  a  dû  prendre 
ce  croquis  à  la  hâte,  tandis  que  Bembo  a  employé  quatre 
jours  à  considérer  et  à  faire  dessiner  les  seuls  monumens 
de  Kirmanschafa  ;  que  les  Curdés  inquiétoîent  M.  Olivier 
et  troubloient  son  travail ,  au  lieu  que  Bembo  se  loue  de 
Thonnéteté  des  Persans ,  qui  ne  lui  laissoient  voir  qu'un 
sentiment  d'admiration  ;  enfin  »  que  les  inscriptions  dont 
nous  avons  deux  copies  prises  l'une  par  Bembo,  l'autre  par 
M.  de  Beauchamps ,  différentes ,  il  est  vrai ,  à  quelques 
égards,  priais  parfaitement  d'accord  sur  ce  point,  attestent 
que  ces  deux  figures  sont  celles  de  deux  rois. 

Je  viens  de  dire  que  les  inscriptions  qui  accompagnent 
ie  monument  sculpté  au  fond  de  cette  salle,  ont  été  co- 
piées par  Bembo  et  par  M.  l'abbé  de  Beauchamps ,  et  que 
ces  deux  copies  offi-ent  des  différences.  La  chose  est  peu  sur- 
prenante en  elle-même,  puisque  l'espace  de  cent  quatorxe 
ans  écoulés  entre  les  observations  des  deux  voyageurs  a 
pu  apporter  quelque  altération  dans  la  forme  des  lettres,  en 
oblitérer  ^out^à^ait  quelques  unes ,  et  en  défigurer  d'au  très. 
On  en  est  encore  moins  surpris,  lorsque  l'on  pèse  atten- 
tivement tom  les  termes  de  ia  relation  de  M.  de  Beau- 
champs.  Dans  son  journal  manuscrit,  à  la  date  du  20  mai  Mem.surdiv. 
1,787  (i),  il  dit:  «Les  lettres  peuvent  avoir  un  pouce  de  "^^^k  "^  ^^' 


(r)  Ce  doit  être  le  10  mai;  le  20 
D'étpit  pas  un  vendredi:  d'ailleurs 
M.  de  Beauchamps,  selon  le  brouillon 
de  son  forurnal ,  doit  avoir  copié  les 
inscriptions  le  lundi  13  ;  sa  lettre  à 


M.  de  Choiseul-Gouffier  est  du  li  » 
et  il  a  renvoyé  le  Voyage  de  Chardin  à 
Bagdad ,  le  jeudi  17  ;  il  a  séjourné ,  le 
vendredi  1 8 ,  à  Kirmanschah  ,et  en  est 
parti ,  le  samedi  19 ,  pour  Hamadan. 

Yij 
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5>jbs^£evn!tQa&S)€Ifes^£toilt^diâ^  à  recûnnoltre  à  ^ause 
';i^^iiit)ndînpirai*ptf'  rbamidité.  La  première  fois  que  je 
?}ie8  icopiai  »  ^iiejnéussili  pas  trop  bien  ;  j'y  retournai  une 
>>ii«itre^fob>fet)  ayant  &it  venir  dun  village  voisin  deux 
^^Qiive»,  je<iisi:  avec  les  sangles  de  nos  chevaux,  une 
a?. espèce  d'échelle  sur  laquelle  grimpa  mon  domestique, 
^  à^  qui  je  concima^dai  de  gratter  les  lettres  dans  leur  pro- 
«^fondeur  4vec  un  couteau.  Voici  les  inscriptions  telles 
»^que  j'at  pu  les  relever.  Je  dois  avertir  ici  que,  pour  plus 
»  de  facilité,  j'm  transcrit  ces  inscriptions  suivant  notre 
»  us^ge  d'écrire  de  gauche  à  droite,  mais  que  sur  le  mur 
V  elles  sont  alignées  sur  la  droite;  ce  qui  me  i&ît  croire 
^  que  récriture  Parthe  ailoit  de  droite  à  gaAiche,^  comme 
»  la  plupart  des  langues  Orientales.  » 

Dans  une  lettre  à  M.  de  Choiseul-Gouffier  (i),  alors 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  datée  du  14  mai 
1787,  M.  de  Beauthamps  s'exprime  en  ces  termes: 

<c  La  seconde  salle,  qui  est  plus  petite,  ne  contient  que 
>».deux  figures  de  grandeur  naturelle,  à  demi-relief,  et  qui 
'^  occupent  le  fond  du  portique.  A  leur  c6té  sont  deux 
>»Jnscriptions  gravées  aussi  dans  le  roc,  à  chaque  angle 
»  et  près  du  cintre  du  dôme  de  cette  place.  J'ai  peine  À 
»  croire  que  quelque  voyageur  les  ait  recueillies ,  parce 
»  qu'elles  sont  assez  difficiles  a  relever,  et  à  huit  ou  dix 
»  pieds  de  hauteur  :  le  fond  en  est  noir  et  humide.  La 
»  première  fois  que  je  suis  allé  dans  cet  endroit,  je  ne  pus 
»  en  relever  qu'une  très-imparfaitement.  J'y  suis  retourné 
»  et  j'ai  ^t  venir  un  homme  d'un  village  voisin ,  avec 


(i)  Je  donnerai  cette  lettre  tonte 
entière,  à  la  suite  de  ce  Mérapire, 


parce  qu'elle  contient  des  particttla^ 
ntés  intéressantes. 
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^  une  povtre  ou  solive  ^ur  iaqueHe  H  s'est  grimpé,  et  je 
^  lui  ai  fait  racler  avec  un  couteau  le  dedans  des  lettres , 
^  qui  ont  à  peu  près  un  pouce  de  longueur,  et  qui  sont 
»  écritef^assez  profondément,  de  manière  qu'il  ma  été  plus 
1»  facile  d'en  prendre  la  copie.  Mais  j'ai  été  pressé  en  trans^ 
»  Clivant»  parce  qu'il  se  formoit  un  orage  et  dû  tonnerre  au- 
»  dessus  de  notre  tête ,  et  que  lès  personnes  qui  m'y  avoien^ 
^  conduit  n'ont  pas  voulu  attendre.  J'ai  été  forcé  de  re^ 
»  monter  à  cheval  et  de  regagner  la  ville  à  toute  bride, 
»  après  avoir  traversé  une  rivière  assez  profonde.  » 

Enfin,  dans  le  brouillon  du  journal  de  M.  de  Beauchamps, 
dont  il  a  détaché  les  deux  feuillets  qui  contiennent  la  co^ 
pie  des  inscriptions  pour  me  les  donner,  je  lis  en  propres 
termes  :  «  Ces  deux  inscriptions  sont  assez  exactes,  à  quel-     Afém.sitrdh. 
»  ques  lettres  près  :  j'ai  fait  monter  une  personne  pour  faire  "^^  ^  ^^^* 
le  dedans  des  lettres  qui  ne  paroissoient  pas  assez 


5  bien. 

'  Ces  détails  sont  minutieux  :  mais  ils  prouvent  ce  que 
je  disois,  qu'outre  les  lacunes  provenant  des  dommages 
occasionnés  par  le  temps,  il  a  dû  rester  quelques  inexac- 
titudes dans  la  copie  de  M.  de  Beauchamps,  et  que  celle 
de  Bembo,  faite  un  siècle  plutôt  et  à  loisir,  mérite  une 
confiance  plus  entière  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps  ne  puisse  servir  quelquefois  à  recti- 
fier celle  de  Bembo. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  inscriptions,  en 
commençant  par  celle  qui  est  marquée  A  ;  je  réclame   Pllfg.i.h. 
d'avance  l'indulgence  dé  la  Classe  pour  les  détails  minu- 
tieux, mais  nécessaires,  dans  lesquels  je  vais  entrer* 
la  première  ligne  de  cette  inscription  m'avoit  paru^ 
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préœnter  I»  trois  mots  yn  'h  |!I0  mnfom  Im  an,  qui^  in« 
teqirét^^s  d*ajfaè$  la  tangue  Pehlvie^  et  à  fidde  iki  {laisî, 
pouvôient  trè^bien  signifier ,  iUe  xujus  f^iaui  ééÊC.  La  .pre« 
mière  iigne  de  l'insciiptim  £  nWffiioit ,  sur  la  copie  de 
M.  de  &auchamps  !,  que  les  deux  lettres  t7  /ov;  mais  ce 
voyageur  avoit  observé  qu'il  y  jrvait  eu  avant  ce  anot  plu** 
sieurs  airtms  lettres  qui  étoient  e&cées  :  j'avois  cru  ^  en 
conséquence ,  pouvoir  y  restituer  ie  ifiotpQ  mauaa  avantie 
mot  ^  Ion,  et  Je  mxit  |t<  ^za  après  ce  même  mot,  et  lire 
de  la  même  manière  la  prenûère  iigne  des  deux  inscripr 
lions.  Cette  conjecture  était  icès-plausibb  ;  mais  jerecon-, 
nois  aujourd'hui  qu  elle  est  cantraice  au  monument. 

I  .^  lia  première  lettre  die  finscription  A,  que  J/L  de 
Beauchamps  afvoit  figurée  comme  un  D  mem,  se  peut 
avoir  cette  valeur  sur  la  copie  de  Bembo  :  on  ly  pren- 
dront pour  un  vaVi.ou  un  rescA  *i,  lettres  qui  ne  diâf^ent 
en  rien  l'une  de  l'autre  dans  ce  genre  d'écriture ,  si  l'on  ne 
voyolt  clairement ,  en  la  comparant  avecia  première  lettre 
de  l'inscription  B»  que  cV$tim  phéoupé  t^.Lt  pét\^  dans 
l'écriture  Sassanide ,  ressemble  au  Q  capital  de  iH>tre  alpha** 
bet;  mais  il  est  défiguré  ici,  parce  qu'une  portion  de  la 
rondeur,  dans  la  partie  inférieure,  est  ef&cée,  ou  n'a  pas 
été  exprimée  par  Bembo. 

2.^  Ce  que*j'avois  pris  pour  un  vav  1  dans  la  -copte 
de  M.  de  Beauchamps,  n'est  qu'une  partie  d'un  tau  t\  très* 
«bien  formé  sur  le  monument,  et  cette  lettre  n'est  pas  moins 
reconnoissable  dans  l'inscription  B. 

3  .^  Au  lieu  d'un  nonn  7  que  j'avois  vu  sur  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps,  il  y  a,  dans  Tune  et  l'autre  inscription, 
un  kaf  n  trop  bien  formé  pour  qu'on  hésite  à  le  recon- 
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noitre.  C^tle!  lettre»  privée t  aux  b  copie  de  M.  de  Beaur 
cjhanjpn».  d'uneipartie  des  txvts  dcmt  eiie  doit  étce  composée  » 
n'iC^oit  pius.  râeliemeat  qu'un  imcn  [• 
-  4'«^  liBS.  deux  kttseé  suivantea  peuveiiit  étsesu  Jnea  iV:  Jàu 
ou  ^  ///  mftia  je. crois  qxi U  faut  lire. ici. ^  k.  Quoique  ia 
âgure  dq  wd  t  diffàié  de  celle  <lu  r/zx  1  dans  récriture 
Sassonide ,  ie  W  ^  n'étant  projMrenieyit  que  notre  C  v^^ 
tourné,  et  le  vav  T  vessemblaiit  À  notre  chiiTre  arabe  ^, 
cepemiant  cette  difTérence  disp^oit  quand  te  /W  est  joint 
è  ia  iectre  qx\i  ie  préeède  ;  ee  dont  il  y  a  piu^ieurs  Qxem>plep 
daas  ces  inscriptions  eiles^mdmes. 

5.^  I^a  première  ligne  de  if  inscription  R  ne  contient 
rien  autre  chose  que  le  mot  ^7d^flfr  dont  |e-^ens^^  passer 
en  revue  toutes  ie»  lettres  :  ahisl  favois  eu  tort  de  sup- 
piéer  ensuite  ie  mùf^Kan^  Ek^n»  i^tnecriptioQ  A,  I4  copie 
de  M.  de  Rçaucliaipps  m'oftoît  e^ort  un  caractère  que 
je  crus  composé  ,  et  qui  ressembloit  assez  bien  au  groupe 
éonrné  dé  ValepA  M  et  du  Jioan^  f  »  ^^  fréquenu  sof  tous  les 
monumens  Sassanidea.  Je  n'hésitai  dojic  pas>  à  lire  ici  M 
dm.  Dans  ia  copie  de  BemI>o ,  je  vois  deux  caractères  bien 
distinct  :  le  premier  est  un  tau  ï]-,  k  second  »  apparem^ 
ment  mal  figuré  »  seroit  une  énigme  pour  moi ,  si  je  ne 
Mb-ouvois  ie  même  mot  au  commencf  ment  de  la  secondé 
ligne  de  f inscription  B,  et  si;  ia  v^epr  de  ce  çana^tère 
n'étolt  dâerminée  par  le  mot  7)g^^  boman ,  fits ,  oà  je  f  ai 
reconnu I  11  y  a  ipng-temps,  tant,  dans  ces  inscriptions  M/m.  sur ds», 
elIes^m^mes  que  dans  celles  de  Nakschi-Rjoustam.  Ce  ca-  T'  "^./^.f^' 
ractèpe  ou  monogramme  vaut  les  deux  lettres  mem  ^  et 
noun  t ,  et  doit  étre^  prononcé  fnan^  Ges  deux  lettres  réunies 
se  figiireÂt  dç  la  méiiië  manière  >.  ou  du  moins  d  une 
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fliamèrC'  tf^apprâçhante ,  dans  i'écriture  Pekfvte,^  comme 

on  k  V4xt  dans  ia  première  page  du  Binmdékestk ,  <pie 

M.  Anquetil  a  fait  graver.  C'est  ce  que  fax  défà  remarqué 

Mhi.5uréh.  dans  mon  Mémoire  sur  les  iascriptions  de  Nakschi-Rpusr 

mu.  Je  k  Perse,  ^^^    ^u  SU  jet  du  mot  bomatî,  dont'  la  lecture  ne  souffi-e 

aucune  difficulté,  puisque  bùman  signifie ^j en  pehivi,  et 
que  dans  ces  inscriptions  ii  répond  au  grec  uîoS»  DaiisHos^ 
cription  A  qui  nous  occupe,  ce  caractère  est  mai.  formé; 
soit  par  ia  faute  du  sculpteur,  soit,  comme  je  le  crois 
plutôt,  parce  que,  quand  Bembo  a  fait  sa  copie,  une  por> 
tion  de  ce  caractère  qui  doit  «être  formé  ainsi  tf  f  étoit  déjà 
efl^cée,  et  que  ce  voyageur  a  donné  p^ut-étre  vn  peu  trop 
'  d.Q  bauleur  aux  ^aîts  perpendiculaires. 

Voici  donc  comment  jf  ii$  ia  première  ligne  de  cette 
inscriptign  ipatkeli  teman,  |Dn  ^^5/11);  ce  que  |e  traduis 
ainsi ,  imago  hacj  Qu^ra  hac:  mais  je  dois  justifier  cett€t 
traduction. 

Pour  prouver  que  le  mot  ^^D/1Û  patkeli  signifie  ^éri-î 
tablemeïit  imago,  figura,  ii  me  suffit  de  dire  que  ce  mo€ 
se  retrouve  sur  les  trois  inscriptions  Sassanides  de  Nakscfai- 
Roustam ,  où  ii  répond  constamment  au  grec  is  w^^inni. 
LiOrsque  je  lus  à  T Académie  des  belles -lettres  mon  Mé-i 
moire  sur  les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam,  et  même 
Mhi.surd».  lorsque  je  le  fis  imprimer,  je  n'avois  pu  décliiffirer  les  mots 

ant.  Je  h  Pam.  jçg  inscriptions  Sassanides  qui  répondoient  aux  mots  Grecs 

r9ip  ro  7£9 A^iK^y  >  et  j'avois  laissé  la  place  de  ces  mots 
vacante  sur  la  planche  qui  accompagne  ce  Mémoire ,  à  la 
ligne. pu  les  caractères  Sassanides  sont  exprimés  en  c^rac^ 
tèf  es  Hébreux.  J'avois  cependant  conjecturé  que  f  pn  devoit 
y  lire  les  mots  patkeli  Zfm^çhlU  ^V^llfi»  et  j'avoê  ajouté; 

«Ce 
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*  aucune  des  *fcm gués  de  i  Fersfc-/  mai  r  cômmeî  |e  rtè  ^';^jj  ^  ^"^^ 
»  cpiMMB  ie  zend  et  ie  p^vi  -^ti^  ^par'  lès  ouvragés  ait 
^  M.  Anquetil^  H  peut  se  fâtre^que  cêsiftots',  qûoiqii^ 
»  je  l'ignore ,  s'expliquent  par  l'une  ou  Tautre  de  cés^ 
^  langues,  •  •  .Au  lieu  ée-^ifinàtth  bu  Xflnadj ^  on  poufroft 
«^'encore  lire  yikedj  y^X^  en  supposant  une  petitp  înexac* 
>^  tkude  dans»  le  dessin  »  et  alors  on  aiiroit  ici  le  pronom 
-*  d6iiDnstratif  de  la  langue  Pehlvie ,  qui  répondroit  au 
»  grec  TfcfiB .  » 

^  Je  suis  revenu  sur  ce  sujet  dans  des  Observations  sur 
quelques-unes  des  inscriptions  expliquées  dans  mes  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse ,  observations  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Journal  des  savans^  du  30  plu- 
viôse an  V,  n.°  4  î  ^t  >  après  avoir  rapporté  le  passage  que 
je  viens  de  citer,  je  me  suis  exprimé  ainsi: 

•<  Ce  que  je  donnois  alors  pour  une  conjecture  me 
»  paroît  aujourd'hui  certain ,  et  je  crois  pouvoir  assurer 
»  que  les  mots  qui ,  dans  les  trois  inscriptions  Sassanides* 
»  A  n.**  i  ,  B  n.*^  1 ,  et  C  n.^  i ,  répondent  aux  mots  Grecs 
»TovTo  li'Ofodà'Troif,  sont  ceux-ci  y^x  ^!?Dri|),  que  je  pro- 
«nonce patkeli  jahed). Le  mot  *^2>JT!3  patkeli,qne  je  n'avois 
»pas  d'abord  reconnu  pour  appartenir  à  aucune  des 
«  langues  de  l'Orient  qui  peuvent  avoir  quelque  affinité  ^  ; 
yf  avec  celles  de  la  Perse ,  se  trouve  dans  le  chaldéen  ^  le  "^ 
»  syriaque ,  l'arménien ,  et  même  dans  le  persan  moderne. 
»  Dans  le  chaldéen  ^^  Je  syriaque ,  il  s'écrit  î^'ISflâ  ou 
^  *12il&  f  et  -se  prononce  ptakra  ou  patkar.  Dans  le  Nouveau 
^tf^estam^n  Syrraqiîèrll  îépond  toujours  au  rtiot  Grec 
••  îi^Te^  /  et-  n  e«t:  èiti^Ày^  que  dans  l'acception  ^idc^e  i 

Tome  II.  Z 
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»  mais  il  a  eu  sans  doute»  dans  son  origine  ,  une  signifi- 

»  cation  moins  restreinte ,  celle  ai  image ,  figure ,  ressemblance; 

»  c'est  la  signification  qu'il  conserve  dans  la  langue  Ar- 

»  ménienne*  Patker,  en  arménien,  signiûe  figure ^  image, 

»  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  consultant  le  Die- 

Diction.  Arm.  >5  tionnaire  Arménien  de  Rivola  et  le  Dictionnaire  Latîn- 

^ofa  iw  Lat  *'  Arménien  de  Villote,  au  mot  Imago»  Moïse  de  Chorène 

Arm.p.jjé.      j>  l'emploie  dans  cette  phrase,  «Nous  sommes  l'image  de 

Hist!^ArmZ^i.  ''  Dieu  «  [Mech  patker  astoud^oj] .  Enfin  dans  le  persan  mo- 

»  derne ,  au  lieu  depatker ,  on  prononce /)^7/A^^  qui  signifie 
»  pareillement  figure ,  image. 

»  La  différence  la  plus  considérable  qui  se  remarque 
«entre  ces  mots  des  langues  Chaldéenne,  Syriaque,  Ar- 
»  ménienne  et  Persane,  et  le  mot  patkeli  des  inscriptions 
»  Sassanides ,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  ^  lamed,  au  lieu  du  *!  resch  ; 
>*  mais  cette  différence  ne  doit  pas  empêcher  que  l'on  n'y 
»  reconnoisse  le  même  mot.  J'ai  fait  voir,  dans  monMé- 
>3  moire  sur  les  inscriptions  de  Kirmanschah,  que,  dans  les 
»  anciennes  langues  de  la  Perse ,  le  son  de  1'/  et  celui  de 
»  l'r  se  confondoient  fréquemment  ;  et  les  inscriptions 
»  mêmes  de  Kirmanschah  en  fournissent  la  preuve ,  puîs- 
»  qu'au  lieu  des  mots  "inj  îchetr ,  germe,  7î<*1^i<  iran,  et 
»  ]^y*y^  dtiiran ,  noms'de  pays,  on  y  lit  VflJ  tchetl,  rn^N 
»»  ilan,  et  JN^^afc*  anilan  (pi.  ix,  A  et  B). 

<>  Quant  au  persan  moderne  paiker^  il  est  formé  de 
»  patker ,  par  le  changement  du  tau  f\  en  un  iod  ^ ,  qu'il 
»  faut  prononcer  comme  ley  dans  le  mot  graji ,  ou  comme 
»  1'^  dans  les  mots  yacht  et  yeux.  Ce  changement  se  retrouve 
»dans  plusieurs  autres  mots  où  1'/  prend  la  place  du  fou 
»  du  d:  ainsi  le  mot  Persan  péigam  [nouvelle]  se  reconnoît 


n 
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•»  dans  f  arménien  patgam ,  et  dans  le  chaldéen  t<û;inô  pit- 
»  ganta ,  ou  DJJlB  pitgam ,  ou ,  comme  le  prononcent  les 
»  Syriens,  petgama  et  petgam,  qui  signifient  tous  la  même 
«chose.  Ce  mot,  en  pehivi,  se  prononce /?^^^2/w.  ZenJ-ity, t. il 

«  Palmoudan ,  qui ,  en  persan ,  signifie  mesurer,  se  re-  ^' 
»  trouve  dans  le  pehivî  padmounatan  :  natan  en  pehivi ,  et      lU.  p,  isp- 
r>  dan  en  persan ,  ne  sont  que  la  terminaison  de  l'infinitif. 

Pài,  qui ,  en  persan ,  signifie  pied,  vient  du  zend  padé.      léu  p.  jyr. 

Les  inscrjption$(deNakschi-Roustam),  An.**4»  Bn.°4> 
»  et  C  n.°  4  >  qu'  ^^  sont  qu'une  traduction  des  inscrip- 
»  tions  A  n.°  i ,  B  n.°  i ,  et  C  n."*  i ,  en  un  autre  dialecte, 
»  commencent  aussi  par  les  mêmes  mots ,  avec  cette  seule 
»  différence  que  le  mot  qui  signifie /^r^,  'Of  ocni^Tn^y ,  y  est 
»  écrit  comme  dans  le  chaldéen ,  le  syriaque ,  l'armé- 
»  nien  et  le  persan  moderne ,  par  un  resch  *i .  Les  deux 
«  premiers  mots  de  ces  inscriptions  doivent  être  lus  ainsi; 
~  J3î  nsna  patkeri  lakedj.  » 

La  manière  dont  je  lis  le  premier  mot  de  nos  deux  lns^ 
criptions,  patkeïi,  me  paroît  mise  hors  de  doute  par.  les 
raisons  que  je  viens  d'exposer  ;  et  ce  qui  justifie  pleinement 
le  sens  que  je  donne  à  ce  mot ,  c'est  qu'on  le  retrouve  sur 
les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam,  où  la  signification 
en  est  déterminée  par  les  inscriptions  Grecques  corres- 
pondantes. 

Quant  au  mot  qui  répond  au  grec  rooro ,  et  que  je  pro- 
posois  de  lire  y^x  jahed) ,  ce  qui ,  en  langue  Pehivie,  signifie 
effectivement  hïc  ou  hac»  j'étois  obligé,  pour  justifier  cette 
manière  de  le  lire ,  i  «^  de  supposer  une  inexactitude  dans 
la  forme  du  ^kaf,  qui  l'assimiloit  au  noun  y  ;  x.\à^  donner, 
sans  aucun  autre  exemple  qui  m'y^  autorisât,  1^  valeur  du 
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djim  PT  f  où  tchim  ^  Persan ,  à  une  figure  que  je  ne  trouvob 
qu'une  seuie  fois,  et  qui  n'avoit  qu'une  ressemblance  fort 
éloignée  avec  celle  du  ichim  dans  le  mot  minotchttr.  Au* 
jourd'hui ,  par  la  comparaison  de  cette  figure  prise  dans 
l'inscription  B.  n.^  i  de  Nakschi - Roustam ,  et  dans  l'ins- 
cription C  n.^  I ,  avec  celle  qui  forme  Ja  syllabe  mon  du 
mot  boman ,  dans  les  inscriptions  A  n.^  i  et  B  n.^  i ,  ;e 
demeure  convai;icu  qu'elle  ç  réellement  la  même  valeur  : 
je  reconnois  aussi  que  les  deux  traits  que  je  prenois,  en 
bds  isolant  l'un  de  l'autre,  pour  un  yïin  f,  et  un  A^"1, 
dans  les  inscriptions  B  n.^  i  et  C  n.^  i ,  ne  font  qu  une 
même  lettre ,  un  tau  n ,  en  sorte  que  dans  ces  deux  inscrip- 
tions il  faut  lire,  comme  dans  celle  de  Kirmanschah; 
teman  TQïy .  Sans  doute ,  le  même  mot  se  trou  voit  aussi  dans 
l'inscription  A  n.^  i  de  Nakschi-Roustam  ;  mais  cet  endroit 
de  l'inscription  est  tout-à-fait  ef&cé. 

Après  m'être  assuré  de  la  sorte  que  le  second'  mot  de 
toutes  ces  inscriptions  devoit  être  lu  ieman  jon»  ^t  qu'il 
devoît  signifier  ce,  cette,  puisqu'il  répond  au  Grec  tCto, 
il  me  restoit  à  vérifier  si ,  effectivement ,  la  langue  Pehlvie 
m'offrîroit  ce  même  mot,  ou  un  mot  fort  approchant,  avec 
cette  signification.  J'ai  parcouru  toutes  les  notes  jointes 
par  M.  Anquetil  à  la  traduction  du  Boundéhesch,  où  il 
rapporte  souvent  des  textes  Pehlvis,  et  le  petit  vocabulaire 
Pehivi  dressé  par  le  destour  Darab  et  publié  aussi  par 
M.  Anquetil,  et  j'ai  trouvé  que  le  mot  Pehfvi  tememan 
signifie  ce ,  cette,  lui  (i). 

Yoîci   ce   qu'on   lit  dans   le  vocabulaire  manuscrit  : 


f  r)  Je  remarque  ici,  en  passant, 


sans  oser  cependant  i'assurer,  qu'il    soit  la  même  chose  que  le  mot  Zend 


semble  que  le  mot  Pehlvî  tememan 
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16-6P  v^t5^^*  «  Tememati,  en  parsî  âtiou,  c'est-à-dire, 
»  lui  ». 

Je  trouve  dans  le  Boundéhesch  ce  passage  Pehivi  :  Féroud 
mara  agh  tememan  kànd  djeknéntouned  [Féroud  qui  le  bâtît ,  le 
nomma].  La  traduction  iittérale  de  ces  mots,  en  parsî, 

doit  être  iU>*li'  ^^j^^]j  c:V  >j/i- 

Dans  le  même  livre,  je  lis,  tememan  bouneh  kadehkamin      zÀd-avesta, 
[qui  est  le  siège ,  ie  séjour  de  i'été]  \  tememan  n'est  point  ^2e^/\\^'^^^' 
un  conjonctif,  mais  un  démonstratif:  la  traduction  littérale 
est,  en  parsî,  (jU-ucjUtXc\5o>jjj^. 

La  différence  entre  tememan  et  teman,  que  peut-être  on      nu.  p.  402, 
doit  prononcer  temman,en  doublant  le  mem,  est  si  petite,  '"^'^  ^^^' 
que  je  ne  doute  point  que  îa  manière  dont  je  lis  et  je  tra- 
duis ce  mot,  ne  soit  ia  véritable. 

II  ny  a  rien, à  changer  à  la  manière  dont  j'aî  lu  et 
expliqué  la  seconde  et  la  troisième  ligne  de  l'inscription. 
La  copie  de  M.  de  Beauchamps  m'avoit  présenté  une  diffi- 
culté assez  considérable  :  la  seconde  ligne,  dont  le  premier 
mot  devoît  être,  comme  je  n'en  pouvois  douter,  ma^diesn 
pnrO  [adorateur  d'Ormusd],  au  lieu  de  commencer  par  un 
mem  q,  commençoît  par  un  caractère  qui  pouvoît  être  un 
vav  1 ,  ou  un  resch  *i ,  ou  la  moitié  d'un  schm  fif  ;  et  la 
troisième  ligne,  dont  je  jugeois  que  le  premier  mot  étoît 
le  nom  deSapor,  Schahpouhri ,  et  devoît,  par  conséquent , 
avoir  pdur  première  lettre  un  schin  )ff ,  ofîroît ,  au  .lieu  de 
cela  ,  un  mem  D .  Voici  comment  je  crus  alors  pouvoir 
résoudre  cette  difficulté:  «  Je  pense,  dis-je,  qu'il  y  a  ici,      Man,surdh, 

am.  de  la  Perse, 

p.  244' 
tatché  qui  signifie  ce  (  Zend-avesta ,    pehivi ,  répond  au  parsi  a^  tché.  Voy. 

tom,  JJj  p,  éf^):  car  wemarij  en    ibid.  p.  Ji7,et  ailleurs. 
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»  soit  sur  le  monument  iui-méme,  soit  sur  la  copie,  une 
»  transposition  ;  que  le  ment  doit  être  rapporté  du  com- 
>»  mencement  de  la  troisième  ligne  au  commencement  de 
»  la  seconde,  et  que  cette  figure,  qui  me  paroît  être  la 
»  moitié  d'un  schin^  dont  l'autre  partie  est  omise  ou 
»  effacée ,  doit  être  placée  au  commencement  de  la  troi- 
»  sième  ligne  pour  y  former  le  nom  de  Sapor.  »  La  copie 
de  Bembo  confirme  pleinement  ma  conjecture ,  et  lève 
toute  difficulté.  Toutes  les  lettres  de  la  seconde  ligne  y 
sont  bien  formées,  et  ïaîeph  qui  termine  le  mot  vohia 
^<^^11 9  ou  vohoua  {stinn ,  et  la  ligne ,  et  que  j'avois  res- 
titué par  conjecture  sur  la  copie  de^M,  de  Beauchamps, 
se  trouve  sur  celle  de  Bembo. 

A  la  fin  de  la  troisième  ligne ,  il  manquoit ,  dans  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps ,  les  deux  lettres  an  7K  du  mot 
îtO^D  mûîcan  :  il  ne  manque  sur  celle  de  Bembo  que  le 
noun  r  ;  mais  il  faut  observer  que,  dans  cette  dernière  copie, 
le  mem  D  de  malcan  YUCh^  est  mal  formé  et  presque  mécon- 
noissable,  tandis  que,  dans  celle  de  M.  de  Beauchamps,  il 
a  sa  forme  naturelle  :  ainsi  les  deux  copies  se  suppléent  et 
se  rectifient  réciproquement. 

La  quatrième  ligne  est  entièrement  semblable  sur  les 
deux  copies  ;  il  faut,  sur  toutes  deux,  restituer  à  la  fin  les 
lettres  no  13  du  mot  liO  mino. 

A  la  fin  de  la  cinquième  ligne ,  j'avoîs  restitué  par  con- 
jecture les  trois  dernières  lettres  du  mot  TD^îO  maidiesn; 
''la  copie  de  Bembo  justifie  cette  restitution,  il  n'y  manque 
que  la  dernière  lettre. 

La  sixième  ligne  est  pareille  sur  les  deux  copies  et  sans 
lacune. 


DE  LITTÉRATURE.  183 

Dans  ia  septième  ,  ia  copie  de  Bembo  n  offre  point  de 
lacune,  au  iieli  quii  manquoit  sur  la  copie  de  M.  de 
Beaifchamps  les  quatre  dernières  lettres  ilan  ?t{V^  du  mot 
TM^^ilN  anilatif  sans  même  que  cette  lacune  (ùt  aucunement 
indiquée  (1)-  Je  les  avois  rétablies  par  conjecture» 

La  huitième  ligne  est  conforme  sur  les  deux  copies  ; 
les  lettres  sont  même  en  général  mieux  formées  sur  celle 
de  M.  de  Beauchamps.  Il  y  manquoit  seulement  le  iod  ^ , 
avant-dernière  lettre  de  la  ligne  et  du  mot  ^^^ml  vohia. 

La  neuvième  ligne  est  conforme  sur  les  deux  copies  et 
sans  lacune. 

D'après  les  observations  que  je  viens  de  faire  sur  fins* 
cription  A ,  on  voit  qu'il  n'y  a  de  changement  à  faire  que 
dans  la  manière  dont  j'avois  lu  la  première  ligne  ;  ce  qui 
n'en  produit  pas  un  essentiel  dans  le  sens. 

L'inscription  entière  doit-être  lue  ainsi  (2)  : 

i^^mi  ^S3  ]iiiv  jo  ^br\i 

î^D^o  înd'?o  ^nD*13 

Cette  figure  est  celle  de  l'adorateur  d'Ormuzd,  dePexcelIent 


(i)  C'étoit  une  faute  de  la  copie. 
Voyez  en  la  preuve  dans  mes  Aîé» 
nôtres  sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse,  p.  249-  * 


(2)  J'ai  mis  un  point  sur  les  lettres 
qui  manquent  dans  les  deux  copies 
de  cette  inscription  ^  et  que  |e  resti* 
tue  par  conjecture. 
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Sapor,  roi  des  rcSs^d'Ir^n  et  d'An^ran  »  germe  cékste  de  la  iac6 
des  dieux,  fils  dej'adorateur  JOrmuzdi  de  l'excellent  HormuZi^ 
roi  des  rois  d'Iran  et  d'Âniran ,  germe  céleste  de  la  race  des  dieux, 
petit-fils  de  Fexcellent  Narsès ,  roi  des  rois. 

Je  ne  m  arrêterai  point  à  prouver  que  cette  inscription 

s'accorde  avec  l'histoire  et  la  généalogie  des  rois  Sassanide^ 

de  Perse,  et  que  le  Sapor  dont  il  est  fait  mention  ici.  est 

Sapor  II,  surnommé  DAouiaktaf;  j'ai  rempli  cette  tâche 

Mém.surdiv.  ^ans  mon  premier  mémoire,  auquel  je  renvoie. 

V^s'etsuh!^'       Je  passe  donc  à  imscription  B. 

PLl,fig.i,B.       La  première  ligne  de  cette  inscription  ne  contient  que 

le  seul  mot  ^^SflÔ  patkeli.  Les  trois  premières  lettres 
étoient  omises  sur  la  copie  de  M.  de  Beauchamps,  qui  avoît 
seulement  eu  soin  d  observer  qu'il  manquoit  là  deux  ou 
trois  caractères,  qu  il  n'avoit  pas  bien  pu  reconnoître. 
J'avois  rétabli  ces  lettres  par  conjecture,  et  supposé  qu'on 
de  voit  lire  mavan  lou  "h  pO-  II  ne  reste  aucun  doute  à  pré- 
sent qu'on  ne  doive  lire ,  ainsi  que  dans  l'inscription  A  et 
dans  celles  de  Nakschî -Roustam ,  patkeli  ^^^fiQ. 

La  deuxième  ligne  contient  les  deux  mots  teman  maidiesn 
TDnîD  ÎDJI»  si  ce  n'est  que  la  dernière  lettre  du  mot  w^2" 
diesn  pHTO»  le  noun  ? ,  manque  sur  la  copie  de  Bembo,  et 
qu'au  lieu  du  iod  ^  on  y  voit  un  lamed  ^.  Cela  ne  vient 
sans  doute  que  de  ce  que  ce  voyageur  a  donné  au  iod  ^  une 
tête  ou  trait  perpendiculaire  ,  qu'il  ne  doit  point  avoir  ; 
peut-être  la  pierre  étoît-eile  rpngéeen  cet  endroit,  et  aura- 
t-i\  cru  que  ce  creux  accidentel  appartenoît  à  la  lettre. 

Cette  seconde  ligne  manque  toute  entière  dans  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps.  J'avois  bien  vu  qu'il  devoît  y  avoir 
une  lacune»  et  que,  pour  la  suppléer,  ilfalloit  rétablir  les 


mêmes 
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mêmes  mots  que  je  iisois  dans  rinscription  A  ;  mais  comme 
M.  de  Beauchamps  n  avoît  point  remarqué  qu'il  y  eût  une 
Jigne  entière  dont  les  caractères  fussent  omia»  j'avois  placé 
Jes  mots  qui  me  paroissoient  manquer,  partie  à  la  fin  de  la 
première  ligne ,  partie  au  commencement  de  la  deuxième  ^ 
qui  auroit  dû  être  la  troisième. 

La  troisième  ligne  »  qui  est  la  seconde  sur  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps ,  ne  contient  rien  autre  chose  que  le 
mot  vohia  KVni» 

La  quatrième  ligne  (la  troisième  de  la  copie  de  M.  de 
Beauchamps)  m'avoit  extrêmement  embarrassé.  Oh  lisoit/ 
dans  la  copie  de  M«  de  Beauchamps ,  varahrapan  Tbtâ'snil  i 
ou,  suivant  une  correction  qu  il  avoit  faite  lui-même  »  tarah^ 
fan  yjflBlTW*  Je  voyois  bien  que  ce  devoit  être  ici  le  nom 
du  roi  ;  et  comme  la  suite  de  cette  inscription,  m  apprenoit 
que  le  roi  dont  il  s  agissoit  étoit  fils  de  Sapor  et  petit-fils 
4'Hormuz ,  j'étois  mis  sur  la  voie  pour  connoître  quel  étoit 
le  prince  dont  Tinscription  devoit  offrir  le  nom.  Au  lieu 
devarahpan  mfin^ll»  je  pou  vois  lire  schahpan  [tttinifc^  ;  car, 
cojpmi?  je  f  ai  déjà  observé ,  le  schin  Bf  ne  diffère  point  du 
yav  1  et  du  resch  "i  réunis.  Je  vois»  par  les  notes  que  je  fis 
ftlors  pour  mon  travail ,  que  ma  première  idée  avoit  été 
de  lire  ^•iniBniS^  sehahpouhri,  c  est-à-dire,  Sapor;  mais  ;e 
renonçai  à  cette  restitution  qui  nne  parut  trop  hardie, 
puisqu'il  falloit  substituer  aux  deux  lettres  an  JM  les  lettres 
>^ni  oiihrit  qui  n'y  ressemblent  point  dû  tout.  J'aimai  donc 
mieux ,  admettant  la  correction  de  M.  de  Beauchamps  qui 
me  donnoit  le  mot  ^arahpan  jNan*11 1  supposer  que  ce- 
toit  par  erreur  qu'il  avoit  mis  un  pé  C|  au  lieu  d'un  resch '^. 
Au  moyen  de  cette  supposition ,  on  lisoit  varahran  |N*tfl*lV 
Tome  IK  A» 
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J  avois  déjà  feît  voir  précédemment  que  ce  nom  est  fe 
même  que  les  Persans  p'<D(Vion<:ent  iSLvîjùnrd'hmBûAram.  Le 
£ahram  dont  il  devoit  être  question  dans  cette  inscrip^ 
tîon ,  ne  pouvoit  être  autre  que  Bahram  iiis  de  Saper  II 
et  petit -fils  d'Hormuz.  H  convenoit  d'autant  mieux  de 
trouver  la  figure  de  ce  roi  et  son  nom  dans  ies  monu- 
nfiens  que  j'examînois,  que  f  histoire  nous  apprend  que  la 
ville  même  de  Kirmanschah  doit  sa  première  origine  à  ce 
prince ,  et  que  lui-même  a  porté  le  surnom  dit  Kirmanschah, 
c'est-à-dire ,  roi  du  Kirman ,  parce  qu'il  avoit  eu  le  gouverne- 
pient  du  Kirman  sous  les  règnes  de  son  père  et  de  son 
frhte ,  c  est-à-dîre ,  de  Sapor  II  et  de  Sapor  III. 

Il  étoit  difficile  assurément  d'offrir  une  conjecture  qui  fut 
mieux  établie  »  et  Ton  a  souvent  fait,  sur  les  mon u mens , des 
correctiçns  beaucoup  plus  hasardées.  Cependant  la  copie 
de  cette  même,  inscription ,  telle  que  la  présente  le  dessin 
de  Benfibo ,  d'étruit  absolument  cette  supposition.  Cette 
copie  porte  très^isiblement  le  nom  de  Sapor  ^•iniQHtî^^f^^^" 
/wwM,  sans  aucuiie  lacune  ;  et  Ton  voit  même  que  Terreur 
de  M.  de  Beauchamps  a  dû  venir  de  ce  qu'après  avoir 
copié  les  trois  premières  lettres  QHtî^>  quon  pouvoit  lire 
aussi  |5n*n  »  comme  je  le  faisois ,  ses  yeux  se  sont  portés 
sur  la  ligne  d  au-dessous ,  et  qu'au  lieu  de  copier  le  reste 
du  mot  jr^^rApotf^r/,  qui  peut-être  étoit  effacé,  il  a  copié  les 
dernières  lettres  du  mot  malkan  |N3^0  :  c'est  au  moins,  à 
mon  avis,  la  seule  manière  vraisemblable  de  rendre 
compte  de  Ja  cause  de  cette  erreur. 

Les  caractères  exprimés  dans  la  suite  de  ^inscription  ne 
conviennent  pas  moins  bien  à  Sapor  Illqu'à  Bahram  Kir- 
manschah ;  car  tous  deux  étoientfils  de  Sapor  II  et  petits- 
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fils  (THormuz,  et  ils  montèrent  successlvemënl  sur  h 
trône ,  Sapor  III  d  abord  »  et  après,  iuî  Bàhram .  J'ai  étcifaii 
tous  ces  feits  dans  mon  premier  mémoire;  ee  qui  me  dis- 
pense de  m'y  arrêter.  J'avois  eu  tort  de  dire  que  ie$  caraco  Mm.sBfJh. 
tères  de  fils  de  Sapor  et  de  petit^fiisdHormuz,  donnés  par  ^^^  ^  ^^' 
notre  inscription  au  prince  en  question,  ne  pouvoient  con-* 
venir  qu'à  Bahram  ;  il  étoit  seulement  vrai  de  dire  que  f 
le  nom  de  Varahran  supposé ,  ces  caractères  ne  pouvoient 
convenir  qu'à  Bahram  IV ,  surnommé  Kirnîanschah. 

Les  lignes  5  ,  <J,  7,8  et  p  de  la  copie  de  Bembo,  qui 
sont  les  lignes  4 1  5  >  <^  »  7  et  8  de  ceile  de  M.  de  Beau* 
champs ,  sont  conforme;  sur  les  deux  copies ,  et  n'oHrent  ni 
lacune  ni  difficulté. 

II  en  est  de  même  à^  U  dixième  ligne  de  la  copie  de 
Bembo  (neuvième  de  celle  de  M.  de  Beauchamps),  si  ce 
n'est  que,  dans  le  mot  aiùlan  ^HTM^  Bembo  a  omis  le 
fod  ^  qu'il  faut  restituer  d'après  cçUe  de  M.  de  Beauchamps 
où  il  se  trouve. 

Dans  la  ligne  suivante,  onzième  de  Bembo ^  dixième 
de  M.  de  Beauchamps,  le  dernier  mot  nepi  ^D3  donne 
lieu  à  une  observation.  Le  ioéi  ^  est  omis  dans  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps.  Dans  celle  de  Bemix),  une  partie 
de  la  rondeur  inférieure  sur  la  gauche  dupeQ  manque;  ce 
qui  rend  cette  lettre  semblable  à  un  vav  1  ou  à  un  resck  *i  • 
C'est  précisément  le  même  défaut  que  j  ai  observé  dans 
!e  dessin  de  Bembo ,  relativement  au  pé  n  qui  est  la  pre- 
mière lettre  de  l'inscription  A. 

Tout  au  contraire ,  dans  la  douzième  ligne  de  la  copie 
de  Bembo ,  onzième  de  celle  de  M.  de  Beauchamps ,  la 
dernière  lettre  du  mot  Hormu^  nîDiniN  aouhramaidi,  qui 
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e&t  un  /W^  bien  rendu  par  Bembo,  a  été  figurée  comme 
ah  pé  C|  par  M.  de  Beauchamps. 

Enfin  y  dans  la  dernière  ligne ,  M.  de  Beauchamps  a  omis 
le  Aj^i  du  mot  malkan  JJO*?D  ;  je  l'avois  restitué,  par  con- 
jecture :  il  se  trouve  efiectivement  dans  la  copie  deBembo. 

L'inscription  B  doit  donc  être  lue  et  traduite  ainsi  : 

jonin  ]i^n 

Cette  figure  est  celle  de  l'adorateur  d'Onmizd ,  de  rexceffent 
Sapor,  roi  des  rois  d'Iran  etd'Anîran,  germe  céleste  de  la  race  des 
dieux,  fils  de  f adorateur  d'Ormnzd,  de  l'excellent  Saper,  roi  des 
rois  d'Iran  et  d'Aniran ,  germe  céleste  de  la  race  des  dieux ,  petit- 
fils  de  f  excellent  Hormuz ,  roi  des  rois» 

D'après  ces  deux  inscriptions,  il  nW  pas  permis  de 
douter  que  les  deux  figures  auprès  desquelles  elles  sont 
gravées  y  ne  soient  effectivement,  du  moins  dans  l'inten- 
tion du  sculpteur,  celles  des  rois  Sapor  II  et  Sapor  III •  Ce 
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nomiment»  cependant,  ne  prouve  point  que  Sapor  lll,Si\t 
succédé  immédiatement  à  son  père  Sapor  II  «  et  ne  contr^^ 
dit  nuUement  le  témoignage  du  plus  grand  nombre  des  his- 
toriens I  qui ,  comme,  je  lai  montré  dans  mon  précédent     Mm, surdiv. 
travail ,  placent  entre  ces  deux  princes  Ardeschir  II ,  frère  f  T^jf^^^^' 
suivant  les  uns ,  et»  selon  les  autres ,  fils  de  Sapor  II. 

Mais»  si  le  monument  dont  il  vient  d'être  question»  ap« 
partient  indubitablement  à  l'époque  des  Sassanides ,  il 
pourroit  bien  n  en  être  pas  de  même  de  divers  autres  mo- 
numens  qu'on  voit  sur  la  montagne  de  Bi-sutoun.  J'ai 
déjà  indiqué  cette  possibilité  dans  mon  Mémoire  sur  les  UU^.  jtjj. 
inscriptions  de  Kirmanschah,  en  disant  que  je  ne  pré- 
tendois  point  affirmer  que  le  mont  Bi-sutoun  ne  recelât 
point  encore  aujourd'hui  les  restes  de  quelques  monu^ 
mens  beaucoup  plus  anciens  que  ceux  dont  je  m'occu^ 
pois  dans  ce  Mémoire,  et  dont  je  rapportois  l'époque  à 
celle  de  la  dynastie  des  Sassanides* 

£ntre  les  monumens  décrits  par  A.  Bembo»  il  en  est  un 
qui  offre  les  restes  d'une  inscription  Grecque ,  et  qui  pa- 
roîtra  peut-être  changer  cette  conjecture  en  certitude^  ainsi 
que  l'apenséfeu  M.deVilloison^r  Voici  le  passage  de  Bembo  : 

«<  Étant  arrivés  à  un  village  Curde  qui  n'est  formé  que 
»  de  tentes»  et  qu'on  appelle  Besetoun-JagAi ,  du  nom  d'une 
p  très-haute  montagne  voisine  appelée  Besetoun/j  observai, 
"  dans  un  enfoncement  de  la  montagne»  quelques  figures 
»  en  relief»  assez  semblables  par  leur  forme  et  leurs  vête- 
>>  mens  à  celles  de  Tchéhel-minar*  J'en  fis  prendre  le  des- 
»  sin  du  mieux  qu'il  fut  possible»  attendu  que  ces  figures 
«sont  fort  élevées»  et  que  quelques-unes  sont  en  partie 
^  rongées  par  le  temps  ou  ruinées  par  les  Mahométans  $ 
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»  ennemis  Je  ces  précieux  monumens.  Au-<{essi2S  des  pre* 
i>  mières  figures ,  qui  ne  sont  pas  aussi  élevées  qu'elltt  le 
yy  paroissent  sur  le  dessin ,  il  y  a  quelques  lettres  Grecques 
)>  à  demi  effacées  par  les  injures  du  temps.  Je  m'étevai, 
»  quoiqu  avec  beaucoup  de  peine ,  jusqu'à  la  proximité 
»  de  ces  lettres ,  et  je  les  copiai  telles  qu  elles  étoient* 
»  Ces  figures  représentent  un  sujet  pareil  à  celui  des  re^ 
»  liefs  précédemment  décrits,  c'est-à-dire,  un  sacrifice  ou 
o  un  triomphe.  L'une  d'elles  tient  d'une  main  une  petite 
«»  figure ,  comme  qui  diroit  une  Renommée  :  cette  petite 
»  figure  a  de  grandes  ailes,  et  porte  d'une  main  une  trom* 
n  pette  qu*elle  embouche ,  et  de  l'autre  un  cercle  ou  azi- 
»  neau.  £n  travers  des  autres  figures,  se  voit  aussi  une  pe^ 
^tite  figure,  assez  semblable  à  la  précédente,  et  qui  pa* 
»  roît  voler. 

»  Dans  un  endroit  beaucoup  plus  élevé  de  la  même 
n  montagne,  sont  sculptées,  comme  dans  un  grand  tableau, 
»  neuf  figures  d'hommes  en  bas -relief,  placées  à  la  suite 
^  l'une  de  l'autre  ;  elles  ont  les  mains  liées  derrière  le  dos , 
»  et  la  tête  découverte,  excepté  la  dernière,  quia  un  grand 
»  bonnet  renversé  en  arrière,  comme  ceux  des  Matassins: 
>»  toutes  ces  figures  ont  le  visage  tourné  vers  une  grande 
»  figure  d'homme  qui  est  en  face  d'elles,  et  qui  a  un  pied 
^  appuyé  sur  un  escabeau,  et  tient  un  arc  dans  les  mains. 
»  Derrière  lui  sont  deux  autres  figures  d'hommes,  d'une 
»  moins  grande  proportion,  l'une  desquelles  tient  un  arc, 
»  et  l'autre  une  lance,  Au-^dessus  de  toutes  ces  figures,  et 
>»  au  milieu,  se  voit,  comme  suspendue  en  fair,  la  partie 
«  supérieure  d'une  figure  humaine,  qui  tient  en  main  un 
p  anneau ,  et  a  des  ailes  au  lieu  de  pieds.  Au'-dessous  4ç 


» 
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^ces  figui^es;  il  y  a  beaucoup  de  caractères  dont  je  fis 
«prendre  une  copie,  au  moyen  dune  lunette.  Ils  sont 
^  pareils  à  ceux  de  Tchéhel-minar  (i)«  mais  parfaitement 
»  bien  conservés,  étant  dans  cet  endroit  peu  exposés  aux 
»  vents  et  aux  pluies ,  et  d'ailleurs  à  Tabri  de  toute  dé** 
»  gradation ,  par  la  situation  élevée  de  ce  monument.  » 
M.  Morelii  ajoute  :  «  Le  dessin  ^int  ici  correspond 
à  la  description  :  il  faut  seulement  observer  que  ces  pre- 
mières fgfires ,  qui,  comme  le  dit  Bembo,  ne  sont  pas 
«  aussi  élevées  qu  elles  le  paroissent  sur  le  dessin ,  et  sont 
»  accompagnées  de  quelques  lettres  Grecques  à  demi  efia* 
»  cées,  sont  renfermées  dans  un  champ,  en  forme  de  rfaom* 
»  boïde,  taillé  ilans  la  montagne,  et  paroissent  avoir  rap- 
»  port  au  culte  de  Mithra,  une  de&  divinités  les  plus  res- 
»  pectées  chez  les  anciens  Perses,  et  à  un  roi  des  Parthes 
'i"  nommé  Gotar^s,  dont  Tacite  nous  a  raconté  les  entre- 
»  prises  et  les  mauvais  succès.  Du  moins  c'est  l'idée  que 
»  suggèrent  le  peu  de  lettres  qui  subsistent  encore  de  cette 
»  inscription  ,  qui  étoit  distribuée  en  quatre  lignes  et 
"  gravée  au-dessus  du  bas-relief  comme  sur  une  corniche. 
»  Voici  comment  elles  sont  copiées  dans  le  dessin  : 

XAT . 

rûTAPZ £•.. 

MI 

.  .  .META  MI0PAS HS. .  . 

Des  deux  bas-reliefs  dont  parle  ici  Bembo,  le  second 


(i)  Cela  est  exactement  vrai.  Sur 
ie  dessin  de  Grelot,  dont  M.  l'abbé 
Celoiti,  propriétaire  du  manuscrit  de 
Bcmbo,  m'a  doané  depuis  peu  com- 


monication ,  on  voit  le  commence* 
ment  de  cette  inscription  ;  elle  est  en 
caractères  cunéiformes,  autrement 
appelés  caracthns  à  clous. 
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a  été  aussi  décrit  et  dessiné  par  M.  Olivier,  dont  la  des^ 
crlption  diffère  cependant ,  en  quelques  points,  de  ceiie  du 
vcyyrageur  Vénitien.  M.  Olivier  lie  pareillement  ce  monu» 
ment  avec  un  autre  qui  of&e  les  restes  d  une  inscription 
Grecque;  mais  la  description  qu'il  en  fait  y  et  le  croquis  qu  il 
en  donne ,  n'of&ent  aucun  rapport  avec  le  monument  qu'a 
Pil,fg.2,      décrit  Bembo ,  et  dont  je  joins  le  dessin  à  ce  Mémoirç. 

Voici  comme  s'exprime  M.  Olivier  : 
Voyage  dans       «  Au-dessus  même  de  la  source  qui  sort  du  mont  Bi<- 
/m/».  /  .t. m,  ^^  sutoun,  on  a  taillé  dans  le  rocher  un  encadrement  por- 

»  tant  une  inscription  que  nous  regrettons  bien  de  n'avoir 
»  pas  copiée.  Les  caractères  sculptés  en  relief  y  sont  très- 
»  nets  et  très-lisibles.  Ce  qui  nous  frappa  le  plus  dans  ce 
«travaii,  c'est  que  l'inscription,  qu'il  faut  peut-être  rap^ 
»  porter  aux  princes  Sassanides,  pose  sur  un  monument 
»  plus  ancien,  qui  date  probablement  des  Arsacides  ;  car 
»  on  voit  encore,  de  chaque  côté  de  l'encadrement ,  quel- 
»  ques  restes  d'une  inscription  Grecque  :  on  y  lit  bien 
?>  distinctement  le  nom  d'un  satrape  Gotarie.  Au-dessous 
»  de  l'inscription ,  il  y  a  quelques  figures  mutilées. 

»  A  l'occident  de  la  source,  la  montagne  forme  un 
?>  angle  rentrant,  à  cotés  perpendiculaires^  qui  paroissent 
»  avoir  ité  travaillés.  Qn  aperçoit  eritre  autres ,  à  une  assez 
»  grande  hauteur,  4  gauche,  un  bas-relief  taillé  sur  le  ro- 
»  cher,  où  sont  douze  figuras  dont  je  venois  de  prendre 
?>  la  descriptîqn  et  finir  l'esquisse,  lorsque  tout-à-coup  un 
»  Curde  vint  à  moi ,  d'un  air  à  me  faire  craindre  d'être 
»  attaqué  ;  j'étois  seul  alors,  et  n'avois  pour  toute  arme 
>?  qu'un  pistolet  de  poche  que  j'avois  l'habitude  de  porter 
I?  à  la  cejnture.  Je  le  mis  aussitôt  à  la  main ,  et  menaçai 

«le 
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^\eC\iréé  de  tirer  sur  lui  s*it  avançoît.  II  avoît  soUyatagûft^ 
semais  il  nosa  y. porter  la  rriain  ;  îl  hésita  un  monteïrt 
n  sur  le  parti  qu'il  prendroît  ;  enfin  if  se  retira ,  et  Je  revins 
?•  au  '  caravanserai  pour  prendre  un  fusil  et  engager  Bru- 
i>  guière  à  me  suivre  :  mais  il  étoit  déjà  tard,  et  lesquîs^rf 
?»que  j'avQÎs  faite  nous  parut  sufiisante  pour  donner  une 
?'  idée  assez  exacte  de  ce  bas-relief. 

»  Voici  ce  qu'il  nous  a  paru  représenter  :  huit  hommes 
?>  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  et  d'une  taille  succès- 
»  sivement  plus  élevée ,  les  mains  liées  derrière  le  dos , 
?»  sont  présentés,  par  un  neuvième  ayant  les  mains  libres  et 
?»  la  taijle  moins  élevée,  h  un  roi  qui  paroît  être  assis,  et 
;»  qui  est  d'une  proportion  presque  une  fois  plus  forte  que 
»  celle  des  autres  ;  derrière  lui  sont  deux  hommes  dont 
?»  le  preinier  ti^nt  un  arç,  et  le  second  des  flèches. 

»»  Au-dessus  de  ces  figures  il  en  est  une  qui  semble  avoir 
?»  une  tête  d'homme  et  deux  sortes  d'ailes  étendues ,  mais 
»  de  forme  carrée  :  on  croiroit  voir,  à  la  place  du  corps  ; 
»  un  vêtement  étendu  en  éventail  ou  en  queue  d'oiseau. 

»»,Ce  qui  nous  a  paru  digne  de  remarque,  c'est  que  le^ 
?  huit  figures  qui  ont  les  mains  liées  derrière  le  dos,  sont 
V  toutes  vêtues  d'une  manière  différente.  Représenteroient- 
celles  huit  nations  ou  huit  tribus  diâFérent^s,  admises  à 
»  rendre  hommage  au  souverain  !  On  sait  que ,  dans  tout 
»  l'Orient,  les  peuples  se  sont  présentés  de  tout  temps  à 
»  leurs  vainqueurs  et  à  leurs  rois  dans  la  posture  la  plus 
»  humble ,  et  comme  des  esclaves  dont  la  vie  appartient 
»»  à  leurs  maîtres.  >» 

La  liaison  établie  par  les  deux  voyageurs  que  je  viens 
4e  citer,  çntre  le  monument  où  l'on  voit  les  figures  quf 
Tome  IL  3* 
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ont  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  celui  qui  offre  les 
restes  d'une  inscription  Grecque,  sembleroit  autoriser  à 
penser  que  f  inscription  Grecque  dont  ils  parlent  l'un  et 
l'autre  est  la  même,  et  que  si  le  monument  dont  elle  dépend 
diffère  si  esseYitiellement  dans  leurs  dessins  respectifs,  c'est 
qu'il  se  sera  glissé  quelque  confusion  dans  les  notes  prises  à 
la  hâte  par  M.  Olivier.  Cependant  il  n'y  a  rien  d'invraisem- 
blable à  supposer  qu'il  se  trouve  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre  deux  monumens  différées ,  ayant  chacun  une  inscrip- 
tion Grecque  en  partie  effacée,  mais  où  on  lit  distinctement 
le  nom  de  Gotariès.  C'est  peut-être  à  cette  supposition 
qu'il  convient  de  s'arrêter,  jusqu'à  ce  que  quelque  voya- 
geur nous  donne  sur  ces  monumens  des  détails  plus  posi- 
tifs qui  puissent  lever  tous  nos  doutes. 

Dans  l'inscription  Grecque  copiée  par  Bembo,  les  seuls 
mots  entiers  qu'on  lit  bien  distinctement  sont,  à  la  seconde 
ligne ,  rû)7a/)Ç ,  et  à  la  quatrième,  /mw  M/Ô^$  ,  ou  plus 
exactement,  Mfô^Ç.  Ces  mots  sont  insuffisans  pour  réta- 
blir cette  inscription ,  et  les  figures  du  bas-relief  ne  me 
paroissent  point  offrir  un  sujet  assez  déterminé  pour  con- 
duire à  la  restitution  de  cette  même  inscription  ;  on  peut 
seulement  conjecturer  que  le  tout  a  rapport  au  culte  de 
Mithra.  Le  Gotarzès  dont  il  est  fait  mention  dans  l'inscrip-^ 
tion ,  a  paru  à  M.  Morelli  devoir  être  le  roi  Parthe  de  ce 
nom ,  dont  Tacite  parle  sous  le  règne  de  Claude.  M.  de 
Villoîson  a  embrassé  la  même  opinion  dans  un  mémoire 
qui  n'a  point  encore  été  publié.  «  Ce  fragment  d'inscrip- 
»  tion,  dit-il,  me  paroît  d'autant  plus  précieux  et  plus  in- 
»  téressant ,  qu'il  répand  de  la  lumière  sur  l'époque  de 
»  plusieurs  de  ces  monumens,  et  nous  prouve  qu'au  moins 
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*»  quelques-uns  d'entre  eux  ne  sont  pas  des  ouvrages  faits  par 
»  Tordre  et  du  temps  de  Sémiramis ,  comme  le  soupçonnoit 
»  d'Anville ,  ni  d'un  prince  de  la  dynastie  des  Sassanides , 
n  comme  le  conjecture  M.  de  Sacy,  mais  qu'on  doit  les 
»  attribuer  à  un  Gotarzès  ou  Gouderi,  roi  Arsacide.  « 

M.  de  Vilioîson  revient  encore  plus  loin  sur  cet  objet, 
et  s'exprime  ainsi  : 

ce  Comme  ie  but  du  savant  bibliothécaire  de  Venise 
V  n'étoit  pas  d'expliquer  ce  fragment ,  il  se  contente  avec 
»  raison  de  dire  qu'il  y  est  question  de  Mithra ,  si  révéré 
^des  Perses,  et  de  Gotarzès  roi  des  Parthes,  dont  parle 
»  Tacite.  J'ajoute  que  ce  prince,  selon  Tacite,  mourut  de 
»  maladie,  tandis  que  Josephe  ie  fait  périr  victime  d'une 
»  trahison  ;  que  le  même  Tacite  parle  des  relations  de 
»  Gotarzès.. «aveclzatès,  roi  del'Adiabène,  ce  qui  pourroît 
«»  peut-être  donner  lieu  de  soupçonner  que  le  nom  de  ce 
»  dernier  roi  se  trouvoit  au  commencement  de  Tinscrip- 
»  tîon,  et  qu'il  faut  lire  ISATHS  au  lieu  de  SAT  :  mais  cette 
»  correction  est  trop  forcée.  On  ne  doit  pas  non  plus  resti- 
»  tuer  ^ATç^TPfç ,  parce  qu'on  n'auroit  probablement  pas 
»  érigé  ce  monument  en  l'honneur  d'un  simple  satrape,  à 
»  moins  que  ce  ne  fût  un  de  ces  rois  particuliers  de  Perse 
»qui  relevoient  des  Arsacîdes,  au  rapport  de  Strabon. 
»  Dira-t-on  que  le  mot  fruste  SAT  est  iz^'te,  qui  dans  la 
»  langue  Zend  signifie  Dieu ,  et  d'où  dérive  ieidani ,  c'est- 
-à-dire, divin!  cette  conjecture  me  paroît  encore  moins 
»  soutenable. " 

Malgré  mon  extrême  déférence  pour  M.  de  VîUoison,  je 
ne  puis  être  ici  de  son  avis.  Il  me  paroît  certain  que  les 
lettres  SAT  sont  le  reste  du  mot  (ntlç^Trv^.  De  ce  qu'il  y  a 
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eu  un  roî  nommé  Gotariès ,  il  ne  s  ensuit  pas  qu'un  satrape 
n  a  pas  pu  porter  le  même  nom.  D'ailleurs  îl  y  a  assez  de 
distance  dans  l'inscription  entre  les  lettres  SAT  et  le  nom  de 
Gotarzès,  pour  qu'on  suppose,  si  l'on  veut,  que  le  satrape 
dont  il  y  étoit  parlé,  et  dont  le  nom  est  totalement  effacé, 
avoit  consacré  ce  monument  en  l'honneur  du  roi  Gotar- 
zès (i).  Il  y  a  plus,  je  ne  regarde  point  comme  certain  qu'il 
fût  question,  dans  cette  inscription,  du  culte  de  Mithra. 
On  n'y  lit  point  M/ô^4,  mais  Miô/xtÇ;  et  je  soupçonne  que 
c'est  une  faute  du  dessin ,  et  que  le  monument  portoit  autre 
fois  M^9/)<t<fttTi)$.  Nous  savons,  par  le  récit  de  Tacite,  que 
Gotarzès  eut  pour  rival  un  autre  prince  Arsacide,  que  cet 
historien  nomme  Meherdatès.  Or,  Mihr  ou  iWif//r  étant  le 
même  que  Mithra,  Meherdatès  (2)  ne  diffère  point  de 
Mitkridatès  ou  Mithradates.  Ce  monument  semble  donc 
avoir  un  rapport  marqué  avec  les  victoires  de  Gotarzès  sur 
Mithridatès  ou  Meherdatès,  Une  seule  chose  qui  paroîtra 
peut-être  affbiblir  cette  conjecture,  c'est  que ,  dans  lesfrag- 
mens  de  l'inscription  Grecque  copiée  par  M.  Olivier,  on 

lit  très-distinctement  TÛTAPZ ATPAIIHS.  Cela  ne 

laisseroit  effectivement  presque  aucun  doute  que  Gotarzès 
ne  soit  le  nom  d'un  satrape,  si  d'ailleurs  l'on  pouvoit  avoir 
une  entière  confiance  dans  ce  dessin. 

Pour  donner  quelque  intérêt  à  ce  Mémoire ,  je  vais 
maintenant  hasarder  mes  conjectures  sur  les  légendes  de 
diverses  pierres  gravées  Sassanides ,  que  j'ai  eu  occasion 


(i)  Suivant  le  Farhang  Djéhan^ 
guiri,  Jésus^Christ  est  né  sous  le  règne 
de  Goudarz.  Voye^  Hyde ,  Hist,  reL 
veter»  Pers*  p.  378. 

{2)  Mehrdad   ne    signifie    point 


amor  justitîœ,  comme  le  dit  Th. 
Hyde  (Hist,  reL  vet*  Ptrs,  p.  107), 
mais  à  Mithra  datus,  Afihrgan  veut 
dire  Jetés  de  Mithra  (ibid,  p.  121  et 
145  ;  Zend-av»  toni.  II,  p.  574)- 
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d^examîner  depuis  plusieurs  années.  Du  moins  ces  conjiec- 
tures  pourront-elles  servir  à  fixer  de  nouveau  1  attention 
sur  ce  genre  de  monumens  ;  et  sous  ce  point  de  vue ,  elles 
ne  seront  pas  sans  quelque  utilité» 

Je  commence  par  une  pierre  gravée,  décrite  et  publiée 
dans  la  collection  de  M.  Tassie ,  et  que  M.  Ouseley  a  fait 
graver  de  nouveau  dans  la  vignette  qui  orne  le  frontis- 
pice de  l'ouvrage  qu'il  a  donné  en  i75>5>,  sous  le  titre 
d'Epitome  of  the  ancient  history  of  Persia* 

Voici  la  description  de  cette  pierre  gravée, , telle  que 
la  donne  M»  Raspe  dans  la  collection  de  M.  Tassie  :  ^  Sar-     Tm.  h  p.  6y* 
»  doine  de  M.  Miiiotti,  figure  en  longue  robe,  avec  un  ^''^79>P^''J* 
»  globe  ou  lotus  au  front ,  portant  dans  la  droite  une  petite 
»  coupe.  Au  champ  sont  le  soleil  et  la  lune  avec  une  ins- 
»  cription.  » 

M.  Ouseley  lit  aînsî  cette  légende  ^*ini&nitf  y\T\)A  atoun 
ichahpouhrl;  ce  qui  signifie,  suivant  lui,  le  génie  du  feu  de 
Schahpouhr  ou  Sapor. 

Je  vais  transcrire  ce  qu'il  dit  pour  justifier  cette  inter- 
prétation : 

^<  Atoun r  en  pehlvî,  est  synonyme,  selon  M.  Anquetîl  Zend-dp. t. w 
»  du  Perron,  d'ader  ou  atéré ;  et  ader,  dit  ce  savant ,  est  le  ''  ^^'  "^^  ^* 
»pûiend  ai  ATÉRÉ,  qui  en  jend  signifie  kix*  Les  Par  ses,  dans 
«  les  ouvrages  Parsis,  se  servent  du  mot  ader  ,  lorsqu'ils  veulent 
^parler  de  plusieurs  feux  qui  se  sont  montrés  aux  hommes  sous 
«  des  formes  particulières ,  et  des  génies  mêmes  qui  président  à 
^*  ces  feux.  Ainsi  f  continue  M.  Ouseley,  ï  atoun  bourrin , 
»  nommé  dans  deux  passages  du  Boundéhesch,  est  appelé 
»  ader  bouriin  dans  les  lescht  sadés.  pans  d'autres  endroits 
>»  du  Zend-avesta ,  nous  trouvons  pareillement  ïadet  de 
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^Bahram»  celui  de  Goschaspi  &c.  La  figure  gravée  sur 
»  la  pierre  en  question  paroît  être  celle  d'une  femme  ;  et 
»>  en  effet,  dans  le  Vendidad  sadé ,  nous  trouvons  une  in'" 
»  vocation  à  des  esprits  du  sexe  féminin  ;  7i?  ^r/>  çesfemHlefg 
>»  assemblée  toujours  vivante,  •> 

Avant  d'allef  plus  loin ,  je  dois  observer  que ,  dans  Iç 

passage  cité  du  Vendidad  sadé,  il  ne  s'agit  point  des  génies 

qui  président  aux  feux  sacrés  ou  aux  éiémens,  mais  des 

Zend-ai/.  t,  I,  févouëfs.  Or,  suivant  M.  Anquetil,  dont  i  opinion  me  pa^ 

^nouT  ^  ^^'  ^^^^  très-bien  fondée,  iesférouërs  sont  comme  lexpression 

la  plus  parfaite  de  la  pensée  du  créateur,  appliquée  à  tel  ou 
tel  objet  particulier.  Ils  ont  d'abord  existé  seuls.  Réunis  en^ 
suite  aux  êtres  qu'ils  représentoient,  ils  ont  fait  partie  de 
lame  des  créatures  ;  mais  il  n'y  a  proprement  que  les  être^ 
raisonnables  qui  soient  considérés  comme  ayant  des  fé-r 
rouërs. 

Je  croîs  avoir  retrouvé  l'idée  des  férouërs ,  êtres  femelles , 

dans  un  roman  Persan  intitulé  ^«^Jo^U  Touti  -  nameh , 

o\x  l'Histoire  du  perroquet  (i).  Parmi  les  aventures  dont 

The  Tooti  na-  sc  compose  ce  roman ,  et  que  l'auteur  fait  raconter  par 

puh,  or  Taies  of  ^^  perroquet ,  il  s'en  trouve  une  où  il  est  question  &w^ 

suiv.  roi  du  Tabaristan,   qui,  se  promenant  une  nuit  sur  ia 

terrasse  de  son  palais,  fut  ef&ayé  par  une  voix  qui  crioîtî 
Je  m'en  vais  :  quel  est  entre  les  hommes  celui  qai  me  fera 
revenir/  Le  prince  ayant  témoigné  à  la  sentinelle  qui 
veilioit  au  pied  des  murs  du  palais ,  le  désir  de  savoir  d'où 
provenoit  cette  voix,  ia  sentinelle  l'informa  que  depuis 
plusieurs  nuits  cette  voix  se  faîsoit  entendre  ;  mais  que, 

m 

(i)  Ce  conte  se  trouve  aussi  dans    Sauna,  p.  208  etsuiv.de  latraduc- 
le  Hgetopades  ou  Fables  de  Vïschnou    tien  Angloise  de  Ch.  M.  Wilkins. 
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le  devoir  ^obligeant  à  ne  point  quitter  son  poste,  elle 
n'avdît  pu  s'assurer  d'où  la  voix  provenoit  :  la  sentinelle 
ajouta  que,  si  le  roi  le  souhaitoit,  elle  iroit  à  la  recherche 
de  cette  voix. 

Sur  les  ordres  du  prince,  le  zéié  serviteur  s'avance  promp- 
tement  vers  la  région  d'où  venoit  la  voix,  et  rencontre 
enfin  une  femme  d'une  grande  beauté  qui  crioit  :  Je  m'en 
vais  :  quel  est  entre  les  hommes  celui  qui  me  fera  revenir  ! 
Il  s'informe  qui  elle  est,  et  quelle  est  la  cause  de  ce  cri. 
«  Je  suis,  lui  répond  cette  femme,  la  figure  et  la  représen- 
»  tation  de  la  vie  du  roi  du  Tabaristan.  La  vie  de  ce  roi 
»  étant  parvenue  à  son  terme ,  je  m'en  vais  à  l'instant. 
»  Représentation  de  la  vie  du  roi,  reprit  le  messager,  que 
»  faut-il  faire  pour  vous  faire  revenir  î  Sentinelle ,  répon- 
»  dit  la  figure,  si  tu  veux  donner  la  vie  de  ton  propre  fik 
»  en  échange  de  celle  du  roi,  je  reviendrai  immanqua-* 
»  blement,  en  sorte  que  le  roi  vivra  encore  quelque  temps  ' 
»  dans  le  monde,  et  ne  mourra  pas  tout-à-l'heure.  »>  Le 
serviteur  du  roi  accepte  la  condition ,  et  retourne  chez  lui 
pour  en  faire  part  à  son  fils,  qui,  prêt  à  se  sacrifier  poui* 
son  prince,  part  à  l'instant  avec  son  père  pour  se  rendre 
au  lieu  où  la  figure  les  attendoit.  Là  le  père  lie  son  fiis, 
prend  le  couteau  et  se  dispose  à  le  lui  plonger  dans  la 
gorge,  lorsque  la  figure  le  saisissant  par  la  main,  l'arrête 
et  lui  dît  :  «  N'immole  point  ton  fils  ;  Dieu ,  content  de  ta 
»  bonne  volonté  et  touché  de  compassion ,  vient  de  m'or-' 
»  donner  de  rester  encore  une  soixantaine  d'années.  » 

Je  supprime  les  détails  et  le  surplus  de  cette  aventure  j 
tirée  d'un  roman  moderne ,  mais  qui  a  vraisemblable- 
ment une  source  plus  ancienne,  et  tient  évidemment  à  la 


» 
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doctrine  de  la  religion  de  Zoroastre.  Je  reprends  la  suîtfl 
des  observations  de  M.  Ouseley. 

«  li  paroît,  par  le  Dictionnaire  nommé  Farhang  Burhan^ 
»  kati ,  que  le  même  mot  signifie  un  temple  du  feu,  et 
??  lange  ou  génie  qui  préside  sur  ce  temple.  Ainsi,  par 
?>  exernple ,  nous  y  voyons  qu W^r  goscAasp  étoît  en  même 
»  temps  le  nom  d'up  pyrée  élevé  par  Guschtasp  dans  la 
>>  ville  de  Balkh ,  et  le  nom  de  i  ange  chargé  de  la  garde 
»  du  feu, 

?>  Si  donc,  concIut-il,  on  ne  rejette  point  l'autorité  de 
pM.  Anquètil,  on  sera  probablement  satisfait  de  Texpli^ 
»  cation  que  je  donne  de  cette  pierre.  Je  ne  la  présente 

néanmoins  qu'avec  une  extrême  défiance..,, et  j'adopte^ 

rai  avec  empressement  les  corrections  bien  fondées  que 
»  Ton  fne  proposera.  » 

En  usant  de  la  même  réserve  que  M.  Ouseley,  j'obr 
seryerai ,  i  .^  que  je  n'aperçois  rien  dans  la  figure  gravée 
sur  cette  pierre,  qui  oblige  de  la  regarder  comme  une 
figure  de  femn^g  ;  2.^  que  le  globe  que  cette  figure  porte 
sur  la  tête ,  se  retrouve  sur  le  revers  d'une  médaille  gravée 
dans  mes  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse 
fpL  VI,  n^^  j)  :  c'çst  celle  de  l'un  des  deux  personnages 
qui  gardent  l'autel  où  brûle  le  feu  sacré,  et  je  pense  qu'elle 
caractérise  un  prêtre  du  feu  ;  3.^  que  le  mot  que  M.  Ouse- 
ley lit  pnx  fltoun,  me  §enitl.e  devoir  être  lu  "llflN  atour» 
ou  l^nx  atro. 

En  effet,  les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot  sont  al> 
solument  semblables,  et  les  monumens  des  Sassanides, 
que  j'ai  exp/îqués,  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  danç 
ce  genre  d'éçpture  k  vav  1  et  le  resch  *i  ne  diffèrent  point 

le 
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le  plus  souvent  l'un  de  Tautre.  Le  noun  ?  au  contraire  a  une 
forme  particulière,  et  ressemble  assez  bien  à  un  clou  dont 
la  pointe  seroit  en  haut. 

Cette  pierre  gravée  n'est  pas  la  seule  où  j'aie  remarqué 
le  mot  atour;  je  l'ai  vu  sur  plusieurs  autres  où  il  est  joint 
à  d'autres  mots,  parmi  les  lettres  desquels  on  reconnoit 
le  noun  |  avec  sa  forme  particulière;  ce  qui  ne  permet  pas 
de  prendre  pour  un  noun  ?  la  dernière  lettre  de  ce  mot-ci , 
et  force  à  y  reconnoîjtre  un  vav  1  ou  un  resch  *1.  Je  revien- 
drai sur  ces  autres  monumens. 

Mais  ^  s'il  faut  lire  atour,  ou  ûtro ,  quel  sera  le  sens  de 
ce  mot  ?  Je  crois  pouvoir  répondre  à  cette  question  d'une 
manière  satisfaisante. 

Quiconque  a  lu  attentivement  le»  recueils  liturgiques 
publiés  par  M.  Anquetil,  sous  le  nom  de  Zend-avesta,  et      Zend-io^,  tr, 
dont  l'authenticité  ne  sauroit  être  contestée  de  bonne  foi ,  "^  '  ^'^'  ^'  "1/ 

I  I    I     I.  f  .  note  j  ;  tom.  If , 

n'ignore  pas  que  les  ^oîs  ordres  dp  la  hiérarchie  des  Perses ,  p-  93»  note  6,  et 
les  herbeds,  hs  mobeds  et  les  destours,  sont  tous  compris  sous  ^'  ^^\  ''  ^^^'^ 
le  nom  comnvun  d'athomé.  Ce  nom ,  dont  on  a  fait  en  des  inscriptions, 
pehlvî  assorné  (i),  signifie,  suivant  les  docteurs  Parses,  '•  ^xxi, p^g. 
0o\ii^    ■  <I»Uc y  c'est-à-dire ,  ceux  qui  adorent  la  divinité 
en  lui  rendant  le  culte  qui  lui  est  dû.  Mais   il  est  essen- 
tiel d'observer  que  le  mot  athomé,  qui  est  apparemment 
pa^end,  vient  di*  zend  atliréoué^  comme  on  peut  le  voir      ^Ztni-a»,tX 
par  deu|:  textes  rapportés  par  M.  Anquetil*.   Si  donc  on  l'^^^'^'"^' 
trouve  ailleurs  etheorono^,  âthréoufnâe^ ,  atheorono^ ^  il  faut  note  t. 
regarder  toutes  ces  formes  comme  des  dérivés  ou  plutôt     ^ihid^p.^^. 

O  «  note  6. 

^  Ibid.p.iéj, 


(i)  CV»t  ainsi  que  de  pothré  Ton 
a  fait  en  parsi  poser  jmj  ,  fils  ;  du  zend 
schodrao^  en  pehlvi  schosser,  et  en 


parsi  schasch  ^/L-Ji ,  et  schaschèk   note  /. 

jbâU ,  urine.  Ces  exemples  ne  sont         ^^'^  -  ^* 
pas  les  seuls  qu'on  pourroit  donner.     '•''/'  ^74» 
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des  inflexions  grammaticales ,  dans  lesquelles  il  entre  un 

noun  7  qui  n'appartient  pas  à  la  racine  (i). 

D'après  cela  »  le  sens  de  la  légende  de  la  pierre  gravée 
publiée  par  M.  Ouseley,  sera  ïathorné  Sapor. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Ouseley,  à  qui  j'avois  proposé 
cette  conjecture  dans  une  lettre  du  26  août  1800,  ne  Ta 
pas  désapprouvée  ;  car  »  dans  Touvrage  qu'il  a  publié  en 
1 80 1 ,  sous  le  titre  à^ Observations  on someMedals  and  Gems 
bearing  Inscriptions  in  pehlavi ,  en  expliquant  la  légende  d'une 
autre  pierre  ^avée  qu'il  attribue  à  un  Khosrou ,  et  où  se 

P^i^  ^7-  lit  le  même  mot  atour  ou  atro ,  il  dit  que ,  quoiqu'il  ne 
puisse  pas  déchiffrer  toute  cette  légende,  il  y  reconnoît 
cependant  le  mot  Y\T\^  atoun ,  feu  ,  ou  V\T\^  atrou,  ou 
•linN  atour,  ou  prix  atorn;  «  peut-être,  ajoute-t-il,  pour 
»  athorné,  personnage  qui  appartient  à  l'ancienne  hiérarchie 
»  du  sacerdoce,  » 

Je  passe  à  une  autre  pierre  gravée ,  qui  me  paroît  offrir 
un  emblème  pris  de  la  mythologie ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  la 
théologie  mystique  des  Perses. 

PLll,fg.z.  L'empreinte  de  cette  pierre  m'a  été  envoyée  en  1800 
par  M.  Mîinter,  mon  ami,  membre  distingué  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  Copenhague,  et  aujourd'hui 
évêque  de  Zélande.  Elle  a  été  apportée  du  Levant  par 
M.  Akerblad ,  correspondant  de  l'Institut  ;  c'est  une  calcé- 
doine taillée  en  forme  d'une  moitié  d'oeuf.  Elle  représente 
un  lion  qui  attaque  un  taureau  :  le  taureau  a  sur  le  dos, 
vers  la  région  des  premières  vertèbres  dorsales,  une  boule 


(  I  )  Voye^  le  manuscrit  du  Vendi- 
dad  Zcnd-pehivi,  écrit  en  caractères 
François  par  M.  Auquctil,  ptfg^.  162, 


ligne  dem,',  et  pag.  i6j ,  ligne  4:  on 
y  trouve  aihréouoj  en  zend>  ec 
nih,  en  pehlvi* 


assors 


...  j7N\ft  *t  </.-  /«/  "/f.  y-'"  fi.  /"/' 
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ou  sorte  de  globe  ;  et  le  lion  »  placé  en  face  du  taureau , 
s'élève  sur  lui  et  pose  ses  pieds  de  devant  sur  ce  globe. 
Autour  de  ce  groupe  est  une  légende  en  caractères  Sas- 
sanides.  Commençons  par  Texamen  de  cette  légende  :  elle 
est  formée  de  deux  mots  dont  le  premier  est  sans  diffi- 
culté '^ry'^iMI^  minotckitr ,  ou  plutôt  n^JI^Q  mhwichit ,  cor- 
ruption de  minotchetr;  car  la  lettre  qui  suit  le  tau  T\ ,  et 
qu  on  pourroit ,  à  la  rigueur ,  prendre  pour  un  resch  ^n , 
me  paroît ,  d'après  la  comparaison  de  cette  pierre  gravée 
avec  deux  autres  dont  je  parlerai  plus  loin ,  appartenir 
au  mot  suivant  :  le  second  mot  a  été  lu  par  M.  Tychsen 
de  Rostock,  TiX^V  i^zdan  (i).  Ce  savant  pensoit  que  le  gra- 
veur,  ou  quelque  seigneur  Persan  qui  avoît  employé  les 
talens  de  l'artiste ,  avoit  voulu ,  pour  flatter  un  roi  Sas- 
sanide ,  rappeler  sur  cette  pierre  la  mémoire  du  prétendu 
auteur  de  la  maison  royale  des  Sassanides.  Le  globe  que 
porte  le  taureau  ne  lui  paroissoit  point  être  cette  masse 
adipeuse  qui  distingue  l'espèce  des  boeufs  de  l'Orient  ;  il 
le  jugeoit  analogue  au  globe  qui  orne  la  couronne  ou 
tiare  des  rois  Sassanides  sur  leurs  médailles. 

Quant  à  moi,  je  crois  que  le  second  mot  de  la  lé- 
gende doit  se  lire  ainsi  yelieidan  TXIP^^,  mais  que  le  gra- 
veur a  oublié  une  lettre  qui  est  ou  le  iod  ^ ,  qui  devoit 
suivre  le  lameJ  ^ ,  ou  le  lain  t  •  Peut-être  prononçoit-on 
yeîiylan  ;  et  alors  il  seroît  facile  de  concevoir  que  le  gra- 
veur eût  omis  un  iod  ^  qui  ne  faisoît  que  fonction  de 
voyelle^  Au  reste,  si  je  hasarde  une  conjecture  qui  peut 
paroître  un  peu  hardie,  c'est  que  j'ai  à  prodjuire   deux 

(1)  Lettre  manuscrite  de  M.  Munter,  da  8  )uiUet  i8oo.  . 

CM) 
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PI'  II»  fg-  s  kutres  pierres  gradées ,  sur  l'une  desquelles  on  lit  ce  même 

tc\tn yelieylûn ,  et  sur  l'autre, ;^f//2^i/*ip^  ;  ce  qui  signifie ,  je. 

ëroîs ,  héros  divin,  et  peut  être  regardé  ou  comme  un  nom 

|)ropre ,  ou  comme  une  épîthète  honorifique.  Je  dévdop-^- 

perai  plus  loin  les  motifs  du  sens  que  je  donne  à  ce  mot. 

^"Je'ïegat^de'lcl  le  mot  minotehetr  comme  un  nom,  etinon 

pas  comme  une  épithète  signifiant  J'origiffê  céhste;  sens  qu'il 

a  fhdûbitaMement  dans  les  inscrif^tions  de  Nakschi4l6us- 

tâm,  dans  celles  de  Kirmanschah  et  dans  les  légen<Iea 

àé%  kniédailies  des  Sassanides ,  parce  que  le  second  mot  me 

paraît  êti^  au  génitif.  Je  possède  deux  empreintes  4le 

'      '       pierres  gravées  Persanes,  sur  lesquelles  on  lit  de  même 

deux  irtots  dont  ie  second  se  termine  par  la  finaie  ^z/i  ;  6ur 

•PLil,fy.7'  Tùrte*' je'lis  |XT3ND  ^N^i^3'^^^/'<*ï?/W'7w^»;  ou  plutôt 

^z^nd^.tJ,  y^H^j^n  manikan,  car  manek  est  un  nom  usité  parmi  les 

2,' part.  n,p.  ^'    *      •         *   ''  i 

Uid. p.  26etsS:  PérSes*  ;  et  sur  l'autre  "^ ,  JîODÎ«1Tn  TDJ17K  altekir  hourdnf- 

^PUlffy.  o.  8^^^  (0-  Quand  même  il  y  auroît  quelque  incertitude  dans 

la  manière  de  lire  ces  légendes,  il  n'en  est  pas  moins 
vraisemblable  que  chacune  d'elles  ofire,  comme  celle  qnî 
nous  occupe,  le  non^  d'un  personnage  joint  à  celui  de 
son  père  (2). 

Au  surplus ,  quelque  parti  que  1  on  adopte  relàtivenient 


.  (i)  Peut-être  faut -il  lire  ♦anSw 
[HSDK^in^  alteki  vohounamégan,  c'est- 
à-dire,  fils  de  Bahman,  ou  bien 
J«aOK«noî|  pour  jN3DN-m\  >  fiU  de 
Pûktain» 

(2)  l'ai  déjà  observé ,  dans  mes 
Mémoires  sur  diverses  antiquités  de 
la  Perse 9  que  la  finale  ii/i  semble  indi- 
quer ie  génitif,  comme  dans  Arde- 
schir-Baiegan,  Anieschir£Is  de  Ba- 


bec;  Bahram-Bahramian,  B^^hram 
fîls  deBahram;  jDam-Z)<7rA<7/}^  Dara 
fils  de  Dara.  Peut-être  même,  comnte 
îe  le  dirai  plus  loin ,  cette  terminai- 
son forme-t-elle  des  adjectifs  patro- 
nymiquesr  Alors  Babegan,  Bahra^ 
mian,  Sassanian ,  seroient  la  même 

chose  que  ^L  ,  ^f^  ,  iJiU'U,, 

en  persan  et  en  arabe# 
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à  la  légende  de  la  pierre  gravée  de  A^.  Akerbiad^  qui  %  •  - 
est  le  sujet  de  cette  discussion  ,  il  n  en  résulte  aucy^ 
lumière  propre  à  faciliter  Texpiication .  de  l'emblème  que 
cette  pierre  nou$  présente.  Nous  sommes  donc,  réduits,  è 
cet  égard,  à  des  conjectures  :  j'en  oi&ixai  deux  différentes; 
c'eot  dire  d'avaoce  que.  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s^ont  pleine- 
ment .  satis^idantes. 

Dans  les  ruines  de  Tchéhel-mlnar  ou  Peraépolis ,  pu-* 
bliées  par  M*  Niebuhr,  on  voit,  pJ.  xxiv  A  du  tpme  II , 
comme  sur  notre  pierre  gravée,  un.lionqui  attaque  un  autre 
animai ,  et  cet  animal  paroit  être  un  cheval  dont  le  front 
est  orné  d'une  corne.  M.  Heeren  Ta  très-beureusement  corn-     3bmr  fi^  bei» 
paré  avec  l'âne  sauvage  des  Indes  décrit  par  Ctésias.  Ici  le  ne^mensiiBtferbcf 
iipn.  attaque  cet  animal  parnlerrièce,  et  non  de  ïace ,  comme  ^.  ^^^    '  *\  ' 
il  le  iait  sur  notre  pierre  gravée.  Je  retrouve  encore  le  lipn 
sur  la  flanche  xx-V,fi^.  ^^  du  .même  tome  de  M.  Niebuhr  : 
il  est  dressé  devant  une  figure  d'homme ,  qui ,  de  la  main 
droite ,  1  embrasse  autour  du  cou ,  et  saisit  une  des  jambes 
de  devant ,  et  de  la  main  gauche  tient  un  poignard  qu'il 
va  lui  enfoncer  dans  le  ventre.  C'est  incontestablement  la 
même  figure  qui  est  représentée,  sous  le  n-"*  i4^,  dans 
Corneille  le  Brun ,  et  ce  voyageur  n'a  pas  hésité  à  y  recon-      Vqy,enPeru, 
noître  un  lion.  La  comparaison  de  ces  diverses  figures  ^'^^^' 
avec  d'autres  oii  un  homme  est  posé  dans  la  même  atti- 
tude  devant  un  animal  monstrueux ,  sorte  de  licorne  aîfée^ 
et  le  perce  pareillement  de  son  poignard ,   me  persuade      Vty.  en  Pêne 
que  ces  représentations  sont  des  emblèmes  de  la  victoire  ^^^^^^^^^^ 
du  bon  principe  ou  des  izeds  sur  Ahriman  ou  les  dew»,  Araè.deM.Nie' 
et  que,  par  conséquent,  ie  lioh  représente  un  deW,  uh  ^^i^^' ^^^' 
suppôt  d'Ahriman,  ou  Ahriman  lui-même.,  et  non  pasV 
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comme  on  pourroît  le  penser  d'abord ,  JViîthra  ou  tin  îased. 
Si  cette  conjecture  est  bien,  fondée,  l'autre  figure,  celle 
du  taureau,  ne  peut  représenter  qu'un  Ized,  une  créa- 
ture du  bon  principe,  ou  le  bon  principe  lui-même.  Je 
me  le  persuade  d'autant  plus  volontiers ,  que  le  taureau , 
dans  les  livres  des  Parses ,  n'est  jamais  employé ,  autant 
que  je  me  le  rappelle ,  que  comme  emblème  d'une  bonne 
créature.  La  bos^e  qu'il  a  sur  |e  dos,  vers  les  épaules,  se 
retrouve  sur  les  taureaux  qui  figurent  comme  présens  ou 
comme  victimes  43^ns  les  processions  qije  l'on  voit  sur 
les  murs  de  Tchéhel-minar.  M.  Nîebuhr  en  a  fait  précise- 
ra, ert  Ar.  ment  la  remarque.  «  Le  taureau  qu'ils  mènent  a ,  dit-il , 

'*   '^'  »>  un  grand  morceau  de  graisse  sur  le  dos ,  comme  toutes 

»  les  grosses  bêtes  4  Çornes  en  Arabie,  d^ns  l'Inde  et  en 
»  Perse  (i).  » 

Dans  {^figure  A,  pL  xxivde  M.  Niebuhr,  que  j'ai  déjà 

comparée  avec  notre  pierre  gravée ,  l'animal  attaqué  par 

le  lion  n'est  point  un  taureau ,  mais  un  cheval  armé  d'une 

Sbccrt  dbetun  tome.  M.  Heçren  ne  pense  point  que  ces  représentations 

«,  240'et 2J0.  '  ^^5  monumens  de  Persépolis  renferment  un  sens  caché 

et  allégorique.  Malgré  l'opinion  contraire  de  plusieurs  sa-^ 
vans,  qui  croient  y  voir  des  emblèmes  de  nations  enne- 
mies vaincues  et  subjuguées,  et  qui  appuient  leur  sen- 
timent sur  l'usage  de  j^emblables  symboles ,  observé  dans 
les  tableaux  prophétiques  de  Daniel ,  uhe  telle  idée  lui 
paroît  trop  opposée  à  la  simplicité  de  l'ensemble  de  ces 
monumens.  L'artiste,  dans  tous  ces  tableaux,  n'a  voulu, 


(i)  Voyez  aussi  la  collection  des 
pierres  gravées  de  M.  Tassie,  pL 
XifX,  n/'  j/j/  et  jijz.  Ces  deux 


pierres  gravées  me  paroissent  Sassa-* 
nides,  et  non  Indiennes,  comme  le 
pense  M«  Raspe,  tom,  />  p.  22m, 


.» 
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suivant  lui ,  que  représenter  le  roi  comme  un  chasseur 
également  hardi  et  heureux.  M.  Heeren ,  à  l'appui  de  son 
opinion ,  observe  qu  un  chasseur  le  cède  peu,  dans  l'esprit 
des  Orientaux ,  à  un  brave  guerrier ,  et  que  cela  est  con* 
ferme  sur-tout  aux  préjugés  nationaux  des  Perses ,  qui , 
dans  ieixT  plus,  haut  degré  de  culture  et  de  civilisation , 
conservèrent  toujours  pour  la  chasse  le  goût  que  leur  avoit 
inspiré  pour  cet  exercice  leur  première  vie  grossière  et 
demi  -  barbare ,  et  en  firent  même  souvent  l'objet  prin- 
cipal de  leur  luxe.  Il  n'oublie  pas  de  fortifier  ces  raison- , 
nemens  du  témoignage  puissant  de  cette  inscription  qui, 
suivant  Strabon ,  étoit  gravée  sur  le  tombeau  de  Darius      StraL  Geogr. 
fils  d'Hystaspe ,  où  on  lisoit  entre  autres  choses  :  «  J'ai  ^'  ^^^^' 
»>  remporté  le  prix  parmi  les  chasseurs;  tout  ce  que  j'ai 
»  voulu  ,  je  l'ai  pu.  » 

Al.  Heeccn  auroit  pu  ajouter  à  tout  cela  quelques 
traits  de  f  histoire  des  Sassanides»  qui  prouvent  que  ces 
princes  s'exerçoient  »  commç  les  anciens  monarques  Per- 
sans, à  lutter  contre  les  animaux  les  plus  fi^oces.  Sans 
parler  ici  des  chasses  de  toute  espèce  représentées  dans 
ia  principale  grotte  du  mont  Bî-sutoun,  et  qui  attestent 
la  passion  des  Ghosroès  pour  cet  amusement,  la  vie 
seule  de  Bahram-gour  fournit  plusieurs  traits  qui  viennent 
à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  D'abord  c'est ,  si  nous 
en  croyons  Mirkhond ,  sa  passion  pour  ia  chasse  de  l'âne  Mém.  surdiu. 
sauvage,  nommé  j^£b^ gour  en  persan,  qui  lui  avoit  fait  "^^'^-^^^^'^^ 
donner  ce  surnom.  Selon  le  même  historien ,  ii  ne  fem- 
porta  sur  le  rival  qui  avoit  profité  de  son  absence  pour 
lui  enlever  la  couronne ,  et  refiisoit  de  la  lui  remettre , 
qu'en  lui  of&ant  le  défi  suivant.  Il  fiit  convenu  que  l'on 
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placa'oit  la  couronne  royale  entre  deux  lions  aflkmés ,  et 
qu  elle  demeureroit  à  celui  des  deux  princes  rivaux  qui 
f  enleveroit  du  milieu  de  ces  animaux.  Bahram  s'avance 
avec  un  cœur  intrépide  vers  un  des  lions ,  lui  saute  sui 
le  dos  et  commence  à  lui  décharger  sur  la  tête  des  coups 
d'une  pierre  dont  sa  main  étoit  armée.  Au  même  instant, 
f  autre  lion  s'étant  avancé  vers  Bahram ,  ce  prince  le  saisit 
par  les  oreilles  ;  puis  il  frappa  les  têtes  de  ces  deux  animaux 
Tune  contre  l'autre ,  jusqu'à  ce  que  leur  cervelle  se  répandît 
par  le  crâne  et  par  les  oreilles. 

Dans  des  vers  que  je  rapporterai  plus  bas  et  qui  sont 
tirés  du  Schah-naméh  de  Ferdousi ,  il  est  parlé  d'un  roi 
de  Perse  appelé  Ardeschir ,  que  Bahman,  y  est-il  dit,  a  suri* 
nomme  le  héros  dompteur  de  lions  fi^mm  ^êJÙ0 ^« 

Douietschah  Samarkandi  ^  en  traitant  de  l'origine  de  la 
poésie  Persane ,  attribue  à  Bahram-gour  les  premiers  vers 
Persans  qui  aient  été  faits.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  vic- 
toire qu'il  remporta  dans  une  partie  de  chasse ,  en  présence 
WUkeHXhm-  de  sa  maîtresse  chérie,  Dilaram,  contre  un  lion.  Il  lutta 
s^  ^inuiau   ^^^P^  ^  corps  avec  ce  terrible  animal  ;  et  ayant  saisi  ses 
ad  fuHd.  ling.  deux  oreilles ,  il  les  lia  ensemble  :  fier  de  ce  succès ,  il  cér- 
f^r t'  '       lébra  son  triomphe  par  un  vers  Persan  auquel  Dilaram 

répondit  par  un  autre  vers. 

Le  merveilleux  qui  règne  dans  ces  récits  n'empêché* 
roit  pas  qu'on  ne  pût  y  voir,  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Heeren ,  une  preuve  du  goût  des  rois  de  Perse  pour 
la  chasse  des  bêtes  les  plus  féroces ,  et  du  prix  qu'ils 
mettoient  à  les  affronter,  et  à  triompher,  par  f  adresse  jointe 
à  la  vigueur ,  de  la  fureur  de  ces  animaux  ;  mais ,  si  l'on 
fait  attentioii  à  la  manière  dont  les  relief  de  Pèrsépaiis 

noui 
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nous  teprésentent  des  perscmnages  cfe^iït  «t  pfes({tie  6M» 
mouvement,  plongeant  le  pdîgnand  dans  \€  corps  d'un 
ammai  dressé  devant  eux,  'et  qui  seUnble  ne  faiiie  aucun 
eâbrt  pour  se  défendre  ou  leur  échapper  ;  on  sera ,  je 
crois,  peu  disposé  à  voir  dans  ces  tableau^  des  scènes* dé 
chasse,  et  l'on  pensera  plutôt  que  fes  ainiîfiauTt  maffai^ans 
sont' ici  comme  fascinés  et  domptés  par  fa  puissance  ma» 
gii^  dom  lest  armé  leur  vainqueur.  Au  reste ,  quand  o4 
admettroh  f  opinion  de  M.  Héeren  relativement  aux  re- 
pr&entations  conservées  parmi  les  ruines  de  Persépofîs, 
et  que  fai'cru  pouvoir -rapprocher  de  celle  îfu'on  voit  sur 
aotre  pierre  gravée,  ejle  ne  sauroit  s'âppiîquer  à  cette  der- 
nière ,  à  laqudle  je  reviens  après  cette  digression. 

J'àî  défit  ilk  que ,  si  le  lion  repr&ente  ,  comme  Je  f è 
eroAi , *  Ahrhnan  ou  un  mauvais  génie,  fe  taureau  doî^  S^tre 
PemUème  d*un  ized ,  ét^ïn  ministre  d'Ormu^d:  Cèd  ntè 
conduit  à  penser  que  le  taureau  de  notre  pierre  gtâvft,  -et 
ie  cheval  attaqué  par  un  lion  sur  la  planche  x:itirAdé 
Mv  Niébuhr,  pourroient  bien  être  dés  emblèmes  de  T&Sch- 
ter,  Pun  des  izeds  de  la  pluie,  qui,  suivant  lé  Vendi^ad     Zemd^.ti. 
sade,  a  un  corps  de  taureau  et  des  cornes  d  or;  qui',  selon  -«•'/«^'•/•'^;  \ 
les  listht  sadés  ^  après  avoir  été  uni  pendant  dix  nuits  '  au     iidd,  tm,  IL 
corps  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans ,  s'Unit  ensuite  ^' 
pendant  dîk  autres  nuits  au  corps  d^un  taureau  qui  avoit 
des  a>mes  d'or  et 'des  yeux  brillans ,  et  aprè?'  cela  pri^     isûl^.  r^ee 
encore  pendant  dix  autres  nuits  le  corps  d'un  cheVal  vî-  '^'' 
^ureux,  pur,  qui  àvoit  des  oreilles  d'or  ,    une  quéùe 
d'or  et  élevée  (i).  Taschter  fut  vaincu  par  un  devf  ennemi 

•  '  •  ■    • 

(i)  ObservQ;i$  ^up^  Bahram^  le  j  so.uf  c€s  trois  formes.  .^Çffl^'^vff. /A 
plus  actif  de  tous  les  Izeds,  paroît  aussi  I /?.  ii*^  fr  2^0, 

Tome  II.  D» 


tio  MÉMOIRES 

de  ieau^  appelé  en  2ehd  Épéoscho,  cest-à-dire,  ennemi  de 
teau,  et  en  pehivi  Apewesch.  C'est  peut-être  ce  dew,  cet 
ennemi  de  Ta^chter ,  qui  nous  est  o^rt  ici  sous  ia  figuîe 
d'un  lion.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  néanmoins  que ,  sul- 
Zend'4ty.hJI,  vant  les  lescht  sodés,  ce  dew,  quand  ii  combattit  le  bon 
^'  '^''  génie  de  Teau,  avoit  pris  la  figure  d'un  cheval  terrible,  qui 

avoit  les  oreilles  r oides ,  le  poitrail  dur  et  inflexible ,  la 
queue  forte ,  puissante  et  élevée ,  et  que  le  Bbundéhesch 
lui  donne  également  la  figure  d'un  cheval  noir,  et  lui 
applique  même  le  surnom  Saspotchéré ^  c'est-à-dire,  à 
visage  de  cheval,  ^asp,  cheval,  et  de  uhehrèh,  visage.  Au 
reste,  cette  diversité  dans  les  emblèmes  ne  suffit  peut- 
être  pas  pour  faire  rejeter  cette  conjecture.  Si  on  l'ad- 
mettoit ,  on  pourroit  aussi  voir  dans  ces  autres  représen- 
tations ,  dans  lesquelles  un  homme  tue  un  lion  ou  un 
autre  animal  monstrueux ,  le  même  Taschter  sous  sa 
fi>rme  humaine ,  triomphant  à  son  tour  de  son  redoutable 
nid,p.  ipi  et  adversaire ,  le  dew  Épéoscho. 
^^^'  Peut-être,  au  surplus,  trouvera-t-on  cette  explication 

trop  recherchée ,  et  préférera-t-on  la  suivante  qui  me  pa- 

roît  plus  simple. 

•Zendav.t.r,       \\  n'est  point  d'être*  qui  joue  un  role^  plus  important 

^t'u^J[g.^2,  ^^^^  la.  cosmogonie  des  Parses  que  le  taureau,  le  premier 

note.  des  êtres  créés  qui  ne  fut  pas  le  produit  de  l'union  des 

«  wd^^26    ^^^^  sexes*,  ma^  qui  dut  sa  production  à  l'action  des  deux 

^  nid.  p.  iS,  principes',  des  deux  auteurs  du  monde ,  Peetiarèh  Ahriman 

^'^ly^^A      /   ^'  ^^^^Xf^^'  ''  possède  une  ame  raisonnable,  puisqu'il  a 

2/  part.  p.  87,  un  férouër  auquel  on  adresse  des  prières  ^.  Il  a  été  donné 

^/ .  201,  2iy,  unique  *',  et  l'homme ,  les  animaux ,  les  végétaux ,  ont  été 

t.  Il, p.  16), s;^:  j    .    '  ^    r^  r  ^  I 

3^3'  produits  par  sa  semence  *.  Or  ce  taureau  tut  la  première 
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victime  des  violences  d'Ahriman.  «'  Ce  dew,  cet  ennemi     ZeHj-ay.t.n, 

*>  de  tout  bien,  courut  sur  le  taureau.;  ii  plaça  le  violent  ^'^^^' 

»  Vérin  et  Boschasp,  autres  êtres  malfaisans  comme  lui, 

»  sur  le  corps  du  taureau ,  pour  qu'ils  le  blessassent  à  la  poi»- 

»  trine.  Le  taureau ,  ayant  été  frappé  par  celui  qui  ne  veut 

»  que  le  mal  et  par  son  poison,  tomba  surile-champ  mar 

»  lade  ,   rendit  le  dernier  soupir  et  mourut.  '>  Dans  la     nid.p.jj4, 

cosmogonie  du  Boundéhesch,  Kaïomorts,  ou  le  premier 

hcMnme ,  est  toujours  uni  au  taureau ,  et  ne  paroit  faire 

quun  avec  lui  jusqu'au  moment  de  sa  mort;  car  on  y  lit  : 

«Dans  le  moment  ou  le  taureau  unique  mourut,  Kaîo-     Uid.p.jjg.^ 

^  morts  sortit  de  sa  jambe  droite  de  devant.  Après  sa 

»  mort ,  sortit  de  sa  jambe  gauche  de  devant  Goscho- 

»  roun  (  I  ) ,  qui  étoit  comme  famé  du  taureau  donné 

*  unique.»  Dans  le  VenJidad  sodé,  Goschoroun,  parlant 

du  chef  des  hommes ,  dit  :  «^  C'est  ainsi  qu'il  sera  pur,  lui     Zend^.  t.  ï. 

»  qui  est  sorti  d'une  jambe. »  ^^  f^-f-  ^^> 

Ceci,  pour  le  dire  en  passant,  me  donne  lieu  de  penser 
que  cette  iigurç  emblématique  que  l'on  voit  sur  quelques 
pierres  gravées ,  et  qui  ofire  un  taureau  avec  une  tête 
d'homme  et  un  diadème  sur  la  tête,  représente  rhomme*-  Vùy.enAr.dt 
taureau  ou  Kaïomorts ,  nommé  par  d'Herbelot  Cdiou-  îij^'if^' 
marath,  et  qui  est  l'origine  de  la  première  race  des  rois 
de  Perse  et  même  du  genre  humain.  Le  nom  de  Kdiomorts 
est  une  altération  de  son  nom  pehlvi  Gdiomarâ^  for^mé  de 
gaw  %U;^ ,  bœuf^  et  de  mard  y« ,  homme.  £n  zend ,  il  se 


(i)  Ce  Bom  e$t ,  en  zend,  guéoseh 
croné»  li  n'est  pas  difficile  de  recon* 
noître  dans  ces  mots  Zends  les  mots 

Pcnans  JJT  taunaup  et  (^tj  «  iimr. 


Guéoseh  oroni  est  donc  la  même 
chose  que  o^^jj^^^^  ^^  taureau, 
Yoy, Zendr-av^tom,!, part,z** ,p,  8z, 

ilOU  2. 
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•nomme  Guéémesch ,  où  Ton  recbmioît  gaeem ,  bœuf,  .6t  miie^ 

chio  ,hommç  f  ou  ffiéiéhemérété ,  où  i  on  reconnoit  également 

ZenJ-a>f,  t.  Il,  guéoné,  bceûf,  et  merété ,  homme.  IL  est  vrai  que  ia  figure 

P'4;^^4j3'     -dont  je  parie  ici  aides  ailes;  circonstance  dont  ii  n'est  fait 

mention  nulle  part,  que  je  sache,  dans  les  livres  des  Parses^ 
-en  parlant  du  premier  taureau. ^  Quoi  qui!  en  soit  de  ce 
caractère  particulier  qui  peut-être  a  une  signification  qui 
nous  est  inconnue,  je  ne  saurois  renoncer  à  l'idée  que  cette 
figure  représente  Thom  me -taureau ,  ou  l'homme  uni  avec 
Vv^.en  Ard.  ie  taureau,  Kaïomorts.  M.  Niebuhr  a  rapproché  cette  pierre 

/.  II,  pi  XX.     .gi^Yée  d'une  figuré  colossale  des  ruines  de  Persépolis ,  qui 

représente  un  monstre  ailé,  avec  les  jambes,  les  pieds  et  le 

corps  d'un  cheval,  et  une  tête  d'homme  ornée  du  diadème 

3b<en  fieJer  ten  ou  de  la  tiare.  M.  Heeren ,  qui  pense  que  le  corps  est  celui 

/.  ^j.  d  un  liop ,  voit  ^ci  la  représentation  du  marttchoras,  ou  man- 

geur d'hommes ,  de  Ctéslas.  Le  seul  caractère  saillant  qui 
rapproche  la  figure  emblématique  dont  il  s'agit ,  de  la  des»- 
cription  du  martichoras  de  Ctésias»  c'est  le  visage  d'homme 
que  cet  historien  crédule  attribue  au  monstre  qu'il  décrit 
sous  ce  nom;  et  quoi  qu'en  dise  M.  Heeren,  je  n'aperçois 
d'ailleurs  aucune  ressemblance  entre  les  deux  objets  com- 
parés:^  Au  reste,  comme  la  figure,  monstrueuse  des  ruines 
de  Persépolis  dont  il  s'agit,  n'a  certainement  rien  de. com- 
mun avec  le  taureau,  je  pense  que  le  rapprochement  ima- 
giné par  M.  Niebuhr  n'a  point  de  fondement.  Reprenons 
l'histoire  du  taureau.     . 

Lorsqu'il  eut  succombé  au  poison  des  dews ,  et  que  KaTo- 
Ztndaif.  t.ll,  morts  et  Goschoroun  furent  sortis  de  ses  jambes  de  devant, 

FS^j^U?^*     _un  grand  nombre  de  végétaux  sortit  aussi  de  sa  moelle, 

de  ses  cornés ,  de  son  nez,  de. sa  poitrine,  &c.  Sa^semeuce 
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Alt  portée  au  ciçl  de.Iaiune  (i).  Quand  elle  y  eut  été  pu-    Zaui'ap.tJ.j^ 
Tiûée ,  il  fut  formé  de  cette  semence  deux  taureaux  ,  lun  ^i^f'^^ff 
mâle,  l'autre  femelle  »  desquels  sortirent  successivement  Hs^9'^' 
toutes  les  espèces  d'animaux.  Sur  la  pierre  gravée  que  j'ai  ^  ^^^  ^ 
citée,  on  volt  le  croissant  au-dessus  de  f  homme-taureau  (2},  xxxip.42j. 
et  vers,  sa  poitrine ,  une  étoile  qui  peut  bien  être  Mithra* 
compagnon  du  soleil  et  de  la  lune,  et  qui  existe  toujours  entre    Oiserv.imsom 
ces  deux  planètes{^).  Je  nedoute  point  que  ce  ne  soit  Vénus^  ^fedais,  fy.  6 
comme  le  dit  Hérodote ,  dont  le  témoignage  a  été  vengé  , 
parFréretet  par  M.  Anquetil(4)»  des  in  justes' critiques 
qui  en  ont  été.  faites. 

Le  corps  du  taureau  fut  reçu ,  par  Tordre  d'Ormuzd  , 
dans  le  Gorotman  1  séjour  d'Ormuzd ,  des  izeds  et  des 
saints,  où  les  maux  n'ont  point  d'accès,  qui  est  tout  bien,  Znâ-M^uU 
toute  lumière,  tout  avantage.  Non-seulement  la  produc-  ^'p^p-i^^' 
tion  des  végétaux  et  des  animaux  a  été  le  fruit  de  la  mort 
du  taureau,  mais  c'est  à  cette  mort,  ou  du  moins  à  la 
réception  du  taureau  dans  le  Gorotman,  qu'est  due  la  con- 
servation des  êtres,  et,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
la  conversion  d'Ahriman  à  la  fin  du  monde.  Goschoroun, 
i'ame  du  taureau ,  adressant  dans  le  Vendidad  sadé  ses 
plaintes  à  Ormuzd  ,   et  réclamant  sa   protection   pour 

(i)  De  la  le  mot  maonghé  gao- 
tchithré,  c'est-à-dire ,  la  lune  qui  garde 
le  germe  du  taureau.   Le  mot  zend 

maonghé  est  l'origine  du  parsi  sU , 
la  bne  :  gaotchhhré  est  composé, 
comme  minotchetr,  de  gao,  en  parsi 
jU  ,  taureau ,  et  tchéthri,  en  parsi 
A^  ,  semence.  Voy,  les  Mém.  sur  div. 
ant.  de  la  Perse, ji?.jy. 

(2)  Le  croissant  etl'étoile  se  voient 


sur  plusieurs  monumens  des  reis  de 
Perse.  Voyez  M.  Ouseley. 

(3)  Zend'Ov.  t.  II,  p.  13;  Aïérn. 
de  l*Acad.  des  inscripu  t.  X-XXI, 
p.  423-  Mithra  donne  le  soleil,  la 
lumière  ;  il  réside  sur  le  mont  Albordj. 

(4)  C'est  à  Mithra  que  sont  dus 
tous  les  gentes  de  liaison  et  d'amitié 
entre  les  hommes.  Zend- av.  t.  II, 
p.  226  ;  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr, 
t.  XVI,  p.270,et  t.XXXVII,p.  706. 
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rhomme  contre  ies  attaques  des  dews»  dit  expressément  : 

TMi-a».  t  r,  «  Si  le  taureau  qui  a  été  créé  le  premier  va  au  ciel,  rien  ne 

^'parf.p.i  4.    ^  diminuera  sur  la  terre;  et* lorsque  la  fin  du  monde  sera 

*  »  arrivée,  le  plus  méchant  des  darvands  sera  pur,  excel*- 
w  lent ,  céleste  :  oui ,  il  deviendra  céleste ,  ce  menteur ,  ce 
*>  méchant  ;  il  deviendra  saint,  céleste,  excellent,  ce  cruel, 
»  Ne  respirant  que  pureté ,  il  fera  publiquement  un  long 
»  sacrifice  de  louanges  à  Ormuzd.  » 

D'après  cela,  la  blessure  mortelle  faite  au  taureau  par 
,  Ahriman  étant  devenue  la  source  de  tous  les  biens  et  de 
la  victoire  définitive  du  bon  principe  sur  le  principe  du 
mal,  quel  emblème  cohvenoit  mieux  que  celui-là  pour 
une  pierre  gravée,  destinée  sans  doute  à  servir  d'amulette 
ou  de  talisman  !  Cette  explication ,  que  je  préfère  à  la  pre- 
mière, me  paroit  laisser  peu  de  chose  à  désirer. 

A  la  suite  de  ces  observations ,  je  parlerai  encore  de 
quelques  i^utres  pierres  gravée^  Sassanides,  qui  n'offirent 
que  des  tètes  ou  des  bustes ,  mais  dont  le^  légendes  mé- 
ritent qu'on  cherche  à  les  déchiffrer, 
FLU^fy.  2.       La  première  appartient  au  pabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale.  La  tête  qu'on  y  voit  est  coiflTée  du 
même  bonnet  que  l'on  obserye  sur  les  médailles  de  bronze 
d'Ardeschir  et  de  Bafascl} ,  que  j'ai  publiées  dans  mes  Mé- 
moires sur  cflyerses  antiquités  de  la  Perse,  et  sur  une  pierre 
gravée  de  la  çolfeçtion  du  baron  de  Stosch,  que  M.  Ouseley 
a  expliquée ,  pt  qui  représente  Varahran  ou  Bahram  Kir- 
manschah.  Cette  dernière  a  été  publiée  dans  la  collection 
Tcm.LpM,  de  M.  Tassie.  Ce  bonnet,  d'ailleurs,  est  orné,  sur  les  deux 
«••  7J^^p  'X"-  pleines  que  je  compare,  d'un  caractère  symbolique  ou  mono- 
gramme ,  que  je  n'entreprendrai  point  d'expliquer.  La  tête 
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de  notre  pierre  gravée  a  une  longue  barbe,  des  mous*- 
taches,  des  pendans  d'oreille,  un  diadème  dont  les  extré* 
mités  sortent  de  dessous  sa  coiffure  par-derrière  ;  les  che- 
veux pendent  par-derrière  sur  le  cou  en  plusieurs  tresses. 
L'inscription  ou  légende  me  paroit  formée  des  lettres  sui- 
vantes : 

Vèd  schahpouhrèh  artakschetran  dahma  poun , 

c  est-à-dire  ,  «  l'excellent  Sapor ,  fils  d'Artahschetr  ,  de 
»  la  race  de  Dahman  (ou  du  peuple  céleste}.» 

Il  ny  a,  à  proprement  parler,  de  bien  assuré  dans  la 
manière  dont  je  lis  cette  légende,  que  les  noms  propres 
de  SapoT  et  S Artahschetr;  mais ,  certain  de  la  lecture  de  ces 
deux  noms  propres,  dont  les  caractères  sont  bien  formés, 
je  n'ai  pu  me  refuser  au  desîr  de  rechercher  l'interpréta- 
tion de  la  légende  entière. 

Le  premier  mot  de  cette  légende  peut  être  lu  vid  ou  ved; 
ce  mot,  enpehivi,  veut  dire  hon,  excellent.  Dans  le  diction- 
naire Pehlvi-Parsi  rapporté  de  l'Inde  par  M.  Anquetil, 
et  publié  dans  le  tome  II  du  Zend-avesta,  on  Jit,  veda, 
hèhj  excellent.  Dans  la  première  page  du  Boundéhesch,  on 
trouve  ces  mots,  tchaguin  anhouma  veda  vedin,  que  M.  An- 
quetil traduit  ainsi ,  sicut  Ormuid  optimus  et  lex;  et  dans  le 
manuscrit  même  de  M.  Anquetil,  veda  est  traduit  en  in- 
terligne par  bether,  mot  Parsi  qui  répond  au  zend  venghoiao, 
et  veut  dire  excellent  (i)  ;  au  lieu  de  bether,  on  prononce 


(1)  Je  trouve  encore  dans  le  £(7{/n- 
déhesch  manuscrit  de  M.  Anquetil , 
en  caractères  François ,  p.  195,  man* 


doumih  vedâh ,  c'est-à-dire,  </fj  choses 
excellentes»  Stther  est  la  même  chose 
que  jXfi  en  persan. 
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et  on  écrit  aussi  vither;  car  dans  ie  manuscrit  du  Ven^hdad 
sadéd^  M.  Anquetii,  écrit  en  caractères  François,  page  7, 
à  la  fin  du  premier  cardé  de  ïljeschné,  je  trouve  les  mots 
Zends  dahmeiao  venghoiaho  afritoesch  rendus  en  interligne 
par  dahman  nther  aferghan. 

Le  nom  deSapor  ne  fait  par  lui-même  aucune  difficulté; 
il  est  écrit,  comme  en  général  sur  les  monupiens  Sassa- 
nides  déjà  connus,  sçhahpouhri;  mais  il  y  a  à  la  fin  de  ce 
mot  deux  traits  qui  ne  forment,  je  crois,  qu'un  seul  carac- 
tère ,  dont  la  valeur  peut  paroître  incertaine.  Je  pense  que 
c'est  un  A/n»  comme  M.  Quseley  fa  supposé  dans  une 
autre  occasion.  D'ailleurs ,  dans  les  inscriptions  dp  Nak- 
schi-Roustam,  le  héT\  est  pareillement  formé  de  deuxtrajtSr 
Je  remarque ,  en  outre ,  que  cette  lettre ,  qui  exprime  une 
légère  aspiration  ^  se  hiet  sajis  conséquence  à  la  fin  des 
mots  après  une  voyelle,  comme  d^ns  véda  [ excellent  1,  que 
je  trouve  aussi  écrit  védak  (ï). 

Vient  çnsuîte  le  pom  artahschetran ,  qui  ne  présente 
"^non  plus  aucune  diffi(:ulté,  la  i^nale  an  indiquant,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  »  le  génitif  ;  je  dois  cependant  faire  ob- 
server que  ïaïef^  de  la  finale  an  Jî<  manque  icit  soit  que 
ie  graveur  l'ait  omis  par  inadvertance,  soit  qu'il  l'ait  sup- 
primé à  dessein  pour  ménager  l'espace  qui  copimençoît  è 
lui  manquer. 

Le  reste  de  la  légende  demande  à  jêtre  examiné  plus 
j^crupuleusement.  Les  trois  première?  lettres  sont  incon- 
testablement ui)  daUth  n ,  un  heth  n  et  un  mem  Q  ;  la  quar 
trième  est  un  ûlefn^  ce  qui  me  paroît  également  hors  de 

(1)  Je  trouve  de  même  guinah  et  1  mih  pour  rowni  [grec],  dans  le  Zend- 
guetta,  ûvtsta  et  ayesièhé  On  lit  rou-  |  avesta,  t.  II,  p.  4^. 

dontt: 
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doute  :  ces  quatre  lettres  forment  le  mot  dahma  Ntom- 
Après  cela,  il  y  a  un  ^^  n  ;  puis  /l'espace  manquant  tout* 
à-&it  au  graveur ,  il  a  ajouté  au-dessous ,  et  en  caractères 
plus  petits  »  la  fin  de  ce  mot.  J'aurois  eu  bien  de  la  peine 
à  me  déterminer  sur  la  valeur  de  ces  derniers  caractères , 
si  je  n  avois  observé  d'autres  légendes  pareilles  à  celles-ci , 
qui  se  terminent  par  le  mot  poun  ng.  J'en  donne  deux  ici ,  PLllfg4etf. 
dont  Tune  ne  laisse  aucune  incertitude.  Éclairé  par  cette 
comparaison ,  je  Us  pareillement  ici  poun ,  et  je  reconnois 
dans  ces  petits  caractères  un  vav  1  et  un  noun  r . 

Passons  à  l'interprétation  de  ces  deux  mots  dahma  poun. 
Je  commence  par  le  second.  Boun  en  pehivi  signifie  ra- 
cine, source,  origine.  Dans  le  Vocabulaire  Zend-Pehfvi,  on 
lit,  bonem ,  boun  [racine,  fondement].  Ce  mot  se  retrouve 
dans  le  pehivi  seroèoun,  traduction  du  zend  eré(hre\  et  qui 
veut  dire  de  la  tête  aux  pieds  :  il  est  composé  de  ser  \tète\ 
et  boun  [racine  ,  base].  On  lit  ailleurs ,  pe  angard  to  boun  Zend-d».  $.  H, 
[depuis  la  fin  jusqu'à  l'origine]  \  fargard pantchoun  boun  [com-  ^'^^'  ^^  '' 
mencement  du  cinquième  fargard].  Cette  manière  de  s'ex- 
primer revient  très -souvent.  Le  motboun  se  retrouve  deux 
fois  dans  la  première  page  àxxBoundéhesch,  livre  dans  le  nom 
même  duquel  ce  même  mot  entre ,  et  il  est  traduit  en  parsi 
pai  bikhjb^  [racine].  Il  y  a  plus,  le  mot  boun  ^^y  existe 

encore  en  ce  sens  dans  le  persan  moderne ,  où  il  veut  dire  le 
foni^  la  base^  le  fondement  d'une  chose ,  le  stylobate  d'une  co- 
lonne, la  matrice  d'une  femelle.  Ici  on  lit  poun  au  lieu  de  boun; 
la  substitution  dubau  p  ouf  dans  le  persan  moderne  a  lieu 
également  dans papak,  que  les  Persans  prononcent  aujour-r 
d'hu^  babek,  et  dans  schapour,  qu'ils  prononcent  schabour. 

,  Qjiiant  au  premier  mot  dahma,  c'e$t,  je  pense,  le  noni 
Tome  II.  £* 
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de  rized  Dalunan.  Dans  le  commencetnent  du  VenMâai 
sûdét  on  lit  :  «  Jmvoque  et  je  célèbre  Dahman  pur,  qui 
»  bénk  le  peuple  et  f  homme  juste  ;  Dahman  »  semoice 
»  forte ,  (  membre  )  du  peuple  céleste ,  ized  saint ,  pur  « 
A  grand  (i).»  Le  texte  porte  :  Dahméiao  venghoiao  afri- 
toësch  dehmeetche  neresch  eschéono  oghreetche  tekhméhe  damoesch 
opemenehe  eschéono  eschehe  rethoo.  Sur  ce  texte,  M.  Anquetîi 
observe  que  dahméiao,  nom  de  Tized  Dahman,  signifie 
proprement  créature ,  peuple  ;  et  en  efiet,  il  traduit  ensuite 
dehmeetche  neresch  eschéom  par  le  peuple  et  les  hommes  justes, 
et  damoesch  opemenehe  par  du  peuple  céleste  [i).  Dans  le 
Ztnd'€»,tAh  Dictionnaire  2^nd*PehIvi,  dehmo  est  traduit  par  peuple, 
^'^^'  production,  et  ce  mot  a  produit  dans  le  pehivi  le  mot danm, 

qui  a  la  même  signification.  Il  est  donc  prouvé  que  le 
même  mot  qui  signifie  peuple,  créatures,  productions  de  Dieu, 
est  aussi  le  nom  de  Tized  Dahman.  Je  me  persuade  cepen- 
dant que  le  dernier  nom ,  originairement  Pazend,  est  formé 
dts  deux  mots  dahmo,  peuple  ^  et  mino,  céleste  (3)*  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  le  croire,  que,  dans  la  plupart  des 
endroits  où  il  est  parlé  de  cet  ized ,  il  est  nommé  membre 
du  peuple  céleste,  ou  plutôt,  germe  du  peuple  céleste,  du  peuple 
dont  \ts  pensées  sont  élevées  vers  le  ciel.  L'ized  Dahman 
liid.  tm.  L  A  pour  fonctions  de  recevoir  des  mains  d'un  autre  ized 
2,'jart,p.i72:  y^Q^timé  Sérosch-  les  âmes  des  justes ,  et  de  les  conduire  au 
aussi r.  A  2/;xarr.  Ciel.  C'est  à  iui  quon  adresse  des  prières  pour  obtenir  la 
f.ptttiuw.      rémission  des  péchés  commis  par  les  défiants  (4). 


(i)  Zefid-^Vr  t.  I.*%  2.*  part.  p.  86 
et  94'  Les  même»  expressions  sont 
repétées,  r.  Il,  p.  6j,j2jf,jjj, 

(2)  Voyez  le  man.  du  Vendidad 
en  caractères  François  ,p»;ret  lo^ 


(3}  Dahmo  meento  est  une  compo* 
sitîon  pareille  à  Vohou  meento  (Bah- 
man) ,  et  Engkreh  meenîo  (Ahrîman). 

(4)  Dakhmo ,  dakhmem,  dakhmt' 
nanmtche^en  ztnd,dakhmih'tnf^ni 
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Je  reviens  aux  deux  mots  dahma  poun ,  qui ,  réunis  en- 
semble »  doivent  signifier  de  la  race  de  Dahman ,  ou  qui 
tirent  leur  origUie  de  Dahman ,  comme  minotchetr  signifie 
germe  céleste;  mihirdad,  donné  par  Mithra ,  ou  don  de 
Mithra;  enghre  meenio,  absorbé  dans  le  mal:  car ,  dans 
tous  ces  composés ,  comme  dans  ceux  du  persan  moderne» 
on  place  le  conséquent  avant  l'antécédent»  et  l'on  supprime 
tout  autre  signe  de  rapport.  C'est  ainsi  que,  dans  deux 
autres  légendes  que  j'ai  déjà  citées  à  l'appui  de  celle-cr» 
on  lit  atour poun;  ce  qui  doit  signifierait  race  d'athorné. 
Au  reste ,  soit  que  l'on  traduise  de  la  race  de  Dahman ,  ou 
de  la  race  du  peuple  céleste,  en  supposant,  dans  le  second  cas, 
qu'il  y  a  ellipse  de  l'épithète  céleste,  le  sens  sera  le  même. 
Je  ne  dissimule  pas  cependant  que  je  préfère  la  première 
supposition. 

Des  deux  pierres  gravées  que  je  viens  de  citer  à  l'occa- 
sion de  celle-ci»  l'une  office  une  tête  coiffée  d'un  simple  PLn,fy,4^ 
bonnet ,  ornée  de  pendans  d'oreilles  et  d'un  coUier ,  et  ayant 
les  cheveux  liés  et  ramassés  en  un  noeud  par  derrière  ;  près . 
de  ce  nœud  est  un  croissant,  et  dans  l'ouvertu»  du  crois- 
sant une  étoile.  Autour  je  lis  les  mots  atour  poun  pS)  *11J1K» 
suivis  encore  d'un  ou  deux  caractères  ,  qui  me  paroissent 
pouvoir  être  le  mot  bèh  nS  [excellent] ,  si  commun  sur  les 
monumens  Sassanides^  Les  lettres  de  cette  légende  sont 
d'une  forme  fort  différente  de  celle  qu'on  leur  voit  sur  les 
autres  monumens  expliqués  jusqu'ici  :  je  crois  cependant 
être  bien  assuré  de  leur  valeur. 

[cimetière]»  viennent  pettt-£tre  de  la  dakkmih,  proposée  par  M.  Anqnetif, 

même  racine»  malgré  la  différence  Zend-av.  t.  II»  p.  588.  En  pehlvi,  on 

des  lettres  A  et  AA.  Du  moins  je  trouve  dit  khazan  pour  exprimer  la  même 

peu  admissible  i'étymolojgie  du  mot  idée. 
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Pi,  II,  fg,  S.       La  seconde ,  qui  appartenoit  au  roi  de  France ,  et  qui 

To.i,p,  67,  a  été  publiée  par  M.  Tassie,  d'après  lequel  M.  Ouseley 

xu,     '  '  ^'  i'a  donnée  sous  le  n.'*  5,  dans  ses  Observations  on  some  Me^ 

dais,  est  une  améthyste  d'un  travail  excellent.  £Ile  repré- 
sente un  buste  :  la  tête  est  ornée  de  pendans  d'oreilles  ; 
elle  a  des  moustaches  et  une  longue  barbe  peignée  avec 
soin  ;  les  cheveux ,  bouclés  avec  grâce  sur  toute  la  tête 
jusqu'aux  oreilles ,  tombent  en  tresses  sur  le  cou  et  entre 
les  joues  et  les  pen.dans  d'oreilles.  Autour  du  buste  est 
une  légende  en  caractères  Sassariides  bien  formés  et  très- 
distincts.  M.  Ouseley  y  a  lu  d'abord  le  mot  ^I^Din  ou 
n^ll^DIHf  khosloui  ou  khoslouyèh,  qui  lui  paroît  être  le 
nom  de  Khosrou  ou  Chosroès,  dans  lequel  le  resch  ^  est 
changé  en  lamed  ^  ;  ce  dont  on  a  plusieurs  exemples  in* 
contestables  dans  les  inscriptions  de  Kirmanschah. 

Pour  admettre  cette  opinion ,  il  faut  supposer  *  comme 
Ta  fait  sans  doute  M.  Ouseley,  que  la  figure  qui  précède 
le  heîh  n  n'est  point  une  lettre ,  mais  un  simple  ornement 
ou  un  symbole  dont  le  sens  nous  est  inconnu.  Il  faut ,  en 
second  liev»  admettre  que  le  nom  de  Chosroès  étoit  eâecti- 
vement  en  pehlvi  y  ou  du  moins  dans  le  langage  des  Sas- 
sanides»  hoslou  ou  khoslou.  J'ai  été  long-temps  incertain 
sur  le  parti  que  je  devois  prendre  par  rapport  à  ces  deux 
questions  ;  mais  »  ayant  découvert  la  véritable  orthographe 
et  l'étymologie  du  mot  khosrou  dans  la  langue  Zende,  je 
n'hésite  plus  à  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  Ouseley. 

Le  nom  de  Khosrou  se  trouve  plusieurs  fois  dans  les 

Zmd-iwa.n,  lescht  sadéi.  Dans  le  treizième  cardèh  du  iescht  de  l'eau , 

^^'^''  on  lit  :  «  Je  fais  izechné  à  l'eau  qui  a  établi  Khosro,  rôî 

•*  juste  des  provinces  de  l'Iran.  ».  La  même  chose  se  lit 
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dans  le  cinquième  cardèh  du  iescht  de  gosch^.  Dans  le    ^Zcndav.t.ih 

vingt -neuvième  cardèh  du  iescht  fnrvardin  ^ ,  on  lit  :  «  Je  ^'^j^.\ 

»  fais  izeschné  au  saint  férouër  de  kéen  Khosro  »  ;  et  plus 

loin  :  ce  Je  fais  izeschné  au  saint  férouër  de  ce  fort  Khosro , 

»  qui  a  éloigné  le  dew  Hesché«  »  Enfin,  dans  le  grand  Si- 

rou^é,  ou  prières  pour  les  trente  jours  du  mois,  au  jour 

ader,  je  lis  :  «  Je  fais  izeschné  au  (feu  de)  ke  khosro,  je  fais    Uid.p.j2S, 

»  izeschné  au  var  de  ke  khosro  (i).  " 

Je  donne  en  note  le  texte  de  ces  passages ,  par  où  i  on 
voit  que  ie  nom  de  Khosrou,  dont  les  Arabes  ont  fait  Kesra 
,jgj-MO,  est  en  zend  heossreoue^  ou,  avec  une  terminaison 
très -ordinaire  dans  cette  langue,  heossreouengh.  Ce  mot 
signifie  celui  qui  parle  bien ,  étant  composé ,  i .°  de  heo  ,  hou 
ou  HO 9  bien ,  parfaitement ,  qu  on  retrouve  dans  horaschto, 
qui  s'applique  au  bien;  horeodo  ,  qui  croît  pur,  ou  excellent;    .^isup,  ^^. 

HOKEREFESCH,  qui  a  un   bon  corps  ^  \   HOUFRASCHMODAD  ,     ^ll>id.tom.l2/ 

ou  en  zend  Hoc/FRASCHODAETIJU,  donne  bon  {et  étendu)^;  ^èïi.^mi2^ 
HEOROUEDBiE  i  qui  fait  aller  bien,  en  bon  état^  (2),  et  qui  p^-p-Si. 
est  également  usité  en  pehivi ,  et  a  produit  en  parsi  khoub 


(i)  i.*Mexte.  Tanm  iezete  arsche 
erienanm  dekhîonanm  kheschethrahe 
htankerema  HEOSSREOUE,  {Iescht 
manuscrit  de  M.  Anquetil,  en  carac- 
tères François,/?,  ip^^.  ) 

2.®  Tanm  iezete  arsch  erienanm 
dehhionanm  Hheschethrae  heanherano 

(ou  heandretno  {^jj^y  il)  HEOSS' 
REOUE,  (  Ibid.  p.  202.) 

3.«  Keousesch  HEOSSREOUEN» 
GHO ïezmede.  {Ibid.  p.  266.  ) 

4/  Anhrourehe  HEOSSREOUEN- 
GUE  iezmede  peteschtate  hesche  de- 
ouehe,  (Ibid.  p*  267.  ) 


$/^  Keonem  HEOSSREOUEN- 
G  HEM  iezmede*  Verim  HEOSSRE'- 
OUENGHEM  iezmede.  Ce  dernier 
texte  est  traduit  ainsi  en  pehivi  :  Aeh 
HOSSROUB  iseme,  ver  HOSSROUB 
iseme*  (  Sirou.zé  manuscrit  de  M.  An^» 
quetii,  en  caractères  François,/?./^.) 

(2)  Voyez  aussi  Hokérépethnan» 
mtché  et  heomo ,  Zend-av.  f.  //, 
p.  262,  notes  5  et  10.  On  reconnoic 
dans  ces  deux  mots  composés ,  dont 
le  premier  signifie  le  meilleur  des  corps, 
et  ie  second  mo  pur ,  ie  mot  ho  ou 
heo. 
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wyit»»  [bon] :  2.^  Je  SREOuengh^  parlant,  qui  yitntieSREOUE 

^ZenJ^,  tJL  en  zend ,  parler;  sreoueto  ,  parole^.  Sreoue  a  produit  en 

^^jul    foé.    P^ï^^fvî  SEROUB,  parole^;  et  heossreouengho  est  traduit 

«  ibid.p,4é^.     dans  le  Dictionnaire  TLend-Pehivi  par  hou  serobousch^. 

En  pehivi ,  hoboîn  signifie  bonne  loi ,  et  est  rendu  en  parsi 
^  Uui.p.  4^7.    par  HOUDiN  ^.  La  terminaison  21ende  engh  se  change ,  en 

pehivi  et  en  parsi ,  en  èh.  Ainsi  VENCif  a  produit  vÈif  et 

BÈff,  excellent;  neeriosench  a  produit  narsèh;  enghreh 

nu.  tam.  /,  2f  MEENio ,  Ahriman ;  vengheoue  MENEnghe,  Bahnum ,  &c, 

ffart.p,Si.         jj  ^gj  Jqj^ç  très-yraisembiabie  que  le  dernier  caractère  du 

nom  de  Khosrou  est  un  hé  spr  notre  pierre  gravée,  et  qu'on 
doit  lire  hoslouièh.  Il  faut  remarquer  qu  en  persan  on 
écrit  ji^F«*^  sans  ^  après  le  ^,  mais  qu'ici  il  y  a  un  ^,  ce 
qui  est  plus  près  de  Tétymoiogie  (  i  )\ 

Après  Khosrou  et  avant  les  mots  atour  ou  /J/n>  poun ,  se 

trouve  un  mot  que  je  lis  méièh  et  que  je  traduis  par  grand. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  dans  la  lecture  de  ce  mot 

que  relativement  4  la  dernière  lettre  (2)  ;  mais  cette  lettre 

est  visiblement  la  niême  que  celle  qui  termine  le  mot  hos- 

Hidj.  ïLp.4s3  1^^^^^*  Méjeh ,  meiengho ,  et  avec  une  s  au  lieu  d'un  2  #  ^^^o , 

^t4s4'  mesao,  meséiengho ,  sont  des  mots  2^nds  qui  tous  signifient 

Hid,  tom.  I,  i/  grand.  MejestéoxaMehesté^  qui  est  un  des  noms  des  disciples 

part,  pag.  pj,  jg  Zoroastre ,  veut  dire  excellent  ou  plutôt  trè^-grand. 

II  paroit  que,  dans  notre  inscription ,  méièh  (-3)  et  atour 


(1)  Heossrfoue  d\x  zend  a  produit 
en  pehivi ,  hosroub,  comme  sreoue  a 
fiT<ÂMii  seroub  [parole] ,  et  comme  Ao 
ou  heo  a  donné  en  parsi  khoub  [bon]. 

(2)  Cette  lettre ,  dont  la  forme  ne 
m'étoit  pas  parfaitement  connue,  est 
forméede  deux  traits, tantôt  détachés, 


tantôt  unis;  ce  qui  arrive  aussi  au  schin 
V  y  au  tau  r\  et  au  samech  O,  et  aug^ 
mente  les  difficultés  de  cette  écriture, 
(3  )  Je  prononce  piizèh ,  Yiody  ayant 
servi,  je  crois,  en  pehivi,  à  exprimer 
IVdu  zend.  {Afém.  de  FAcad.des  insc» 
tom.  XXXI,  p.  .383,  note  i4-) 
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ne  forment  qu  un  seul  mot.  Le  sens  sera  donc  Khosrou ,  de 
la  race  des  grands  athornés ,  et  non  Khosrou  le  grand,  de 
race  d^athomés. 

Je  ne  fsrai  plus  mention  ici  que  de  deux  pierres  gravées. 
L'une,  dont  faî  une  empreinte,  appartient  à  M.  Dher-  PLn,fig.^ 
mand ,  chef  de  la  division  des  consulats  au  ministère  4^3 
relations  extérieures,  et  amateur  éclairé  des  arts  et  des 
monumens  de  l'antiquité.  Elle  ofire  un  buste  dont  la  tête 
est  coifiife  d'un  bonnet  plat  et  très-simple ,  porte  de  la  barbe 
et  a  des  pendans  d'oreilles.  Autour  on  lit  ces  mots  gra* 
vés  fort  lisiblement ,  ^t^^^  îî<nDS)K  apestan  yeliied.  L'autre  Pi  //,  /^./* 
est  une  sardoine  Orientale  d'une  couleur  très -foncée,  et 
se  trouve  à  Aix  dans  le  cabinet  de  M.  Magnat.  Elle  m'a 
été  communiquée  par  M*  Fauris  de  Saint- Vincens,  et 
M.  Magnat  m'a  permis  de  la  publier.  Elle  représente  un 
buste  porté  sur  deux  ailes ,  emblème ,  ;e  crois ,  du  férouër* 
La  tête  est  coiffée  d'un  bonnet  plat ,  en  forme  de  grande  ca- 
lotte, et  a,  comme  la  précédente,  une  longue  barbe  et  des 
pendans  d'oreilles.  On  Ut  autour  bien  distinctement  cette 
légende ,  TK^Î^Vl  ÎKfIDfiK  apestan  velizedan  ;  mais  je  crois 
que  le  graveur  a  substitué  un  vav  l  à  un  iod  ^ ,  et  qu'il  faut 
lire  Itnvb'^  y^liz^dan  f  comme  sur  la  précédente.  Examinons 
le  sens  et  l'origine  des  deux  mots  apestan  et  yeliicdan  ou 
yelie^dan.  Le  mot  apestan  se  trouve  aussi  sur  une  cornaline 
jaune  du  muséum  Britannique,  publiée  par  M.  Ouseley, 
dans  Yappendix  de  son  Epitome  ofthe  ancient  history  ofPersia^ 
et  par  M.  Tassie.  Sur  cette  dernière ,  on  voit  une  figure  de  Tm,  t,p.  éy, 
femme  avec  un  petit  enfant  devant  elle,  qui  est  accoté  plu-  ^'^^  ^'  '^  ^* 
tôt  qu'assis  sur  ses  genoux  :  autour  on  lit  JKnOQK  ntO^iri; 
il  y  a  encore  quelques  lettres  en  partie  efiacées.  Ces  deux 
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/nots  ' Sassanide*  ddîvent  signifier  Mormuz  fis ^Apesta  ou 
Ap^slan,  Comii>e  *n  |»ertrtn-  pe:rtan  -^l — JUo  veut  dire 

seitî,  mamelle,  et  dhèstan  (ju-440j   (femme)  enceinte,  grosse ^ 

Af/Ouseley  a  pensé  que  ce  mot  avoît  rapport  à  Tétat  de 

i  enfant  k  la  mamelle ,"  qiiî  est  représenté  sur  cette  pierre 

avec  sa  nourrice;  maïs  les  deux  pierres  de  M,  Dhermand 

et'tfe  M.'  Magnat  ou  fôri'vbit  le  même  mot,  quoiqu'il 

n*}'' àft  nfénfant  nî  figure  de  femme,  sont  peu  favorables 

à  cètfe  explication.  Pour  moî ,  je  crois  qu  apestan  est  le 

même  mot  qu^avesta  ou  abesta ,  et  que  c  est  le  nom  donné  aux 

livres  de  Zoroastre ,  nom  qui ,  comme  la  prouvé  M.  An^ 

Mém.Âel'A'  quetîf ,  signifie  propreftient  parole,  mais  a  pu  devenir  le  nom 

f.  xxx!,p,j;j  propre  de  quelque  disciple  de  Zoroastre  :  il  seroît  même 

'''*'^'  possible  que  ce  nom  eût  été  aussi  celui  d'un  iied  chargé 

de  Veiller  à  la  conservation  de  TAvesta.  Il  ne  conviendroit 

pas  d'opposer  à  cette  conjecture  que  le  nom  de  VAvesta 

doit  s'écrire  par  un  v  #  et  non  par  un  p  ou  une^I  Non-seu-* 

iemçnt  on  écrit  aussi  Abesta ,  et  c'est  ainsi  que  les  Arabes , 

les  Syriens  et  les  Persans  écrivent  ce  mot,  le  vêtant  changé 

en  b ,  comme  dans  les  mots  suivans ,  vimar  et  bimar,  vèh  et 

bèh ,  vahar  et  bakar,  vi  et  bi ,  vina  et  bina  (i);  mais  d'ail- 

*Hist.rd.m.  leurs  le  b  et\e  p  ou /se  substituent  fréquemment  l'un  à 

^MénLdeVAc.  l'autre.  On  l'a  vu  dans  le  mot  boun  et  poun.  Suivant  le  Bur- 

des  mscr.  tom.  hau-kati ,  ^ervan ,  lerban  et  Z^rf^^  ^^"t  également  le  nom 

note  (l)^etis4.  d'Abraham ,  en  langue  Pehlvie  •  ;  le  mot  ^aban  [langue] 

note  (m).  ^^^  ^^^\^  zofan  daus  le  parsi  de  divers  livres  des  Guèbres  ^. 

Pers.  p.  2jà  ff  On  écrit  indifféremment  sépid  et  séfid  [blanc] ,  sependarmod 

^^f  et  esfendarmod,  marespand  et  mahresfand  ^ ,  -nepi  et  nebirèh^ 

Mv.  ant,  iU  ïa       (i)  Le  docteur  Hyde  assure  même  avoir  vu  écnlAfdtsta  buj^t.  {Hist 
Perse,  p.  loj,        ^l  y^^  p^^.  p.  332.  ) 

[descendant]. 
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(fescendant] ,  y^r/  en  zend  ,  pedar  et  aUder^  en  pehivi  Zend^.tir, 
père],  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que  je  pourrois  citer:  ^'^^'' 
f  ai  dé^  fah  cette  observation  ( i  ).  On  peut  douter  si  ia  finale 
an  indique  ici  ie  génitif,  et  si  le  nom  est  apesta  ou  apestan. 
Sur  la  pierre  publiée  par  M.  Ouseiey ,  ce  nom  étant  précédé 
d'un  autre  nom  Hormuz  #  on  seroit  porté  à  admettre  ia  pre- 
mière supposition ,  et  à  traduire  Hormuifils  d Apesta  ;  mais  » 
comme  on  lit  de  même  sur  les  deux  autres  pierres  gravées , 
je  suis  plutôt  porté  à  croire  quç  le  nom  est  apestan.  Il  faut 
observer  que  les  Persans  retranchent  très-ordinairement 
ie  mot  fis  entre  ie  nom  du  fils  et  celui  du  père ,  et  disent  » 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  seulement  quel* 
ques  pages  de  Mirkhond ,  c2nm  vy^.  Y^coubi  -  Lnth ,  pour 
Yacoub  fils  de  Leith  (2). 

Le  mot  iJ^ij-'i^^^yeUe'idan  me  paroit  composé  des  deux 
mots^  ou  v>i»  brave,  héros,  et  t)'y^,  génie,  ange ,  Dieu 0 
Le  mot  vJ^  est  d'un  usage  fréquent  dans  le  Schah-namèh 
de  Ferdousi.  Je  ne  citerai  que  ces  vers,  rapportés  par 
M.  Ouseiey  dans  ses  Observations  on  some  Medals,  p.  24  : 


i^iM 


>^V-oLur^'^l  g^  iT^!^ 


cAi  ^y^ £p^«-ft  ^ 


(i)  Le  pet  iy*ont  U  même  figure 
en  pehivi. 

(2)  Voyez  la  même  chose  dans  le 
Boundéhesch,  Zend-av.  t.  il,  p.  421 
et  422.  Cette  règle  grammaticale  est 


d'ailleurs  reconnue  par  les  grammai- 
riens et  les  schoiiastes.  Il  faut  obser* 
ver  que  le  rapport  des  deux  noms 
doit  alors  être  indiqué  par  ie  hsra 
ajouté  à  la  fin  du  premier. 


Tome  H.  F* 
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lAtLMt^ 


..\_i! 


wt5^ 


ifc) 


que  ;e  traduis  ainsi  : 

Le  jeune  homme  dit  ensuite  à  Babec  :  u  O  généreux  guerrier, 
»  je  suis  ie  fils  de  Sassan ,  le  petit-fifs  de  Fempereur  Ardeschir ,  que 
y>  Bafaman  a  appelé  le  héros  dompteur  des  lions ,  fils  glorieux  du 
30  héros  Asfèndiar,  qui  conserve  dans  le  monde  le  souvenir  de 
y>  Guschtasp.  » 

Quant  au  mot  ieiiian ,  il  est  bien  connu  :  on  peu't  donc 

traduire  Apestanjih  de  Yeiiied  (  i  ).  Que  le  mot  iz^d  entte  en 

composition  dans  un  nom  propre ,  la  préface  du  Sadder 

Hist.  Vit,  ni.  hous  en  of?re  un  exemple  dans  Piz^n-^fZ^d ,   nom  d  un 

destour. 


Pns.  f.  4j4. 


(  I  )  3e  soupçonne  que  la  $yllabe  ai^ 
fbrmolti  dans  la  langue  Sassanide,  les 
noms  ou  adjectifs  patronymiques  : 
ainsi  PEHLOU  signifie  brave;  PBH^ 
LOUAN,  un  héros,  un  paladin,  qui 
€st  dé  la  racé  des  braves;  BAMÉCAN , 
qui  est  de  la  race  de  Babec,  En  ad- 
mertant  cela,  an,  en  pehivi,  répon- 
droit  à  oesch  en  zend.  Ainsi  MAZ- 
DI ESNAN  répondroit  à  MAZ- 
DIEZNOESCH ,  ct ne  seroit point 
un  pluriel ,  mais  l'adjectif  de  maz' 
diesn,  ce  que  les  Arabes  nomment 

^y»^  A^\  ;  voilà  pourquoi  on  ajoute, 
quelquefois  indifféremment  an  en 
persan  y  conune  (jUUa  pour  JL^  , 

(jl^to^L  pour  dtiK^U.  Alors  ^/;»- 
tan  a  pu  être  un  nom  propre  dérivé  du 
nom  de  YAifesta,  et  signifier,  suivant 
son  itymolofjief  sectateur  de  l^Afisia, 


II  seroit  même  permis  de  supposer  que 
le  mot  apestan  n'est  pcyint  un  nom 
propre,  mais  une  épithéte,  dont  le 
sens  est  docteur  ou  ministre  de  l'A' 
vesta.  Plus  ce  mot  se  rencontrera  sur 
un  grand  nombre  de  pierres  gravées, 
ou  autres  monumens^  plus  cette  der-  , 
niére  conjecture  acquerra  de  vraisem- 
blance. Kf//>zd^/îpourroitaiissin'être 

point  un  nom  propre ,  mais  être  une 
épithéte>  qui  signifieroit  de  la  race 
des  héros  divins.  C'est  ainsi  que  /téan 

(jLjjTtH  une  épithéte,  ct  non  le 
pluriel  de  </*>  et  que  de  là  on  forme 
<^l  ^<^.  On  dit  de  même  Aschefc 
ctAsch/tan,  Balasch  et  Balaschan, 
Schehriar  et  ScMhriaran.  On  trouve 
Sassanian  comme  singulier,  ainsi  que 
Xéan.  Mt>sj^  ,wi^,daiisMirkhood> 
veut  dire  Hasan  fil»  àe  Fitouz» 


\ 
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Peut-être  ai-je  déjà  trop  abusé  de  la  patience  des  Iec-« 
teurs ,  par  tous  ces  détails  dont  les  résultats  sont  de  peu 
d'Intérêt.  J'arrêterai  cependant  encore  quelques  momens 
leur  attention  sur  un  objet  différent ,  mais  qui  se  lie  à 
mon  sujet ,  parce  qu  il  s'agit  de  Tétymologie  d  un  mot  de 
l'ancienne  langue  des  Perses. 

Il  n  est  point  permis  de  douter  que  le  mot  satrape  ne 
soit  d'origine  Persane  :  on  devroit  en  être  convaincu ,  quand 
même  aucune  autorité  positive  des  anciens  écrivains  ne 
nous  en  fourniroit  la  preuve.  Mais  Hérodote  ne  nous  a     ffenui.  Hia, 
point  laissé  ignorer  que  le  mot  satrapie ,  et  par  conséquent  ui^m^^!sa[ 
aussi  le  mot  satrape ,  appartient  à  la  langue  àts  Perses ,  et 
Hésychius  n  a  point  hésité  à  dire ,  Xctlg^Traf  fltf%*i53Î,  ç'p*- 
m^TOf'  lUfoiiui  Si  in  Ag^/^,  SatraPjE  prafecti  beilo,  duces     g^^^  ^ 
militares:  vox  est  Persica.  Observons  cependant  que  cet  au-  Pen.prmc^tu, 
teur  a  mal  défini  les  satrapes;  car  leurs  fonctions,  comme  ^'^^  '. 
satrapes,  n  étoient  point  de  commander  les  armées.  Brisson 
a  bien  exposé  leurs  devoirs  en  ces  termes  ;  Satrapa  ergà     j^^  ,  ^^, 
pro  inciis  praerant ,  eorumque  jidei  et  cura  proviiicia  commit-' 
tebantur.  Horum  utiqae  muneri  et  officia  incumbebat  provincia- 
libus  imperare,  eorum  utilitatibas  prospicere,  tri  buta  cogère, 
primisque  custodibus  stipendia  exsohere ,  et  quidquid  insuper 
facto  opus  esset  ^  effiectum  dare.  Le  mot  (ntT^Trvç  est  donc 
mieux  rendu  par  l7nt/)^o^,   et  cntlç^TntcL  par  eTnip^fcL, 
comme  le  fait  Suidas ,  ou  par  ^Spcùv  £p^oÇ}eç,  comme  dans 
la  lettre  d'Artaxerce  rapportée  dans  Esther,  chap.  vin.  Mais 
quelle  est  Torigine  du  mot  satrape  dans  lancienne  langue 
Persane  î  La  réponse  à  cette  question  seroit  bien  facile ,  et  il 
n'y  auroit  aucmidoutequ'on  ne  dût  embrasser  l'opinion  )de 
Pfeiffer  et  de  Reland ,  qui  retrouvent  le  mot  satrape  dans  le 
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per/s^p  :/ftf]j'    '^^^'  ^  w>^  I  I  Â4ir,  s'il  étoit  bien  sûr  que  ce 

Diss.  Mùcj.  IL  mot  .fôt  :f  éeU€M^eitt>Per6an.  Je  citerai  k  passage  dé  Reland  : 

/  "V/  Orf^  iuf/0s.  vçàs  iiâdâtttr.no»  afia  esse  quàm  Permà  y^    ^n^ 

âfrRAB^\tfaéi  idemnaka  ^ûod  ruigè  saAra^a;  ûliftianJo  et 
l^fltl^^V4  scribitur,  -j»  s  i/i  ^  ''^•^^  /  eîpramisso  e,  uti  ^(çoç  a 
%iJt^Mt ,  ensis.  TViJto  Arabas ,  Persas  et  Turcas  ^duriùspronun- 
ciareac  "nos  soîemus ,  et  j  me  versa  molliùs.  Veteres  quoque  setx 
,  notinunquam permutabant :\J\yssts  et  Ulyxes dicebant ,  quàsi et 
quaxi ,  asso  et  axo ,  nîsi  et  nixi ,  minsit  et  minxit ,  &c.  Adde 
quàd  in  ter  Gracos  Attici  ^pro  a-  sapissimè  usurpetit. 

La  seule  chose  que  j'observe  pour  le  moment  sur  ce 

passage ,  c  est  que  Reiand  n'apporte  aucune  autorité  pour 

,  .étabiir  que  le  mot  «^    -^  y^y  existe  effectivement  dans  la 

langue  Persane.  Je  présume  qu  il  n'en  a  point  eu  d'autre 

que  le  Lexique  Persan  d'Ei  Castell,dans  lequel  on  lit  effec- 

Le»,  Pm.  in  tîvement,  c->r     A  Ay ,  satrapa:  antiqua  poetàrum  qui  Persarum 

T'  330'         '  S^^^  ^P^^  ^"^-^  referunt ,  vox ,  nunc  obsoleta.  Hacw.  Casteli  ne 

parie  pas  ici  de  lui-même,  mais  sur  l'autorité  d'un  écri- 
vain dont  il  indique  le  nom  en  abrégé  par  les  lettres  Hacw. , 
et  qu'il  cite  assez  souvent  dans  son  Dictionnaire  Persan. 
Je  le  trouve  cité  dès  la  première  colonne  de  ce  Dictionnaire 

au  mot  o^^y  V  >  ^^  ctxxt  citation  me  porte  à  croire  que 
c'est  un  voyageur  ou  un  médecin  qui  avoit  résidé  en  Perse 
et  de  qui  Casteli  avoit  re^u  quelques  renseignemens  (i).  II 
ne  l'indique  en  aucune  manière  dans  sa  préface.  Ne  pou- 
vant donc  fonder  une  grande  confiance  sur  un  semblable 
témoignage ,  j'ai  consulté  divers  lexiques  manuscrits  pour 

(1)  Voyez  aussi  les  mots  L«)t^«>xwf  -  ûXwt  -  ^OÀ»!  -  W(>^â»|  -  «i({^t  - 


But  delà  Ci  J'Jhft  tiJeliif  anv 


/a/taç  saS. 


^^T  Mf^f  ^Vr^^Av* 


«    • 
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roîr  SI  ce  mot  s'y  trouveroit.  Or  je  pufe  asrarer  que  ce^fé- 
endu  mot  Persan  ne  se  trouirb  ni  duns  le  Fa^h^fig Dje^/i-^ 
^iri,  ni  dans  le  Farhang  Burhan4uiti ,  nj  dans'un  bandioCfon^ 
laire  Persan  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  qui 
»t ,  selon  M,  Anquetil ,  le  Farhang  serouri ,  et  qui  est  divisé     Zend^.  1. 1, 
tn  cinq  parties,  dont  la  quatrième  est  consacrée  aux  mets  '-^^p^t-jP' 
t^ends  9  Pazends  et  Pehlvis  »  ni  dans  le  Farhang  scioouri, 
excellent  dictionnaire  Persan-Turc ,  imprimé  à  Constantir 
nop\e.  Si  ce  mot  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Meninski 
l^vec  cette  observation ,  vox  nunc  obsoleta ,  c'est  uniquement 
sur  fautorité  de  Çastell ,  comme  les  éditeurs  ont  eu  soin 
d'en  arvertir  dans  la  seconde  édition. 
'.    D'après  ces  observationst  je  me  crois  suffisamment  auto- 
risé à  rejeter  le  mot  ^.      a*»  du  dictionnaire  Persan  :   . 
.mais ,  quand  même  on  l'y  admettroit,  il  resteroit  toujoura.à 
^rechercher  quelle  étoit  la  forme  primitive  de  ce  mot  dans 
{ancienne   langue  des  Perses.   C'est   ce  que  vont  nous 
iapprendre  les  livres  de  Daniel ,  d'Esther  et  d'Esdras. 
*     Parmi  les  noms  employés  dans  ces  livres  pour  exprimer 
les  principaux  officiers  de  l'empire  des  Perses ,  se  trouve  le 
mot  akhaschdarpanim  D^JÛlItt^nN  #  et ,  avec  la  forme  Chal- 
daïque ,  akhaschdarpanayya  î^^3a*ntî^rîît*  Ce  mot ,  que 
taous  ne  trouvons  qu'au  pluriel ,  mais  dont  le  singulier  ne 
peut  être   que  akhaschdarpan ,  est  rendu  dans  la  version 
Grecque  par  les  diverses  expressions  <fto/x«Ti)4 ,  Ttîg^vvoç , 
MiroLi^c,^  ç'^Tft'^êçy  o/xovo/uw4,  7DTOp5^)i4,  enfin  (roLi^Tnfç. 
Tous  les  commentateurs  ont  reconnu  ^u'il  étoit  étranger 
là  la  langue  Hébraïque ,  et  la  plupart  ont  pensé  qu'il  devoît 
être  d'origine  Persane,  David  Kimhi ,  que  d'autres  ont  suivi, 
woit qu'il  est  formé  du  mot  Syrien  (ou  plutôt  étranger) 
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\fftlH  magnas ,  et  des  deux  mots  Hébreux  'IT  commorans  et 

tHy^Vl^  faciès ,  comme  si  le  sens    étoit  principes  magnif 

stantes  semper  coramfacie  régis.  Au  lieu  de  *n ,  d'autres  ont 

supposé  que  Ton   pouvoit  y  substituer  ^t{*n,  qui  vident. 

Ohsm.  sac.  Drusius  a  rejeté  avec  raison  ces  étymoiogîes  ridicules  ;  ce 

Crlt^^tVl   ^^^  ^^  point  empêché  le  ?•   Thomassin  den  proposer 

fvi  1442.  une  encore  plus  étrange.  Il  veut  dériver  akAascAJarpanim 

des  trois  mots  Hébreux  Hîn  voir,  *in  demeurer  et  D^3£î  v/- 

T  T  •   X 

sage.  lia  hi  erunt ,  dit-il ,  principes  majores,  qui  cam  rege  in  inte-- 
riorepalatio  versabantur; unde Esîher ,\ ^  i4:  ^ Septem principes 
«  Persarum  etMedorum,  videntesfaciem  régis.  >j  Drusius  avoit 
pensé  que  du  mot  akhaschdarpan  ou  asdarpan  ies  Grecs 
avpient  fait  d'abord  jotl^Tnty ,  et  ensuite,  par  le  changement 
ciosiof.  uni»,  de  la  terminaison ,  aa\çy.7ni<,.  Mais  le  P.-  Thomassin  ne 
Heh, ,  col  /^.    yç^^  reconnoître  aucune  identité  entre  akhaschdarpan  et 

satrape  :  ce  dernier  mot  lui  paroît  venir  de  l'hébreu  "VStff 
GrotM  Matth.  gubcmator,  moderator.  Grotius,  qui  observe  fort  à  propos  que 
^CriLs^MK  Théopompe ,  cité  par  Photius ,  a  dit  è^rç^vrvç  au  lieu  de 
G>Lj6^.  aztr^TPf^ ,  propiàs  ad  Persicum  idioma ,  dit  ailleurs  que  le 

c.  ni  v^2,  ilid.  "^°*  satrape,  qu'Hérodote  et  la  plupart  des  écrivains  Grecs 
t.ni,coL6;p.     regardent  comme  Persan ,  lui  paroît  devoir  être  plutôt 

Assyrien.  GasparWaser,  dans  son  commentaire  sur  le  JMir 
Foi  i24,verso.  thridate  de  Gesner,  avoit  adopté  la  conjecture  de  Drusius 

sur  l'identité  des  mots  akhaschdarpan  et  satrape.  Hottinger  au 
contraire ,  reconnoissant  ce  mot  pour  être  Persan  d'origine, 
aimoit  mieux  le  dériver  à^akhasch,  grand ,  et  darban  V^ym; 
portier  :  il  n'étoit  pas  éloigné  d'ailleurs  du  sentiment  de  ^ 
Grotîus.  Castell ,  dans  les  additions  à  son  Lexicon  heptagL 
col.  3p^o  ,  dérive  akhaschdarpan  Sakhasch ,  grand  ,  et 
jj  ^  qw'il  explique  par  serviteur,  explication  forcée  et  peu 


Smegm,  Orient, 
p.  76. 
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naturelle.  Louis  de  Dieu  adopte^  la  même  étymologle  que     Lad.  de  Dieu 
Hottinger;  mais  il  ne  dit  pas  vaguement,  comme  lui  >  que  ^^*'^'  "f 
akhasch  veut  dire  grand;  11  dit  positivement  que,  selon  les  v,i,p.ioM. 
lexicographes  Persans ,  ij^  signifie  jj|j  c>— Ç^  dignitas 
seumajestas ,  honor  seu  pretium.  Auguste  Pfeiffèr,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Dubia  vexata Scriptura  sacra,  n'admet  aucune    Cm.  jv,  loc. 
des  étymologies  précédentes ,  et  dérive  le  mot  akhaschdarpan  w^^/^^ 
£  akhasch  ^K^sxiX  rend  i^^t  pracelhntla ,  et  de  <-^^iJUv  satrapa^  ' 


comme  qui  dirolt,  ajoute-t-il,  archisatrape  :  11  croit  que 
le  mot  3*ni8fnx  akhaschdarb,  composé  de  ces  deux-là,  a 
formé  au  pluriel ,  en  persan  ,  akhaschdarban  ^jv^jJlaL^ , 
et  qu'on  y  a  encore  ajouté  la  terminaison  du  pluriel  Hé- 
breu pour  en  faire  akhaschdarpanim.  Cette  dernière  sup- 
position est  extrêmem^it  hasardée.  Au  surplus ,  Pfeiffèr  n'a 
pour  le  mot  s^j^  aucune  autre  autorité  que  celle  de 
Castell.  H.  Heland,  dans  sa  dissertation  Z)^  re/r^^/'/j  veteris  Dissm.misceit. 
lingua  Persica,  dérive,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  mot  ^'  '^'^^^' 
satrape  du  persan  ^J^  $  ^t  1^  ajoute ,  vide  qua  nos  ad  vo^ 
cèm  sacrant  Akhaschdarpanim  dicemus;  ce  qui  indique  qu'il 
croyoit  qu'il  y  avoit  quelque  rapport  lîntre  ce  mot  et  le 
mot  satrape  :  mais  je  n'ai  pas  connoissance  qu'il  ait  parlé 
ailleurs  du  mot  àkhaschdarpanim.  Il  n'en  dit  rien  dans  sa 
dissertation  De  Persicis  vocabuïis  Talmudis.  Hyde ,  comme  le 
dit  le  même  Reland ,  dérivoit  akhaschdarpan  de  ^W  a^> 
muletier;  mais  Reland  dit  avec  raison  à  ce  sujet  :  At  quo- 
modo  cL/)^ov7iB4  X^P^^  custodes  mulorum  ! 

Dans  la  deuxième  édition  du  Aei'^^aMûL  veteris  hngua 
Persica  de  Burton,  donnée  par  H.  van  Seelen,  on  ne  trouve 
rien  de  nouveau  à  ce  sujet ,  si  ce  n'est  que  van  Seelen  y  ré- 
pète l'étymologie  de  Waser.  Rien  n'est  plu^  singulier  que 


lopiiyonde  M.  Z.  Buxhonv,  qui,  dans  ^a^iftdre  dit,Per- 
//r/^  C7iiyr/i(?  memorafts  vocabu/is^,  eoruifiaue  cunk  Qenmamçjix 
eoftnatione,  imprimée  à  ia  suite  de  la  second^  éclition\de 
rouvrage  que  le  viens  de  citer»  prétend  que. le  sens  propre 
dij  mot  satrape  est  commandant  mafrtttme,  amiral ,  et  dci^e 
ae  mot  tprsân  dès  aèùx  mots  Aiiériiands  SEÉ  o\x  zbé  ,  mer, 
et  tbUbant  ou  dxabJNt  ,  officier  du  roi  (i).  Une  pareille 
étymolpgie  ae  mérite  pA$  même  ta  critique.  J.  Simonis» 
d  W&.40B  Jj^xicm  masmak  Héhr.  «r  iChald.{x) .  paroit  incliner 
pour  Topinion  de  Michaeiîs ,  et  croit  que  le  grec  aur^- 

Tmç  n'est  Iui-^m|$îne  qpune  corruption  de  Ji^3*nnKI8^» 
i:y\^j^\^ylefprtier^^^^^      . 

£n  effet ,  iy(i^aelis,«  dans  Jes  Supplem.  ad  lexica  Hebr. , 

*  a  proposé  cette  étymplogie  »,et  je  crois  Revoir  rapporter  ici 

ses  propres  exprc^ssio^s,  ^ 

pag.  i4f  Exjioc^pro  certo  habeo ,  nomen  munerjis  Persicl  ftafalibus  esse 

Perskum*  Varias  variprum  etjimolopas  exçerpsit,  quem  evolves^ 

SimoiWs;  ex  his  mihi  verisimillima  autpropè  cerfa,  qua  quatuor 

ultimas  Imeras  VËIV\  eonfert  cum  ip\.^^j>  ostiarium  »  à  y> 
( lisez j>),  janua»  ^/  ^^ ,  observator,  custos.  Atprimis  tribus 
littens  ttfriM  quidfaciemus!  Castellus  quidem  rejert  ad  persi- 
cum  sj^^ ,  dignitas,  majestas  »  honor ,  pretium  ;  vfr^m  A^irr 
difftitatis,  majestatis,  honoris  signifçatlonem ,  ex  solo  sumptam 


(f  )  Voici  les  propres  termes  de  Bax«  I  rtgium,  TaUs  fiere  primi 
om  :  ProprÙ  auiem  et  vi  prima  .on-    satrapœ,  rei  maritunat  régi 


ginis  notât  pté^chtm  ifiarL  Et  cette 
facile  e$t  in  eo  agnoscere  nostntmzttf 
pro  quo  zça  r^zaa  veteres  Saxo  nés,  ft 
contracté  ta  Pf^see  dixkrunt.  Trabant 
velDràbsknt,  Gemutnisj  Polonis,  vi- 
cinisque populis,  signijicat  ministrutti 


prœfecti.  Tandem  omnibus  omninô 
prœfectis  regiis  id  nomen  tributum  est. 
(2)  Je  cite  la  troiiiéme  édition 
de  ce  dictionnaire ,  donnée  par  le 
savant  professeur  de  Gottinguej  M^ 
I  Eichborp. 

Ludovico 


i  ■  1 


DE  LlTTÉttAtURE.  i^y 

Ladévico  de  Dieu ,  adEsther^  V,i,  nec  ipsein  Lextcà  Bersico 
hahèi  ^Càsfeltùs ,'  nec"  MenIniKi.  ^  *  *  ^    •    . 

'  iJ^^éài  bJd  suspfçîr  projiierfi  jPefstcum'he  hdmen  JSefit^ 
{J^s^i^  fschahdM  régis  ôstîarîus^  V^^fipQnàlibf:flriis^ 
sed  ah  jpjfs  ^ui  mp/rio  P^rfigo  ,jybfiiepipt^  ^^^*  ^"^Wm 
Pfo  jà*tini5^ •''^/^fÛ^^innKtS^^ saipttunet ,ûpf^llatum,.ut  ipexo- 

mott^stè  lortiam,  Offiiuâ  /  ^iMnt  {>tkd  mn  niti  e$qmm^9â^ 
lenf ,  litterâ' 9^ .  ^  -     - 

M.  Tfeî^ph.  Emm.  Dînddrf i  diins^  son  NvvumLexicon 
lingua  HebrdicchChalddica  pXdLipi^orté  fopîhîoii  de  Mlchaelîs , 
en  observait  cëpèhilaiit  que  J/  Chr.  Ciodius  »  dans  son 
Lpxkon  sfleàtum  ;  c^oit  qu'en  comparant  le  mot  akkof^^ 
darpan  avec  le  mot  Persan  oO.^  serviteur,  '  on  doit .  en- 
tendre par-ià,  non  un  portier ,  mais  un  des  premiers  mi- 
nistres du  roi.  Je  ne  cite  pas  le  nouyeau  Lexicon  Hebr.  et 
Chald.  manuale  d'Ev.  Scheidius ,  parce  qu'il  n'offre  aucune 
nouvelle  povijectiire.  On  y  voit  $eulement<]ue5eheidius  a 
pensé  que  ahhasch  signifioit  m^^j/^j  reffa^-  il  traduit  leraot 
akhaschdûrpanim  paxprafecti  regii  psatmpa  ;  propriè,  m^fCÂtatis 
réglée  apparitores.  : 

Tovtes  ces  ^tymoiogles  du  mot  akkaschddrp(m.,  si  l'opxea 
excepte  celle  de  Mlchaeiis ,  sont  fondées  sur  la  supposition 
que  iA^  >  en  persan,  signifie  grandeur,  majesté;. il  çst 
fâcheux  que  ce  fondement  soit  ruineux.  David  Kimhîdit, 

•  ■ 

il  est  vrai,  sur  la  seule  autorité  de  son  père,  que  akhasch, 
ensyriaq^ie,  signifie  ^rj//^//*  mais  une  pareilie  autorké  ne 
peut  être  d  aucun  poids  aux  yeux  de  la  critique.  Louis  de 
Pleù,  suivi  par  beaucoup  d'autres,  assuré  que  jj^  t  en 
Tome  II.  G» 


\ 
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persan  I  veut  ^direni^ftilûs  où  màfestûS,  hoHor  bu  pritiûm  y 
maïs  Michaelis  a  bien  remarqué  qùé  Castell  n'avoit  pas 
admis  ces  significations  dans  son  Dictionnaire  Persan ,  au 
rnot^jÀS)  ç  est  qu*en  effet  les  mots  Çj^  et  *jy  par  lesquels» 
suivant  Louis  de  Dieu  iui-^méme  »  les  lexicographes  Persans 
expliquent  le  mot  sf^  t  ne  signifient  point  du  tout  mn/esti, 
dignité,  honneur,  mais  seulement  valeur ,  prix ,  estimation. 
C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer ,  en  consultant  les  Lexiques 
dé  Castell  et  de  Menînskî(i),  Si  les  mots  ^jl^jty^  sont 
rendus  dans  Meninski  petr  une  pierre  d'un  grand  prix,  c'est 
par  une  ellipse  semblable  à  celle  dont  nous  usons  en  Fran- 
çois ,  quand  nous  disons  une  chose  de  prix. 

'  À  cette  première  réflexion  ajoutons  que ,  si  la  plupart 
de^^criVaîns  précédemment  cités  ont  reconnu  Tidentltédes 
vtiots  satrape  ti  akhaschdarpm ,  ils  n'aùroieiit  pas  dô  dériver 
ce  mot  composé  de  derban ,  qui  signifie  portier,  garde  de  la 
porte,  cette  fonction  particuiière  du  palais  des  rois  n'ayant 
rien  de  commun  avec  celle  des  satrapes. 

'  Quelle' est  ddnc  Tétymologie  du  mot  akhaschdarpan ! 
Jeie  dérive  de  kHSCHETR,  ville ,  royautne ,  province ,  et  ban, 
gardien. 

i.""  J'observe  que  la  prononciation  du  mot  JÊ'l'Itt/nM 
akhaschdarpan  ne  doit  faire  aucune  difficulté.  On  sait, 
à  n'en  plus  douter,  que  la  prononciation  de  la  langue 

(i)  Le  Farhang  Serouri  dit  anssi    Farhàng  Schoouri  dît  :  »U.  J^  ^^^| 

\c  Farhang  Burhan^hati ,  de  la  tra- 
duction Tu  rqiie,on  lit:  g&,  ..il  JiÀ\ 

jjjjjl  >.^i^  CU^  *(;^  •  Eofin  If 
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Hébraïque». telle  quelle  e$t<Iéteriiun<îe.aujpurd'hui paries* 
points  Yoyelies»  ne  représcsite  pas  ekaxitemei^  ilaifoienne. 
prononciatiOB  de  cette  langue^  et  pela  doit  jétre  vraisurTv 
tout  pour  les  mots, *d origine,  étrangène  r  ainsi  ».;au  lie^ 
â^akbaschdarpaB  i  on  peut  également  pf  ononcer  •  ;  si  ioa 
veut,  akhscheJrepan  |Ê*l*1tE/nfc)5. 

z.^  Si  les  Hébreux  ont  mis  un^i^avânt  le  mot  khschetr-- 
ban,  ca  été  pour  en  faciliter  la  prononciation,»  comme 
font  encore  aujourd'hui  les  Arabes,  quand  ils  empruntent 
d'une  autre  langue  un  mot  qui  commence  par  deux  com 
sonnes.  Ainsi  de  K^iMi^yÇQ/^<Ly  ils  fontj^)  Udim,,  ^^Ay^i 

estom;  àé^vdn^  {^y^  Oswan;  àe Platon,  ^yo^ài^  Afia- 

tom;  de  'ttç^ç  ,  ^\  i  m.^iiij^  abra€sis{  i  ) ,  S^c^  Je  ne  doute 

point  qu'il  n'en  soit  de  même  dans  le  mot  ahhaschfMmkj 

10^y\rWT\Vi ,  employé  dans  Esther ,  et  que  Fon  traduit  fnuli^    Esth.cap,  vitt, 

dromedarii ,  vtredarii,  cursores  regii;  il  me  parojt  dérivé  de 

jÂ«»»  mulet p  qui,  sans  doute ,  dans  i origine,  se  prononçoit 

khsetr.  Le  nom  ^Assuérus ,  prononcé  pat  les  Juifs  ^ 'i'^ll'Ç'nï^ 

aklioschvérosch ,  mais  qu'on  peut  prononcer  tt/mB/nN  ahscho- 

rosch  OM  akhschorosch p  n'est  autre  que  celui  dtXerx€s{2).  Ce 

nom  me  paroît  avoir  été ,  en  persan  ancien ,  khschethroesch 


V»  10  et  i4' 


[i)  Dans  les  {angues  de*  la  Perse , 
il. €91  est  de  mcme  des  mots  sapan^ 
darmod  et  asfkndarmod ,  asfendiar  ou 
sepeante-veeiiar, 

(2)  Voici  unfe  Ibte  de  mots  Zends , 
comm  eo^ant  par  Usch ,  qui  otit  ptrdu 
je  hh  en  passant  da^s  le  pehivi  et  le 
pani  : 

£SCH,JiJi,  sixj    KHSOHEflTO^ 


sched ,  jywi  ,  brillant  ;  KhsCHO^ 
D^AOjSchoser,  ^l  .  ^  -  \3i ,  urine; 
KHSCHBTHOj  K  HSÇ  N^EDp 
se  HA  T  HRAO,     K  HSCfiBiO^ 

schetr,  schehr,  sLi- jui^  roi,  qui  com- 
mande; KirsCHEM,  schir,  j*Ji\ 

UiwxHSCHTOUM,  j^ ,  jixième; 

KHSCHTAT,   SCHEOSCHATE, 

satauned,  il  va.  (Zeii^-*aùfjrit,\t<.)II, 
p«  4942  et  449-)/  •    '      -     '     ,  '•* 


.  '.V 


Zend-a»,  a  IL 


Z^6 

ovi^ÂhjcUfAr&euk}  .ie:M  étum  diangé  en  h,  comme  fen  ai 

dùtmi  plusfenssr  fcH5^<is&exem|ries ,  et  avoir  signifié  rofalon 

ni.  LesHébremont-mis  an  atêfaxi  commencement ,  comme 

Acham.aa,!,  Aristophane  a  écrit  è^p^r{i).  C'est  aussi  par  la  même 

*^'-^'  raison  que  Théoppmpe  a  écrit  è^r^vnn ,  au  lieu  de 

j.""  La  substitution  4^Jaleti  au  tau  dans  khschtdr  au  lieu 
de  khschetr  ne  peut  arrêter  personne.  Les  Persans  disent 
aujourd'hui  jM^>^*  ardefchir  pour  ana/u€kûtr ;  J^y adir\(t\x\ 
pour  athro.  Hamadan  \^^^4^  .  est  l'ancien  nom  Ecbatane. 
Dans  une  multitude  de  mots,  le  ^  a  pris  la  place  dui  ou  th. 

4  «^  Le  mot  ban  ^U  signifie  ^rdien ,  (jui  veille  p  ^ui  a  soin  :  il 
vient  du  ifijid,p/2pm ,  pehlvi  paneké  [protection].  Exemples  : 
l2}Uc;u ,  jardittier,  de  Çrlj ,  Jardin ;.  iàr^r^  $  gardien  d'une fron- 

tière,  dune  proyince  ^  dej^^—^,  province ,  frontière  ;  (j\lSjCi^, 
chamelier,  déj^^ ,  chameau;  t)V).>-^  >  bouvier,  de  jy^, 
bête  de  charge;  ,jy  JUi»  ' ,  muletier,  àtj^ ,  mulet;  ^Uj  > ,  portier, 

de  j> ,  /^Of/^;  (^U  AIê»  ,  gardien  de  troupeau,  àt  àU  ^  i^trou- 
peau,  &c.  Jai  déjà  fait  voir  <jue  ié  persan  moderne  substi- 
tue souvent  \e  ^  b  ^\x  ^  p  du  persan  ancien. 

5  ."*  Puisque  khschethr,  khschethre,  khschetbran,  signifie  roi , 
il  est  plus  que  vraisemblable  que  le  même  mot  a  produit 
uii  dérivé  qui  a  signifié  royaume,  province.  J'ai  déjà  observé 
que  lé  mot  knschethr  a  produit,  par  diverses  altérations» 
scfiethf,  khschehr , schèhr ,  schèh,  schah,  schir;  or \  en  persan, 
schèhr  ^j^  signifia  ville  :  ce  mot  se  retrouve  dans  le  zend 

Wd.  /.  44f^   j4:hoethro ,  que ,  s:uivant  toute  apparence ,  on  a  aussi  prononcé 


{%)  M.  Anqnetil  croit  que  '|«f|Âf 
est  pour  €z  hhschethran^  (Menu  de 


FAcad.  des  inscriptions,  r*  XXXI ^ 
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en  «pcnan  %  gardiin ,  préfet  >  wmnumdaotrd^àne  mUtu  vlÇhtthdr- 
kanirSihmeèan ,  a  dono formé  Q\i&ï\ÊSB  Gatm.isAi'^finM , 
i^r^mK  f  et  chez  les  Hébreux  f  ûkksthednpatié . .  ?  /  ,  i  ; .  A 
*•>  é.^xOii  ne  doh'  points  donner  ^^'i^^'pi^^ncesriou 
gouvernemens  soient  désignés  sous  ie  nom  de  royaume: 

c'est  encore  Tusagedes  Arabes,  qui  empîoîentle  iftot  ^i^JLf 
en  ce  sens;  et  Daniel ,  pariartt  des' satrapes! ,  dit  que  Darius 
avoît  établi  cent  vingt  satrapes  dans  toutes  les  provinces , 

^^J^'O^D  ^53.  Il  emploie,  comme  on  voit,  fie  mot  KJIID^O 
royaumt,  dans  le  sens  de  province  ùu  satrapie. 

L'étymologîe  que  |te  viens. de  donner,  me:paFDit  bien 
préférable  à  celle  que  Mr  Anquetil  a  proposée  quelque 
partj  en  disant  :  ^  Satrapa.  .^  .  .répond  ksatter pal:  c'est  Mém.derAc. 
»  ainsi  que  ies  Parses  appellent  le  ciel  des  étoiles  fixes,  ^xxi^' a^6 
»  qu  ils  croient  inférieur  aux  çieux  des  planètes.  £n  Orient , 
»  ies  vice -rois  prennent  quelquefois  ce  surnom ,.  et  ré-* 
»  servent  au  prince  le- titre  de  khorschid pài ,  c'est-à-dire, 
»  ciel  du  soleil  ».  II  ajoute  en  note  :  «  Le  mot  satter  pdi 
»>  peut  encore  signifier  sous T étoile,  c  est- à-dire,  inférieur  au  ^ 

»  r(?/(i). » 

Je  finis  ici  ces  observations ,  que  f  auroîs  désiré  abréger 
davantage»  mais  dont  les  détails  m'ont  entraîné  plus  loin 
que  je  ne  me  l'étoîs  proposé.  Je  regretterai  moins  de  m'y  être 
livré,  fei  fon  juge  qu  elles  peuvent  être  de  quelque  utilité. 

Je  joins  à  ce  Mémoire ,  comme  je  l'ai  promis ,  la  copié 


(  1  )  A  peine  me  parof t-ii  nécessaire 
de  fiiire  mention   de   i'opinipn  de 


qveiqnes  personnes  qui  croient  que    «a  mot  Marz*  ) 


le  mot  satrape  est  une  corruption  da 
peiisan  marzban   ^^w .  [Bibl,  Ou 
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exacte  de  ia  lettre  adressée  i  de  KJrmanschah ,  à  M.  de 
Choiseul-Gouffier ,  alors  ambassadeur  du  roi  de  France  à 
Constantinople ,  par  M«  de  Beauchamps ,  le  1 4  mai'  1787. 

De  KemûQcha  en  Perse,  le  14  mai  1787» 

«         —  • 

Monseigneur, 

11  m'a  ptrUy  par  la  dernière  lettre  dont  V.  Exe.  m'a  honoré ,  et 
que  f ai  reçue  à  mon  départ  de  Bagdad ,  qu'elle  desiroit  d'an- 
ciennes inscriptions.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  répondre  que  favois 
commis  pendant  mon  absence  une  personne  qui,  par  un  séjour 
de  vingt  ans  à  Bagdad ,  a  acquis  beaucoup  de  connoissance  du 
pays  ,  et  qui  pourroît  exactement  remplir  les  désirs  de  V.  Exe. 
relativement  aux  antiquités  de  Babylone.  Je  ne  manquerai  pas  ^ 
k  mon  retour ,  à  sy  uppléer ,  s'il  reste  encore  quelque  chose  digne 
d'elle. 

J'ai  hésité ,  Monseigneur ,  si  celles  que  j'ai  visitées  près  de  Ker- 
mancha  ,  méritoient  la  peine  que  j'en  fisse  relation  à  V.  Exe.  Je 
ne  m^  suis  décidé  que  parce  que  j'ignore  si  les  voyageurs  Euro- 
péens en  ont  fait  mention.  Chardin ,  dont  fai  le  Voyage  à  la  main , 
et  que  j'estime  d'autant  plus  que  je  suis  dans  le  cas  de  le  con» 
fi^>nter  sur  Ie$  lieux  ;  Chardin ,  dis-je ,  en  parle  dans  son  neu-*' 
yième  volume ,  mais  sur  le  rapport  des  Persans  :  ce  voyageur 
philosophe  n'a  jamais  passé  à  Babylone.  L'autre^  motif  qui  m'a 
engagé  à  relever  la  description  de  cette  antiquité ,  c'est  une  ins- 
cription qui  m'a  paru  d'abord  fort  étrangère.  Je  suis  maintenant 
asse?  au  fait  des  écritures  Orientales ,  pour  les  distinguer  les  unes 
des  autres;  mais  les  caractères  que  j'ai  relevés,  me  sont  inconnus: 
heureusement,  à  mon  retour  à  la  ville ,  il  m'est  venu  dans  Fidée 
de  les  confronter  avec  une  médaille  d'argent  Parthe  (  i  ) ,  qui 
m'est  tombée  depuis  quelques  jours  sous  la  main,  j'ai  cru  y  recon- 
nohre  une  identité  de  caractères,  sur-tout  cette  lettre -ci  à  trois 
dents  V.  J'ai  pensé  que  récriture  Parthe  devoît  être  connue  Me 

(1)  Cétoit|  sans  doute,  une  médaille  S^s^nidç. 
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nos  médaSIktesr.  Au  reste ,  V.  £xc.  qui  est  teriée  éoinû  la  connoîs*' 
sance  des  aaiiques,  jugera  du  tout,  après  queji^  lui  en  aurai  lait 
irn  exposé  succinct. 

Kermancha  est  une  petite  ville  dont  j'ai  relevé  la  latitude 
34"*  14'»  ^  soixante -dix  iieues  de  Bagdad,  située  dans  un  joli 
vallon,  à  une  lieue  de  montagnes  assez  hautes,  nues,  et  dont  la 
cime  est  encore  actuellement  couverte  de  neige.  Au  pied  de  la 
plus  haute ,  jaillit  une  source  d'eau  considérable ,  limpide ,  qui , 
tombant  par  cascades ,  arrose  cette  jolie  plaine.  C'est  là  où  est 
f  ancien  monument  dont  |e  vais  faire  rapport  à  V.  Exe. ,  et  que  les 
gens  du  pays  appellent  Takt-booston ,  Taht-rustam ,  et  même  Tahî- 
cûsr(Hi  (i).  Je  crois  que,  dans  le  vrai,  ils  n'en  savent  rien.  Les 
antiquités  de  Rustam  sont  assez  communes  en  Perse  :  ce  nom 
y  est  fameux ,  et  Chardin  prétend  que  c'est  Hercule.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  (  à }  l'endroit  dont  je  parle  sont  deux  salles  taillées  dans 
le  roc  vif,  en  forme  de  portique,  dont  l'une  est  à  peu  près  1% 
double  de  l'autre. 

La  première  a,  à  peu  près,  trente  pieds  sur  chaque  dimension, 
de  niéme  que  depuis  le  sol  jusqu'en  haut  qui  est  terminé  en 
forme  de  voûte.  Le  fond  du  portique  contient  quatre  figures. 
Au  rez  du  pavé ,  l'on  voit  une  figure  colossale ,  montée  sur  un 
cheval  proportionné  à  sa  taille ,  tenant  une  lance  à  la  main  et 
un  bouclier  de  l'autre;  le  tout  en  relief  de  trois  quarts,  de  ma* 
nière  qu'il  n'y  a  que  l'épaule  gauche  du  cavalier. et  du  cheval 
qui  tiennent  à  la  roche.  Son  habit  représente  une  cotte  de  mailles, 
et  il  a ,  à  peu  près ,  la  tète  couverte ,  comme  on  représente  nos 
anciens  chevaliers.  Au  -  dessus  de  sa  tête ,  règne  un  cordon  en 
fbrmç  de  corniche,  qui  sépare  cette  figure  des  trois  autres  qui 
sont  au-dessus  (2). 

Ces  trois  figures  sont  aussi  d'une  grandeur  au-dessus  de  la 
stature  humaine ,  moins  colossales  cependant  que  le  cavalier  qui 
est  au-dessous.  Celle  qui  est  au  milieu  représente  probablement 

(i)Cest-à-diirey  en  caractères  Persans,  t  tioâ  mi  léger  croquis  de  cette  figure  car 
(^U«.y  c>i^  -  i^j  o-i£  -  v""*^  o^  •     lossale ,  et  des  autres  dont  il  parle  dam 
{%)  M.  de  Beauchamps  joint  à  sa  descrip-    la  suite. 
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un  souverain  qui  donne  une  coupe  dont  il  sort  de  Teau  (en 
relief  s'en  tend),  à  celle  qui  est  à  gauche,. et,  qui»  par  sa  conte- 
nance recueillie  et  modeste  ,  a  Pair  d'être  son  vizir.  La  figure  qui 
est  à  sa  droite  /  représente  une  femme  qui  verse  aussi  un  vasj» 
d'eau.  C7est,  à  mon  avis ,  une  allusion  aux  sources  voisines  qur 
sortent  de  ce  charmant  endroit.  Ces  figures  sont  grotesques , 
assez  mal  faites,  et  à  demi-relief:  elles  peuvent  avoir  sept  k  huit 
pieds.de  hauteur. 

Lés  deux  côtés  de  la  salle  représentent ,  sans  ordre,  d'un  côté, 
une  quantité  de  sangliers  avec  des  chasseurs  qui  les  poursuivent, 
et  qui  sont  montés  sur  des  éléphans  ;  il  y  en  a  qui  se  précipitent 
du  haut  de  la  montagne.  Le  milieu  est  occupé  par  la  représen- 
tation de  quatre  bateaux ,  dans  deux  desquels  sont  des  hommes 
debout,  tirant  de  Tare.  Dans  les  deux  autres,  il  y  a  six  joueurs  de 
hîirpe  Composée  de  dix  cordes.  'De  Fautre  côté,  il  y  a  également 
une  chasse;  mais  ce  sont  des  cerfs  ou  daims,  poursuivis  par  des 
chasseurs  montés  sur  des  chevaux  courant  à  toute  bride.  L'on  y 
yoit  aussi  des  chameaux  et  des  éléphanç.  A  un  des  coins  est  un 
personnage  à  cheval ,  sur  la  tête  duquel  des.  enclaves  tiennent 
un  parasol  ;  près  de  lui  est  une  b^nde  de  chanteuses  et  de  musi- 
ciennes. Cette  salle  ne  contient  aucune  inscription.. Toutes  ces 
petites  figures  sont  assez  correctement  sculptées  ;  ce  qui  me  fèroit 
croire  que  les  grandes,  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  V.  Exe, 
ont  été  mutiiéeSf 

La  seconde  salle ,  qui  est  plus  pedte ,  ne  contient  que  deux 
figures  de  grandeur  naturelle ,  k  demi-relief,  et  qui  occupent  le 
fond  du  portique.  A  Jeurs  côtés  sont  deux  inscriptions  gravées 
»ussi  dans  le  roc ,  à  chaque  angle  et  près  du  cintre  du  dôme 
de  cette  salle.  J'ai  peine  à  croire  que  quelque  voyageur  les  ait 
recueillies ,  parce  qu'elle;  sont  assez  difficiles  à  relever,  et  à  huit 
ou  dix  pieds  de  hauteur.  I^  fond  en  est  noir  et  humide.  La  pre- 
mière fois  que  je  suis  ailé  dans  cet  endroit ,  je  ne  pus  en  relever 
qu'une  très-imparfaitement.  J'y  suis  retourné ,  et  f ai  fait  venir  un 
homme  d'un  village  voisin ,  avec  une  poutre  ou  soUye  sujr  laquelle 
il  s'est  grimpé;  et  ^e  lui  ai  ^t  racler,  pyec  un  couteau,  le  de<Jans 

des 
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des  lettres,  qui  ont  à  peu  près  un  pouce  de  longueur,  et  qui  sont 
écrites  assez  profondément ,  de  manière  qu^il  m'a  été  plus  fkcife 
d'en  prendre  la  copie.  Mais  f  ai  été  pressé  en  transcrivant ,  parce 
qu'il  se  fbrmott  un  orage  et  du  tonnerre  au-dessus  de  notre  tête , 
et  que  les  personnes  qui  m'y  avoient  conduit  n^ôni  pas  voulu 
attendre.  J'ai  été  forcé  de  remonter  à  cheval  et  de  regagner  la 
yiUe  à  toute  bride ,  après  ayoir  traversé  une  rivière  assez  pro- 
fonde. Nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  temps  :  j'ai  essuyé ,  un  quart 
de  lieue,  une  pluie  et  une  g^èle  horribles  ;  à  peine  ai-je  pu  sauver 
mon  journal  de  ce  déluge.  J'ai  Fhonneur  d'en  transcrire  ici  un 
extrait  à  V.  Exe. ,  et  de  copier  de  mon  mieu^  ces  deux  inscrip- 
tions (i). 

L'on  voit  encore ,  près  de  cette  salle  et  sur  le  rocher ,  un  relief, 
au-dessus  de  la  principale  source  qui  en  sort.  If  est  composé  de 
trois  figures  de  grandeur  ordinaire  :  la  première  représente  un? 
homme  avec  une  massue  à  la  main ,  et  un  rayon  ou  gloire  autour 
dç  la  tétç ,  à  peu  près  semblable  à  .celle  dont  on  environne  celle 
de  nos  saints  ;  la  seconde  donne  à  la  troisième  une  urae  d'eau» 
Sous  ces  deux  dernières  est  la  figure  d'un  homme  étendu ,  sur 
lequel  elles  ont  les  pieds  {z). 

Je  laisse  à  V.  Exe.  Si  juger  de  quelle  date  est  ce  monument; 
mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire ,  pour  plus  parfait  éclaircis- 
sèment,  que,  sur  le  frontispice  de  la  grande  salle,  on  voit  deux 
anges  couchés  ^ur  le  cintre ,  avec  des  ailes  très  <-  bien  fiiites  et 
des  mamelles ,  tenant  un  anneau  k  la  main.  Lie  haut  du  pordque 
est  terminé  par  un  croissant  de  lune. 

Je  ne  hasarderai  aucunes  conjectures  qui,  par  mon  ignorance 
de  Fantiquité ,  ne  pourroient  que  paroître  fiiusses  vis-à-vis  d'un 
illustre  voyageur ,  tel  que  V.  Exe. 

Il  me  semble.  Monseigneur ^  que  le  R.  P.  Raphaël  Gerowinski, 
préfet  de  nos  missions  de  MossuL,  et  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre  inopinément ,  il  y  a  environ  deux  mois ,  avoit  commission 
de  V.  Exe.  de  lui  rechercher  des  médailles.  Je  me  croirois  très- 

(i)  Ce  sont  les  ideux  inscriptions  que  |  (2)  Aucun  croquis  de  ce  monument 
f  al  publiées.  l  n*est  Joint  à  la  lettre. 

ToMp  IL  H* 
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heureux*  si  je  pouYois  remplacer  ce  vertueux  ami  sur  ce  point 
Les  médailles  sont  acmeUement  rares  et  chères  à  Bagdad;  les 
Arméniens  les  achètent  pour  leurs  correspondans  de  Constand^ 
nople  y  qui  les  eavoient  en  Europe.  Je  n'espère  pas  non  plus,  pour 
cette  raison ,  faire  fortune  à  Ispahan.  Peut-être  serai-;e  plus  heu- 
reux sur  ma  route.  J'en  ai  trouvé  ici  quatre  en  argent ,  que  f  ai 
achetées  peu  de  chose  au-dessus  du  poids ,  avec  quelques-unes  en 
cuivre  ;  je  les  crois  Parthes  la  plupart.  £n  général ,  comme  je  ne 
me  connois  pas  en  médailles  ,  je  n'achèterai  que  ceUes  qui  me 
paroltront  bien  conservées.  Si  je  trouve  quelque  autre  objet  d'his^ 
toire  naturelle  y  tel  qu'un  petit  morceau  de  cristal  de  roche  que  f  ai 
acheté  aujourd'hui ,  et  à  travers  lequel  on  voit  distinctement  une 
pedte  touffe  de  cheveux ,  je  ne  manquerai  pas  d'en  fidre  facquisi-^ 
tion  pour  V.  Exe. ,  et  de  le  joindre  aux  coquilles  que  f  espère 
pouvoir  faire  ramateer ,  cet  été ,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

J'ai  Phonneur  d'être  avec  un  respect  infini ,  Monseigneur , 
de  V.  Exe. 

Le  très  -  humble  et  très  *  obéissant  serviteur , 
D£  Beau  CHAMPS ,  vicaire  général  de  Babylone , 
et  correspondant  de  FAcadémie  royale  &c« 
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Où  l'on  cherche  à  prouver  que  la  Harangue  en 
réponse,  à  la  Lettre  de  Philippe  n'est  pas  de 
Démosthène. 

Par  m.  LARCHER. 

Vi'est  sans  doute  une  grande  témérité  ^entreprendre  de  Lu!ci."Août 
détruire  une  opinion  accréditée  depuis  plus  de  vingt  et  un  '^^^* 
siècles ,  et  sur  laquelle  personne  n'a  formé  jusqu  a  présent 
aucune  espèce  de  doute.  Mais  il  n'en  est  pas  des  ouvrages 
d  esprit  comme  des  biens  ,  qu'on  ne  peut  revendiquer 
après  trente  ans  de  possession  non  interrompue.  Les  pro- 
ductions  de  l'esprit  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  jurispru- 
dence ,  et  les  lois  de  la  république  des  lettres  ne  peuvent 
iîxer  un  temps,  passé  lequel  il  n'est  plus  permis  de  former 
de  réclamation.  Si  cela  n'étoit  pas  ainsi,  comment  auroit- 
on  osé  attaquer  l'authenticité  des  lettres  d'Amasis ,  d'Ana^ 
charsis,  d'Hippocrate,  d'Euripide,  du  Platonicien  Chion 
d'Héraclée ,  de  Phalaris  et  de  Brutus ,  qu'Aide  a  rassemblées 
dans  sa  collection  imprimée  en  i^ppî  Si  le  dessein  que  j'ai 
conçu  eût  été  d'une  ausçi  difficile  exécution  que  l'entreprise 
de  Jérémîe  Markland  (  i  ) ,  qui  tenta ,  en  1 7,4  5  »  ^^  prouver 

•  •  • 

(i)  Rémarh  bn  the  EpîstUs  offascrihêd'toMaftiisiTullluyCtcero, 
Cuarç  to  BmtuM*  and  of  Brutus  to    4fc,  ty  JtmniMaMandf  London,tf 
Cictro,  in  a  Upter  to  a  frîend;  with     I74îi  in-^»*  .•, 

a  /dissertation   upon  four  'Oràtions  **  *     ,      * 

H*  ij 
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que  ies  quatre  oraisons  de  Cicéron ,  Post  reJitum  in  sénatu, 
Ad  Quirites  post  reditum,  Pro  domo  sua  ad  pontifices,  De 
haruspicum  responsis ,  sont  supposées;  entreprise  renou- 
velée depuis»  en  Aiiemagne,  par  M.  Wolf  en  1801;  je 
me  serois  bien  gardé  de  destiner  ce  Mémoire  à  une  lecttire 
dans  nos  assemblées ,  parce  qu'il  n'auroit  été  possible  d  en 
porter  un  jugement  sain  et  solide  qu'après  un  examen 
médité  dans  le  silence  du  cabinet:  mais,  comme  ce  sujet 
ne  présente  pas  les  mêmes  difficultés ,  je  pense  qu'il  me 
sera  d'autant  plus  permis  de  hasarder  mon  opinion ,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  soit  en  état,  même  après  une  pre* 
mière  lecture ,  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  Tétat 
de  la  question.  J'entre  donc  en  matière. 

Parmi  les  harangues  de  Démosthène ,  il  s'en  troâve  qui 
ne  sont  pas  de  cet  orateur  :  telles  sont  celle  sur  THalo- 
nèse,  f oraison  funèbre  des  Athéniens  qui  périrent  à  la 
bataille  de  Chéronée,  et  le  discours  erotique.  La  plupart 
des  critiques  anciens  et  modernes  sont  d'accorîl  là-dessus. 
Cependant  Denys  d'Halicdrnasse ,  excellent  juge  en  ces 
matières ,  loin  de  CQnvenir  que  f  oraison  sur  f  Halonèse  soit 
d*un  autre  orateur ,  croît  y  recônnoître  toute  la  force  et 
toute  la  véhémence  de  Démosthène.  ïl  est  vrai  que  cet 
orateur  avoitfait  une  harangue  sûr  ce  sujet,  et  peut-être 
existoit-elle  encore  du  temps  de  ce  critique  judicieux  :  mais^ 
certainement,  celle  qu'on  trouve  souâ  ce  liom  dans  les 
oeuvres  de  cet  orateur ,  ne  peut  être  de  lai  ;  et  si  Denys 
d'Halicarnaése  eût  eu  cellef-cr  souS  les  yeux ,  auroit-ii  pu 
recônnoître  pour  un  ouvrage  de  Démosthène  une  harangue 
dépourvue  de  raisonnement,  qui  ne  présente  aucun  trait 
de  cette  éloquence  mâle  et  austère  qui ,  sans  négliger  les 
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grâces  et  les  orftemens,  lorsqu'ils  soffient  naturellement» 
n'en  caractérise  pas  moins  cet  orateur!  Y  reconnoît-on  ce 
citoyen  zélé,  qui  brûlé  de  soustraire  sa  patrie  aux  fers 
dont  Philippe  est  près  de  la  charger!  Y  reconnoit-on  cet 
orateur  qui ,  indigné  »  efirayé  du  sommeil  léthargique  des 
Athéniens  ^  porte  Teâroi  dans  leur  ame,  et  les  force  à  s'in^ 
digner  eux-mêmes  de  leur  lâche  indolence  et  du  péril  ou 
elle  les  précipite!  Un  tel  orateur  auroit-il»  en  finissant  i 
apostrophé  les  Athéniens  de  cette  manière  basse  et  insul-^ 
tante!  «  Vovis  tous  ,  Athéniens  ,  qui  montrez  à  Philippe 
»  plus  de  bienveillance  qu'à  votre  patrie,. il  faut  que  vous 
»  périssiez ,  puisque  votre  cervelle  est  dans  vos  talons  ^  et 
»  non  dans  votre  tête  »  (i).  Une  façon  de  parler  si  bassfsf 
n^auroit-elle  pas  choqué  la  délicatesse  d'un  peuple  si  sen- 
sible au  choix  et  à  la  noblesse  des  expressions!  Ce  peu  pie  ^ 
qui  ne  pouvoit  souf&ir  un  terme  qui ,  mis  hors  de  sa  place  ^ 
détruisoit  ierhythme  et  l'harmonie  d'une  période  »  n'auroit-' 
il  pas  été  révolté  d'un  tel  langage  !  Une  telle  apostrophe  y 
en  un  mot,  ne  l'aoroit-il  pas  indigné,  et  n'auroit-il  pas 
chassé  honteiusement  de  la  tribune  aux  harangues  celui 
qui  auroit  eu  l'indolence  de  le  gourmander  d'une  manière 
si  basse  et  si  insultante  t 

La  plupart  des  critiques  en  ont  porté  le  même  ju^mént  > 
c'a  été ,  parmi  les  ancieins ,  celui  de  Libanius ,  et  parmi  Iça 
modernes  ^  celui  de  ^olf  y  dont  f  autorité  est  ^  sur  ces  ma^. 
tières,  du  plus  grand  poids  ;  et  Lucchesini  i  qui  a  publié  d'ex- 
celientes  éditions  de  toutes  les  harangues  de  Démosthjène 
concernant.  Philippe ,  n'a  pas  osé  mettre  celle-ci  dans  son 
recueil.  11  est  donc  reconnu  que  ia  harangue  sur  l'Halonèse 

(i)  ntc2  AMnrm,  pag.  53,  lin.  20»  eM  édité  Lamtinh 
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n'est  pas  de  cet  orateur  :  aussi  n'ai«rje  eu  d'autre  but  »  dans 
ce  préambule^ que  de  prouver  que  les  oraisons  qui  portent 
son  nom ,  ne  sont  pas  toutes  de  lyi.  Si  les  critiques  anciens 
fet  modernes  rejettent  presque  tous  unaniiriement  ces  troi$ 
oraisons ,  ils  s'accordent  néanmoins  tous  à  regarder  conîme 
vraie  celle  qui  fut  prononcée  à  l'occasion  de  la  lettre  que 
Philippe  écrivit  aux  Athéniens,  pour  se  plaindre  des  con* 
traventions  qu'ils  avoient  faites  au*  traités.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  cette  harangue,  il  faut  donner  un  précis 
de  la  lettre  de  Philippe  ,  dont  elle  est  la  réfutation. 

Les  Athéniens  ,  réveillés  de  leur  assoupissement  par  les 
discours  véhéniens  de  Démosthène ,  avoient  enfin  levé  des 
troupes  et  avoient  chassé  de  l'Eubée  celles  de  Philippe , 
qui  s'étoîent  emparées  des  principales  villes  de  cette  île  ; 
ils  firent  ensuite  passer  en  Thraçe  Charès ,  à  la  tête  d'une 
pufssâjnte  Hotte ,  pour  secourir  Pérînthe ,  dont  ce  prince 
avoit  formé  le  siège,  Le  roi  de  Perse  lui-même ,  gagné  par 
leurs  sollicitations,  avoit  fait  entrer  des  renforts*  dans  cette 

* 

place.  ^ 

Philippe ,  effrayé  des  mouvemens  de  ces  ennemis ,  et 
^ulant  paroîtfe  niénager  Ips  Athéniens,  dont  il  redoutoit 
(a  puissance,  écrit  à  ceux-ci  un^e  lettre  dans  laquelle  ii 
tEâche  de  les  étoijrdîr,  en  Ijeur  reprochant  de  prétendues  con-^ 
traventions  aijx  traités ,  qu'il  se  vante  d'avoir  observés  avec 
fa.  plus  scrupuleuse  exactitude.  Dans  cette  lettre,  11  mêle 
avec  beaucoup  d'art  le  vrai  avec  lé  faux  ;  il  tire  de  l'un 
tout  le  parti  possible,  et  donne  à  l'autre  l'air  de  la  vérité; 
il  présente  adroitement  des  faits  constans  ou  douteux , 
dont  il  déduit,  à  son  avantage,  des  conséquences  qui  ne 
paroissent  manquer  tii  de  justesse  pi  de  pr^eision  ;.  ii 
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découTra  et  développe  avec  autant  de  force  que  de  subtilité 
les  injustices  réelles  ou  apparentes  des  Athéniens  »  cache 
les  siennes  avec  adresse,  et  montre  avec  habileté  la  modéra- 
tion et  la  bonne  foi  prétendue  de  ses  procédés.  Les  plaintes 
et  les  menaces  dont  il  use  à  propos ,  et  qu  il  fc»rtifie  par 
les  raisoif nemens  les  plus  captieux ,  pouvoient  retenir  par 
la  honte ,  ou  par  la  crainte  r  ceux  d'entre  ies  Athéniens  qui 
lui  étoient  contraires^  et  fournir  des  armes  à  ses  créatures. 
Démosthène,  craignant  avec  raison  que  cette  lettre  ne  fît 
de  fâcheuses  impressions  surf  esprit  de  ceux  qui  en  avoienk 
entendu  la  lecture ,  monta  à  la  tribune  aux  harangues ,  et 
la  réfuta  avec  toute  la  force  et  f  énergie  dont  il  étoit  capable. 
Quoiqu'il  n'eut  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  et  de  mé- 
diter sa  réponse  f  cependant ,  comme  il  connoissoit  parfais 
tement  les  ruses  et  les  subterfuges  de  Philippe,  comme  les 
sophismes  de  ce  prince  lui  étoient  familiers^  et  comme  il 
s'étoit  exercé  depuis  long-temps  à  fart  de  la  parole»  il  n'eut 
qu'à  lâcher  la  bride  à  son  imagination  et  à  ^'abandon-* 
ner  aux  élans  de  son  génie ,  pour  détruire  l'impression  que 
cette  lettre  pouvoit  avoir  faite  sur  l'esprit  des  Athéniens  g 
et  pour  les  exciter  à  la  guerre  contre  Philippe.  Il  l'écrivit  dans 
la  suite  à  tête  reposée,  et  l'on  est  généralement  pensuadé 
que  c'est  celle  qui  est  intitulée  ô  ^è^  7i}y  */A/-?rif»t;  èTnçcAîiV 
\oyfç  ^  Discours  en  réponse  à  la  lettre  de  Philippe é 

Après  avoir  lu  cexmt  réponse  avec  la  plus  scrupuleux 
attention  ,  et  l'avoir  long- temps  méditée,  je  suis  persuadé 
qu^eile  porte  des  caractères  évidens  de  supposition ,  que 
ia  véritable  harangue  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous ,  et 
que  celle  qu'on  voit  actuellement  parmi  ies  oeuvres  de  ce 
grand  orateur,  est  l'ouvrage  de  quelque  sophiste  qui ,  s'étanl 
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exercé  sur  le  même  sujet,  en  a  imposé  jusqu  a  présent  à 
la  plupart  des  lecteurs.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de 
prouver  le  plus  succinctement  qu  il  me  sera  possible ,  afin 
de  ne  point  abuser  de  la  patience  de  ceux  qui  me  font 
Fhonneur  de  m'écouter.  Voici  donc  les  trois  points  que 
je  m'engage  de  prouver  t  i.°  l'auteur  de  cette  harangue 
ne  répond  point  aux  objections  de  Philippe;  2.**  il  répète 
souvent ,  et  presque  toujours  dan5  les  mêmes  .termes ,  ce 
qui  avoit  été  dit  dans  les  harangues  précédentes;  3.''  son 
style  est  différent  de  celui  de  Démosthène  »  et  même  il 
emploie  des  termes  qui  n'étolent  pas  usités  dans  le  siècle 
de  cet  orateur, 

Tourreil  avoit  senti  la  force  des  deux  premières  raisons , 
et  il  avoit  tâché  d'y  répondre.  Je  n'ai  plus  actuellement 
sa  traduction ,  et  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  ne  l'ai 
lue.  Je  me  rappelle  néanmoins  que  sa  réponse  me  fit  alors 
une  assez  forte  impression  ,  et  que  je  restai  persuadé  que 
cette  oraison  étoit  du  véritable  Démosthène;  mais,  main- 
tenant que  les  années  ont  mûri  mon  jugement»  je  suis 
pleinement  convaincu  qu'elle  est  d'un  sophiste  qui  a  voulu 
faire  passer  sous  un  nom  respectable  une  foible  déclina?? 
tion  à  laquelle  personne  n'auroit  fait  le  plus  léger  accueil , 
s'il  l'eût  publiée  sou$  son  véritable  nom. 

I  .^  Démosthène  n'Suroit  pas  manqué  de  répondre  aux 
sophismes  de  Philippe  »  de  faire  remarquer  aux  Athéniens 
la  foiblesae  de  ses  raison nemens ,  et  de  la  leur  faire ,  pour 
ainsi  dire,  toucherau  doigt,  afin  de  les  engager  à  se  tenir 
perpétuellement  sur  leurs  gardes.  Cela  lui  auroit  été  d'aur 
tant  plus  facile ,  qu'il  excelloit  dans  l'art  du  raisonnement 
et  iJaQs  celui  de  présenter  $es  pepsée^  de  I4  manière  la  plus 

propre 
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propre  à  faire  impression.  Il  aproit  aussi  répondu  aux 
oI>jections  de  ce  prince,  et  ceia  étoit  de  la  plus  grande 
importance.  Le  faux  Démosthène  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 
Tourreii  prétend  que  ces  objections  étoient  si  pressantes  » 
que,  eomme  il  n'étoit  pas  possible  de  les  réfuter,  Torateùr 
se  contente  de  faire  regarder  adroitement  la  lettre  de  Phi* 
lippe  comme  une  déclaration  de  guerre ,  et  d  exciter  les 
Athéniens  à  se  défendre. 

La  harangue  sur  rHalon^e^  attribuée  par  quelques-uns 
à  Démosthène ,  et  par  d'autres ,  avec  plus  de  raison ,  à  Hé- 
grippe ,  et  qui  roule  sur  le  même  sujet ,  fait  voir  que  les 
raisons  de  Philippe  n  étoient  pas  invincibles.  Cet  orateur ,' 
quel  qu'il  soit^  les  a  réfutées  avec  succès.  £h!  quauroit-ce 
donc  été ,  si  un  orateur  dont  la  logique  égaioit  l'éloquence , 
en  eût  entrepris  la  réfutation!  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  fut  absolument  nécessaire  de  détruire  ces  raisons  ; 
qui  étoient  capables  d'éblouir  les  Athéniens  par  Tair  de 
vérité  que  Philippe  avoit  su  leur  donner^  l'adresse  avec 
laquelle  il  les  avoit  présentées ,  et  les  couleurs  brillantes 
dont  il  les  avoit  parées.  Au  lieu  de  répondre  à  ces  raisons; 
le  prétendu  Démosthène  fait  un  discours  sans  suite ,  sans 
liaison ,  et  qui  n'est  qu'un  misérable  centon  ou  ramas  in- 
digeste de  périodes  tirées  de  ses  précédentes  harangues  et 
liées  mal-adroitement  ensemble ,  dont  les  Athéniens  dé- 
voient avoir  les  oreifles  tellement  rebattues  qu'ils  dévoient 
en  être  excédés.  Reconnoît-on  à  ces  traits  cet  orateur  dont 
féloquence  rapide  renverse  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur 
son  passage,  et  que  Philippe  redoutoit  encore  plus  que  les 
armes  des  Athéniens  î  Mais  je  m'aperçois  que  j'anticipe 
pur  la  seconde  raison,  je  veux  dire,  sur  les  répétitions  que 

Tome  II.  I» 
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je  me  crois  en  droit  de  reprocher  au  prétendu  Démos* 
thène. 

2/  Le  sophiste»  quel  qa'if  soit,  qui  a  emprunté  le  nom 
de  cet  orateur ,  répète  souvent  «  et  dans  les  mêmes  termes , 
ce  que  le  véritable  Démosthène  avoit  dit  dans  les  harangues 
précédentes.  M.  de  Tourreil  en  convient  de  bonne  foi ,  et 
cependant  11  ne  croit  pas  cette  raison  assez  forte  pour  &ire 
regarder  cette  harangue  comme  supposée.  Mais  croira-tK>n 
que  Démosthène  ait  eu  assez  peu  de  moyens  pour  ne  pas 
trouver  des  expressions  neuves  au  défaut  de  raisons  !  Dire 
que  la  matière  étoit  épuisée ,  c  est  méconnoître  les  ressources 
du  génie  et  celles  de  la  langue  la  plus  riche  et  la  plus  féconde 
qu  aient  jamais  parlée  les  hommes.  Ces  raisons  peuvent 
être  au  fond  les  mêmes  ;  mais  la  manière  de  les  exprimer  et 
de  les  présenter  .ainsi  que  Tarrangement  dés  termes ,  leur 
donnent  quelquefois  un  air  de  nouveauté  qui  non -seule- 
ment plaît ,  mais  encore  frappe  d'étonnement  et  d'admi- 
ration. £h  Iqofil  autre  orateur  a  mieux  varié  ses  expressions! 
Pourra-'t-on  jamais  se  persuader  qu  il  se  soit  abaissé  à 
prendre  des  phrases  de  câté  et  d'autre  dans  ses  harangues 
précédentes ,  pour  en  faire  un  assez  grossier  tissu!  On  recon- 
noît  ici  le  travail  pénible  et  infructueux  d'un  misérable 
sophiste  qui ,  trouvant  ce  sujet  beau ,  grand  ^  et  capable 
d'échauffer  un  homme  de  génie  »  a  voulu  essayer  ses  force» 
et  doqner  des  preuves  de  ses  taiens.  Si  cet  orateur  se  fût 
répété  qijçlque£:>is  dans  des  harangues  d'une  longue  haleine, 
telles,  par  exemple,  que  celles  pour  la  Couronne,  contre 
Leptine ,  contre  Midias ,  ou  sur  les  prévarications  d'i£$- 
chine  dans  son  aml)assade ,  on  pourroit  peut-être  n'en  être 
pas  choqué:  mais  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'être,  lorsque 
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ces  répétitions  se  rencontrent  dans  une  harangue  qui  ne 
contient  que  deux  pages  et  demie  dans  fédition  d'Aidç 
in-folio rOM  sept  à  huit  pages ,  de  vingt-six  lignes  chacune, 
d'un  petit  in^S/,  tel  que  l'édition  publiée  à  Venise  par 
Feliciano;  ce  qui  les  fait  ressortir  davantage. 

Mais ,  comme  on  ne  me  croiroit  peut-être  pas  sur  pa-^ 
roie ,  je  vais  présenter  quelques-unes  de  ces  répétitions ,  que 
je  choisirai  sur  un  très-grand  nombre  d'autres ,  persuadé 
qu  elles  suffiront  pour-  mettre  un  lecteur  non  prévenu  à 
portée  de  juger  avec  connoissance  de  cause. 

Jemprunte  ïe  premier  exemple  de  la  seconde  Olyn* 
thienne,  page  1} ,  ligne  pénuhièmede  l'édition  de  Benenatus, 
imprimée  à  Paris  en  1570,  in-folio.  Démosthène  ne  dissi- 
mule pas,  en  général^  «  que  les  forces  de  la  Macédoine, 
»  réunies  à  celtes  des  pays  conquis  par  Philippe ,  ne  soient 

»  considérables Si  l'on  y  joint  un  autre  pays ,  quel- 

»  que  foible  qu'il  soit,  cette  augmentation  de  puissance 
»  peut  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Mais,  en 
»  elle-même,  cette  puissance  est  sans  force  ;  elle  pèche  par 
*»  beaucoup  de  côtés  ;  et  ces  guerres  et  ces  expéditions  qui 
^  pourroîent  faire  regarder  Philippe  comme  un  gruid 
»  prince ,  ont  rendu  son  royaume  encore  plus  fbibie  qu'il 
»  ne  l'étoit  de  sa  nature.  » 

^OXCàÇ  fjub  yk^   ^  MfltXJ^ViXl)  hj^^HLiÇ,    Krtf  '^yj^  9  ^  A^V         Pag,  jj^  lu,, 

olfjidui ,  fZ^eSfn  xJbf  fjuxfà^y  ^vûl/^iv  ,  tovt'  cù^bmT.  Avm  Si 
1(5^9*  cttÎTiJy  ùL^Qtifvç  Kojj  -TroMSy  rutxZ^  Içj  fteçii*  k^  ykp  S*Tt^ 


» 


» 


aja  MÉMOIRES 

Le  faux  Démosthène  s  est  non-seulement  approprié  cette 
phrase,  mais  encore  presque  tous  les  termes*  dont  s'est 
servi  le  véritable  Démosthène.  «  En  général»  dit-U,  les 
»  forces  de  la  Macédoine,  jointes  à  celles  des  pays  conquis 
»  par  Philippe  »  peuvent  lui  donner  de  l'avantage  et  hire 
>>  pencher  la  balance  en  sa  faveur  :  mais ,  par  elle-même , 
V  elle  est  foible,  et,  si  Ton  considère  la  ma^se  énorme  des 
»  projets  de  ce  prince,  elle  est  méprisable;  de  plus,  par 
ses  guerres,  par  ses  expéditions  et  par  tout  ce  qui  pourroit 
le  faire  regarder  comme  un  grand  prince»  il  l'a  rendue 
»  encore  plus  foible.  » 

ici  y  Kû^^oç  tijAikStdv  oyKO¥  /5T£5tJ]ttcl7iyv  evxxLTKÇf^yvHoç^ 
moiy  otç  OM  m  lÂÀyàUit  alv^f  Fo/^/ox/g,  tTxp(L\îfCùiÀç^y  cukQ 

Démosthène  continue  :.«  Ne  croyez  pas,  Athéniens, 
te  que  ce  qui  plaît  à  Philippe  plaise  aussi  à  ses  sujets.  Il 
»  ne  désire  que  1^  gloire,  il  ne  recherche  que  la  gloire;  et 
»  s'il  ne  peut  réussir  dans  d^s  projets  qu'aucun  roi  de 
?>  Macédoine  avant  lui  n'avoitosé  exécuter,  quens'expor 
»  sant  aux  travaux  de  la  guerre  et  aux  dangers  inséparables 
'>  des  combats ,  il  préfère  cette  gloire  à  une  vie  douce  et 
»  tranquille.  Quant  à  ses  sujets ,  ils  n'ont  aucune  part  à 
»  cette  gloire  :  traînés  de  côté  et  d'autre  dans  de  lointaines 
»  expéditions,  ils  sont  accablés  de  fatigues,  ijs  en  sont 
^  excédés;  d'autant  plus  malheureux,  qu'ils  ne  peuvent 
»  vaquer  aux  travaux  de  la  campagne,  à  leurs  occupations 
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;  et  qu'ils  ne  peuvent  se  défaire  de  ce  qu'ils 
»  ont  acquis»  parce  que  la  guerre  les  force  à  tenir  leurs 
»  ports  fermés.  On  pourra  aisément  juger,  par  cet  exposé» 
»  de  la  manière  dont  la  plupart  des  Macédoniens  sont 
»>  affectés  à  son  égard.  » 

ictff  rfi^TO  kïjlï/kCàTU  y  KOI  n^ù^ftrmi  /&çjL'Ti(é¥  kùlI  XIV j^yevtf y  » 

i^oLASç  ifpr\/A,éyoç  to7$  ^,  7^$  fcev  (piT^^fjiiàu;  Tfl^  '^Hm  rî^- 

e^à  7oU  ^ép'^Sii  »  ^T^  l'Tri  tDÎf  ctdiûTv  iSiolç  ècâ/jieHt  Ji^nexCei^y 
SB'  or  cuf  nnfiocêaii  inrcù^  o'rm^cuf  Silntcàinwi  y  rcLUr   e^oymç 

icoMfJLùf.  Oî  fÂÀi  ii  tsdMo)  Mfltx<^yû>v  7^4  ^%H<n  <tfi\hngtfy 

. 
Voyons  maintenant  le  prétendu  Démosthène  ^  s  il  est 

un  peu  plus  court,  il  n'en  emploie  pas  moins  la  plupart 

des  mêmes  expressions.  «Ne  croyez  pas^  dit-il,  ô  Athé- 

»  niens ,  que  ce  qui  plaît  à  Philippe  plaise  aussi  à  ses 

»  sujets  :  l'un  ne  désire  que  la  gloire ,  les  autres  que  leur 

»  sûreté  :  l'un  ne  peut  obtenir  cette  gloire  sans  péril  ; 

»  les  autres  n'ont  pas  besoin  de  se  consumer  de  fatigue  et 

»  de  s'exposer  pour  lui  chaque  jour  aux  dangers  ,  tandis 

»  qu'ils  laissent  dans  leurs  foyers  leurs  enfans ,  leurs  femmes 

«  et  leurs  pères.  On  pourra  voir,  par  cet  exposé,  comment 

3!»  la  plupart  des  Macédoniens  sont  afièctés  À  son  égard.  » 
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Pag,  Sç,  Un.  Mil  yètf  ofécdc,  là  'HuSf^q'kyi^OAùiy  7914  OATm^  X^f^^^  ^'* 

ix.  r^rm  fA^ii  cuf  li^  ÏShi  nmç  JiùLXMiVTBLi  ^oç  rov  $£\i7r9ov. 

Démosthène  né  dissimule  pas  aux  Athéniens ,  4ans  fa 
seconde  Phiiippique ,  qui  est  la  seconde  Olynthienne  des 
éditions  ordinaires,  )a  force,  la  puissance  et  la  prospérité 
de  Philippe ,  le  nombre  de  ses  alli&,  de  ses  guerriers,  de 
»es  ports ,  de  ses  places  fortes  ;  mais ,  en  t:on venant  de 
tous  ces  avantages  et  de  bien  d'autres  encore  dont  il  s  est 
^suré ,  on  auroit  tort  de  penser  qu  i|  se  soutiendra  tou- 
jours par  la  force.  »  II  est  vrai ,  ajoute-t-il  ensuite ,  que 
»  lorsque  la  puissance  est  fondée  sur  ramour  des  peuples 
»  et  que  les  aiUés  ont  le  mé^me  intérêt  h  soutenir  la  guerre, 
»  la  fatigue  et  les  revers  ne  les  découragent  pas  ;  rien  pe 
>>  peut  les  faire  changer  de  parti  :  mais ,  (orsque  la  griandeur 
p  d'un  homme  n'est  l'ouvrage,  comme  celle  de  Philippe, 
•>  que  de  l'ambition  et  de  la  mauvaise  foi ,  le  premier 
»  prétexte,  le  moindre  échec ,  suf&sent  pour  ra))attré  et  la 
n  dissoudre  ;  car  il  n'est  pas  possible ,  Athéniens ,  non ,  il 
V  n'est  pas  possible  qu'un  homme  inji^ste ,  qu'un  imposteur, 
»  qu'un  parjure  ait  des  succ^  constans.  Il  peut  |>ien  tnmir 
3»  per  une  fois  et  réaliser  par  hasard  une  partie  de  ses 
it  espérances  ;  mai$  bientôt  il  se  démasque ,  ë^  {'édifice  de 
»  ss  grandeur  s'écroule  à  l'instant.  » 

Pag.  12,  Un.       ^Otom  /bc^v  ykp ojzsr' iviolàu;^ /tsrçyLfjMLitt  cruçîf ,  k^ ttC^ 
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Le  faux  Démosthène  dit  aussi  :  <«  Lorsqu  une  puissance 
»  est  fondée  sur  rattachement  sincère  des  alliés .  et  lorsf 
»  quiis  ont  tous  le  même  intérêt  de  continuer  la  guerre»  ils 
»  restent  fidèles  au  parti  qu^iis  ont  embrassé  :  mais ,  lorsque 
»  la  grandeur  d'un  homme,  telle  que  celle  de  Philippe,  n'a 
»  pour  base  que  l'ambition  et  l'artifice ,  la  violence  et  la 
»  fraude,  le  plus  léger  prétexte,  te  moindre  échec,  suffisent 
»  pour  l'ébranler  et  pour  l'abattre#  ^^ 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mêmes  pensées ,  ce  sont 
encore  les  mêmes  tournures ,  les  mêmes  expressions  ;  c'est 
ce  que  fon  sentira  mieux  en  rapportant  les  paroles  du 
texte. 

iruçoAivTK  ^eCàuica^'  %Tcu  i^i  ê^  IthCvAiî^  KOjf  tsrAeoygl/uc^ , 
iuTm/n  Koj  fila,  icK.^^>)78ef ,  Kéu^TFif  "iîW  Ttrrv  vily,  itt/x^ 
^6^€L(nçy  KûLJ  le  Tt/^ov  "zsncuajuuL  ,  Tu^écàç  "Lthuto,  Stg^tin 

Je  m'arrête  un  instant  pour  faire  remarquer  une  faute 
qui  s'est  glissée  dans  le  texte  de  toutes  les  éditions.  Il  faut 
lire  nécessairement  av/jiÇip^  au  lieu  de  au/jiÇép€ij  de  même 
que  dans  le  vrai  Démosthène ,  parce  que  la  particule  ïreuf 
régit  le  subjonctif  i  et  que  d'ailleurs ,  avii^i&ji  qui  précède 
étant  au  subjonctif,  le  terme  correspondant  dgititre  éga- 
lement au  subjonctif 
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Démosthène .  entre  ensuite  dans  les  détails  de  la  vie 
privée  et  de  la  vie  publique  de  Philippe  ;  ii  en  montre  les 
vices  et  l'opprobre.  «  L'éclat  de  ses  succès  couvre  actuelle-^ 
>»  ment  ces  vices  de  son  ombre  ;  car  la  prospérité  est  mer- 
»  veilleuse  pour  cacher  et  jeter  un  voUe  épais  sur  dç 
»  telles  infamies.» 


Le  faux  Démosthène  s'exprime  de  même  :  «  Uéciat  de 
»  ses  succès  couvre  actuellement  ces  vices  de  son  ombre  ; 

'  a. 

>»  car  la  prospérité  est  merveilleuse  pour  cacher  et  je^er 
>?  un  yoile  épais  sur  les  ^iites  des  hommes.  » 

lia/S  Si^  tSv  ûtM^fidimy. 

Démosthène  ajoute  :  5<  Mais ,  au  moindre  revers  »  tous 
»  ces  vices  seront  soigneusement  recherchés.  ^ 

P(»g'i6,  Un.j.      El  J^e  71  ^\iniîy  liT  i^xfiCciç  ctûrSf  7r<tvr'  fleTOc&fV 

Le  faux  Démosthène  se  sert  presque  des  mêmes  termes  i 
«  Mais ,  au  moindre  revers  ,  toutes  ces  choses  seront  sol-^ 
•»  gneusement  révélées  au  grand  jour.  »> 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  sur  ce  texte  une  ebserr 
yation  gramn^aticale.  On  lit  dans  toutes  les  éditions ,  du 

moini 
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moins  dans  les  devx  d'Aide»  dans  xreiles  de  Feliciano^ 
de  Lambin,  de  Wolf  et  de  Reiske,  €i  ^  tt  ^Trlfticti.  Les 
Grecs  ne  mettent  jamais  le  futur  de  l'indicatif  après  la 
particule  ei,  mais  toujours  Timparfiiit  ou  f  aoriste  premier 
de  Tindicatif,  ou  Toptatif ,  ou  le  subjonctif  :  il  favt  donc 
lire  ici  e!  Si  ^  trlct/atis,  comme  dans  loraison  du  véri- 
table Démosthène.  Il  est  bien  étonnant  que  Lucchesini  et 
Stock,  qui  ont  publié,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Dublin,  de 
bonnes  éditions  de  cette  harangue,  et  que  Reiske,  qui  a^ 
mis  dans  le  texte  de  Démosthène  un  grand  nombre  de 
conjectures  au  moins  superflues ,  ne  se  soient  pas  aperçus 
de  cette  faute. 

Mais  continuons.  Démosthène,  voulant  rendre  sa 
pensée  encore  plus  sensible ,  se  sert  de  cette  comparaison  : 
«<  Lorsque  le  corps  jouit  d'une  parfaite  santé ,  les  vices 
»  particuliers  à  chaque  membre  ne  se  font  pas  sentir  ;  mais , 
«>  s'il  survient  une  maladie,  les  humeurs,  les  anciennes 
»  fractures ,  ce  qui  n'étoit  pas  sain ,  tout  se  met  en  mou- 
9  vemçnt  » 


7f$ 


^fjL^  7t  av/jL^vif  'TT^yia  mniiujiy  Ka,¥  pr\y/LULy  m¥  ÇfififJUL^ 

Cette  comparaison  étoit  trop  belle,  pour  que  le  faux 
Démosthène  ne  cherchât  pas  à  en  embellir  sa  harangue. 
«  Lorsque  le  corps ,  dit-il^  jouit  d'une  parfaite  santé,  les  vices 
w  particuliers  à  chaque  membre  ne  se  font  pas  sentir;  mais, 
1»  s'il  survient  une  maladie,  les  humeurs,  les  anciennes 
Tome  IL  K« 


>} 


i> 


2}  8  MÉMOIRES 

»  fractures ,  tout  ce  qur  n'étoit  pas  parfaitement  sain  »  tout 
'>  se  met  alors  en  mouvement.  » 

Pag,  po»  Un.  2p.       lùvijJodLim   yàfy  ùiœnf  çlv  W^  aéàfJUBMi  i^fjuiy  ^  ômy  fièv 

Démosthène  achève  ainsi  sa  comparaison:  «II  en  est 
de  même,  des  républiques  et  des  monarchies  :  tant 
quelles  font  la  guerre  au  ipîn,  ies  vices  de  l'intérieur 
»  ne  sont  pas  aperçus  par  le  vulgaire;  mais,  si  la. guerre 
»  s'approche  des  frontières ,  ces  vices  se  manifestent  à 
»  tout  le  monde.  » 

Pag.  té,  Im,  10.  OuTtf  K^  7â>V  ItéAiCaV^  KùLf  TCàM  TVÇ^lfVWy  S(à^  \Juh  OT  \%tè 

o/uioç^^  itéMfÀC^  avfjL'a'?^My  TrcLv?»  Itto/^ïo^v  €kS\\?^. 

Le  faux  Démosthène  termine  de  même  sa  comparaison  : 
«  Il  en  est  dé  même  des  monarchies  et  de  toutes  les  puis- 
»  sances  :  tant  qu'elles  sont  heureuses  dans  leurs  guerres, 
»  les  vices  intérieurs  de  ces  états  ne  sont  pas  aperçus  du 
»  vulgaire  ;  mais,  s'il  leur  arrive  quelque  échec,  tel  que, 
selon  toutes  les  apparences,  Philippe  en  éprouvera  un  , 
ayant  formé  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces ,  ces 
»  vices  se  manifesteront  à  tout  le  monde.  » 

Pag,fQ,  Un.j).  Ourc^  KôÙl  tSv  ficLOtXîlTi^y  KÔUl  trfltoSv  tSv  Sv^tdLqiimy  %ùù^ 


» 


» 
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Démdfsthène  avoit  reproché  aux  Athéniens,  dans  sa 
première  Phiiippique,  leur  avidité  pour  les  nouvelles. 
«  Voulez-vous  toujours ,  leur  avoit-il  dit ,  vous  promener 
»  perpétueiiement  sur  ia  place,  vous  demandant  les  uns 
»  aux  autres,  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau!  Que 
»  pourroit-il  y  avoir  de  plus  nouveau  qu'un  homme  dé 
»  Macédoine  vainqueur  des  Athéniens  et  réglant  à  son 
i  gré  les  affaires  de  la  Grèce  ?  » 

XATaè  Ti)v  flLp^^y ,  A€>i''^  '^  jutivov;  yiyoï'm  yk^  ^^'^  xccivo- 

Le  faux  Démosthène  saisît  avec  empressement  cette 
ardeur  qu'ont  ies  Athéniens  pour  les  nouvelles ,  afin  de 
l'adapter  à  la  lettre  de  Philippe.  «Vous  ne  vous  occupez, 
»  leur  dit-il ,  qu'à  faire  des  décrets  et  à  vous  demander 
»>  les  uns  aux  autres ,  sur  la  place ,  s*il  y  a  quelque  chose 
»  de  nouveau.  Que  pourroît-îl  y  avoir  de  plus  nouveau 
»  qu'un  homme  de  Macédoine  qui  méprise  assez  les  Athé- 
^  niens  pour  oser  leur  adresser  des  lettres  telles  que  celle 
»  dont  vous  Venez  d'entendre  la  lecture!» 

7/  \iyirraji  nà^iç^y.  K^f  Tri,  7/  yiun  wi  no^iifoy  S  Maxc- 
^y  cuf^ï^  Kct}flt^/>ovaiy  'Aâ^i^cLlooM ,  k^  itA/Juiy  67nç9AcL$  tty^- 

Démosthène  exhorte  dans  la  seconde  Philippique,  qui 

KM; 
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est  la  seconde  Oiynthienne  des  éditions  ordinaires;  il 
exhorte,  dîs-|e,  les  Athéniens  à  envoyer  des  secours  aux 
Olynthiens  et  une  amt>assade  aux  Thessaliens  pour  ins- 
truire ces  peuples  de  leurs  intérêts  et  pour  les  exciter  à 
reprendre  Pagases  et  à  faire  valoir  leurs  droits  sur  la 
Magnésie.  «Que  vos  députés,  dit-il,  ne  se  présentent  pas 
»  avec  de  simples  paroles,  qu'ils  annoncent  des  faits,  qu'on 
»  sache  que  vous  vous  êtes  mis  en  campagne  avec  la  fer- 
»  meté  qui  convient  à  notre  ville ,  et  sur-tout  qu  on  n'ignore 
»  pas  que  vous  n'êtes  occupés  que  des  afikires  présentes  : 
»  car  tous  ies  discours,  s'ils  ne  sont  accompagnés  de  faits, 
»  ne  sont  qu'un  langage  frivole  et  dépourvu  de  sens,  et 
»  sur-tout  ceux  qui  viennent  de  notre  ville  ;  discours  qu'on 
»  est  d'autant  moins  disposé  à  croire ,  que  nous  sommes 
«  plus  dans  l'usage  de  nous  en  servir.  » 

Pag.  rj, lia.  iSi        Jiiù07nTcQf%  /Jiéy  TOI  rSfTD ,  s  aufJ}^€^  'AJ^vaXoi ,  07nai$  ftiî  ?^')3v^ 

èpStn  ftovov  oîitïtf*  'n/iSi  fZoféaCeiÇj  cLMcL  kojj  ep^v  7/  Stixwsiv 

TtTç  /ZtTj^yfuicun^f  '  àç  Zim^  /uèy  Ao 534,  ouf  cÙTry  t»  ^C7|^//Lut7a, 
fjiùiloitoif  tt  fcLlvele^  kc^  xim ,  fjioAiçvL  J^è  6  intçyL  injç  infJie* 

IDO^VTù)  iJLùi?^Olf  ATnÇOVfft  'TCOuH^^  OAiTtS. 

Le  faux  Démosthène  s'exprime  à  peu  près  de  même. 
«<  Mais ,  pour  ne  point  alonger  ce  discours ,  je  dis  que  nous 
>^  devons  nous  préparer  tous  à  la  guerre  ;  que  nous  devons 
y»  inviter,  moins  encore  par  nos  harangues  que  par  nos 
>>  actions,  le  reste  de  la  Grèce  à  venir  à  notre  secours: 
»  car  tout  discours  que  les  actions  n'accompagnent  pas , 
^  est  un  langage  frivole ,  et  sur-tout  celui  qui  vient  de 
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»  notre  ville,  parce  que  nous  sommes  plus  disposés  que 
»  le  reste  des  Grecs  à  en  faire  usage.  » 

"EM»ïVû>F, 

C'est  ainsi  que  le  «faux  Démosthènç  termine  sa  harangue* 
Neuf  répétitions  sur  un  plus  grand  nombre  d'autres,  dans 
une  oraison  qui  n'a  guère  que  trois  pages  d'étendue  (  i  ) , 
prouvent,  à  mon  avis,  d'une  manière  invincible,  que  cest 
l'ouvrage  d'un  faussaire  sans  talent ,  qui  s'étoit  cependant 
bien  pénétré  de  la  lecture  des  harangues  précédentes  contre 
Philippe ,  et  sur-tbut  de  la  seconde  Olynthienne.  La  véri- 
table oraison  prononcée  à  l'occasion  de  la  lettre  de  Philippe 
s'étant  perdue  par  quelque  cause  que  nous  ignorons,  on 
y  substitua  celle-ci.  Ceux  qui  rassemblèrent  en  un  seul 
corps  les  œuvres  de  ce  grand  orateur,  l'adoptèrent  d'au* 
tant  plus  facilement ,  qu'ils  étoient  dépourvus  de  goût  et  de 
critique  ,  comme  le  prouvent  la  harangue  sur  THalonèse, 
qui  est  d'Hégésippe,  l'oraison  funèbre  des  Athéniens  qui 


(  1)  Elle  ne  contient  que  deux  pages 
et  demie  dans  l'édition  d'Aide,  in-fol. 
imprimée  à  Venise  en  1504;  trois 
pages  dans  l'édition  Grecque  et  La- 
tine de  Wolf,  c'est-à-dire,  une  page 
et  demie;  près  de  huit  pages  dans 
fédition   de  Feliciano ,  pulMîée  à 


Venise  en  i  ^43  9  P^^it  in-S/,  qui  ne 
contient  que  vingt-six  lignes  par  page; 
dans  celle  d'Aide  Manuce  ^  publiée  i 
Venise  en  1 5  $4 y  in^S.*,  petit  format , 
un  peu  plus  de  cinq  pages;  et  enfi^ 
six  pages  dans  celle  de  Reiskc. 
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^voient  péri  à  la  bataille  de  Chéronée ,  et  ie  discours  éro- 
tique  qu'ils  n'eurent  pas  honte  d'insérer  dans  ce  recueil. 

3.**  Quoiqu'il  ne  puisse  plus  rester  de  doute  dans  i'esprit 
des  lecteurs ,  je  vais  ajouter  deux  mots  sur  le  style  de 
cette  harangue,  et  prouver  que  le  style  du  faux  Démos- 
thène  est  très-différent  de  celui  du  véritable.  Cette  tâche 
n'est  pas  difficile  à  remplir  ;  mais,  comme  il  est  presque 
impossible  de  juger  si  on  l'a  fait  avec  succès,  à  moins  que 
d'avoir  fait  une  étude  particulière  des  harangues  de  cet 
orateur  et  de  les  avoir  très-présentes  à  l'esprit ,  je  me  bor- 
nerai à  deux  exemple^. 

Premier  exemple  :  le  mot  ^riatç  est  employé  par  le  feux 
Démosthène  dans  le  sens  futilité,  davantage,  faT^y  e^ei 
Tivcl  Kâbj  ^aty  (page  8jf ,  ligne  ^6).  Démosthène  et  les  écri* 
vains  de  son  siècle  et  des  précédens  se  servent  toujours, 
en  ce  sens ,  du  terme  l^^éMut  :  ^riati  signifie  toujours  chez 
eux  Xusage.  Lucien  et  H^rodien  sont  peut-être  les  premiers 
qui  lui  aient  fait  signifier  utilité,  avantage  :  les  autres  au* 
teurs  emploient ,  en  pareil  cas ,  10  ^inûtfjiov.  Les  grammai* 
riens  et  les  scholiastes  se  servent  presque  toujours  du  mot 
%p^^$9  pour  signifier  un  passage  d'un  auteur. 

Le  commentaire   d'Ëustathe   sur    Homère   est  plein 

d'exemples  de  ce  ternie  pris  dans  cette  acception.  Je  saisis 

CUment,  Alex,  cette   occasIon   pour   corriger  un  passage    de  Clémyent 

TH749*       '  d'Alexandrie,  qui  a  exerce  vainement  la  critique  de  Syl- 

burge,  de  Meursius  et  de  Gataker,  ef  sur  lequel  Potter 
prononce  qu'on  ne  peut  attendre  de  çecours  que  des  ma- 
nuscrits. Ce  passage  porte  :  %\itP^^^  ^y  i^fAÀTÇof  Tvpitof  ^ 
(pn4^.  En  corrigeant  'Evg^sdi^ç  |y  é^/jiiTpcf  ^Qmatt  ^rw, 
il  n'y  aura  pl^s  la  n^oindre  difficulté,  et  cela  signifier»: 


\ 


n 


y> 
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»  Euripide  dit  dans  un   passage  en  vers  ïaoïbes    se^ 
»  naires.  » 

Second  exemple  :  Démosthène  avoit  ait  ^  page  ijf:  «  Phi- 
*>  lippe  ne  désire  que  ia  gloire ,  ne  recherche  que  ia  gloire  ; 
"  et  s'il  ne  peut  l'obtenir  qu'en  s'exposant  aux  travaux  et 
»  aux  dangers»  il  les  préfère  aux  douceurs  de  la  paix. 
»  Quant  à  ses  sujets,  ils  n'ont  aucune  part  à  cette  gloire: 
»  traînés  de  coté  et  d'autre  dans  de  lointaines  expéditions , 
^  ils  sont  accablés  de  fatigues ,  ils  en  sont  excédés  ;  d'autant 
plus  malheureux  9  quils  ne  peuvent  vaquer  aux  travaux 
de  la  campagne,  à  leurs  occupations  ordinaires,  &c.  »" 
Comment  le  faux  Démosthène  a-t-il  exprimé  cette 
pensée!  «  Philippe  ne  désire  que  la  gloire;  ses  sujets  ne 
»  cherchent  que  leur  sûreté.  Il  ne  peut  obtenir  cette  gloire 
^  sans  danger;  ses  sujets  n  ont  pas  besoin  de  se  consumer  de 
»  fatigue  et  de  s'exposer  pour  lui  chaque  jour  aux  périls.  » 
Of  J^'  ov^i  S^éo/lof %  ^^elpecSojfy  icof  x«c6'  éiuLçfiv 

Ses  sujets  n'ont  pas  besoin  de  se  consumer  de  fatigue.  Quelle 
fbibiesse,  quelle  lâcheté  d'expression  !  Reconnoît-on  à  ce 
trait  l'orateur  Athénien  ,  dont  l'éloquence  rapide  ,  telle 
qu'un  torrent,  comme  s'exprime  l'illustre  archevêque  de 
Cambrai ,  M.  de  Fénélon,  entraîne  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage. 

Je  m'en  tiens  à  ces  deux  exemples,  persuadé  qu'un 
plus  grand  nombre  ne  prouveroit  rien  de  plus. 

Je  crois  avoir  rempli  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  : 
néanmoins  on  peut  rencontrer  des  personnes  qui ,  quoi*- 
que  convaincues  de  ia  solidité  de  mes  preuves ,  auroient 
cependant  de  la  peine  à  se  persuader,  i  .^  que  la  lettre  de 
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Philippe  ayant  été  conservée ,  on  n'eût  pas  aussi  consenré 
i'oraison  qu'avoit  faîte  Démasthène  pour  répondre  à  cette 
lettre;  ^.^  que  ia  supposition  de  cette  oraison  eût  été 
possible. 

.  Il  m'est  très -facile  de  répondre  à  la  première  objec-< 
tton.  La  lettre  de  Philippe»  étant  un  monument  public ,  fût 
déposée  dans  les  archives  publiques.;  et  tous  le$  pjtoyens 
pouvant  en  tirer  copie»  il  nest  pas  étonnant  quelle  nous 
soit  parvenue.  Quant  à  la  harangue  de  Démosthène  en 
réponse  à  cette  lettre ,  il  est  certain  qu'il  en  fit  une  sur- 
le-champ,  et  que,  dans  ia  suite,  il  en  écrivit  une  à  tête 
reposée  ;  mais  les  troubles  £t  les  agitations  de  la  république, 
les  embarras  et  les  dangers  que  courut  D^osth^ne,  ne  per* 
mirent  pas  à  cet  orateur  de  mettre  de  Tordre  dans  ses 
papiers.  Lorsqu'on  fit  un  recueil  de  ses  oraisons  ,  des 
faussaires  substituèrent  à  celles  qui  étoient  perdues ,  des 
oraisons  de  leur  composition  ;  des  éditeurs  sans  goût  et 
sans  critique  les  admirent  dans  leur  collection  et  les  firent 
ainsi  passer  à  la  postérité. 

2.''  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  la  possibilité  de 
cette  supposition.  Ces  sortes  de  suppositions  sont  très-an.-? 
ciennes  ;  elles  ont  eu  lieu  dès  l'origine  de  la  littérature  ^  ce 
mal  aiia  toujours  en  augmentant,  et  il  fut  dans  toute  sa 
force  sous  les  rois  d'Alexandrie  et  de  Pergame.  J'en  ai  dit 
deux  mots  au  commencement  de  ce  Mémoire  ;  mais  je  crois 
devoir  leur  donner  ici  un  peu  plus  de  développement. 

Loi)g-temps  avant  Démosthène  et  long-temps  après  cet 
orateur ,  on  vit  des  auteurs  mettre  leurs  productions  sous  le 
nom  d'écrivains  célèbres.  Ils  en  imposèrent  au  public,  te 
jouirent,  du  moins  en  eux-mêmes,  delà  satisfaction  d avoir 
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fait  des  ouvrages  que  des  gens  peu  éclairés ,  et  c'étoit  le 
grand  nombre ,  faisoient  aller  dé  pair  avec  ceux  des  grands 
hommes  dont  iis  empruntoîent  les  noms.  Ce  nétoîent 
pas  toujours  des  hommes  ordinaires  qui  se  rendoient  cou- 
pables de  ces  fraudes.  Pythagore  avojt  mis  sous  le  nom 
d'Orphée  un  poème  de  sa  f^çon.  Le  jioète  tragique  Ion , 
de  file  de  Chios  »  l'en  accuse^  dans  un  ouvrage  phiio-  ^Diogen.  Uêrt 
sophique  qu  il  intitula  Tc^ictijLu)/  ^  Clément  d'Alexandrie  ^"J^^^'^' 
assure  la  même  chose ^  dans  ses  Stromates.  ^ Harpocrat,vQ& 

On  attribuoit  au  même  Orphée  un  grand  nombre  d'autres  ''^'^^' 

•  ^Clément  Alex 

écrits  qui  étoient  attribués  avec  plus  de  raison  à  d'autres  Stromat.  m.  i\ 
auteurs;  Suidas  en  donne  la  liste  au  mot  OrphJe,  et  il  en  f^-  ^97* 
compte  dix  de  supposés.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  y  ajou* 
ter  les  hymnes ,  quoique  Démosthène  cite  avec  de  grands 
éloges  l'hymne  61,  des  trois  premiers  vers  de  laquelle  il  rap- 
porte la  substance  dans  sa  première  harangue  contre  Aris- 
togjton ,  page  jfBj ,  segment  12  ;  si  tant  est  que  cette  harangue 
soit  de  cet  orateur.  Mais  l'autorité  de  Démosthène  et  celle 
de  cent  autres  écrivains  d'un  égal  mérite  ne  sont  d'aucun 
poids,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  si  un  ouvrage  appartient 
à  un  auteur  plutôt  qu'à  un  autre.  Dans  le  siècle  de^cet 
orateur,  et  dans  les ' précédens ,  les  Athéniens  ne  s'appli- 
quoient  guère  qu'à  la  connoissance  des  lois  et  des  décrets  » 
qu'à  distinguer  les  vrais  de  ceux  que  la  fraude  tâçhoit  d'y 
substituer;  ils  étoient  tous,  ou  presque  tous,  hommes 
d'état  ;  ils  yeilloîent  perpétuellement  à  la  sûreté  de  leur 
gouvernement  cpntre  les  entreprises  du  dehors  et. contre 
les  trames  des  gens  maf  intentionnés  ^  dont  il  étoit  plus 
difficile  de  se  garantir  que  de  celles  des  peuples  voisins. 
Occupés  des  plus  grands  intérêts ,  ils  n'avoient  ni  le  loisir 
Tome  IL  *  L^ 
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ni  ia  volonté  de  se  méier  de  ces  minuties  littéraires»  fri- 
vole amusement  des  esprits  oisifs.  Si  un  ouvrage  leur  pa^ 
roissoit  estimable,  ils  en  citoient  des  passages  entiers» 
sans  rechercher  scrupuleusement  s'il  appartenoit  réelle^ 
ment  à  l'auteur  dont  il  portoit  le  nom.  Les  littérateurs 
d'Alexandrie  se  sont  les  premiers  exercés  dans  ce  genre 
d'érudition  :  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que  l'on 
voit  les  meilleurs  écrivains  former  des  doutes  sur  les  au* 
teurs  dont  ils  invoquent  le  témoignage;  et,  quand  ils  le 
font,  ce  n'est  jamais  avec  la  scrupuleuse  exactitude  que 
nous  exigeons  actuellement. 

Homère  n^a  pas  été  plus  qu'Orphée  à  l'abri  de  cette  sup- 
position d'écrits.  La  plupart  des  hymnes  qu'on  lui  attribue 
ne  sont  pas  de  lui  ;  et  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  mani- 
festement supposés ,  quoique  Pausanias  et  même  Thucydide 
les  lui  aient  attribués  :  mais  ces  grands  hommes  n'ont ,  sur 
cette  matière ,  aucune  sorte  d'autorité  ;  nous  en  avons  donné 
des  preuves  suffisantes  en  parlant  d'Orphée.. 

Créophyle  de  Samos  avoit  fait  un  poème  sur  la  prise 
d'Œchalie  par  Hercule.  Comme  il  avoit  donné  l'hospita- 
lité ^à  Homère,  il  profita  de  cette  particularité,  qui  n'étoit 
ignorée  de  personne ,  pour  publier  son  poème  sous  le  nom 
du  prince  des  poètes.  Cailimaque  nous  lapprend  dans  sa 
sixième  épigramme  ;  et  Eustathe ,  qui  l'appuie  de  son  té^ 
moignage  sur  le  second  livre  de  l'Iliade,  p^ge^^r,  ligne  2, 
cite  aussi  cette  épigramme  de  Cailimaque.  Clément 
d'Alexandrie  étoit  du  même  sentiment.  Il  nous  apprend  , 
il  est  vrai ,  que  quelques-uns  pensoient  que  ce  poème  étoit 
de  Panyasis;  mais  il  assure  que  Panyasis  l'avoit  volé  à 
Créophyle  :  Xltuxxun^  te  0*  *AAi)(5L^vcc.ajEt)4  Tntgje.  KAeoCf  tÎAtr 
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t5  Sa^i/k  Tif  Ot^àuXU^  Hheam .  Dans  cette  phrase ,  H  faut     cUment.AUx. 
corriger ,  mçy.  tv  K/)gû)<ptJAV  ;  correction  qui  a  échappé  ^'^'^•^  ^-  ^'^ 
au  D/  Potter,   savant  et  dernier  éditeur  de  cet  auteur 
ecclésiastique. 

Pindare  attrîbuoît  à  Homère  le  poème  intitulé  les  Cy- 
priaques:  c'est  ^iien  qui  nous  instruit  de  cette  anecdote,     é^ikni  Varia, 
Mais  peut-être  que  le  Pindare  dont  il  est  ici  question ,  ^"^'  ^'  ^^' 
est,  non  ie  poète  célèbre  que  tout  le  monde  connoît,  mais 
quelque  obscur  grammairien.  II  y  en  a  un  de  ce  nom  qui  est 
cité  dans  les  schoiies  inédites  sor  Denys  de  Thrace ,  selon 
Richard   Bentley  dans   sa  Dissertation  contre   Charles 
Boyie;  et  c'est  peut-être  le  même  que  Sextus  Empiricus 
nomme  Pindarion,  dans  son  ouvrage  contre  les  grammai- 
riens*. Quoi  qu'il  en  soit,  Hérodote^  prouve  pard'excef-     ^LikKaqf.x, 
lentes  raisons  qu'Homère  ne  peut  pas  être  l'auteur  de  ce  ^'  ^^^' 
poème.  Aussi  Aristote*  i'ad|ugeok-if  à  Dicaearque,  et  y.cxvii 
Démodamas  d'Haiicarnasse  ou  de  Miiet',  au  poète  Hé*-    ''ArisM.  An 
gésias^  Clément  d'Alexandrie,  plus  prudent  que  ces  écrî-  ^^^^gT^^^' 
vains,  se  contente  de  dire^,  ï auteur  des  Cypriaques,  sans    ^Athen,  Deip- 
le  nommer.  "'^^  ^'^'  ^^' 

On  avoit  mis  sous  le  nom  d'Epicharme  une  pièce  inti-  682,  E, 
tjilée  C^/ro»^  et  c'est  Athénée^  qui  nous  l'apprend*  Héra-  «CZww.  Alex. 
clide  de  Pont*  avoit  publié  des  tragédies  sous  le  nom  de  ^,  26/^^' 
Thespis;  ii  en  fut  puni  par  Denys ,  surnommé  Métathémène  ^Athen.  ixiv, 
ou  le  Transfuge,  parce  qu'il  avoit  abandonné^  les  maximes  ^^.  '  ^^' 
du  Portique  pour  suivre  celles  d'Épicure.  Celui-ci  ayant  ^Ds0gen.Laërt. 
composé  la  tragédie  de  Partlunopée,  la  fit  représenter  sous  le  'h^f/^ii^x, 
nom  de  Sophocle.  Héraclide  s'y  laissa  tromper',  et  l'ayant  ù^.x,pag.  4^7. 
citée  comme  étant  de  Sophocle,  apj^êta  beaucoup  à  rire  /^^^f^l^î 
h  Pancalus/que  Denys  avoit  mii  dans  sa  confidence.       fi9S' 

LM) 
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Ces  sortes  de  supercheries  étoient  les  fruits  d  un  amour- 
propre  mai  entendu ,  et  qu^on  pourroit  excuser  jusqu'à  un 
Pausan,lvi,  Certain  point.  Mais  que  penser  de  Fatrocîté  d'Anaximène, 
f2.  ^ùr^^   ^"^  »  étant  i  ennemi  de  Théopompe ,  mit  sous  le  nom  de 

cet  historien ,  dont  il  avoit  parfaitement  imité  ie  style ,  une 
invective  sanglante  contre  les  villes  d'Athènes ,  de  Sparte 
et  de  Thèbes,  et  le  rendit  par -là  odieux  à  ces  trois  ré- 
publiques ! 

Une  sotte  et  ridicule  vanité  avolt  dicté  ia  plupart  des 
écrits  que  nous  venons  de  nommer;  mais  le  désir  de  la  ven- 
geance ,  vice  encore  plus  odieux  »  avoit  armé  Anaximène 
contre  Théopompe.  Après  tout,  ie  nombre  des  faussaires 
avoit  été  jusqu'alors  assez  petit  :  ce  fut  bien  pis  lorsque 
la  cupidité  s  en  mêla.  Ce  vice  bas  et  avilissant»  passion 
favorite  de  ces  coeurs  rétrécis  qui  lie  s'occupent  que  d'eux- 
mêmes  ,  inonda  la  Grèce  d'une  infinité  d'écrits  supposa, 
à  l'occasion  de  la  rivalité  des  rois  d'Alexandrie  et  de  Per*- 
game.  Ces  princes ,  ayant  conçu  le  noble  projet  de  se  former 
une  bibliothèque  qui  renfermât  toutes  les  connoissances 
humaines  ,  invitèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre»  moyennant 
de  grandes  récompenses,  tous  les  savans  à  leur  envoyer 
Jes.  ouvrages  des  anciens   auteurs  qu'ils  pourrôient  dé-^ 
couvnr.  Projet  admirable ,  digne  de  grands  princes ,  qui 
employoient  leur  puissance  et  leurs  richesses  au  perfec- 
tionnement des  sciences  !  Mais ,  malheureusement»  l'esprit 
humain»  qur  étoit  droit  lorsqu'il  sortît  des  mains  du  Créa- 
teur »  s'étant  peu  à  peu  corrompu»  fit  servir  à  la  destruction 
même  des  sciences  »  ce  projet  qui  auroit  dû  en  accélérer 
les  progrès.  Ce  fut  alors  qu'on  viC  éclore  une  infinité  de 
livres  supposés  qu'on  ne  rougit  pas  de  mettre  sous  des 
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noms  ilhistres;  et  cest  Galien  qui  nous  Tapprend  (i)  dans 
le  second  livre  de  son  Commentaire  sur  le  traité  d'Hip^ 
pocrate  de  la  Nature  de  Hhomme^  «  Les  rois  d'Alexandrie  et 
»  de  Pergame  ayant  offert,  dit-îl,  à  lenvî  l'un  de  l'autre , 
»  de  magnifiques  récompenses  à  ceux  qui  leur  apporte^ 
»  roient  les  écrits  de  quelque  ancien  auteur ,  ce  fut  alors 
»  qu'on  publia  sous  les  noms  d'écrivains  distingués ,  dés 
»  ouvrages  qu'on  leur  attribuoit  faussement.  ^  Mais  quoi* 
que  Galien  affirme  que  ce  mal  ne  commença  qu'à  cette 
.^poquCi  comme  il  est  prouvé»  par  les  exemples  que  j'ai 
rapportés  plus  haut ,  qu'il  remontoit  à  une  époque  beau-* 
coup  plus  reculée,  il  est  vraisemblable  que  ce  savant  mé- 
decin, qui  ne  pouvoit  ignorer  ces  exemples»  et  qui  avoit 
même  sous  les  yeux  ces  ouvrages  supposés ,  ne  vouloit 
parler  que  du  temps  où  ce  mal  devint ,  pour  ainsi  dire  » 
épidémiqùe.  Ce  fut  alors  ,  selon  toutes  les  apparences , 
qu'un  faussaire,  s'apercevant  de  l'estinie  qu on  faisoit  des 
écrits  de  Démosthène,  publia  sous  le  nom  de  cet  illustre 
orateur  la  harangue  en  réponse  à  la  lettre  de  Philippe  ;  et 
ce  faussaire  eut  d'autant  moins  de  peine  à  la  faire  regarder 
comme  la  harangue  originale  de  Démosthène»  qu'il  avoit 
passablement  imité  son  style ,  et  qu'il  s'étoit  servi  de  ses 
phrases  et  de  ses  propres  expressions  »  ainsi  que  nous  l'avons 
prouvé- 

(i)  Galen,  inffippocratdtJiatnm  |  parte  ùperum  'Galeni,  ex  edit*  Basi-- 
homiiiis>/7»  t/,  lin,  24.  et  seq,  in  quinta  \  leensi^  1 538 1  in^L 
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MÉMOIRE 

SUR  LA  RESTITUTÏOfï 

DU    TEMPLE    D^  JUPITpB^   OLYMPIEN 

A    AGRIGENTE, 

D'après  la  Description  de  Diodore  de  Sicile,  et 
les  Fragmens  qui  en  subsistent  encore^ 

Par  m.  QUATREMÉRE  DE  QUINÇY, 

haie  x6 Cet-  X  LUS  on  a  acquis  de  conhoissances  sur  Tartde  bâtir  de 
minai  an  xu.      joutes  les  nations  antiques  et  modernes ,  plus  on  s'esjt  con^ 

firme  dans  Topinion  que»  seuls  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  les  Grecs  parvinrent  à  faire  de  f  architecture  iin  art 
vraiment  réguiier,  vraiment  imitateur^  Ce  n'est  pas  qu'ik 
aient  pu  lui  trouver  dans  ies  choses  créées  ^  ni  modèle 
positif,  ni  objet  d'imitation  direct  ou  matériel  ;  non.  Le 
véritable  secret  de  leiir  imitation  en  ce  genre ,  fut  d'avoir 
su  transporter  d^ns  leurs  ouvrages  cet  esprit  d'intelli- 
gence et  d'harmonie  qui  nous  fait  admirjer  ceux  d^  gran4 
architecte  de  J'univers. 

Cet  esprit  d'harmonie  se  manifeste  sur-tout,  dans  l'ar^ 
phiteciure  des  Grecs,  par  l'invention  des  ordres;. invention 
particulière  à  ce  peuple  ;  invention  qu'aucun  autre  ne  peu|: 
lui  disputer^  et  dont  l'effet  est  4e  soustraire  l'art  de  |>âtir 
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à  Yemi^t  du  caprice  et  de  Tarbitratre.  L'objet  des  ordres 
est  de  fixer  des  rapports  nécessaires  entre  les  formes  »  les 
proportions,  tes  ornemens  des  édifices,  et  les  qualités  prin^ 
cipaleâ  que  cet  art  peut  rendre  sensibles.  Leur  objet  est 
d'établir,  par  une  graduation  bien  marquée,  une  suite  de 
tons  où  de  modes  correspondans  aux  impressions  que  l'ar- 
chitecture sait  produire^  Leur  objet  enfin  est  de  constituer 
un  système  de  proportions  tellement  régulier,  que,  dans 
f  ouvrage  de  l'art ,  coMme  dans  celui  de  la  nature ,  une' 
seule  partie  fasse  connohre  le  tout ,  et  que  le  tout  fasse 
connoilre  la  moindre  partie»^ 

Cette  vertu  de  l'architecture  Grecque  est  ce  qui  en  a 
perpétué  l'emjrire  et  en  assure  la  supériorité  sur  toutes  fes 
autres  :  aussi ,  dès  sa  renaissance  en  Europe ,  les  plus 
grands^  maîtres  firent-ils  de  la  restauration  de  chaque  ordre  ^ 
et  du  rétabiissement  de  ses  proportions ,  ie  but  constant 
de  leurs  études  et  de  leurs  efforts.^ 

Malheureusement ,  ce  ne  fut  que  dans  les  débris  de 
fantique  Rome  qu'ail  leur  fut  donné  d'abord  de  recher- 
cher les  traditions  du  génie  des  Grecs.  C'étoit ,  sur  beaucoup 
de  points ,  s'adresser  à  une  copie  inférieure,  et  souvent  très« 
infidèle  à  son  original.  Les  Romains  avoient  imprimé  le 
caractère  de  leur  goût  à  Tarchkecture  Grecque.  L'expres- 
sion de  la  magnificence  fut  sur-tout  celle  qu'ils  comman-^ 
dèrent  à  cet  art.^  Les  ordres  Ionique  et  Corinthien,  se 
modifiant  et  se  diversiftant  avec  &cilité  ,  servirent  mieux 
leur  génie  fastueux.  Au  contraire»  Tordre  par  excellence , 
f  ordre  Dorique ,  qui  est  le  véritable  Cûnon  de  l'architec- 
ture, se  trouva,  par  sa  sévérité  même^lrop  rebelle  aux  ca- 
prices du  luxe.  Le  Dorique  eut  peu  de  vogue  à  Rome  ;  et 
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iorsqu'il  y  ixxX  employé ,  il  paroît  f^  la  tendance  naturelie 
qu'ont  toutes  les  productions  de  i'art  à  se  mettre  d'accord 
entre  elies ,  contribua  encore  à  énerver  son  style ,  en  amai-^ 
grissant  ses  formes  et  en  alongeant  ses  proportions. 

Un  petit  nombre  de  fragmens  Romains,  et  des  .ouvrages 
d'aiileif rs  açsez  équivoques ,  servirent  de  modèle  aux  resr 
taurateurs  de  l'architecture ,  pour  fixer  les  caractères  et  les 
proportions  de  leur  Dorique,  ainsi  qjie  ia  nouvelle  échelle 
proportionnelle  des  ordres.  Les  principes  de  Vjtruve  se 
trouvoient  d'accord  avec  les  monumens.  Rien  n'étoit  plus 
capable  de  donner  de  l'autorité  à  la  théorie  moderne  :  aussi 
régna-trelle  paisiblement  et  sans  contradiction  dans  toutes 
les  écoles ,  dans  tous  les  écrits  et  dans  tous  les  ouvrage^ 
des  trois  derniers  siècles. 

L'accord  et  l'uniformité  de  cette  doctrine  ne  furent  pas 
troublés  par  les  relations  des  pi-emiers  voyageurs  qui  visi- 
tèrent la  Grèce.  Spon  et  Wheler  ne  s'aperçurent  pro-y 
foablement  pas  des  di^érences  de  style  et  de  proportion 
qui  distinguent  le  Dorique  d'Athènes  du  Dorique  Romain 
ûu  moderne  :  ils  n'avoient  ni  les  connoissances  nécessaires 
pour  êtf  e  frappés  de  ces  diversités  de  goût ,  ni  celles  qy'eût 
exigées  l'art  de  communiquer  aux  yeux  les  impressions 
qu'on  a  reçues  des  mpnumens  ;  leurs  mauvais  dessins  ne 
pouvoient  rien  apprendre  à  cet  égard. 

Cependant  la  révélation  de  quelques  ifdinces  de  la 

grande  Grèce  devoit  bientôt  porter  le  tropble  dans  les 

opinions  qu'on  s'étoit  formées  du  système  enharmonique 

des  ordres ,  et  sur-tout  des  proportions  de  l'ordre  Dorique* 

VïtrJtff.n ,  La  doctrine  moderne»  d'après  les  monumens  de  Rome  et 

ùf.  m.  jçg  leçons  de  Vitruve ,  avoît  singulièrement  rapproché  la 

propordoa 
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proportion  de  cet  ordre  de  celle  des  deux  autres.  Vîtruve,    Uh.v.cap.ix. 
en  eâèt,  lui  donne  jusqu'à  sept  diamètres,  même  sept  dia- 
mètres et  demi ,  et  les  Romains  l'avoient  portée  jusqu'à 
huit.  Les  modernes  sont  partis  de  ce  point  ^  et  ont  encore 
çnchérî  sur  les  Romains  en  légèreté. 

Les  premiers  monumens  de  l'ordonnance  native  des 
Grecs  qui  parvinrent,  avec  la  certitude  de  leurs  mesures, 
à  la  connoissance  du  mondç  artiste  et  savant,  furent  ceux 
de  la  ville  d^  Pgestum ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècje.  La 
comparaison  facile  h  faire ,  sans  sortir  de  l'Italie ,  entre  cette  * 
ordonnance  et  le  Dorique  Romain ,.  fit  acquérir  à  l'ordre 
de  Psestum  la  plus  grande  notoriété.  Les  artistes  de  toutes 
les  nations  visitèrent  ces  ruines ,  et  en  donnèrent  les  dessins. 

Tel  fût  toutefois  l'efièt  de  la  prévention  et  de  l'habitude» 
que ,  lorsque ,  du  milieu  de  ces  ruines ,  reparut  le  vrai  Do^ 
rique.  Tordre  primitif  et  Tainé  de  la  famille,  non^eulement 
on  ne  le  reçut  point  comme  tel ,  mais  on  refiisa  même  de 
ie  reconnoitre  :  les  uns  le  renvoyèrent  en  Étrurie,  comme 
étranger  aux  arts  de  la  Grèce  ;  les  autres ,  ne  voyant  en  lui 
qu'un  mode  d'exception ,  le  traitèrent  d'aventurier  fîirtive* 
ment  introduit  dans  l'architecture  ;  d'autres  accordèrent 
à  ses  titres»  de  le  placer  au  plus  haut  degré  de  l'échelle 
gâiéalogique  de  l'art,  mais  seulement  pour  en  remplir  les 
lacunes. 

Cependant ,  de  toutes  parts ,  et  jusque  dans  la  Grèce 
proprement  dite ,  les  voyageurs  faisoient  nevivre  des  mo- 
numens Donnes. semblables  à  ceux  de  Psstum  ;  mais  les 
découvertes  étoient  incohérentes,  et  les  critiques  ne  s'exer^ 
çoient  que  partiellement  sur  elles. 
.  M^  Leroy,  dans,  ses  Monumens  de  la  Grèce»  contribua 
Tome  II.  M* 
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peut-être  encore  à  perpétuer  l'erreur  des  modernes  sur  ie 
Dorique  des  Grecs.  li  avoit  vu  en  Grèce  des  édifices  d  un 
ordre  entièrement  semblable  à  celui  de  Pa^stum,  pour  la 
proportion  et  pour  le  caractère  :  car  la  diâ^rence  de  pro- 
portion y  qui  est  quelquefois ,  à  la  vérité  »  de  plus  de  moitié, 
entre  i  ordre  des  Grecs  et  celui  des  modernes ,  n'est  ni  la 
seule  »  ni  peut-être  ia  plus  frappante  ;  tout  diffère  encore 
entre  eux ,  quant  à  ia  forme ,  quant  aux  profils  ,  quant  à 
^  ia  physionomie.  La  présence  ou  l'absence  de  ia  hase  eft 
^"-^  aussi  un  de  leurs  caractères  distinctifs. 

M.  Leroy  »  ne  pouvant  roéconnoître  ia  légitimité  de  cet 
ordre  dans  des  mpnumens  que  fiiistoire  avoit  désignés, 
n'osant  toutefois  donner  ie  démenti  k  Vitruve^  ni  entière- 
ment tort  aux  modernes  »  paroit  s'être  étudié  à  ciiercher 
un  accommodement  entre  toutes  les  contradictionsr 

Il  crut  ie  troiiver  dans  le  passage  ou  Vitruve  raconte 

que  ies  colonies  Ioniennes^  ayant  perdu  ie  type  des  pro- 

Vitr.Uknr,  portions  de  ia  colonne  Dorique  «  imaginèrefit  d'en  x^ier 

'''^' /'  ies  rapports  sur  ceux  du  pied  de  iltomme  avec  son  corps; 

ce  qui  donna  à  la  colonne  six  fois  son  diamètieen  liauteur. 
Il  est  évident  que  ceci  est  une  Êdile  on  une  aiiégprie.  JLe 
pis  est  que,  si  l'on  eu  suivoit  ies.comiéquences,^  ia  propor- 
tion de  six  diamètres  dans  ie  Dorique  lesnonteroit  jusqu'à 
l'émigration  des  Grecs  dans  l'Asie  mineure ,  sous  ia  con- 
duite d'IoB  ûi&  de  Xuthus  »  cinq  à  six  siècles  avant  celui  de 
Périclès^  tanK&  qu'il  est  constant  que  ié  Dorique  des  mo* 
numens  élevés  sous  lui  n'arrive  point  à  cette  proportion. 
Mais  alors»  quelle  est  donc  i'andquité  de  ceux  xie  Tiiori' 
cion,  de  Corinthe,  et  d'autres  rapportés  par iM[. Leroy,  dont 
l'ordonnance  Dorique  n'a  guère  plus  de  quatre  diamètres! 
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M.  Leroy  paroît  n'avoir  prévu  aucune  de  ces  difficul- 
tés ,  en  imaginant  son  système  d'alongement  progressif  du 
Dorique  en  Grèce  ;  système  fondé  uniquement  sur  les  co- 
lonnes de  TAgora  ou  de  ce  qu'il  appelle  le  portique  d'Au- 
guste à  Athènes ,  qui  ont  un  peu  plus  de  six  diamètres. 

Je  l'ai  cfit,  cette  échelle  de  progression  de  Tordre  Dorique       Voy.  Un^, 
en  hauteur  et  en  légèreté,  cette  chronologie  architecturale,  f*'"'^'  ^  ^^"^ 
n'étoit  qu'un  moyen  de  transaction  entre  les  monumensde  de u  Grèce,  t.i, 
Paestum  et  de  Corînthe  dont  la  date  étoit  inconnue ,  ceux  '^•'^**^'^' 
d'Athènes  dont  l'époque  est  constante ,  la  doctrine  de  Vi- 
truve ,  et  les  conséquences  que  les  modernes  en  ont  tirées. 
Dans  l'embarras  où  le  Dorique  de  Paestum  jetoit  les  secta- 
teurs de  Vitru ve ,  le  système  de  M.  Leroy  eut  d'autant  plus 
de  succès,  que  l'application  en  étoit  facile  et  accommo- 
dante. Par  ce  moyen ,  tout  Dorique  inférieur  ou  supérieur 
à  telle  proportion  convenue  se  reculoit  ou  s'avançoit  mé- 
thodiquement dans  l'espace  des  temps  anciens.:  on  assignoit 
commodément  a  chacun  son  âge  et  son  époque  ;  un  compas 
donnoit  les  dates  et  tenoit  lieu  d'inscriptions.  Enfin  tout  le 
monde  parut  satisfait  de  cette  théorie;  presque  tous  les 
écrivains  de  la  fin  du  dernier  siècle  en  ont ,  l'un  après 
l'autre ,  répété  les  résultats.  Il  est  vrai  qu'on  l'adopta  sans 
trop  l'examiner  ;  car  ce  que  les  hommes  veulent  avant 
tout ,  c'est  de  sortir  promptement  d'embarras ,  sauf  à  tom- 
ber ensuite  dans  un  embarras  plus  grand. 

En  e&t,  la  théorie  en  question  n'étoit  qu'un  moyen  d'élu<> 
dtr  la  difficulté.  Elle  manquoit  d'exactitude  dans  ses  élé- 
mens  connus  ;  car  elle  supposoit  aux  colonnes  des  temples 
de  Thésée  et  de  Minerve  six  diamètres  de  hauteur ,  tandis 
qu'ils  n'en  ont  qu'un  peu  plus  de  cinq  :  elle  manquoit 

MM; 
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d'autorités  à  f  égard  de  tous  les  monumens  du  même  ordre 
dont  la  date  est  ignorée  ;  elle  péchoit  sur-tout  parle  manque 
de  rapprochement  entre  un  nombre  suffisant  d'édifices 
Doriques  ;  elle  n'accusoit  ni  ne  justifioit  Vitruve. 

.  Plus  les  nouvelles  découvertes  tendoient,  d'une  part^ 
à  rendre  suspectes  ies  notions  de  Vitruve  à  i  égard  du 
Dorique  des  Grecs ,  plus ,  de  l'autre  ,  on  s'arma  pour  la 
défense  de  cet  écrivain.  On  ne  soupçonna  point  que  les 
connoissances  et  les  leçons  de  cet  architecte  pouvoient 
fort  bien  avoir  eu  pour  bornes  celles  de  l'Italie  Romaine. 
On  ne  se  permit  pas  de  penser  que  »  malgré  nos  dix-huit 
siècles  de  plus  que  lui,  nous  pouvions,  par  les  nombreuses 
découvertes  des  ruiner  de  la  Grèce ,  en  savoir  plus  sur 
l'architecture  originelle  de  ce  pays,  qu'un  contemporain 
d'Auguste ,  resté  sédentaire  dans  sa  patrie  r  et  qui  s'étoît 
borné  à  rendre  compte  de  l'état  de  l'architecture  de  son 
temps.  De  ce  besoin  de  justifier  Vitruve ,  naquit  celui  de 
donner  aux  proportions  d'une  ordonnance  qu'il  n'avoit  point 
décrite ,  ou  une  origine  étrangère  à  la  Grèce ,  ce  qu'a  fiiît 
Rmae  deiJa  le  P.  Paoli  dans  ses  Antiquités  de  Pastum,  ou  une  date  an* 

tîuà  di  PauK      térîeure  au  perfectionnement  de  l'architecture  ,  opinion 

soutenue  par  ^inckeimann  lui-même. 

On  remarque  que  ce  célèbre  antiquaire,  dans  ses  Obser- 
vations sur  l'architecture  des  anciens,  a  consacré  quelques 
erreurs  dont  on  est  aujourd'hui  désabusé.  Par  exemple ,  il 
a  reconnu  cinq  ordres  d'architecture  ;  ce  qu'il  n'eût  point 
kit ,  s'il  se  fût  livré  à  une  étude  plus  approfondie  des  prin- 
cipes de  cet  art.  II  crut  aussi  que  la  proportion  de  six 
OsservazM  ji^mètres  étoit  la  plus  ancienne  qu'ait  eue  l'ordre  Dorique, 

dégliaBtkH.     comidéré  comme  ordre  régulier;  et  quant  aux  monumens 
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du  même  ordre ,  mais  d'une  proportion  plus  courte,  il  les 
regarde  comme  étrangers  à  Fart  proprement  dit*  C'est  ainsi 
que,  sur  la  foi  du  baron  de  Riedesel,  ii  traitoit  les  temples 
Doriques  d'Agrigente  en  Sicile.  Sans  sauter  »  avec  Vitruve 
(ce  sont  ses  paroles) ,  de  f  invention  des  premières  cabanes 
au  temps  où  l'art  fut  perfectionné,  il  s'applaudissoit  d'avoir 
trouvé,  dans  ces  temples,  de  quoi  remplir  Tintervalle  qui 
sépare  l'époque  des  premiers .  essais  d'avec  celle  du  dé- 
veloppement, di  riempire  il  lasso  M  tempo  cK  è  trascorso  fra  Ossmax,  nJP 
^uesti  due  periodi  delï  arte.  ?^  jïT*^? 

Bien  d'autres  écrivains,  je  veux  dire  presque  tous  ceux  cm,  tm.  iiL 
qui  ont  parlé  des  temples  de  Psestum ,  ont  été  encore  moins  ^.  pfj^  ^^  ^ 
^vorables  à  leur  ordonnance  :  à  peine  accordèrent-ils  4  ces 
monumens  de  marquer  les  premiers  pas  dans  la  marche  de 
l'art.  Efiêt  singulier  de  ce  désordre  de  notions!  On  créoit 
entre  des  ouvrages  tout-àrfàit  semblables,  des  différences 
imaginaires ,  en  sorte  que ,  les  résultats  des  opinions  dis-' 
cordantes  dont  je  parie,  contredisant  l'autorité  de  l'histoire 
et  des  faits ,  les  monumens  du  siècle  de  Périclès  se  trou^ 
voient  être  à-lar£>is  l'ébauche  et  la  perfection  de  l'archi^ 
tecture^ 

J'ai  pensé,  il  y  a  long-temps ,  que ,  toutes  ces  disparates 
étant  nées  de  l'incertitude  des  renseignemens ,  du  défaut 
de  liaison  entre  les  découvertes ,  et  de  parallèle  entre  les 
monumens ,  et  aussi  du  manque  de  dates ,  il  ne  faudroit , 
pour  dissiper  tous  les  nuages  dans  cette  matière ,  que  tbx-^ 
nir  tous  les  monumens  Doriques  dont  ii  s'agit  sous  lui 
seul  point  de  vue  critique  et  comparatif  £n  efiet,  les  ma-* 
tériaitx  de  ce  parallèle  sont  en  grand  nombre  :  presque 
tous  les  temples  de  la  Grèce  et  de  la  grande  Grèce  ont 
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^  été  dessinés  et  gravés  ;  et  s'il  nous  faut  encore  un  ouvrage 

L'auteur  est  classiqué  sur  ceux  de  la  Sicile ,   on  sait  <jue  cet  ouvrage 
M.  Dufourny,    ^^j^  ^  ^^  h'attend  plus  que  la  publicité. 

Ayant  eu  d'ailleurs  moi-même  T^vant^ge  de  visiter  les 
nombreuses  et  importantes  ruines  que  conserve  cette  île 
célèbre  p  je  ne  tardai  pas  à  apercevoir  la  cause  des  mé* 
prises  dont  il  s'agit.  A  la  vue  de  ce  grand  nombre  de 
monumens  Doriques  qui  présentent  entre  eux  et  d^ns  la 
même  ville  les  mêmes  variétés  de  proportion  qu'on  trouve 
et  qu'on  avoitjugé  être  des  différences  élémentaires  entre 
les  temples  de  Pa?$tum  et  ceux  d'Athènes ,  frappé  de  leur 
parfaite  conformité  dans  tout  le  reste ,  je  pensai  qu'une 
puissance  d'analogie  irrésistible  »  en  dépit  des  systèmes ,  et 
à  défaut  <l'inscriptions ,  classoit  tous  ces  monumens  dans 
une  même  famille  »  et  que  le  goût  n'avoit  besoin  ni  de 
dates  »  ni  d'autorités  étrangères ,  pour  leur  assigner  une 
origine  et  une  époque  communes. 

Le  goût  »  on  le  sait,  peut  quelquefois ,  dans  ces  matières  p 
jsuppléer  les  dates  «et  remplacer  l'autorité  historique.  Il  y 
a ,  sans  doute ,  dans  les  monumens ,  pour  l'œil  exercé  à  en 
distinguer  les  nuances ,  d'infaillibles  diagnostiques  qui  font 
connoître  leur  âge  et  leurs  auteurs  :  mais  cette  science 
est  le  fruit  d'un  instinct  isolé  ;  ses  lumières  ne  sont  que  les 
Juéurs  fugitives  d'un  sentiment  intransmissible.  On  peut 
avoir  raison ,  mats  on  a  le  tort  de  ne  l'avoir  que  pour  soi 
seul.  Avouons -le  au^  ^  cet  art  de  vérifier  les  dates  par 
le  sentiment  est  bien  arbitraire  :  ses  décisions  sont  bien 
souvent  hasardées  ;  et  quoi  que  puisse  avancer  la  critique 
qui  n'est  que  celle  du  goût ,  contre  les  savantes  recherches 
des  antiquaires,  il  ne  lui  est  pas  inutile  qu'on  aille  en  avant 
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i  la  décourerte ,  et  qu'on  iui  sauve  le  risque  de  s'aventurer 
la  première. 

Plus  d  une  de  ses  erreurs  te  prouve;  et  que  d  opinion» 
înconsistantesr»  que  de  méfprises,  et  <Le  méprises  in- folio 9 
n'duroit  point  épargnée»  la  plus  petite  inscription  sur  ie^ 
tempies  de  Paestum  ».  ou  ie  moindre  document  historique 
sur  leur  coastniction  !  Mais  on  en  ch^cheroit  en  vain  sur 
presque  tous  iesr  ^ifice^  de^  villes  de  ia  Gjrice  et  de  ia 
grande  Grèce. 

PJmîeufs  villes  de  ia  Sicile  ont  nioins  4  se  plaindre 
de  i'oubli  ou  des  lacunes  de  l'histoire.  On  peut  »  swr  Agri* 
gente ,  entre  autres  »  la  ville  la  plus  riche  en  nionumens- 
Doriques  »  recueillir  des  notions  propms  aduler  miner  l'âge 
où  ils  forent  iéievés.  L'époque  de  leur  érection  est  suffi-' 
samment  indiquée  par  Diodore ,  commie  voisine  d^e  la  Aw.  Lx»ï, 
catastrophe  de  cette  ville  ^  dxmX  la  date  se  pi4P9  h  la  ^'  ^^ 
quatrième  anoée  de  la  xcni.^  olympiade  :  or  il  s^ihsiste 
encore, entre  tous  les  déhris  d' Agrigente r  deux  temples, 
l'un  à  demi  détruit  1  l'autre  $ain  et  entier  dans  toutes  ses^ 
parties  ;  le  premi»  est  h  teg^k  de  JuMn^Luàue,  le  second 
s'appelle  U  tempk  é$  la  CwfioriÊé 

£n  considérant  ce  dernier  daos  to^s  f^  détiMl#  #  et  sou^ 
les  diver»  rapports  du  jstyle  «  de  la  lorrae ,  des  propor^ 
tions  ,  de  ia  disposition  et  du  cAjra<^re  t  on  est  frappé  de 
sa  xessemhkfice  avec  les  temple»  d'Athène»  $  do«t  H  ne 
difi^re  que  par  une  variété  d'un  quart  de  diamètre  en  hau-*' 
leur  de  moins  dans  ses  colonnes^^  Selon  la  théorie  .dont  )û 
parlé,  cela  devroit  suffire*  pour  décider  qu'il  est  dun  àéffi 
pins  leculé  ;  et  comme  ses  colonnes  iont  un  peu  flnoins  de 
cinq  dianiètres ,  on  comprend  aussi  qu'il  faudroit  en 
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remonter  la  construction  aux  premiers  siècles  de  fart  de 
bâtir.  Cependant  le  récit  de  Diodore  assigne  à  ces  menu- 
mens  i)ne  époque  de  quarante  à  cinquante  ans  postérieure 
aux  temples  de  Minerve  et  de  Thésée  à  Athènes.  Selon 
cet  écrivain ,  la  ville  d'Agrigente  fut  surprise  par  |a  guerre 
qui  la  détruisit,  dans  ie  fort  même  de  ses  entreprises  «  et 
tel'  de  ses  édifices  resta  depuis  au  point  où  il  en  étoît  alors. 
Si  cela  donne  à  connoître  f  époque  générale  de  la  cons- 
truction des  temples  dont  nous  voyons  les  restes ,  temples 
en  tout  conformes  {sauf  quelques  variétés  de  proportions) 
et  là  ceux  d'Athènes  et  à  ceux  de  P^stum ,  que  devient  Je 
système  de  Paiongement  progressif  de  f  ordre  Dorique  en 
Grèce  !  Que  devient  f  opinion  de  cette  antiquité  fabuleuse 
des  mon^imens  de  Paesjtum ,  fondée  sur  la  courte  propor? 
lion  de  leurs  <to{onnes{ 

On  devine  bien ,  en  prévoyant  toutes  les  conséquences 
de  cette  époque  si  bien  assignée  par  f  histoire  aux  mo- 
numens  d'Agrigente  ,  où  doit  conduire  le  résultat  de  ce 
parallèle.  Toutes  les  probabilités ,  réunies  aux  raisons 
iiu  goût  f  qui  doit  opiner  aussi  dans  ces  matières ,  suffi- 
roient  pour  détryire  un  préjugé  ordinaire  ;  mais  »  quand 
une  prévention  scientifique  s'est  retranchée  dans  un  sys* 
tème ,  elle  iie  se  laisse  pas  sitôt  forcer.  On  vous  répon- 
dra  qye  les  temples  de  Junon  et  de  la  Concorde  à  Agri-^ 
gente  n'offrent  point  d'inscriptions ,  et  n'ont  point  de  date 
précise  dans  le  récit  de  Diôdore  ;  que  ce  qu  il  dit  de  l'ac- 
croissement de  cette  ville  et  de  l'érection  de  ses  monu- 
mens ,  ne  pr^ente  point  la  désignation  spéciale  de,  «:eux 
qui  subsistent  encore  {  que  le  seul  qui  soit  véritablement 

spécifié  n'existe  plus  ;  qu  enfin  rien  n'empêche  que  tel  ou 

tel 
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tel  de  ces  temples  ^  épargnés  dans  les  'hasards  des  difFé- 
rentes  destructions  4e  cette  ville ,  ne  soit  de  beaucoup  de 
siècles  antérieur  à  l'époque  dont  on  argumente* 

Et  ici ,  certains  critiques  ne  manquent  pas  de  moyens 
ou  d  expédiens  pour  opérera  point  nommé ,  dans  la  Sicife, 
des  descentes  de  Toscans  •  de  Pielasges  »  de  Sicules ,  de 
Tyrrhéniens  ,  d'Aborigènes ,  &ç,  &c.  Voilà  qu'on  seur 
fonce  dans  les  antiquités  de  l'antiquité;  on  se  réfugie  dans 
les  landes  des  temps  çntibistoriques  ;  on  devient  inatta* 
quaj>ie«  parce  qu'on  reste  inaccessible  ;  et  la  querelle  àt^ 
meure  indécise ,  non  faute  de  coipbattans  »  mais  Êiute  fXun 
champ  de  bataille. 

Heureusement,  Diddore  de  Sicile  a  désignjé  et  décrit 
aveclaplus  grande  exactiûide  le 'temple  de  Jupiter  Olym^ 
pien  à  Agrigente  ;  et  en  désignant  ce  vaste  monument» 
il  a  fixé  la  date  dé  sa  construction  de  la  manière  h  moins 
équiyôqiie.  Ses  paroles  en  effet  ne  laissent  aucune  incer- 
titude sur  ce  point  :  il  dit  positivement ,  comme  oii  le 
verra  encore  plus  bas^  que  ce  temple  «  achevé  dans  ses 
autres  parties ,  étoit  stu*  le  point  dé  recevoir  sa  couverture  « 
lorsqu'éclata  la  gueiiu  dont  on  a  parlé.  To  J^'  ârv'OAv^Tnoif  DùkL  iU  inf 
/mMo^  ^fs^Mifv  TJy  o^^nv  4  Wa«/i404  iKCéAunn.  Cùm  Jan 
propè  isset  nt  teetûM  induceretiir ,  hettum  impedimtnto  fuiu  Rien 
ne  peut  mieux  indiquer  que  l'ouvrage  étoit  encore  sous 
la  main  des  ouvriers ,  et  fut  arrêté  par  la  guerre^ 

Cette  guerre  »  qui  xuSna  Agrigente  «  fut  un  siège  de 
quelques  mois»  au  bout  desquels  la  viiie  devint  la  proie 
àxx  v^nqueur ,  Fan  4  de  la  xcra.*  olympiade. 

Ces  fréquent«$  desti-uçtions  de  villes  que  l'on  trouve 
À  chaque  page  ds  Thistoire  ancienne ,  ne  doivent  pas 
Tome  II,  N» 
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s'entendre  toujours  à  la  lettre  ^  sur-tout  quant  an  matériel. 
La  république  consistant  dans  la  cité ,  et  celie--ci  dans  un 
petit  nombre  de  citoyens ,  tuer ,  disperser  et  enlever  les 
citoyens  »  c'étoit  ce  qu  on  appeloit  souvent  alors  détraire 
une  ville  ou  une  république.  Le  vainqueur  d'Agrigente  » 
Imilcar,  paroit  ne  s'être  pas  tout-à-fait  borné  là.  Le  pillage 
amena  bien  quelques  destructions  ;  mais  les  principaux 
monuniens  en  furent  quittes  pour  quelques  outrages,  et 
ie  temple  de  Jupiter  Olympien  fut  épargné.  Trois  ou 
quatre  siècles  après ,  Diodore  de  Sicile  ie  vit  avec  admi-- 
ration  ,  mais  toujours  dans  le  même  état  dlnachèvement  ; 
car  depuis  lors  les  habitans ,  soit  ceux  qui  survécurent  à 
la  catastrophe  de  leur  ville,  soit  ceux  qui  la  repeuplèrent, 
n'eurent  plus  les  moyens  de  terminer  cette  grande  entrer 
prise*. 

Pourquoi  £àutAl  que  ce  monument,  dont  ia  date  si  bien 
fixée  nous  aideroit  à  vérifier  œlle  des  autres,  ù'existe  plus? 

Le  voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  les  lieux  ou  fut 
Agrigente,  cherche  en  vain  <e  colosse  d'architecture,  que 
des  causes  étrangères  à  celles. du  temps  ont  hit  dispa- 
rditre;  Mais  bientôt  ira  champ  de  nsnes  frappe  ses  yetix 
et  arrête  ses  pas  :  ce  vaste  emplacement  jonché  de  débris 
que  le  temps  na  po  encore  ensevelir  sous  la  poussière , 
annonce  ici  un  de  ces  produits  gigantesques  de  i  ancieniie 
puissance  de  fart  de  bâtir,  et  sembleroit  justifier  le  nom 
de  temjdeJis  Céans ,  i^^xx^é  tradition'  populaire  conserve 
à  €e%  décombres.  ' 

Il  n  y  a  aucun  lieu  de  douter,  en  efièt,  <pM  ce  ne  soit 
l'emplacement  qu'occupa  foitempie  de  Jupiter:  Olympfen. 

Les  preuves,  outre  celles  de  ia  tradition  perpétuée  sur 
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les  lieux  mêmes ,  se  trouvent  dafts  Je  rapport  cies  mesures 
de  l'emplacement  avec  celles  que  Diodore  a  assignées  au 
temple»  dans  le  rapprochement  de  sa  description  avec 
quelques  fragmens  qui  subsistent  encore  (  i  )  »  et  dont  les 
particularités  démontrent  qu'ils  n'ont  pu  appartenir  qu'au 
monument  en  question. 

Avant  »  toutefois ,  d'essayer  par  ces  rapprochemens  une 
restitution  de  ce  grand  édifice  ^  et  avant  de  tirer  ^  pour 
l'histoire  de  i'art ,  et  de  Tordre  Dorique  en  particulier , 
les  conséquences  et  les  preuves  que  l'autorité  d'un  tel 
témoignage  doit  produire ,  il  convient  de  connoitre  dans 
tous  ses  détails  la  description  de  Diodore  de  Sicile,  et  de 
rendre  à  son  texte  la  pureté  qu'il  doit  avoir. 

Voici  ce  passage: 

«  La  construction  des  édifices  sacrés  d'Agrigentè,  maiy 
»  ^ur^tout  le  temple  de  Jupiter  Olympien  ,  attestent  la 
»  magnificence  des  hommes  de  ce  temps  :  les  autres  ont 
»  été  ou  brûlés  ou  détruits  de  fond  en  comble ,  dans  les 
»  fréquentes  prises  de  cette  ville.  Le  temple  de  Jupiter 
n  Olympien  étoit  sur  le  point. de  recevoir  son  comble, 
9  lorsque  la  guerre  s'opposa  à  son  achèvement.  Depuis 
w  cette .  époque  de  la  destruction  ^e  :  leur  ville ,  les  Agrî- 
»  g#ntins  ue  se  sont  plus  trouva  en.  état  de  terminer  la 
>»  construction  de  ce  monument. 
,.  »  Ce  temple  a  trois  cent  quarante  pieds  de  long , 
»  soixante  de  large  »  et  cent  vingt  de  hauteur ,  sans  y 
»>  comprendre  le  soubassement.  Il  est  le  plus  considé- 
■^  rable  de  la  Sicile  ;  et  par  l'étendue  de  sa  masse ,  il  peut 
V»  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  qu'on  voit  de  grand 

(i)  V<fyei  la  figure  ix/*  J^àtU  planche  qui  est  à  la  fin. 

NMJ 
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»  ailieiiTSr  Quoique  les  circonstances  l'aient  empêché  de 
>•  recevoir  son  complément,  le  dessin  primordial  n'en  est 
»  pas  resté  pour  cela  moins  sensible.  Le^autrestemples,  ou 
>»  reposent  uniquement  sur  des  murs  »  ou  sont  environnés 
»  de  colonnes  :  celui-ci  réunit  lune  et  l'autre  de  ces  ma- 
»  nières  d'être»  Ses  murs  ont ,  à  ïêxtérîeur ,  des  cotonnes^ 
^  engagées ,  de  forme  circulaire  :  celles  de  l'intérieur  sont 
»  quadrangulaires.  La  demi-circon£érence  des  colonnes- 
»  engagées  du  dehors  est  de  vingt  pieds;  la  largeur  de 
>»  leurs  cannelures  est  telle  »  que  le  corps  d'un  homme  peut 
V  s'y  loger»  Le  diamètre  des  colonnes  carrées  du  dedans 
^  est  de  douze  pieds.  Les  portiques  ont  une  grandeur  pro* 
>»  digieuse.  Sur  le  fronton  du  portique  orieiitai  ^  on  a  re-* 
»  présenté  le  combat  des  Géans  ,  ouvrage  admirable  par 
»  la  grandeur  et  la  beauté  de  ia  sculpture.  Au-dessus  du 
»  portique  qui  regarde  l'occident ,  est  la  prise  de  Troie  :  on 
n  y  reconnoît  chaque  héros  à  ses  traits  et  à  ses  caractères 
^  particuliers  (f).  »' 

La  première  observation  qner  me  suggère  ce  passage  de 
Diodore ,  tombe  sur  l'endroit  où  cet  écrivain  dit  que  les 
autres  temples  d'Agrigente  furent  ou  brûlés  ou  détruits 
de  fond  -  en  comble  :  TtSv  /um  yeup  £/hm  kfSv .. .  ,  d  on 

(i)''H  nymp  WkpS^  nsfMnuvii  g 


w  n^n^JhifÂtenç.   Mtyi^ç  S^  mt  ^  it 
Kaj  yip  ii  ^  fMi  TiAof  KoCiir  ovfiù  9 
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lx>ii  pourfbit  imluîre  que  ie  tempie  de  Jupiter  Olympien 
étoit  ie  seul  qui  subsistât  du  temps  de  Diodore.  Quel- 
ques-'uns  ont  été  jusqu'à  conclure  que  ie  tempie  de  is 
Concorde»  qui  exfsteeAcore  aujourd'hui  presque  en  entier^* 
devoit  être  regardé  comme  un  ouvrage  postérieur  à  ia  prise 
de  cette  Tiile  par  ies  Carthaginois,  et  par  conséquent  à 
iVpoque  qu'on  prétend  lui  assigner  ici. 

Cette  conséquejice  serait  abusive.  Les  paroles  mértieS' 
de  Diodore  confirment  que  plusieurs  de  ces  temples  sur^ 
vécurent  à  ia  prise  de  la  ville  :  n  Tt  y^  jtSv  ispcâv  k^tk-^ 
a-xMtrif  ïttff  ywaAiçtt  o  tSAiù^  ni^.  Rien  rte  peut  mieux  indi-* 
quer  qu'if  exlstoît  encore  plus  d'un  temple  au  momenir 
où  il  écriroit.  Diodore  dit^  en  outre  »  que  de  ces  tempies 
les  uns  furent  brûlés  et  les  autres  entièrement  détruits  :  or  ce 
sont  deux  choses  fort  différentes^  L'incendie  sur-tout  étoic 
ce  qui  poavoit  le  moins  anéantir  des  édifices  de  la  nature 
de  ceuxd'Agrigcnte.  Tous  les  temples  àece  genre  n'avoient 
de  cambustibk  que  la  charpente  de  leur  plafond  et  de  letir 
toiture  ;  leurs  murs  et  leurs  colonnades  extérieures  érf 
pierre  ne  pouvoient  être  détraits  par  les  flammes.  Ainsi 
ceux  de  ces  temples  contre  iesqueb  on  n'employa  que; 
le  feu  y  durent  être  eiîcore  entiers  dans  leur  construction^ 
extérieure ,  au  temps  de  Diodore. 

M^r  seconde  observation  tombe  sur  Ferreur  relative 


'^cf.  if  HfjJii  iciiç  fjukfiit  'AHm  aiiw  t» 


%Xyaitif.  "Bf  A*  rvt  ^tt^ç  tA»,/tf^  vif 
Diod.  lit.  XII 1,  S*  S^^ 
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0u  nombre  de  pieds  qu  avoit  en  largeur  le  tem^  de  Ju«- 
pîter  Olympien.  Les  anciens  commentateurs ,  Hhodoman 
et  ^esseiing,  ne  jiont  pas  aperçue.  M.  Tabbé  Terrasson 
ne  s'en  est  pas  douté  davantage.  Mais  ^  depuis  qu  on  9 
acquis  des  connoissances  précises  sur  ia  forme  des  temples 
Grecs ,  il  n  y  a  aucun  mérite  à  apercevoir  que  ie  nonibre 
soixante,  i^Kovm^  est  une  erreur. 

Les  Romains,  qui  firent  leurs  temples  plus  courts  que 
ceux  des  Grecs  »  donnoient  à  leur  largeur  la  moitié  de  Té- 
tendue  qu  ils  avoient  en  longueur.  Distribuitur  longitttdo 
Vitr.  m.  tr,  adiS'Utl  latitudo  sit  lotiptudinis  dimuUa  partis ,  dit  Vitruve.  Il 
^^^  y  a  plus  :  dans  presque  tous  lés  temples  Grecs ,  le  rapport 

de  la  largeur  à  la  longueur  est  comme  de  i  à  2y.  Il  est  donc 
bien  improbable  que  le  temple  de  Jupiter,  à  Agrigente, 
n'ait  eu  que  soixante  pieds  de  large ,  c'est'à-<lire,  le  sixième 
de  sa  longueur.  La  chose  même  est  tellement  démontrée 
impossible ,  puisque  ,  comme  on  le  verra ,  les  abonnes 
de  ce  temple  ayant  eu  douze  pieds  de  diamàtre ,  et  les 
entre-colonnemens  ayant  été  au  moins  de  même  dimen- 
sion, soixante  pieds  de  large  n'auroient  donné  dans  les 
portiques  antérieurs  que  trois  colonnes  de  face.;  ce  qui  e$t 
une  absurdité  en  architecture. 

Aussi  tous  les  voyageurs  qui ,  dans  ces  demiiers  temps , 
ont  visité  les  ruines  d'Agrigente ,  sont-ils  d'avis  que  le 
texte  de  Diodore  contient,  en  cet  endroit,  une  faute  qui 
paroft  devoir  être  celle  du  copiste ,  et  qui  consiste  dans 
Tomission  du  nombre  ins^nii-^  et  ib  proposent  de  lire  cent 
soixante,  é^'aeavTK  itmi{  i%gLW.  Nous  verrons  tout*à-rheure 
que  le  nombre  soixante  g  i^y^w^itt^  est  lui-même  une  autre 
méprise. 
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Poar  jostifier  Diodore  de  ces  deux  hixtes  t  H  ne  s'agit 
que  de  placer  en  confrontation  de  son  texte  ies  renseigne- 
mens  positifs  qu'il  a  été  encore  possible  de  prendre  sur 
les  lieux  ;  renseignemens  qui  «  en  démontrant  l'identité  du 
monument  ruiné  et  du  monument  décrit^  attesteront  aus» 
ia  fidélité  de  Fauteur  de  la  description^ 

Lorsqu'^on  veut  en  vérifier  les  pointe  principaux,  la 
première  opération  à  faire ,  est  de  mesurer  la  longueur  et 
ia  largeur  du  champ  de  raine»  dont  on  a  parlé.  M.  Alylne i     Osservaz,  suà^ 
Écossois,  est  un  des  premiers  qui  ^ent  reconnu  ia  confor-  ch^enT^s^. 
mité  générale  des  dimensions  de  l'édifice  ruiné,  avec  les  deOTaru^tiih 
mesures  en  longueur  donnée»  par  Diodore  à  ÏOfympeium  ^'  "  ' 
d'Agrigente.  Selon  le  voyageur  Écossois^  toute  cette  su^ 
perfide  de  débris  a  trois  cent  quarante  -  cinq  pieds  An- 
gfojs  de  longt  sur  cent  soixante-cinq  de  large.  Le  pied 
Anglois  étant  à  peu  près  d'uoe  ligne  plus  court  que  lé  pied 
Grec  f  là  mesure  de  la  longueur  de  l'édifice  se  trouvé  assez 
conforme  à  celle  qu'en  a  donnée  l'écrivain  Grec.  Pour  la 
mesure  en  largeur  »  nous  verrons  qu'elle  d'est  qu'une  ap 
proximation  aibitraire  de   ce  voyageur.  Ce  fiit  à  peu 
près  de  cette  manié»  que  ie  baron  de  Riecfesef ,  qui»  en 
1707,  visita  ces  ruines»  en  évaloa  les  dimensions  :  il  se 
contenta  d'affirmer  que  les  mesures  de  Diodore  étoient 
conformes  à  ce  qu'on  voyoit  encore  f  sauf  toûte&is  la 
mesure  en  largeur^  qui  a  été  reconnue  pour  erronée  par 
tous  les  voya^urs. 

Pour  me  citer  mor-roéroe,  lorsque  je  vis  Agrigente  eii 
1 775^,  je .  n'eus  point  de  peine  à  reconnoftré  fidentké  du 
monument  détruit,  et  sa  conformité  avec  cef tri  qu'ft'décrit 
Diodore  \  la  seule  inspection  ^  l'emplacement  rend  ce 
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rapport  sensible»  sur-tout  lorsqu'on  en  mesure  la  longueur. 
Mais ,  après  avoir  rétabli  dans  le  texte  deDiodore  le  nombre 
cent  devant  celui  de  soixante ,  et  réduit  les  x:ent  soixante 
pieds  Grecs  à  cent  crmjuante-trob  pieds  François  «  il  (smt 
se  rendre  compte  de  l^'emploi  de  cet  espace  par  des  colonnes 
de  douze  pieds  de  diamètre  ;  alors  on  éprouve  que  le 
moindre  nombre  de  ces  colonnes  quon  puisse  appliquer 
à  la  largeur  »  c'est-à-dire  »  aux  frontispices  du  temple,  étsnt 
le  nombre  six  »  les  six  diamètres  de  douzie  pieds ,  et  Um» 
cinq  entre*colonnemens  égaux  aux  diamètres,  ne  donnent 
que  cent  trente-deux  pieds  ou  cent  quarante  pieds  GrçCs  ; 
donc  le*nombre  1^X9^^  est  démontré  une  nouyeUe  er reu^ 
du  tsxte. 

L'inspection  de  la  largeur  des  ruines  dénonce  elle-même 
cette  erreur  ;  mais,  pour  la  découvrir  entièrement,  il  falloi$ 
être  à  même  de  remuer  ces  décombres ,  et  de  rechercher 
dans  les  soubassemens  ensevelis  du  monument ,  des  indi- 
cations certaines  de  la  dimension* générale,  et  du  nombre 
de  colonnes  réparties  sur  tout  cet  espace.  C'est  ce  qu'est 
parvenu  à  faire  M.  Dufourny,  qui,  durant  un  assez  long 
aéJQur  à  Agrigente  en  1788,  a  eu^e  bonheur  de  retn)uver 
les  dernières  assises  des  colonnes  engagées  dans  le  mur,  et 
par  conséquent  de  rendre  incontestable  la  mesure  en  larr 
geur  de  l'édifice.  A  lui  sans  doute  appartiendra  l'honneur 
de  rétablir  ce  temple  dan$  l'intégrité  de  ses  détails  et  de  ses 
moindres  dimensions,  lorsqu'il  publiera  son  ouvrage' i9A^r 
les  antiquités  de  la  Sicile.  I^e  petit  nombre  de  renseigne- 
mens  qu'il  m'a  communiqués ,  su^ra ,  pour  le  présijent ,  i 
l'objet  que  je  me  propose  dans  ce  Mémoire.  Or  il  ri^ulte  de 
ses  recherches  «  que  le  monuoienl:  ayoit  eu  hiiit  colonnes 

dans 
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dans  ses  frontispices.  Ces  colonnes  engagées  ayant  eu ,  et 
d  après  le  récit  de  Diodore ,  et  d'après  ies  mesures  qui  en  ont 
été  prises  (comme  on  le  verra  encore  plus  bas),  douze  pieds 
de  diamètre ,  si  i  on  additionne  pour  la  largeur  du  temple 
les  huit  diamètres  des  colonnes,  et  leur  sept  entre-colon- 
nemens  de  douze  pieds  aussi  de  large ,  on  trouve  une  lar- 
geur de  cent  quatre-vingts  pieds  François ,  lesquels,  trans^ 
portés  en  pieds  Grecs,  feroient,  à  peu  de  chose  près,  cent 
quatre-vingt-dix  pieds.  Donc,  en  rétablissant  dans  le  texte 
de  Diodore  le  motiic^TD^f,  cent,  il  &ut  encore  changer  le 
nombre  soixante  j  l^wxovTrt  ^  contre  le  nombre  quatre-vingts 
dix ,  If^nwï^VTa, 

Je  dois  prévenir  ici  •l'objection  que  peut  faire  élever 
contre  la  fidélité  de  la  description  de  Diodore*,  la  double 
erreur  que  nous  venons  de  trouver  relativement  à  la 
largeur  du  temple  :  on  peut  prétendre  qu'un  manque 
d'exactitude  aussi  considérable  dans  la  mesure  d'un  de% 
deux  xrâtés  doit  rendre  suspecte  la  mesiire  de  Fautre  et  des 
dâaiis  du  reste  de  f  ensemble.  Je  réponds  que  l'objection 
auroit  toute  sa  valeur,  si  l'on  eut  manqué  de  moyens  pour 
vérifier  sur  le  lieu  même  les  autres  dimensions  données 
par  l'écrivain  Grec  ;  mais  la  mesure  dé  la  longueur,  du 
temple,  prise  avef:  toute  l'exactitude  possible,  présente  » 
sauf  fraction,  trois  cent  trente-deux  pieds  François.  l\ 
est  vrai  que  ie$  trois  cent  quarante  pieds  Grées  ne  de-^ 
vroient  faire  que  trois  cent  vingtt-trois  pieds  François  : 
toutefois  la  diâPérenoe  peut  venir  de.  ce  que  Diodore ,  ayant 
compté  de  mur  en:  mur,  n'a:]|>as  compris  le9.  deux  demi^ 
diamètres  des  colonnes.  On  sait  ensuite  que  l'habitude  des 
comptes  ronds  produit  tou)oxu^  chez  les  historiens  ces 
ToMp  II.  O» 
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3*''  Diodore  fait  mention  de  la  demi-cîrconférenee  des 
colonnes ,  qu'il  porte  à  vingt  pieds  :  in  'meA^épeiA.  7n>SQ}f 
$ÏKi>(n.  Nous  verrons  par  la  suite  que  cette  mesure  est  par- 
faitement vérifiée.  Il  donne  ensuite  aux  cannelures  de  la 
colonne  une  telle  évasure,  que»  selon  lui,  le  corps  d'un 
homme  pouvoit  y  être  contenu  :  ii^ô*  vif  eU  ts  itaJçitxjjuA.rBL 
S^ya.7UJi  (Lf&pcoTnHf  <iydLffÀi{îc^au[  mfA»'.  Le  baron  de  Riede^ 
sel  affirme  avoir  vérifié  cette  capacité.  Les  dessinateurs 
du  Voyage  pittoresque  àii]k  cité  ont  donné  à  une  des  can^ 
nelurès  qui  subsistent  encore,  dix-huit  pouces  de  large. 
J'en  ai  mesuré  moi-même  plusieurs  au-dessous  du  chapi^ 
teau ,  et  il  m'a  paru  que  telle  étôit  à  peu  près  leur  mesure 
moyenne.  M.  Dufourny  leur  a  trouvé  de  dix -huit  à  dix- 
neuf  pouces  de  largeur.  Or  la  forme  de  ces  colonnes,  ou 
leur  galbe ,  ayant  éprouvé,  une  diminution  plus  ou  moins 
grande,  selon  l'usage  du  Dorique  Grec,  les  cannelures, 
si  Ton  suppose  la  diminution  d'un  sixième,  n'auront  pas 
eu  moins  dé  vingt-trois  ou  vingt-quatre  pouces  d'évasure 
dans  leur  partie  inférieure ,  espace  plus  que  suffisant  pour 
contenir  le.  corps  d'un  homme» 

Voilà  tout  ce  que  les  renseîgnemens  modernes'  per- 
mettent, de  mettre  en  confrontation  avec  les  détails  et  les 
mesures  de  l'historien  Grec  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  une 
particularité  que  m'a  communiquée  M^r  Dufourny.  Le 
hasard  lui  a  fait  rencontrer ,  parini  les  décombres  du  mo- 
nument ^  u)i  fragment  de  foudre  sculpté  ;  et  comme  les 
sculptures  d'un  des  deux  froAtons  représentaient  4e  combat 
des  Géans  contre  Jupiter,  cette  légère  indication  pourroit- 
passer  pour  une  des  pièces  de  confrontation  les  plus  ca- 
pables d'attester  l'identité  du  temple. 


DE  LITTÉRATURE.  29J 

M&is  ies  frAgmens  dont  on  a  rendu  compte  »  nous  ap- 
prennent encore  ce  que  Diodbre  aroit  omis  de  nous  dire  ; 
savoir ,  de  quel  ordre  d'architecture  étoit  YOlympeium  àiAr 
grigente.  Cet  objet,  toutefois»  est  le  phis  important  pour 
nos  recherches  et  pour  \&  conséquences  qui  résulteront 
de  la  nature  de  l'ordre  qu'il  s^aglt  de  constater.  Le  silence 
de  l'écrivain  Grec  sur  cet  objet  n'a  rien  qui  doive  sur-* 
prendre  ;  car  sa  description ,  n'ayant  été  faite  ni  en  vue  de 
l'art  y  ni  en  considération  des  artistes ,  doit  manquer  de 
beaucoup  rd'autrés  détails  semblables  »  qu'il  seroit  injuste 
d'exiger  d'un  historien  pour  qui  ces  sortes  de  récits  ne  sont 
que  des  accessoires^ 

J'ai  dit  que  l'ordre  dWchitec^turfe  du, temple  étoit  dé^ 
montré  par  les  fragmens  que  nous  en  avons  vu».  Cette 
connoôssanoe  résulte  en  efièt  incontestablement  dû  tri- 
giyphe  'qui  subsiste  encore  dans  ie  morceau  dont  on  ;4 
parlé  (i);  triglyphe  dont  la  hauteur  est  de  neuf  pieds  sept 
polices,  et  la  largeur  c{e  cinq  pied»  six  pouces  *  elle  résulte 
avec  la  même  évidence  du  chapiteau  composé  d'un  abaque 
ou  tailloir  quadvanguiatre ,  et  d'une  échine  eiï .  ove  pro- 
longé; eUe. résulte  des  listels  qui  unissent  le  dhapiteaurài^ 
colonne,  et  encore  du . genre ,  dé  la  formé  et  du  nombre 
même  des  cannelures.  Toutes  les  sortes  d'ifidiqa.tion$t  qu'il 
est  facile  dé  recudilir  su  ries  lieux/prouVeiU  do«ic,,etq^uele 
monèmênt  vùiné  qu'on  appelle  yxxi^x^vAe^l  le , temple  des 
G^ans ,  est  le  même  que  le  temple  de  Jupiter  Olympien 
décrit  par  Dlodore  ,  et  que  ce  temple  étoit  d'ordre  Dor 
rique ,  et  que  cd  Dorique  étoit  du  même  genre  que  celui 

(1)  Voyei  la  figure  n.«  4  de  la  planche  çt-yointt^, 
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des  autres  tempies  d'Agr^ente,  du  reste  de  ia  Sicile ,  de 
ia  Grèce  et  de  ia  grande  Grèce. 

Voyons  maintenant  si  le^  éiémens  qu-on  yient  de  rasr 
sembler ,  suffiront  pour  redonner  ^  jpet  ^ifiçe  soii  ^isr 
tence  passée ,  du  moins  4^ns  les  points  principaux  qui  se 
l*apportent.4i2  la  disposHion  générale  de  mu  plan ,  à  féléyatfori 
de  sa  masse ,  et  à  la  proportion  4^  l'ordre  Dorufuf  dont  il  étoft 
formé. 

La  disposition  générale  du  plan  de  f  édifice  doit  ressortir 
très-natureilement  des  trois  espèces  de  dosuiées  que  nou^ 
avons  ;  savoir  ^  les  mesures  vérifiées  pt  authentiques  de 
sa  longueur  et  de  sa  largeur,  le  genre  connu  de  ses  cor 
lonnes  engagées,  et  le  diarnètre  noi»  moins  certain  des 
colonnes. 

Éloignant  de  tous  les  rapprochemens  qui  voot  avoir 
iimi ,  les  petites  fractions  qui  seront  sans  importance,  nous 
allons  procéder  sur  un  espace  qui  comprendra  trois  cent 
trente  pieds  François  en  longueur^  et  cent  quatri^-vingt; 
pieds  François  de  liu'ge  (i). 

C'est  donc  sur  une  ligne  de  tioi^  >ceiit  trente  pied$ 
de  long  qu'il  nous  faut  distribuer  les  cofonnes.  Or,  indé- 
pendamment des  donn^  po^itiyas  4^'on  a  pu  acquérir 
sur  le  nombre  des  colonnes  engagée^  daxis  le  jn}xr  du 
temple ,  ce  nombre  résulteroit  de  la  poniipisiance  que 
nous  avons  de  leur  diamètre  ^  et  de  i^is^ag^  invaiia^e  <fes 


(i)  Pour  faciliter  Popération,  il 
convient  tk  rédu^  iti  le  fîecKjrec 
en  pied  Fvançois.  On  .e^t  d'accord 
que  le  premier  a  onze  pouces  quatre 
lignes  cinq  points  du  second.  Comme 
il  importe  assez  peu,  deait  cette  resti* 


tution ,  ^'être  lidële  aux  plus  légères  ' 
f»citioiis^t|e  préviens  que,  pour  faire 
un  compte  rond ,  il  âudra  vingt  pieds 
Grecs  pour  faire   dix -neuf  piedi 
Françob^ 
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tspactmetïs  de  colonnes  dans  l'ordonnance  Dorique  des 
Grecs.  Diodore  nous  a  donné  la  QOtio!!  certaine  du  demi-» 
diamètre  des  colonnes  de  OQtre  temple  t 'ut)  rÇi  /ùy  àKri^ 
/MfV^  tdv  fiCvtivv  1)  'fnt^çéfiiit  ttdSiS¥  mo^,  au-- dehors  la 
demi-àreoëférence  des  €ohnit€s  est  de  vingt  pieds.  Par  consé^ 
quent,  la  circonférence  de  iâ  colonne  entière  eût  été  de 
quarante  pieds  Grecs»  qur^  réduits  à  trente-sept  ou  trente- 
huit  pieds  François ,  auroîtini  donné  pour  diamètre  douze 
pieds,  sans  tefiir  compte  de  la  fraction  en  surplus,  qui  est 
ici  tOQt-à-fkit  indiffîrente*  L'autre  donnée  nécessaire  à 
constater  est  la  largeur  de  lentre-colonneinent.  Mais  noua 
apprenons ,  et  par  les  loonumens  Doriques^  de  la  Sicile  ^ 
et  par  tous  ceux .  que  lés  découvertes  des  voyageurs  nous 
ont  fait  connoitre  dans  toutes  les  parties  de  la.  Grèce  t  ,que 
l'entre-colonnemem  de  Tordre  XXorique  a  ppur.m^we.cons^ 
tante  celle  même  du  diamètre  Inférieur  do  iè  ooionne:, 
sauf  de  très-petites  variétés.  Tout  le  secret  pouciretfouvex 
le  nombre  des  colonnes  que  le  temple  de  Jupiter  «voit 
sur  ses  flancs,  est  donc /dans,  la  division  du  nombre  ^30 
par  12  !  or  en  530  on  trotme  vingtrsept  foii»  il  plus 
6  pieds }  donc  la  longueur  d)u  temple  eut  quatorze,  co-^ 
lonnes-de  12  pieds  (168  pieds),  et  treizf  entre-colonne-^  f  '^^- 
mens  de  1 2  pipds ,  plus  6  pieds,  font  les  variétés  deâ  <    6. 
diamètres  et  entre*coionn6men&  L'espacé  de  cent  quatre-^  (330, 
vingts  pieds  qu'eut  la  largeur  du  temple ,  se  trouve  de  mémfa 
*  rempiîpar  huit  diamètres  i  douze  pieds  ^faisant  96  pkds^  [  ^6. 
et  sept  entre^coionhemens^  faisant  84  pieds«  Les  fractions  |  ^^' 
en  plus  èu<  en  moins  sont  ici  de  nulle  considération^   ' '^^' 
sur-tout  dans  les  frontispices  du  teitiplei  Ou  il  né  peut  y 
avoir  lieu  à  aucune  espèce  d  alternative ,  puisqu'on  pe 


^ 
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sauroît  y  admettre  de  colonnes  en  nombre  impair  >  etqu€^ 
comme  on  l'a  déjà  dît ,  la  difi^rence  de  deux  colonnes 
peut  aussi  peu  se  supposer  en  plus  qu'en  moins* 

Ainsi  rien  de  pius  facile  que  de  restituer  le  plan  de  cù 
temple  (i)»  en  admettant  dans  son  intérieur  des  pilastres 
correspondans ,  par  leur  position-  et  par  leur  iàr^ur,  aux 
colonnes  engagées  de  rextérîeurl      < 

La  disposition  dç  l'édiâce  rentre  4onc  dans  celle  du 
pseudopériptère  décrit  par  Vîtruve.  Mais  Tcî  s*élève  une 
question.  Le  temple  avoîtHlI  He  chaque  côté  un.  frontispice 
en  colonnes  isolées^  quoique  celles  des  flancs  fussent  en- 
gagées !  La  répon^  à  cette  question  nous  conduit  à  parler 
de  ï élévation  de  h  niasse  totale  de  l' édifice. 

Il  ne  pàroît  pas  d'a|>ord  qu^il  soit  dans  la  nature  du 
pseudopéjriptère  ,\d^être  privé  de  colonnes  isolées  dans,  ses 
fmnts  ;  et  iè  temple  de  Caius  et  Luckis  César  à  Nîmes 
nous  prouve  que  cette  sorte  d'édifice  pouvoit  airoir  des 
colonnes  engagées  dans  ses  murs  latéraux^  et  des  portiques 
antérieurs  en  colonnes  isolées.  VOfympeiurp.  d'Agrîgente 
fut-il  -ainsi  disposée  II  semble  que  les  paroles  de  Diodore 
excluent  cette  disposition  plutôt  quelles  ne  Tautorisent^ 
La  définition  si  précise  qu'il  a  faite ,  pomme  on  l'a  vu ,  de 
la  manière  dont  ce  temple  ,*  au  lieu  dç  reposer  pu  sur  des 
murs ,  ou  sur  des  colonnes  environnante^^ ,  réunissoit  les 
deux  manières  d'être  en.  une  seule /donne  h  croire  que, 
si  cette  dispositio^i  n^'ept  pas  été  la  même  dans  jies  fron- 
tispices du  bâtiraejit  ^  ii"  en  e^t  fait  I'ob^rvat;i<M5i,  A  ^^ 
yérité,  tn  pariant  j<j[e,jces  jie.ux  froAtispîqes  ,  dopç  l'un 
jnegardoit  l'ariçnt,  $t  l'autre  i'oççj^çnt,  îl.sç  îserjt.du  mpj 

(i)  Fi^fî  U  Çgure  tir** 7.     •  .    î    .  ':«        ;:  » 


DE  LITTÉRATURE.  257 

çofii  (t^v  a,  çoS}f  li  /uiy^Boç)  ;  et  ce  mot,  que  nous  tradui- 
sons ordinairement  par  portiéjue ,  semble  pouvoir  convenir 
à  l'ensemble  d'une  colonnade  placée  au  front  du  temple. 
D'autre  part»  il  indique  simplement  aussi  un  portique- 
sans  colonnes  isolées  ;  et  quelques  considération3  puisées 
dans  les  débris  mêmes  et  dans  les  mesures  du  monument 
doivent  rendre  plus  proba{>le  l'absence  des  colonnes  isolées 
aux  fronts  du  temple. 

i.""  Les  ruines  encore  existantes  ne  présentent  aucun 
vestige  de  tambours  de  colonne  :  on  n'y  voit  que  des 
pierres  taillées  en  segmens  de  cercle ,  dont  la  réunion  forma 
les  assises  des  colonnes  engagées.  Peut-être  ce  genre  de 
construction,  fort  solide  pour  des  colonnes  murées,  suroît- 
il  paru  trop  inconsistant  pour  des  colonnes  isolées. 

2.""  Des  péristyles  en  colonnes  isolées ,  dans  la  propor*- 
tion  d'un  pareil  édifice ,  auroient  exigé  des  plates-bandes 
d'une  si  vaste  portée,  que  peut-être  avec  la  pierre  du  pays , 
toute  tenace  qu'elle  est,  les  plates-bandes  des  plafonds 
et  des  architrave^  n^auroient  pu  se  faire  d^un  seul  mor- 
ceau sans  danger;  et  si  c'es{*-là,  probablement,  la  vraie 
raison  qui  a  déterminé  l'architecte  à  engager  les  colpnnes 
des  flancs  dans  le  niur ,  cette  raison  aura  pu  concourir  à 
kii  l^re  supprimer  les  colonne?  isolées  dans  le  portique 
antérieur  et  dans  le  postérieur. 

3.**  Le  rapport  de  la  largeujr  du  temple  avec  sa  lon- 
gueur, si  on  le  compare  aux  .rapports  6emblabjes  des 
autres  tenjples  Grecs ,  semble  indiquer  aussi  que  ÏOfym- 
peiunt  d'Agrigénte  n'eut  pas  de  colonnes  isolées ,  en  avant 
de  ses  frontispices.  En  eflfêt,  contre  l'ordinaire,  cet  édifice 

it'a  pas  en  longueur  le  double  de  sa  largeur.  S'il  eût  eu 
Toi^E  II.  P* 
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seulement  un  rang  de  colonnes  isolées  à  chaque  front,  cette 
addition  eût  donné  quarante-huit  pieds  de  plus  en  long  ; 
ce  qui  auroit ,  selon  l'usage ,  porté  la  longueur  du  temple 
au  double  et  plus  de  sa  largeur. 

4.^  Enfin ,  l'antiquité  nous  fournit  l'exemple  d'un  temple 
qui,  dans  son  premier  état,  doit  avoir  beaucoup  approché 
de  ÏOIympeium  d'Agrigçnte.  Je  parle  du  temple  de  Cérès 
à  Eleusis ,  bâti  par  Ictinus ,  dans  une  immense  propor** 
Vitr.  lié.  VU,  tion ,  immani  magnitudine ,  dit  Vitruve.  Son  ordonnance 
paroit  avoir  été  Dorique,  Dorico  more  :  il  n'avoit  point  de 
colonnades  environnantes ,  sine  exterioribus  columnis;  ce  qui 
fut  pratiqué  pour  l'agrandissement  de  l'intérieur ,  ad  laxa-- 
mentum  usûs  sacrificiorum.  Si  l'on  rapproche  les  mots  Dorico 
more  de  ces  autres  mots ,  sine  exterioribus  columnis ,  on  est 
autorisé  à  conclure  que  le  temple  d'Eleusis  étoit  un  pseudo- 
périptère  Dorique;  d'autant  plus  qu'au  livre  iv,  chap,  vu, 
Vitruve,  traitant  de  la  disposition  du  pseudopériptère , 
en  donne  la  même  raison  que  celle  dont  il  use  pour  ex- 
pliquer  la  disposition  extérieure  du  temple  d'Élei^is  ,  effi- 
ciunt  amplum  laxamentum.  Cependant  le  temple  de  Cérès 
n'eut  point  originairement  de  colonnes  isolées  à  ses  fronts, 
ou  de  péristyle  antérieur  :  ce  fut  dans  la  suite ,  et  sous 
Démétrius  de  Phalère ,  que  l'architecte  Philon  y  ajouta 
des  colonnes  qui  en  firent. un  prostyle,  infronte  columnis 
constitutis  prostylon  fecit. 

On  peut  inférer  ,  et  de  cet  exemple,  et  de  toutes  ies 
vraisemblances  locales ,  que  ÏOlympmm  d'Agrigente  n'eut 
point  de  colonnes  isolées  dans  ses  fronts  ;  ce  qui  contri-* 
bue  à  prouver  que  le  dessinateur  du  Voyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile,  qui  a  donné  une  restitution  de 
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cet  édifice»  Tajinaginée  arbitrairement,  et  sans  aucun 
égard»  ni  aux  notions  de  Diodore  de  Sicile,  ni  aux  vrai*      Voyag.pkmr. 
sembiances  locales,  puisquau  lieu  dun  pseudopérîptère  skiU^UKpi 
il  a  Élit  un  périptère ,  non  -  seulement  amphiprostyle ,  7p>  r-  '9^- 
mais  orné  de  trois  rangs  de  colonnes  à  ses  péristyles  an- 
térieurs (1). 

£n  réunissant  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  données 
vraies  et  vraisemblables ,  soit  des  autorités  recueillies  dans 
les  ruines  de  Tédifice ,  soit  des  renseignemens  fournis  par 
Diodore  de  Sicile,  Télévation  de  la  masse  totale  se  réduira 
à  la  vue  que  j  en  donne  (n.^'  2  etj  de  la  planche  ci-jointe). 

Il  nous  faut  maintenant  constater  la  proportion  de  f or- 
donnance Dorique;  ce  qui  résultera  d'abord  de  la  dimen* 
sion  en  hauteur  de  1  cdiiice,  dimension  que  nous  a  conser- 
vée Diodore,  ensuite  des  fragmens  d'entablement  dont  on 
a  parlé  <,  et  enfin  des  parallèles  irrécusables  d'autres  tho- 
numens  Doriques. 

C'est  ici  que  se  fait  admirer  le  système  proportionnel 
qui  est  particulier  À  l'architecture  Grecque ,  et  sur-tout  à 

(1)  Dans  nntervalle  de  temps 
écoulé  entre  la  lecture  et  l'impression 
ide  ce  Mémoire,  il  a  paru,  de  M.  WiU 
Uns,  un  ouvrage  sur  les  antiquités  de 
ia  grande  Grèce  f  The  antiquhies  tf 
magna  Grœcia  fy  WilUam  WiVdnsJf 
où  l'on  trouve  (chap,  iii,pL  ty)  une 
restitution  du  temple  de  Jupiter,  à 
Agrigente.  Cette  restitution,  à  cela 
prés  de  l'intérieur  de  Varea  du  temple, 
dont  la  disposition  ne  peut  être  qu'if- 
maginaîre,  se  rapproche  beaucoup 
plus  du  vrai  que  celle  du  Voyage 
pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile. 
M,  "Wilkins  a  véritablement  fait  un 


pseudopériptère  ;  mais  c'est  sans  au- 
cune autorité  qu'il  fait  son  temple 
amphiprostyle.  II  parott  aussi,  d'après 
le  nombre  de  six  colonnes  qu'il  donne 
&  ses  péristyles  antérieurs,  qu'il  n'a 
acquis  aucune  lumière  précise  sur  la 
véritable  conformation  de  l'édifice. 
Sa  restitution  d'ailleurs,  n'étant  ac* 
compagnée  d'aucun  texte  ni  d'aucune 
mesure,  doit  passer  pour  une  approxi- 
mation tout -à- fait  arbitraire,  et 
entièrement  inutile  soit  à  la  connois- 
sance  de  l'architecture  des  temples 
antiques,  soit  au  point  de  critique 
qui  est  Fobjct  de  ce  Mémoire. 


1 
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Tordre  Dorique  »  système  en  vertu  duquel  le  tout  fait 
connoître  chaque  partie  »  et  chaque  partie  donne  à  con^ 
noitre  le  tout*  Diodore  nous  dit  que  le  temple  avoit  cent 
vingt  pieds  de  haut ,  to  Si  ri^oç  ^k^ctov  erxjoa ,  qui ,  convertis 
en  mesure  Françoise,  valent  au  moins  cent  treize  pieds« 
Cette  mesure  connue ,  rien  de  plus  facile  que  d'évaluer,  à 
une  légère  différence  près,  la  dimension  de  lentablement 
et  du  fronton.  Par  exemple ,  nous  trouvons  que  le  temple 
de  Minerve,  à  Athènes,  fut  presque  exactement  dans 
toutes  les  parties  ,  sauf  la  dimension  en  longueur,  la 
moitié  du  temple  de  Jupiter  à  Agrigente  :  il  avoit  cin« 
quante-six  pieds  neuf  pouces  de  haut.  Nous  pouvons 
aussi  trouver  à  notre  temple  un  autre  point  de  compar 
raison  plus  voisin ,  et  dont  le  rapport  est  également  propre 
à  faire  saisir  les  rapprochemens  dont  nous  aurons  besoin  ; 
c'est  le  temple  appelé  Je  la  Concorde  à  Agrigente,  qui  se 
trouve  être,  moins  la  dimension  en  longueur,  exactement 
le  tiers  de  celui  que  nous  cherchons  à  restituer.  Or  le 
temple  de  la  Concorde  a  trente-six  pieds  de  haut. 

J'ai  fait  choix  de  ces  deux  temples,  uniquement  ii  cause 
de  la  commodité  qu'of&e  ie  parallèle  de  leurs  parties ,  puis*' 
qu'il  ne  s'agira  que  de  doubler  les  mesures  de  l'un  et  dé 
tripler  celles  de  l'autre.  Mais  on  peut  faire  les  même:! 
rapprochemens,  soit  avec  le  temple  de  Thésée  à  Athènes , 
soit  avec  les  temples  de  Corinthe ,  de  Psestum ,  de  Ségeste, 
soit  même  avec  celui  de  Junon  à  Agrigente  ;  on  obtiendra 
les  mêmes  résultats  :  seulement ,  leur  somme  étant  énoncée 
en  nombres  moins  simples ,  la  comparaison  qu'on  cherche 
à  rendre  sensible,  seroit  plus  difficile  à  saisir^ 

Voici  donc  les  mesures  de  toutes  les  parties  d'entablc' 
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ment  et  de  fronton  du  temple  de  Minerve ,  données  par 
M.  Stuart: 

Hauteur  de  h  coitiScfi^  ef  cymaise  du  frontofn.  1  pK     6  pa^ 

— — *  du  tympan  du  fronton.  •••.•.. 1  ».        6. 

'■           de  la  corniche  d«  l'entablement. . , . .  #  3.         j. 
-    du  trîglyphe  avec  Tépaisseur  dumutule.  4*       1  '• 
de  Farchitrave  avec  les  gouttes  du  trî- 
glyphe. ..««......«•#  ^  é  « 4« 


«MM 


Maritaa^Mli 


i6.        4« 
Ajoutant  la  hauteur  de  la  cofonne,  qur  est^ 
avec  le  chapiteau  ^  de 0 .  ^  30^        â. 


■^«^■ida 


On  trouvé. .  ^  •  /.«...••  ^  .•••#  ^ .   57. 

Voici  le»  mesures  de  toutes  lés  parties  d^entaUement 
et  de  fronton  du  temple  de  la  Concorde  à  Agrigente^  don- 
nées par  M^  Dufburny  i 

Hauteur  de  la  corniche  et  cymafse  du  fronton,  i  p(.     i  po^  6  U 

;-  du  tympan  du  fronton .• . .  5.  3.         i^ 

■     '■       de  là  corniche  de  Tentablement. .  «  i^  lo, 
'              du  triglyphé  avec  Tépaîsseur  du  mu-» 

iule..- ^  5.         3. 

"■■'"        de  f architrave  avec  les  gouttes  du 

triglyphé.. .........  ^.....#  3.  4.         7* 

A|ou<ant  la  hauteur  dé  fa  cofonné  et  dvt 
chapiteau. .............  j ....... .   ao.        7.         8. 


MM 


Oh  trouvé  ••  «  •...•.«...«.«. .   3  5  «        8«         1 . 

Si  f  partant  de  ces  deux  points  de  parallèie ,  nous  dou- 
blons, pour  le  temple  de  Jupiter  à  Agrigente,  la  mesure 
de  ientable.ment  et  du  fronton  du  temple  de  Minerve  à 


l 
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Athènes,  qui  est  de  vingtrsix  pieds,  nous  trouverons,  pour 
ïe  temple  à  restituer,  cinquante-deux  pieds;  et  si  nou# 
tierçons  la  mesure  des  mêmes  partjies  au  temple  de  |a 
Concorde ,  nous  trouverons  quarante^inq  pieds.  Selon  la 
pren)ière  donnée ,  la  coionnç  Dorique  du  temple  de  Jupiter 
aura  eu  soixante  pieds ,  et  selon  la  seconde ,  soix^nte-si;; 
pieds  de  haut  :  or  nous  verrons  que  ç  est  entre  ces  deux 
mesures  que  l'on  trouvera  la  proportion  certaine  de  cette 
ordonnance. 

Comme  on  le  voit,  la  première  comparaison  donne  à  I9 
hauteur  totale  de  YOlympeium  cent  quatorze  pieds  de  haut, 
et  l'autre  cent  huit  pieds.  Cette  différence  s'explique  sim^ 
plement  par  cela  seul  que  le  fronton  et  lentablement  du 
temple  de  Minerve  furent  de  quelque  chose  moins  éle- 
vés relativement  à  la  colonne. 

Je  dois  faire  observer,  à  l'occasion  de  ces  variétés  de 
proportion  dans  les  ouvrages  de  Tordre  ÏJorique  Grec,  que 
la  force  des  comparaisons  dont  on  prétend  se  prévaloir  ici, 
n'est  nullement  affbiblie  par  les  diffifrences  de  cette  sorte. 
Ce  seroit  mal  apprécier  l'çbjet  et  l'esprit  des  proportions 
en  architecture,  que  d'en  attendre  des  règles  géométrique» 
ment  invariables,  et  mécaniquement  applicables  à  tous  les 
édifices  :  il  n'en  est  point  ainsi.  Tous  les  monumens  d'un 
même  ordre,  quoique  réellement  exécutés  dans  le  même 
système  de  proportions ,  ont  entre  eux  des  variétés  très- 
sensibles  d'ensemble  et  de  détail.  En  cela,  l'architecture 
ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  la  nature,  qui  a  donné  une 
proportion  à  chaque  espèce  d'êtres  animés  ,  et  qui  ce- 
pendant ne  produit  pas  deux  individus  géométriquement 
semblables.  L'application  d'un  système  de  proportions  aux 
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ouvrages  de  Tart  de  bâtir  n'emporte  pas  davantage  ia  né* 
cessité  qu'un  ouvrage  soit»  selon  l'échelle  donnée,  calqué 
sur  un  autre^ 

Ainsi  les  variétés  des  parties  et  des  détails  des  deux 
temples  que  nous  avons  pris  pour  termes  de  parallèle^ 
doivent  d'autant  moins  atténuer  ia  force  du  résultat  qui 
en  sort  »  que  c'est  toujours  dans  une  proportion  semblable 
que  ces  variétés  se  font  remarquer. 

Si,  en  effet ,  au  lieu  d'aller,  soit  du  tout  ou  d'une  grande 
division,  à  la  partie  ou  à  un  détail  particulier,  nous  vou-* 
ions  argumenter  de  la  mesure  d'une  petite  partie  dans 
notre  édifice  à  celle  des  plus  grandes  dimensions ,  nous 
obtiendrons  les  mêmes  conséquences. 

La  seule  cannelure  du  temple  de  Jupiter  à  Agrigente , 
dont  la  mesure  est  connue  au-dessous  du  chapiteau  et 
doit  s'évaluer  de  dix-sept  à  dix-huit  pouces,  qui,  dans 
le  bas,  comme  on  l'a  vu,  dut  avoir  à  peu  près  vingt^uatre* 
pouces  de  large ,  nous  office  le  même  rapport  avec  celle  de 
la  oolonne  du  temple  de  Minerve  »  qui  eut  douze  pouces 
de  large  par  en  bas.  Mais  le  trigiyphe  de  notre  temple 
serviroit  encore  à  rétablir  la  proportion  de  son  ordre  Do^ 
rique  :  il  avoit  «  ians  les  gouttes  et  sans  l'épaisseur  du 
mutule ,  neuf  pieds  sept  pouces  neuf  lignes.  Celui  du  temple 
de  Minerve  à  Athènes ,  ainsi  mesuré,»  a  quatre  pieds  huit 
pouces  ;  celui  du  temple  de  la  Concorde  à  trois  pieds 
quatre  pouces.  Aux  plus  légères  firacpons  près,  le  trigiyphe 
d'Athènes  est  moitié ,  et  celui  du  temple  de  la  Concorde 
est  le  tiers  du  trigiyphe  de  ÏOIymptium  d'Agrigente,. 

Il  reste  encore  un  moyen  de  vérifier  la  haiiteur  de  la 
coloniie  de  ce  temple,  et  paf-  conséquent  ia  proportion 
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de  son  ordre  Dorique  ;  c  est  de  déduire  Tune  et  l'autre  du 
diamètre  inférieur  des  colonnes.  Ce  diamètre  nous  est 
connu  par  la  cîrcoijférence  dont  Dîodore  nous  a  donné  la 
mesure,  et  qui ,  selon  lui ,  étoit  de  quarante  pieds ,  lesquels, 
réduits  rigoureusement  en  pieds  François,  font  trente-sept 
piçds,  dont  Iq  tiers  est  douze,  pieds  quatre  pouces.  M.  Du- 
fourny  a  trouvé  au  demi-diamètre  six  pieds  deux  pouces 
quatre  lignes  ;  ce  qui  porte  le  diamètre  entier  à  douze 
pieds  quatre  pouces  huit  lignes. 

Maintenant ,  si  Ton  procède  de  la  même  façon  à  fixer 
sur  le  nombre  des  diamètres  contenus  dans  la  hauteur  de 
la  colonne ,  la  proportion  de  cette  colonne ,  on  trouve  que 
le  diamètre  inférieur  de  la  colonne  du  temple  de  Minerve 
^  Ati^nes  est  de  six  pieds  un  pouce  huit  lignes  ;  ce  qui 
fait  que  la  colonne ,  ayant  trente  pieds  huit  pouces  de 
haut ,  comporte  cinq  diamètres  de  hauteur.  A  l'égard  du 
Item  pie  de  la  Concorde,  sa  colonne  a  quatre  pieds  quatre 
pouces  de  diamèt^ç  sur  vingt  piedâ  sept  pouces  huit  iigne$ 
de  haut  ;  ce  qui  donne  en  hauteur  quatre  diamètres  quatre 
cinquièmes  de  hauteur.  D  après  Tindubitable  conformité 
de  tous  les  rapports  établis  entre  les  trois  temples ,  douze 
pieds  quatre  pouces  hiuit  lignes ,  multipliés  par  cinq  ^ 
donnent  soixahterun  pieds  onze  pouces  quatre  lignes;  au- 
tant dire  le5  soixante-deux  pieds  que  nous  avons  trouvés 
par  l'évaluation  précédente  (i). 

Le  résultat  de  ces  parallèles  et  de  ces  rapproçhemens 
est  donc  que  la  colonne  Dorique  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Agrigente  eut  un  peu  moins  de  cinq  dia? 
mètres  de  hauteur, 

J[i)  V^ei  jes  figf  5 ,  6,  7,  de  la  plapche  qui  apcosipagne  ce  Mémoire. 

Les 
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Les  conséquences  de  tout  ceci  peuvent  devenir  nom- 
breuses et  importantes  dans  l'application  qu'on  peut  en 
faire  à  l'histoire  de  l'architecture  dans  la  Grèce,  et  à  celle 
d'un  grand  nombre  de  ses  monumens,  qui,  privés  de  dates 
et  de  documens  historiques  /  ont  été  jusqu'ici  le  jouet  des 
opinions  les  plus  incohérentes.  £n  effet,  il  résuite  de  la  res- 
titution de  ce  temple ,  que ,  trente  ou  quarante  ans  après 
l'érection  du  temple  de  Minerve  à  Athènes ,  et  soixante 
ans  après  celle  du  temple  de  Thésée  dans  la  même  ville,  on 
bâtissoit  des  temples  Doriques  dont  les  colonnes  avoienC 
moins  de  cinq  diamètres  de  hauteur ,  tandis  que  celles  dés 
temples  d'Athènes  en  ont  cinq  et  un  peu  plus. 

Donc  l'ordre  Dorique  n'a  point  éprouvé  d'alongement 
progressif  en  Grèce  ;  donc  le  système  de  M.  Leroy  à  cet 
égard  n'a  aucune  consistance. 

Il  résulte  de  la  restitution  de  ce  temple  et  de  jadate  de  sa 
construction ,  que  le  système  dé  l'ordre  Dorique  sans  base 
et  à  courte  proportion  fut  \é  système  générai  de  l'ordre 
Dorique  en  Grèce;  que  les  variétés  de  proportion  qu'on 
trouve  dans  les  colonnes  de  cet  ordre  ,  ne  sont  point  des 
différences  élémentaires  ;  que  ces  variétés  «  qui  ne  com- 
portent en  général  d'autre  latitude  que  celle  d'un  diamètre, 
loin  d'être  les  caractèrçs  d'un  principe  différent ,  indiquent 
seulement  les  degrés  de  liberté  accordés  à  l'artiste  par  les 
règles  mêmes  de  l'art. 

Donc  toutes  les  opinions  nées  du  contraste  de  la  courte 
proportion .  des  temples  de  Paestum  avec  la  proportion 
alongée  du  Dorique  Romain  ou  moderne  r  n'ont  eu  pour 
source  que  le  manque  de  parallèle  et  de  rapprochement 
entre  des  monumens  semblables. 

Tome  IL  Q* 
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li  résulte-  encore;  ddâ  rcsdfiudoil)  cle  œ  tempie  et  de  la 
certitude  de Tépoque  oùilrfut  construit,  qn!il'faut  mettre  sur 
la  même  ligne  les  temples  de  Psestnm  eC^ceux  d*Athènes. 
£n)  effets  si  bs  colonnes  cFAgrigente  dnt  Quelque  -chose  de 
moins  que' ibs  colonnes  d'Atfaènesj,  eUes:  n'ont rpasqn  dia- 
mètre: de  pllis-que  les  colonnes  de  Passtam  :  or  on  trouve, 
en  Grèce^  même,,  de  telles  diâ^noes  entre  les  proportions 
du  même  Dorique. 

Donc  les  temples,  de  Pacstum  qui  sont. du.  même  ordre 
que  ceux  de  la  Sicile-,  fiont  du  mêmèr  oocdre  que  ceux 
d'Athènes.  Donc  toua  ces  édi£ces^qui.  ne. diffèrent  que  par 
des  nuances  der  forme  ou  de  proportion.,  sont  à!e$  monu- 
mens  du  même  ocdiev  de  l'ordre  Dorique;  i'oixire  iodigène 
des  Grecs.  Donc  lesystème  du  P.  PaDli,.tehdknt  à  attribuer 
à  l'art  des  Étrusques  les  temples  de  Paestum,  est  tx>taiement 
destitué  de  preuves'  et  de  raison. 

II  résulte  enfin  de  la  restitution  de  notre  temple  et. de-  la 
date  de  sa  construction ,  qu'au  lieu  d'indiquer  une  anti- 
quité très-reculée  et  les  premiers  pas  d'un)  axtt  encore  en- 
&nt^  l'ordre  en  questdon  s'annonce,  soif  par  la  période  de 
temps  qui  le  vit  régneir,  soit  par  i'espèce  de  monumens  où 
il  est  employé ,  pour  avoir  appartenu  au  atyJe  deFart  per^ 
fectionné. 

Donc  il  £àut  regarder  les  jugemens  de  WinckoImasB  à 
i'égard  des  temples  de  la  Sicile,  et  ceux  quionu  portés 
sur  les  temples  de  Paestum;  presque  tous  les  écrivains,  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  comme  les  firaits  de  kb  pnévenriofl^ 
du  manque  de  critique,,  et  d'observations  généralisées. 


Jb»  ^i>  l'ia/^  d'Uut  ri  Lm^  amriu^.  Tti— 1   fify    J-l-j 
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an  XI. 


PREMIER   MÉMOIRE, 

m 

.    '  J 

.  Rffme  saus  Us  Rois.  ,       i 

ES  opinions  sont  tellanent  pftrtagées'.^r  r4pQque.(çfe  i 
la  fondation  4^  Rome>  ^ye»  'par  l^ur  .diversité  «aucune 
n'exige  notre  assentiment,  pas  historiens  x^pportoient 
cette  fondation  aux  Pélasgest  dans  une  antiquité  très^xer-    *piut.  m  Ro- 
culée*;  d'autres  i'attribuoient  aux  Etrusques ^,  dautres  ^  ^^' 

-  .  i>Ai>  •         r    y  f  Tfc  ^'^'''  Halte, 

4es  aventuriers  u  Athènes  qui  se  iixerent  ^  le  mont  Pa-  hllc.  xxix. 
iatium^  Évandre^  dans  ia  suh^,  donna  Je' nç^  àtRome  J^f^^^»  ^« 
à  ia  vîile  qu'ils  avoient  fondée^  et  qui  se  noinmoit  Vakn--  é  nu', t Dion. 
tia^.  Antiochus  de  Syracuse,  iquî,,  suivant  I)enys  d'Haii-  ^''^'^•*&^- a c^- 
jcarnasse,  n'étoitpas  un  histocid}i/Vuig9ire,  jn9ntroijt;q|ussi  Vam.upudStf^ 
Rome  existante  avant  le  siège  de  Troie*.  7*""  odj€nad, 

C  est  cependant  après  ce  siège  qu'on  est  plus  générale-  «  Dion,  Haï. 
ment  convenu  de  placer  la  fondation  de  Rome.  Suivant  ^'^'^-^^^y- 
l'historien  Xénagoras,  elle  eut  pour  fondateur  Romufus;  Dion.Hai.truL 
fils  d'Ulysse  ,et  de  Circé,  Suivant  Arîstote  et  Hiéraclite 
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tie  Lembus ,  les  noms  de  ses  fondateurs  étaient  ignorés  ; 

DiaH.Mûl.Li,  maïs  on  croyoit  savoir  que  cétoîent  des  Grecs  qui,  au 

Si^r^î^Ro-  retour  du  siège  de  Troie ,  remontèrent  Je  Tibre ,  et  bâtirent 

mam.  une  vilie  qu ils  appelèrent  Rome,  du  nom  d une  de  leurs 

SoiiM.caf.iL       captives.  ^  '   -' 

Damastès  de  Sigée  et  d'autres  auteurs   rapportoient 

Dt(m.HaiJ.i,  qu'En ée ,  après  avoir  livré  sa  patrie  aux  Grecs,  avoit  été 

^'  porté  avec  Ulysse  en  Italie  ;  qu'îi  y  avoit  fondé  une  ville, 

et  lui  avoit  donné  le  nom  de  Rome,  qui  étoit  celui  d'une 
Troyenne  qui  Taccompâgnoit. 
Uli.t,xux.       Céphalon  de  Gergîs,  que  Denys  d*Haiicarnasse  appelle 

un  auteur  grave ,  donnoit  pour  fondateur  à  Rome  un  fils 
d'Énée,  nommé  Romus.  Agathociès  pensoit  de  même  (i). 
Tous  ces  auteurs  étoient,  dira-t-on  ,  des  écrivains  obs- 
curs. Il  faut  d  abord  excepter  de  cette  prétendue  obscu* 
rhé  Arîstote  et  deux  historiens  ioués  par  Denys  d'Halicar- 
ri&sse ,  je  veux  dire ,  Antîochus  de  Syracuse  et  Céphalon  de 
Gergîs.  II  mut  aussi  excepterXénagoras,  que' Pline  l'ancien 
a  consulté  plusieurs  fois.  Les  autres  sont  obscurs,  parce 
que  leurs  ouvrages'  sont  perdus ,  et  qu'ils  ont  été  cités  sans 
^    éloge;  maïs  ôH  n'accompa;gne  pas  tùu jours  d'un  éloge  lê^ 
noitts'dès'au^eiirs  que  f  on  cite.  D'ailleurs  Thucydide  auroit 
été  un  écrivain  obscur ,  il  auroit  été  même  inconnu ,  il  son 
Dkg€n.Lurt.  Histoire  n'avoit' pas  été  Sauvée  par. Xénophon. 
/  il,  m  viui  AV-       Passons  des  Grecs  aux^Romains.  Entre  ces  derniers ,  plu- 

sieurs  donnoient  pour  fondateurs  de  leur  vilie,  Romulus 


I.'. 


'  {\)  Appîen  necttle  4  peu  prés  d'an 
siècle<  et  demi  répo<{ue  de  la  fonda- 
tion de  Hpine,  en  donnant  cent  olym- 
piades à  la  durée  de  la  monarchie: 


mais  cet  historien  ne  donne  ni  sti 

raisons  9  ni  ^et  autorités.  De  bello  ci- 

vili,  I.  Jy  p.  687  y  edente  Akn*  Tollic, 
Amstel  1670b 
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et  Rémus,  q»e  les  uns  disoient  fils,  et  ies  au ti'es  petits-    Dm.Hai.Li, 
fiis  d'Énée.  Sailuste  s'accordoit  avec  ceux  des  Grecs  qui  ^' ^^^^' 
attfibuoient  cette  fondation  à  £née  lui-même*  «  Ce  sont^    Saiim,  mBeih 
»  comme  je  l'apprends ,  dît-il ,  des  Troy ens  errâns  et  fugi-  ^'"'^* 
»  tifs  sous  la  conduite  d'Énée ,  c|ui,  fondèrent  et  occu* 
»  pèrent  la  ville  de  Rome.  Il  se  joignit  à  eux  des  Abori- 
»  gènes,  race  d'hommes  agrestes»  sans  lois,  sans  gou- 
»  vernement ,  et  jouissant  d'une  liberté  désordonnée.  ^ 
Urbem  Romam^,  sieuU  egoaccepi,  çondidfre  atque  habuere  initia 
Trojani,  qui  p^neâ  duce  profiigi,  sedibus  incertis  vagabantup; 
cumque  his  Aborigines,  genus  hominum  agreste ,  sine  Jegiius, 
sine  imperio,  liberum  atque  solutum. 

Il  faudroit  faire  une  étrange  violence  au  texte  de  Sal- 
iusté  I  pour  lui  faire  signifier  que  Rome  fut  fondée  par 
des  Troyens,  quinze  générations  après  qu'Énée  les  eut 
amenés  en  Italie. 

Mais  l'opinion  suivant  laquelle  Rome  auroit  été  jfondée 
par  Énée  ou  par  quelqu'un  de  ses  descendans ,  est  sujette 
à  une  grande  difficulté  ;  c'est  qu'il  n'est  pas  incontestable- 
ment reconnu  qu'Énée  soit  jamais  venu  en  Italie.  Suivant  DhH.Hai,ii, 
plusieurs  auteui^ ,  il  resta  dans  la  Troade ,  où  il  régna ,  et  <»/'^^^' 
il  transmit  sa  domination  à  sa  postérité*  Ce$  auteurs  avoient 
pour  eux  ùnç  grande  autorité,  celle  d'Homère.  Il  fait  dire 
à  Neptune  qu'Énée  régnera  sur  les  Troyens,  et  après  lui 
les  enfans  de  ses  enfans ,  et  toute  leur  postérité  : 

Iliad.  lîb.  XX,  V.  307. 

Il  n'y  a  qu'une  manière  naturelle  d'eiitendre  ces  vers  : 


Ulf.  X/IL 


rinth.  c  XXL 
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cest  d'admettre  que,  du  temps  d'Homèfe,  la  postérité 
d'Énée  régnoit  encore  dans  ia  Troade.  Pofybe  ne  les  a  pas 
entendus  autrement  :  il  dit  que  Troie  a  été  prise,  mais  non 
détruite,  et  qu  Énée  a  été  le  successeur  de  Priam.  Denys 
tl^Halicarnasse  seul,  pour  soutenir  l'opinion  qu'il  avoit 
adoptée ,  veut  entendre  qu'il  s^agit,  dans  ces  vers,  de  ia 
domination  des  Troyens  qu'Énée  amena  en  Italie. 

Dion.  Halte.       Des  auteurs  faisoient  mourir  Énée  dans  la  Thrace, 
«.  /,  c.  xux.  d'autres  en  Arcadie.  On  montroît  son  ton^beau  dans  dî- 

^v^rses  contrées.  Sa  staïue  «/i  bronze  se  voyoit  encore  à 
Argos  >  du  temps  de  Pausanias.  Quel  parti  faut-il  prendre 
entre  ces  opinions  différentes!  La  critique  ne  doit-elle  pas 
préférer  celle  d'Homère ,  qui  parok  avoir  vu  régner ,  de 
son  temps,  dans  la  Phrygie,  les  descendans  d'Énée? 

Il  paroit  que  les  Romains,  quand  ils  voulurent  avoir 
une  histoire ,  consultèrent ,  sur  leur  origine ,  des  auteurs 
Grecs.  Eux-mêmes  ,  comme  le  témoigne  Denys  dflalî- 
camasse  ,  n'avoient  pas  un  seul  ancien  historien,  pas 
même  un  seul  auteur  de  fables  (i).  Le  premier  qui,  chez 
*ux ,  écrivit  l'histoire ,  fut  Fabius  Victor ,  qui  vîvoit  au 
temps  de  la  première  guerre  Punique.  H  traita  en  détail 
les  fûts  voisins  de  son  tem.ps,  et  ceux  dont  il  «voit  été 
témoin  ;  encore  ,  sur  cette  partie  ,  Poiybe  lui  reprôche- 
t-il  de  la  partialité  :  mais  il  ne  parcourut  que  légèrement 

lnRmub,ed.  ce  qui  appartenoit  aux  époques  antérieures.  Plutarque 
.  t.i,p.jp,  ^^^g  apprend  que  ce  fut  Dioclès  de  Péparèthe  qui  publia 


Dion.  HdUcam. 
Uh.  1,  cap.  VI. 


(l)  UaXûuiç  juif  ovtvn  ovyfi^pîyc» 

Dionys,  Halic.  lib,  I,  cap.  LXXiv, 
'Gomment,  après  cet  aveu^  Denys 


<f  Halicarnasse  a-t-il  pu. composer, 
avec  de  grands  détails  y  une  histoire 
des  premiers  siedes  de  Rome! 
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d'abord  chez  les  Grecs  iopinion  la  plus  généralement 
adoptée  sur  la  fondation  de:  Rbme,  celle. que  suivirent  la 
plupart  des  historictns  Romains  d'après  Fabius  ,  qui  leur 
servoit  de  guide^ 

Elle  fut  répétée  par  Lucius  Cincius  »  par  Porciua  Caton,  dîoh.  Haï  i.i, 
par  Caipurnius  Piso ,  et  la  foule,  des  annalistes  :  celasuf^  ^'  lx^x^ 
fisoit  pour  en  assurer  la  fortune.  D'ailleurs  ^\it  flattoit 
lorgueil  des  Romains.  S'ils l'abaiidonnoient,  Borne  n'avoit 
plus  pour  fondât/eue  un  fib.du  dieu  Mars.;  die  a'aroit  plus 
ce  dieu  pour  garant  de  ses  succès.  Cependant,  comme 
nous  Tavons  va,. cette' origine  ne  ait  pasi  admise  d'un  aveu 
générai*.  On  voyoit  à  Rome  des  monumens  bien  plus  an-^ 
ciens  que  le  héros  qui  passoit  pour  le  fondateur  de  la  ville  ; 
et  Servîus ,  dont  l'autorité  est  peu  considérable  par  elle-^ 
même»  mais  qui  suivoit  peuti-étredes  autorités  respectables, 
n'bésitoit  point  à  dire  que  Rome  étoit  plus  ancienne  que 
Romulus ,  et  quelle  lui  avoit  donné  son  nom* 

Mais  Fat>ius>  et  les  premiers  annalistes  qui.  ont  marché 
sur  ses  traces  ^  n'ont-ils  pas  trouvé,  mième  dans  leur  patrie , 
des  renseignemens  pour  les  époques  andque»!  Denys  d'Ha-^ 
iicarnasse  ne  dit^il  pas  que  chacun  d'eux  avoit  puisé  quel- 
que chose  dans  les  dekes  sacrés  (i)!  Voyons,  dçnc  ce  que 
ce  pouvoit  être  que  ces  deltes. 

Il  est  probable ,  il  est  même  assez  généralement  avoué 
par  les  savans,  que  l'écriture  ne  devint  &milière  aux  Grecs 
que  lorsqu'ils  commencèrent  à  faire  des  ouvrages  en  prose. 


Solin,  C4q^  /. 


Ad     Virgilii 
EcL  ij  V.  20. 


(i)  Ifx  mLkmm  jAiviài  xiym  cr  h^^ 

tûiy  ^fb^.  Dion,  Mai  lib.ij  c,  LXXtV, 
Noui  venons  que  la  plus  grande  panie 


des  ddtis  (ai  détruite  dans  Tincen- 
die  de  Rome:  il  faut  donc  lire  ,  sui- 
vant toutes  les  apparences^  inaçii  f$ 
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Long  -  temps  ils  n'avoient  composé  qu'en  vers ,  parce 

qu  au  défaut  de  l'écriture ,  la  mémoire  avoit  besoin  d'être 

aidée  par  le  mètre.  On  dit  que  d'abord  ils  employèrent, 

Eitîtath,  ad  comme  les    Égyptiens  »  des  caractères  hiéroglyphiques. 

iuvi,v.i  .  Qy^j^  j  jjg  eurent  reçu  les  caractères  alphabétiques ,  comme 

Jladtl.nh  î^^  n'avoient  pas  encore  trouvé  une  matière  commode  sur 

V'Ss^'  laquelle  ils  pussent  les  tracer,  ils  les  gravèrent  sur  le  buis. 

PoMsan.  BaoL  M*  gravèrent  aussi  sur  des  lames  de  plomb.  Ensuite  ils 

cap. XX XL        écrivirent,  à  l'aide  d'une  liqueur  colora,  sur  des  peaux 

HeroJLtih,  V,  brutes,  iA^6/ptff,  quil  ne  &ut  pas  confondre  avec  le  par- 

€ap.  Lvnu        chemin ,  qui  fiit  inventé  bien  plus  tard  à  Pergame.  Mais 

UK  xiiircxi,  l'usage  de  l'écriture  ne  leur  devint  familier  qu'après  qu'ils 

s.2i.  eurent  reçu  de  l'Egypte  le  papyrus.  Ils  ne  purent  se  le 

procurer,  ni  peut-iètre  le  connoître,  tant  que  l'Egypte 
inhospitalière  refusa  tout  commerce  avec  les  étrangers ,  et 
les  repoussa  même  avec  férocité.  Mais  Psammitichus ,  vers 
l'an  670  avant  l'ère  vulgaire  ,  rechercha  leur  amitié ,  et 
prit  des  soldats  Grecs  à  sa  solde.  Dans  la  suite,  des  sages, 
entre  lesquels,  on  compte  Thaïes  et  Solon,  allèrent  cher- 
cher en  Egypte  des  connoissances  qu'ils  ne  pouvoient 
trouver  dans  leur  pays.  Alors  le  papyrus  fut  apporté  dans 
la  Grèce  ;  et  ce  fut  vers  cette  époque  que  Phérécyde ,  qui 
passe  pour  avoir  été  le  maître  de  Pythagore ,  écrivit  le  pre- 
mier en  prose  sur  la  philosophie ,  que  Cadmus  de  Miiet 
écrivit  le  premier  l'histoire  en  prose ,  et  que  Pîsistrate  re- 
cueillit ,  mit  en  ordre  et  fît  écrire  les  poèmes  d'Homère. 
Cette  époque  concourt  avec  le  règne  de  Servius  Tullius. 

On  a  lieu  de  penser  que  les  Romains  ne  suivirent  les 
Grecs  que  de  loin  ;  et  cependant ,  quand  on  lit  les  historiens 
qui  ont  écrit  dans  le  siècle  d'Auguste,  on  seroit  tenté  de 

croire 
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croire  qu'ils  avoient  sous  les  yeux  des  monumens  histo* 
riques,  tracés  dès  les  premiers  temps  de  la  fondation  de 
Rome,  que  i'on  fait  concourir  avec  l'institution  de  Tar-^ 
chontat  décennal  chez  les  Athéniens.  A  peine  a-t*on  pu 
faire  une  liste,  peut-être  fautive,  des  archontes  décennaux 
d'Athènes ,  et  les  Romains  sembioient  avoir ,  dans  un  assez 
grand  détail,  l'histoire  de  Romuius  et  de Numa,  écrite  du 
temps  même  de  ces  princes.  Un  siècle  encore  s'écoula 
avant  que  les  Grecs  pussent  se  dispenser  d'aider  la  mé-^ 
moire  par  la  mesure  des  vers ,  et  déjà,  Numa  éerivoit  en 
deux  langues  des  livres  de  religion  et  de  philosophie. 
Ce  fait  mérite  de  nous  arrêter  quelque  temps.  Voyons 
toutes  les  manières  dont  il  est  raconté  ;  car  il  s'en  &ut  de 
beaucoup  que  tous  les  écrivains  qui  nous  l'ont  transmis, 
soient  d'accord  dans  leurs  récits.  Commençons  par  le  récit 
de  Tite-Live. 

«  Sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  Cethegus  et  de  M.  B»  tùms  IMu. 
»  bius  Tamphilus  (181  ans  avant  l'ère  vulgaire) ,  des  ou-  '•  ''"  ^  -^-*^''' 
»  vriers,  en  creusant  la  terre ,  au  pied  du  Janicule,  dans  le 
»  champ  du  scribe  L.  Petilius,  trouvèrent  deux  cofïres  de 
»  pierre,  longs  à  peu  près  de  huit  pieds,  et  larges  de  quatre» 
»  Sur  chacun  de  ces  cofires  étoit  une  inscription  Grecque  et 
»  Latine.  L'inscription  de  l'un  des  coffres  portoit  que  le 
»  corps  de  Numa  Pompilius ,  fils  de  Pompon,  y  étoit  ren- 
'>  fermé  ;  celle  de  l'autre ,  qu'il  contenoit  ses  écrits.  Le  pro<-^ 
»  priétaire,  par  le  conseil  de  ses  ami^,  fit  ouvrir  les  cof&es. 
»  Celui  dont  le  titre  annonçoit  le  corps  de  Numa,  fut 
»  trouvé  vide ,  sans  aucun  vestige  de  corps  humain  ou 
»  d'aucune  autre  chose  :  tout  avoit  été  dévoré  par  le  nombre 
»  des  années.  Dans  l'autre,  deux  faisceaux,  enveloppés  de 
Tome  IL  R' 
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»  jonc»  contenoient  chacun  sept  livres,  qui  non-seulement 
»  étoient  entiers ,  mais  ofFroient  même  une  apparence  très-* 
»  récente  ;  sept  en  latin  »  sur  le  droit  des  pontifes  ,  et  sept 
»  en  grec,  sur  ies  règles  de  ia  sagesse,  telie  qu'elle  pouvoit 
»  être  dans  le  temps.  Antias  Valerius  ajoute  que  ces  dert 
»  niers  livres  étoient  Pythagoriques,  s'accommodant ,  par 
»  un  mensonge  probable»  à  lopinTon  commune.,  qui  sup- 
»  pose  que  Nu  ma  reçut  des  leçons  de  Pythagore..  Les  livres 
»  furent  lus  d  abord  par  les  amis  du  propriétaire  qui  étoient 
»  présens  (i).  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  en  ayant 
»  pris  lecture,  la  nouvelle  de  cette  découverte  se  répandit; 
»  et  Qj  Petilius ,  préteur  de  la  ville ,  fut  curieux  de  les  lire , 
»  et  les  reçut  de  l'autre  Petilius.  •  •  .Les  ayant  parcourus 
»  (  lectis  rerum  summis) ,  il  s'aperçut  que  presque  tout  ce 
»  qu'ils  contenoient,  étoit  capable  de  détruire  la  religion, 
»  et  il  dit  à  L.  Petilius  qu'il  les  jetteroit  au  feu,  mais  qu'au- 
•>  paravant  il  lui  permettoit  d'essayer  s'il  avoit  quelque 
«>  droit  ou  assez  de  crédit  pour  réclamer  ces  livres,  et 
»  qu'il  pouvoit  le  tenter  sans  crainte  de  lui  déplaire.  Le 
»>  scribe  va  trouver  ies  tribuns ,  qui  renvoient  i'afiaire  au 
»  sénat.  Le  préteur  déclara  qu'il  étoit  prêt  à  jurer  qu'on 
>'  ne  pouvoit  ni  lire  ni  conserver  ces  livres*  Le  sénat  pro^ 
'>  nonça  qu'il  sursoit  que  le  préteur  offrit  le  serment,  et 
»  que  les  livres  seroient  brûlés  au  premier  jour,  en  plein 
»  comice  •••...  Ils  furent  en  effet  brûlés  au  comice ,  en 
'>  présencedu  peuple ,  par  les  mains  des  victimaires.  «  . 


(i  )  Primo  ab  amicis  qui  in  repra-^ 
senti  fuerunt ,  libri  Ucti.  Ces  expres- 
sions semblent  signifier  que  les  amis 
du  scribe  firent  une  lecture  sur  le 


lien  même  ;  ce  qui  noos  ap{>rendroir 
que  ces  livres  étoient  fort  courts.  Si  la 
lecture  en  avoit  été  faite  après  coup^ 
l'auteur  n*auroit-il  pas  dit  fuerant! 
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Valefé-Maxîme  n  a  fait  qu'abréger  le  récit  de  Tite-Lîve.  '  Uh,i.  c  m. 
Il  en  dif!ère  seulement ,  en  ce  qu'il  dit  qu'il  a  y  eut  que 
les  livres  Grecs  de  brûlés ,  et  que  les  livres  Latins  de  juré 
pontrficum  furent  conservés  avec  grand  soin« 

Cassîus  Hemina,  qui  pouvoit  écrire  trente-cinq  à  qua-  PUn,  Hbt.  nœ. 
rante  ans  après  la  découverte  de  cette  sépulture ,  diàoit  y^^"/  ^  ^^''' 
qu  en  fouillant  le  champ  du  scribe  Cn.  Terentius,on  avoit 
trouvé  le  cof&e  ou  cercueil  où  Numa  avoit  été  enseveli , 
et  dans  lequel  furent  aussi  trouvés-  ses  livres  écrits  sur 
papyrus  {et  hos  fuisse  in  charta.).  Us  y  étoieot  restés  quatre 
cents  ans.  Pour  diminuer  le  prodige  d  une  telle  conserva- 
tion »  il  disoit  qu'à  peu  près  au  niilieu  du  coffire  étoit  une 
pierre  carrée ,  liée  de  toutes  parts  de  jonc  ;  que  les  livres 
étoient  posés  sur  cette  pierre ,  et  qu'il  croyait  que  cela  les 
avoit  garantis  d^a  putréfaction  ;  que  d'ailleurs  ils  étoient 
couverts  de  feuilles  de  citronnier,  ce  qui  ieB^a^oit  préserva 
des  teignes.  Dans  ces  livres  étoient  des  écrits  de  la  philo- 
sophie Pythagoricienne  ;  et  ils  furent  brûlés ,  parce  que 
c'étoient  des  écrits  de  philosophie ,  qma  phihsophia  scripta 
essenu 

Lucius  Piso  t  annaliste  et  personnage  censorial ,  con-     ihid, 
temporain  d'Hemina,  disoit  la  même  chose;  mais  il  comp- 
toit,  comme  Tite-Live,  sept  livres  du  droit  pontifical,  et 
autant  de  livres  Pythagoriques. 

Tuditanus,  un  peu  plus  jeune ,  disoit  que  c'étoient  les     z^- 
livres  des  décrets  de  Numa. 

Antias  disoit,  du  moins  suivant  Pline,  qu'il  y  avoit     uiA, 
deux  livres  sur  des  matières  pontificales,  et  deux  autres 
qui  contenoient  des  préceptes  de  philosophie.  Varron  suî- 
yoit  Antias. 

RM; 
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Suivant  Plutarque»  on  rappoitoit  que  le  corps  deNuma 
n'avoit  pas  été  brûlé ,  parce  qu'il  favoit  défendu.  «  On 
»  éleva ,  dit-il ,  sur  le  Janicule ,  deux  tombes  de  pierre 
»  [AiOfW  oiçyM^^  :  f  une  contenoit  le  corps  du  monarque; 
^  et  f  autre ,  les  livres  sacrés  qu'il  avoit  écrits  lui-même 
»  de  la  manière  que  les  nomothètes  des  Grecs  écrivoient 
»  les  cyrbis  (  i  ).  Il  ordonna  qu'ils  fussent  inhumés  avec 
x>  son  corps»  parce  qu'il  ne  convenoit  pas  que  des  choses 
3»  sacrées  et  mystérieuses  fussent  conservées  par  des  carac- 
y>  tères  inanimés  (2).  Antias  dit  que  douze  livres  sur  des 
»  matières  de  religion  et  douze  livres  philosophiques  en 
»>  grec  étoient  déposés  dans  cette  tombe.  Environ  quatre 
»  cents  ans  après  (3),  sous  les  consuls  PubL  Cornélius  et 
»  M.  Baebius,  il  survint  de  grandes  pluies;  la  terre  se 
n  fendit  y  les  tomber  furent  mises  au  jo^  »  les  couvercles 
9*  tombèrent ,  et  l'une  fîit  trouvée  absolument  vide ,  sans 
"  qu'on  y  aperçût  aucune  partie ,  aucun  reste  de  corps* 
»  Dans  l'autre,  furent  trouvés  les  écrits.  On  dit  que  le 
»«  préteur  Petilius  en  prit  lecture ,  et  qu'il  jura  devant  le 
>>  sénat  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  les  laisser  connoitre  au 
>»  public.  Ils  furent  donc  portés  au  comice ,  et  brûlés.  » 

Quel  jugement  oseroit-on   porter  d'un   événement 


(1)  Tâç  kaU  PJC>MÇi  dç  iy^'^am 
fUf  êuinç ,  MDff  of  STMiir^r  M^Sraf  lèvç 
wpCtiç.  On  lit  dans  les  manuscrits 
wifCuç  au  lieu  de  liSChMç;  et  le  savant 
M^iriac  a  remarqué  que  c'est  Henri 
Etienne  qui  a  introduit  la  première 
leçon  dans  les.  imprimés ,  parce  qu*il 
avoit  lu  dans  Pline  que  les  ouvrages 
de  Numa  étoient  sur  papyrus.  Voy. 
Plut,  éd.  Lond,  tom,  I,  Nota  tt  Emui" 
dat,  pag.  87. 


(2)  fU  ^i  MAhSç  or  d-^S^tç  ycffy^ 

dans  des  mss.  f^ùpiu/udfw,  et  cette 
leçon  est  préférable. 

(3)  En  suivant  la  chronologie  or* 
dinaire ,  Plutarque  auroit  dît,  environ 
cinq  cents  ans;  tar^  depuis  la  mort  de 
Numa^  qu'on  suppose  arrivée  672  ans 
avant  Tère  vulgaire,  jusqu'au  consulat 
de  P.  Cornélius  et  de  M.  Bsbius^on 
compte  491  Ans. 


DE  LITTÉRATURE.  317 

moderne  dont  les  témoins  seroient  si  peu  d'accord ,  et  dont 
le  plus  voisin  du  fait  n'auroit  fait  sa  déposition  qu'environ 
quarante  ans  après»  et  apparemment  sur  des  ùuï-Mre! 

Examinons  ce  qu  on  nous  dit  sur  le  tombeau  de  Numa. 
Le  champ  où  il  fut  trouvé  appartenoit*il  à  un  L.  Petiiius^ 
ou  à  un  Cn.  Terentius  !  Y  avoit-il  deux  cercueils  !  N'y  en, 
avoit-il  qu'un!  Le  trouva -t -on  en  creusant  la  terre ,  ou 
la  terre  fut-elle  entraînée  par  un  orage!  Y  avoit-il  des 
livres  sur  les  matières  pontificales  »  et  d'autres  sur  des  sujets 
de  philosophie ,.  ou  ces  livres  nétoient-iis  que  des  décrets 
de  Numa!  Y  avoit^il  sept  livres  sur  les  matières  pontiiî* 
cales ,  et  autant  sur  la  philosophie  ,  ou  douze,  ou  seule* 
ment  deux ,  sur  chacune  de  ces  matières  !  Quel  a  été  réelle* 
ment ,  sur  le  nombre  de  ces  livres ,  le  rapport  de  Valerius 
Antios ,  qui  paroît  si  différent  de  lui-même  dans  Tite-Live, 
dans  Pline  et  dans  Piutarque!  Tous  les  livres  de  Numa 
furent-ils  brûlés,  ou  seulement  ceux  qui  traitoientde  phi* 
iosophie  ! 

Le  coffiift  qui  auroit  dû  contenir  le  corps  de  Numa, 
étoit,  suivant  Tite-Live,  absolument  vide  ;  «on  n'y  aper- 
»  cevoit  aucun  ^Viestige  de  corps  humain,  nid  aucune  autre 
^  chose  :  tout  ^voit  été  détruit  par  le  tenips  ».  Mais ,  en 
ouvrant  des  tombeaux  qui  ont  bien  plus  de  quatre  ou 
cinq  siècles,  on  trouve  des  os  entiers,  on.  trouve  des  che^ 
veux  (i),  on  trouve  enfin  des  substances  animales.  Tout 
près  de. nous,  dans  les  carrières  de  Montmartre ,  on  trouve 
des  os  si  anciens,  que  l'espèce  à  laquelle  ils  ont  appartenu 
n'existe  plus  sur  la  terre  »  ou  est  du  moins  inconnue  à 
tous  les  naturalistes. 

(i)  Voye^  le  Dictionnaire  de  cUmpe  de  C.  L.  Cadet,  au  mot  Cheveux. 


ïnNttma,t.Ii 
eJL  Lond.p,  ii8> 
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Maïs  >  pendant  que  le  corps  de  Numa  étoit  dissipé,  au 
point  que  les  os  mêmes  étoîent  évanouis  1  ses  iîvres  étoîent 
conservés  bien  entiers,  et  paroîssoîen j^ même  très^récens. 
Cette  bëlie  conservation  des  écrits  de  Numa  me  fait  soup- 
çonner ici  quei^gue  artifice  :  ils  pôuvoieht  bien,  paroître 
trh-récens,  parce  qu'ils  1  étoîent  en  effet.  Qu'on  me  permette 
de  hasarder  une  conjecture.  Pline  dit  que  les  livres  furent 
brûlés ,  parce  que  c'étoîent  des  ouvrages  de  philosophie, 
^uia  philosophia  scripta  essent.  Les  Rémains  haïssoient  alors 
les  lettres  et  la  philosophie  Grecques;  ils  faisoîent  même 
un  crime  à  Scipion  de  les  aimer  :  ils  purent  vouloir  faire 
un  grand  exemple  contre  la  philosophie ,  en  brûlant  de 
prétendus  livres  philosophiques  de  Numa  ;  et ,  comme  ce 
prince,  plus  ancien  de  près  de  deux  siècles  que  Pythagore, 
passoit  alôrs'pour  aVoirreçu  des  leçons  de  ce  phîlorojjhe , 
on  composa,  par  un  grossier  anachronisme,  ses  prétendus 
écrits  dans  les  principes  de  la  philosophie  Pythagoricienne. 
L.  Petilius  étoit  client  et  apparemment  affranchi  du  pré- 
teur Petilius ,  qui  lui  avoit  procuré  la  place  de  Scribe ,  et  il 
pouvoh  y  avoir  collusion  entre  eux. 

Il  est  étonnant  que  Tite-Live  n*ait  fait  ici  aucune  objec- 
tion contre  les  prétendus  livres  Grecs  de  Nùma;  car  il  avoit 
très-affirmativement  énoncé,  dans  son  premier  livre,  que 
ni  ce  prince,  ni  les  Sabins,  ne  savoîent  le  grec  (1).  Plu- 
tarque  nous  apprend  aussi   que   plusieurs  écrivains  ne 


(i)  Le  passage  cle  Tite-Live  est 
hïtti  remarquable}  Ex  qmbus-loiisy 
etsiejusdem  œtatis  faisset ,  quâfamâ 
in  Sabinos,  aut  quo  linguœ  commer- 
cw,  quemquam  ad  cupiditàtem  db* 


cendi  (Pythagoras)  èxcivisset  /  quove 
'pmêshMo  unus" per  tût  gentes  Ssso^ 
nos  sermone  mâritusqui  pcrvtnUfSCt I 
(  Hist,  lib.  I ,  cap.  1 8.  ) 


É  « 
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croyoient  pas  que  Numa  eût  eu  aucune  coniioissance  des 
lettres  Grecques. 

La  narration  de  Cassius  Hemina  rend  le  fait  des  écrits 

É 

de  Numa  bien  plus  extraordinaire.  lis  étoient»  suivant  lui, 
sur  papyrus ,  quoique  Numa  fût  mort  deux  ans  4vant 
lavénement  au  trône  tie  P^ammitichus ,  qui ,  le  premier, 
ouvrit  rÉgypte  aux  étrangers.  Ils  étoient sur  papyrus»  quoi- 
que ,  suivant  toute  vraisemblance ,  le  papyrus  ne  fût  pas 
encore  connu  hors  de  i'Égypte  (i).  Ce  papyrus  étpit  bien 
conservé,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dépassé  dans  un  coffre,  séparé, 
mais  dans  celui  qui  contenoit  le  cadavre  dont  lacprjruption 
devoit  l'atteindre.  II  est  vrai  qu'entre  autres  précautions  on 
avoit  eu,  dit^on  $  celle  de  l'envelopper  de  feuilles  de  citron^ 

« 

nier  ;  mais ,  au  temps  dont  il  s'agit ,  le  citronnier  n'étoit  pas 
connu  des  Romains.  Sa  rareté  le  rejifloijt  encore  d'une 
très-haute  valeur  du  temps  de  Pline;  jl  égaloit  le  prix  des 
perles  ;  et  cet  écrivain  s'étonne  que ,  dans  un  temps  aussi 
pauvre  que  celui  de  Cicéron ,  cet  orateur  ait  pu  avoir  une 
table  de  citronnier. 

On  ne  gagneroit  rien  à  supposer  qu'il  s'agit  du  thuya. 
L'un  des  thuyas  appartient  à  la  Chipe j  un  autre  au  Canada, 
et  un  autre  à  la  Barbarie.  Ce  dernier  put  être  connu  des 
Romains  dans  les  demle^rs  siècles  de  la  république  ;  Cicéron 
put  avoir  unp  tiable  d^  thuya  ;  mais  les  Romains,  du  teipps 
de  Numa,  ne  dévoient  pas  connoître  les  arbres  de  l'Afrique. 

Il  est  vrai  que  le  mpt  atrafos  ne  se  lit  daps  PJ/ne  que 


ffist.    natur, 
i  xm,  c.  XV, 


(  I  )  Si  Pline  eût  rapporté ,  sans  le 
réfuter,  le  conte  d'une  lettre  écrite 
de  Troie  sur  papyxus  par  Sarpedon  y 
il  se  trou veroit  aujourd'liui  des  savans 


qui,  sur  la  foi  de  Pline  »  donneroient 
cette  lettre  comme  un  fait  incontes- 
table. Voyei  Pline,  Hisu nat.  i.  Xlil , 
c.  XIU    5.^7. 
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depuis  Hardouîn  ;  il  a  trouvé  cette  leçon  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  aujourd'hui  impériale;  il  la  portée  dans 
ie  texte ,  et  elle  a  été  conservée  par  Brotier  :  avant  eux , 
on  lisoit  cedratos.  Mais ,  du  temps  de  Nu  ma,  on  ne  de  voit 
pas  connoître  à  Rome  le  cèdre  plus  que  le  citronnier.  Le 

Jft'^V'  '•  cèdre  naît,  dit  Pline,  dans  les  montagnes  de  la  Lycie  et  de 
Nouv.Dktûm.  la  Phrygie.  Le  savant  naturaliste  Miller  assure  que  le  vrai 

d histûtremu.par  ^^jj.^  j^ç  g^  trouve  indigène  que  dans  une  plaine  élevée 

vne  soaetfde  na-  o  ^  r 

turaiistes,aumot  entre  les  plus  hauts  sommets  du  Liban  (i)  :  il  nV  est  même 

Cèdre*  •  r  \    /  y 

qu  en  petite  quantité.  Rauwolf ,  en  1554»  ^  en  trouva  que 
vingt-six  arbres  sur  pied.  Plus  de  cent  ans  après ,  Maun- 
drell  n'en  vit  plus  que  seize.  L  espèce  menacée  de  sa  ruine 

«  _ 

s'est  réparée  dans  la  suite  ;  car  Pococke  a  vu  les  cèdres 
former  un  bois  d'environ  un  mille  de  circonférence. 

Il  est  donc  vrai  que  la  circonstance  du  citronnier  ou  du 
cèdre ,  rapportée  par  Cassius  Hemina ,  loin  de  confirmer  le 
fait  principal ,  ne  sert  qu'à  le  rendre  encore  plus  suspect. 

Tout  ce  qu'on  dit  des  livres  de  Numa  est  vague.  Ils  ne 
furent  régulièrement  examinés,  ni  quant  à  la  matière,  ni 
quant  au  contenu.  Le  préteur  se  contenta  de  les  parcourir, 
leciis  rerum  summis;  il  les  trouva  dangereux,  et,  sur  son 
of&e  de  l'affirmer  par  serment ,  ils  furent  condamnés  au 
feu.  S'il  y  avoit  de  la  fraude  de  la  part  des  auteurs ,  il  étolt 
naturel  qu'ils  ne  voulussent  rien  approfondir. 

En  supposant  que  cette  histoire  çût  quelque  fondement, 

il  faudroit  adopter  le  récit  de  Plutarque,  qui  ne  blesse 

^  en  rien  la  vraisemblance,  Une  pluie  violente  enleva  Iqs 

terres  qui  couvroient  ie  monument,  et  en  fît  tomber  le 

(i)  Le  cèdre  de  Sibérie  n*est  pas    m'assure  M.  Patrin,  qui  a  passé  ai 

Sibérie  neuf  ans  entiers, 

couvercle. 


le  vrai  cèdre  du  I«iban  ;  c'est  ce  que 
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couvercle.  Le  cercueil  qui  devoit  contenir  le .  corps  de 
Numa,  fut  trouvé  vide;  et  en  efifet,  les  eaux  pouvoîent 
avoir  entraîné  les  ossemens  et  les  restes  du  corps.  Le^ 
écrits  restèrent  dans  fautre  coffre  :  on  peut  croire  qu'ils  y 
étoient  attachés ,  puisque  d'autres  auteurs  ont  parié  de 
iiens  :  le  couvercle  put  aussi  ne  pas  tomber  entièrement 
et  les  retenir.  L'eau  n'endommagea  pas  ces  écrits ,  parce 
qu'ils  étoient  tracés  de  ia  manière  dont  les  nomothètes  tra* 
çoient  les  cyrbis.  On  sait  quelle  étoit  cette  manière  :  les  Ando^  de 
nomothètes  d'Athènes,  choisis  par  le  conseil  des.cioqr  ^'^'^ 
cents ,  étoient  obligés  d'exposer  les  projets  des  lois  tracés 
sur  des  tables.  C'étoit  donc  aussi  sur  des  tables,  sur  des  aïs 
\4/if  actvi^],  qu'étoient  tracés  le»  commentaires  de  Numa. 

Cela  s'accorde  avec  ce  que  dit  Denys  d'Hftliçarnasse  ,*      m.  nt.  cop. 
qu'au  temps  de  ce  prince  on  traçoit  sur  des  tables  de  çhéne  ^"^' 
les  lois  et  les  commentaires  des  choses  sacrées.  Il  a  dit 
aussi  :  «  Quand  Rome  eut  des  historiens,  chaciTii  d'eux* 
«»  prit  quelque  chose  dans  les  deltes  sacrés.  »  On  appeloit 
deltes  des  tables  de  bois,  de  forme  trian^Iaire  (i). 

Cicéron  nous  apprend  ce  que  c'étoit  que  ces  dehe^  sacrés. 
ce  Depuis  l'orfgine  de  Rome ,  dit-il ,  jusqu'au  pontificat  de 
»  Publius  Muciu$  (2),  Iç  souverain  pontife  écrivoit  les 
»  événemens  de  chaque  année,  les  consignoit  sur  des 


(i)  On  ks  appeloit  ainsi,  parce 
qu'ils  avoient  la  forme  de  la  lettre  A. 
On  donna  aussi  le  même  nom ,  dans 
la  suite,  à  des  tables  en  générai ,  et 
même  à  celles  d'airain ,  quand  elles 
furent  en  usage.  On  appelle  encore 
Jihnit  les  lettres  missives. 

(2)  II  y  avoit,  dans  l'adolescence 
de  Cicéron,  un  Mucius  Sc«voIa  qui 


étoit  grand  pontife  et  orateur,  et  qui 
fut  consul  l'an  de  Rome  659;  mais 
son  prénom  étoit  Quintus.  Le  Pu- 
blius Mucius  dont  il  est  ici  question , 
succéda,  dans  le  grand  pontificat ,  à 
LicinlUs  Crassus  Mucianus,  l'an  de 
Rome  623.  Depuis  ce  P.  Mucius, 
les  grandes  annales  cessèrent  d'êtrt 
•conservées  dans  la  maison  du  grand 


Tome  IL.  S* 
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«  tables,  et  les  exposoitdans  sa  maison  pour  que  fe  peuple 
3»  pût  en  prendre  connoissance»  C'est  ce  que  Ton  appelle 
»  encore  de  nos  jours  les  grandes  annales  -^  {i).  Le  mot 
tabula  de  Cicéron  répond  au  mot  ii\tù^  de  Denys  d'Ha- 
iicarnasse.  En  admettant,  sur  son  témoignage,  que  ces 
annaies  aient  comnfiencé  avec  ia  fô«idation  de  Rome,  on 
peut  assurer  qu6,  tant  qu'elles  furent  gravées  sur  bois,  elles 
lie  purent  être  que  des  fastes  très^-succincts ,  où  les  prin- 
cipaux événemens  étoient  indiqués,  mais  dépouillés  de 
toutes  circonstances  :  ieiles  durent  même  peu  changer  de 
caractère,  quand,  dans  ia  suite  des  temps ,  on  eut  trouvé 
une  manière  plus  commode'  de  ies  tracer»  Les  souverains 
pontifes  prenoient  nôce  des  iaits,  mais  ils  ne  se  piquoient 
pas  d^étre  ^tét^ans  namueors  r  il  est  vraî^mbfable  que 

pontifes,  elles  ftiretit  dé|to9to  dans  le 
temple  &t  Moftefa.  /jDmAk^Aj,^  in  ep^ 

pendioe  ad  PrœlectioneSé  ) 

(i)  Ab  ïnitio  rttum  RomaHârum 


usqui  ûd  P.  Afticium,  ponîtjkan 
maximum,  resomnesrsingftlorumanno^ 
rum  mandabat  litteris  pontifex  maxi- 
mum, ifferebatqut  In  Mum,  etpropor 
mtèfit  tabnlam  demi,  fetaiàs  utesset 
populo- cognosandi.,  ii  qui  etiam  nunc 
annales  maximi  nomlnantur,  (Cfc.  dé 
Orttt.  L  II,  c -xn.)  Ckéson  parle «tK 
core  ailleurs  des  annales  des  pontifes. 
Nam  post  annales  pontifiewn  maxi^ 
morum,  quibus  nihilpotest  issejucun^ 
dius,  si  aut  ad  Fabium ,  aut  ad  eum 
qui  tibi  semper  M  in  on  Catonem, 
aut  ad  Pisontm,  aut  ad  Fannium, 
aut  ad  Vennonium  venias*  t . .  •  quid 
tam exile  quàm  isti  omnes!  (De  Legb 
Ij,  c,  IJ^  Bien  des  savansont  jugé 


fuele  mot Jueundius ne  pouYoitcon-.|  »  écrivains!  » 


vérrir  ici,  et  que  Cicéron  comparott  les 
gNMides  ftontlet  aux  lécrîts  des  vieiïx 
historiens  par  leur  resKmblance,  et 
non  par  leur  difTérence.  Ce  seroit 
une  fort  mauvaise  correction  de  lire 
ittjucumlita,  Cicéron  B*a  pas  ^pfeU 
désagréable  une  lecture  dans  laquelle 
il  tlferthoit  de  finstruction ,  sans 
eipéref  d'y  trouvA*  <fe  fi^rénient* 
Fulvius  Ursinus  lisoît^'^i/Aii/^/roais 
Lambih  "s'est  rapproché  davantage  du 
texte  tt  propostaot  de  Ihe  pixcidius-, 
correction  heureuse  et  trèi-vraisem- 
blable.  En  l'adoptant,. tout  est  d'ac- 
cord dans  la  phrase  de  Cicéron  :  ce  Car, 
»  après  les  annales  desgrands  pontifes, 
»  qui  sont  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
»  gréle,  si  vous  passez  à  Fabias,  ou  à 
»  ce  Caton  dont  vous  avez  toujours 
»  le  nom  à  la  bouche ,  ou  à  Piso,  duc.j 
»  qu'y  »*t-ii  de  plus  sec  que  tous  ces 
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la  pjkipart  ^toient  de  mauvak  écxivaiiits;  et  l'on  peut  croire, 
avec  Cicéron ,  en  suivant  ia  correction  de  Lan^n  »  ^ue 
rien  n  étoit  plus  grêle  que  leurs  annales,  mhil  juruidius. 

Mais ,  quelle  qu'en  fut  la  sécheresse ,  eUes  pouvoient  être 
utiles  à  rhistoire.  Cependant,  quoique,  suivant  Denys 
d'Halicamasse ,  chacun  des  andcQS  historiens  y  ait  puisé 
quelque  chose ,  on  peut  assurer  qu'ils  en  tirèrent  peu  de 
secours;  car  nous  allons  voir  qu'il  n'en  restoit  que  des 
fragmens. 

Plutarque  »  es  commençant  ia  vie  de  Numa ,  déclare 
qu'on  étoit  bien^oin  d'être  d'accord  sur  l'époque  de  la  vie 
de  ce  prince;  qu'à  la  vérité  lés  généalog^s  paroissoient 
rraEionter  jusqu'à  lui ,  mais  qu'un  Clodius ,  dans  sa  Table 
des  temps,  assuroit  que  tous  les  anciens écritsavoient  péri 
lorsque  Rome  fut  incendiée  par  les  Gauioi» ,  et  que  ceux 
qu'on  wwmt  cb  son  temps  étoient  supposés  (i). 

L'autorité  de  Tite-Dve  est  encore  phis  imposante.  «  J^ai 
»  exposé,  dit-il,  en  cinq  livres,  ce  qu'ont  fait  les  Romains 
m  cTafaflrd  sôus  iet  rois^  et  ^isiiite  sous  les  consuk,  sous 
»  les  décemvirs^  et  sous  ies  tribuns  consulaires  ;  leurs 
»  guerres  extérieures  et  leurs  séditions  intestines  :  événe*- 
«>  mens  obscurs  par  leur  trop  grande  ancienneté ,  et  qu'on. 
>»  ^perçoit  à  peine,  comme  des  ob^ts  qu'on  regarde  d'une 
^  trop  grande,  distance.  D'ailleurs  l'usage  de  Récriture  fut 
»  rare  dans  ces  temps ,  et  elle  est  seule  la  gardienne  des 
»  faits.  Enfin  1  de  ce  qui  pouvoit  être  consigné  dans  les 

(f)  'Ij|f6i{t1t^  iilf/aV«p;h«Miç(i«A    les  annale»  eussent  écé  sauvées ^  on- 
]ymuBx^iifiiifmk.  tSkwmi  mihm  ^    adroit  pu  savoir  encoK-  les  époquer 

da  régné  de  Numa:  il  faut  donc  eflk«. 
cep  \t  motm^  j  pour  que  Plutajque 
j^sGcçrde  avec  lui-niême. 

SMj 


«^M4Sf  tl^m9iJbm/i'  lit  ^  fSf  pmsH^dmf 
nt  êixifiSç  spfxir^âMf/  Si  les  généalogies 
seules  avarient  été  perdues,  et  que 
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»  commentaires  des  pontifes  et  dans  d'autres  monumens 
»  publics  ou  privés,  la  pius  grande  partie  a  péri  dans  ilnr 
»  cendie  de  Rome  »  (i). 

M'accordera*t-on  que  Tite  -taVe  étoit  un  écrivain  ca* 
pabie  d'exprimer  nettement  sa .  pensée ,  et  non  de  ces 
hommes  qui  ne  disent  jamais  ce  qu'ils  veulent  dire,  dont 
ies  discours  sont,  comme  leur  esprit,  enveloppés  d'un 
nuage ,  et  qui  ne  saveiU  pas  se  faire  entendre ,  parce  qu'ils 
ne  s'entendent  pas  bien  eux«-mémes?  Si  l'on  avoue  qu'il 
étoit  un  bon  esprit ,  et  par  conséquent  un  bon  écrivain 
(car  l'expression  suit  la  pensée),  il  faudraf%ien  avouer,  en 
même  temps,  qu'il  m'a,  eh  quelque  sorte,  dicté  les  prin- 
cipales propositions  de  ce  Mémoire^  Pesons  bien  les  termes 
du  passage  cité. 

*  Il  déclare  que,  jusqu'à  l'invasion  de  Rome  inclusive- 
ment ,  les  faits  sont  obscurs  par  leur  trop  grande  ancienneté  : 
tes  vetustate  nimiâ  ohscuras.  Il  ne  connoissoit  donc  pas  de 
inonumens  fidèles  dains  lesquels  ces  faits  fussent  consigna  ; 
car ,  si  l'on  est  sûr  d'avojr  des  monumens  fidèles ,  les  faits 
restent  certains  malgré  leur  ancienneté.  Je*  suis  bien  plus 
éloigné  du  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  Tite^^ 
Live  ne  l'étoit  de  celui  où  il  plaçoit  la  fondation  de  Rome  : 
cependant  je  crois  connoitre  asser  bien  l'histoire  de  cette 
guerre,  parce  que  Thucydide,  qui  en  fut  témoin  et  qui 


(i)  Quœ,aburb€CondîtaRamaad 
captam  eamdem  urbem.  Romani  sub 
tigibus  prîmim,  consulibus  deindipà^ 
ésemvirisçtte ,  ac  tribynis  consularibus , 
gessiTe,fors  bella,  domi  sediiiones, 
f^inque  librisexposui  :  res  quumvftuS" 
tau  nimiâ  çb^curas,  velyd  qu(gmagno 


ex  intervalle  loci  vix  cemunturj  tum 
quod  et  rarœper  eadein  tempora  Rtterœ 
fuere,  una  custcdia  rerum  gestarum; 
et  quidetiam,  siquain  commentarii» 
pontificum  aliisque  publias  privatisa 
que  erant  monumentis ,  incensâ  vrbe 
pleraque  intmen*  T.  L|v«  i.  Vi,  c.  l. 
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fa  décrite,  me  paroit  un* auteur  digne  de  ma  confiance; 
lui-même  eut  du  commandement  dans  cette  guerre  ;  il  savoit 
bien  voir  et  bien  écouter  ; .  il  n'épargnoit  pas  la  dépense 
pour  se  &ire  instruire  de  ce  qu'il  ne  voyoit  pas  par  lui- 
înéme,  et  il  avoit  la  justesse  d'esprit  nécessaire  pour  appré- 
cier les  rapports  quUI  recevoir 

Tite-Live  dit  que  les  événemens  antérieurs  à  la  retraite 
des  Gaulois  s'aperceyoient  à  peine  /comme  des  objets  qu'on 
regarde  d'une  trop  grande  distance.  Mais  on  voit  aussi 
distinctement  ies  événemens  qui  se  sont  passés  à  la  distance 
de  plusieurs  siècles  f  que  ceux  qw  se  sont  passa  à  la  disr 
tance  de  plusieurs  lieuçs  »  pourvu  qu'on  ait  sur  les  uns  ec 
sur  les  autres  de  bons  témoignages.  Nous  avons  vu  dis*, 
tf  nctement ,  de  Paris  »  les  événemens  des  dernières  guerres 
d'Italie  et  d'Allemagne ,  et  de  celle  d'Egypte.  Je  vois  peut<^ 
être,  mieux  dans  Thucydide  le  combat  :  naval  livré  dan9 
le  port  de  Syracuse  que  s'il  se  passoit  sous  mes  yeux,  et 
cependant  je  ne  le  vois  qu'à  la  distance  de  vingt -deuit' 
siècles.  Si  Tite-Live  avoit  eu  des  mémoires  tracés  par  les 
souverains  pontifes,  du  temps. des  premiers  rois  de  Rome, 
il  leur  auroit  donné  encore  plus  de  confinée  que  je. n'en 
donne  à  Thucydide ,  parce  que  le  territoire  de  Rome  étoit 
alors  si: resserré,  que  tout  se  seroit  passé  autour  de  ce» 
annalistes. 

'"  Si  donc  les  anciens  événemens  de  Rome  s'apercevoient  i 
peine,  c'est  par  la  raison  qu'en  donne  Tite-Live;  et  cette 
raison  est  que  l'écriture  étoit  rare  dans  ces  temps ,  et  qu'elle 
est  la:^  seule  gardienne  des  faits.  Ainsi ,  dans  le  temps  xlont 
il  parle ,  >  on  étoit  loin  d'écrire  des  mémoires  continus , 
détaillés,  circonstanciés, «t  capables  de  i^urnir  des  ities  de 
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Romuius  et  de  Numa ,  telies  que  celles  de  Plutuqiie ,  et 
moins  encore  telles  que  ces  longues  vies  des  sept  rois  de 
Rome  qu'a  composées  Denys  d'Haiicamasse.  Ce  ne  seroit 
pas  encore  assez  :  il  faudroit  que  les  écrivains  eussent  été 
alors  assez  communs  pour  que  plusieurs  eussent  laissé 
sur  les  mêmes  règnes  des  mémoires  différons  entre  eux , 
qui  eussent  produit  les  récits  différens  de  Denys  et  de 
Tite-Live.  Mais  ce  qui  doit  étonner ,  c'est  que  ce  Denys 
d'Halicamasse  »  qui  savoit  si  bien  toutes  les  ctrconstances 
de  l'ancienne  histoire  de  Rome ,  et  qui  les  raconte  même 
de  plusieurs  manières ,  assure  aussi,  comme  nous  l'ayons 
¥v  »  que  l'ancienne  Rome  n'avoit  pas  eu  d'iiistoriens. 

Tite-Live  continue  :  «  De  ce  qui  pouvoit  être  consigné» 
m  dit  -  il ,  dans  les  commentaires  das  pontifes  ^  et  dans 
>»  d'autres  monumens  publics  ou  privés,  la  plus  grande 
^  partie  a  péri  dans  l'incendie  de  Rome,  n 

Ces  expressions  ne  laissent  pas  la  ressource  de  Q0D|ec-* 
turerqu'à  la  vérité  quelques  monumens  avoient  péri«  mais 
que  quelques  autres ,  et  sur^tout  les  annales  pontificales , 
avoient  été  sauvés  en  entier. 

L'auteur  ne  permet  pas  cette  interprétation  :  ou  il  se 
aerolt  exprimé  avec  bien  peu  de  précision^  ou  sa  phrase 
ne  peut  être  entendue  que  de  la  manière  suivante  :  Si  qiia 
erant  in  commentariis  pontijicum ,  pleraque  interiere  ;  si  qtut 
Êrantiu  rdifs  jmUkis  privatisquemotmmetstis  ^pkraquz  inieriÊre. 
Ce  seroit  démentir  l'auteur  »  que  de^  dire  que.  tel  ou  tel 
autre  de  ces  monumens.  fut  emporté  au  Capîtole  (i).  Ce 
seroit  le  contrôler  dans  une  circonstance  qu'ii  a  exprimée , 
que  de  soutenir  que  les  annaiies  pontificales,  furent  sauvées  ; 

(i)  Les  lok  étaient  dépotées  tu  Capttole;  ce  fat  ce  qui  les  savvt. 
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car  H  nous  dit  :  Si  qua  erant  in  commentants  pontrficum , 
pleraque  interiere.  Rien  ne  testa  en  entier  ;  il  n'échappa 
que  des  fragmens.  Tite  -  Live  s'accorde  avec  Ciodius  cité 
par  Piutarque  :  seulement  Clodlus,  en  disant  que  tout  avoit 
péri ,  se  sert  d  une  expression  générale ,  qui  n  exclut  pas 
quelques  exceptions. 

CIcércm  dit  que  les  annales  des  pontifes  s'appeloient 
encore  de  son  temps  les  grandes  annales  :  mlis  de  ce  qu'elles 
portoient  ce  nom  de  son  temps ,  on  n'est  pu  oixiigé  de 
conclure  qu'alors  elles  subsistassent  eli  enties.  On  put 
donner  ce  titre  au  recueil  des  anciens  fragmens^  joint  à  la 
continuation  faite  depuis  l'incendie  de  Rome.  Je  crois  bien 
aussi  qu'on  ne  se  contenta  pas  dé  èes  fragmens ,  mais  qu'on 
tâcha  d'en  remplir  les  lacun^. 

Quant  à  la  continuation»  il  semble  qu'il  se  passa. un 
temps  fort  long  depuis  la  retraite  é»  Caulois  jusqu'à  ce 
qu'on  entreprit  ce  travail.  £n  e&t»  nout  verrons,  dans  le 
second  Mémoire ,  que  si  Tîte-Live  nta  point  consulté  les  ^ 
annales  des  pontifes,  ou* ne  les  a ,  du  moins,  consultées 
que  rarement  poAr  les  temps  .  qui  ont  précédé  l'invasion 
des  Gaulois ,  il  ne  paroit  pas  du  tout  en  avoir  consuité  la 
continuation  pour  let  siècles;  qui  suivirent  ce  fbne^e  évé- 
nement. Cela  pottrroit  faif  e  conjecturer  que  cette  x:onti-[ 
nuatibn  n'a  été  entrepiibè  que  vers  i'agedei  ahnaiistes^ 
c'est-à^îîre ,  vers  la  seconde  guêtre  Punique»  Si  Tite-Livé 
n'en  faisdit  pas  usage ^c'ett  apparemment  qu'il  n^é  la  regar- 
doit  pa»  comme  plus  authentique  que  les  autres'  annales  f 
ou  ^u'il  ii'y  trouvait  que  les  mêmes  choses.  ^ 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  est  revenu  sur  ce  travail  à 
différentes  reprises  1.  et  que  mén^e^  depuis  Cicérx>a.QU  de 
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son  temps,  H  a  été  considérablement  augmenté  dans  toutes 

ses  parties ,  sans  en  excepter  ies  plus  anciennes  époques. 

Voici  ce  qui  favorise  ce  soupçon. 

A.  GeiUus,        AuIu*GeIie  cite  le  xi/  iivre  des  grandes  annales  sur  un 

Uh.  IV,  cap,  V.    ^j  qyj  paroît  assez  ancien  :  il  s'agit  de  la  punition  des  arus- 

pices  d'Étrurie,  qui,  consultés  par  ies  Romains  sur  ce  que 
ia  foudre  avoit  frappé  la  statue  d'Horatius  Codés  (i),  leur 
avoient  donné  des  conseils  perfides.  Nous  avons  vu  que  ces 
annales  étoient  des  tables,  çt  non  des  livres  :  mais,  quand 
on  en  eut  rassemblé  les  fragmens ,  qu'on  y  eut  fait  <fes  sup- 
plémens ,  et  qu'on  y  eut  joint  une  continuation  ,  on  put 
distribuer  en  livres  ce  recueil  ;  on  pourroit.  seulement  être 
étonné  de  ie  voir  s'éleVer  déjà  à  onze  livres  avant  l'époque 
de  la  soumission  de  l'Étrurie. 

r  Mais  Vopkcus  dit,  en  commençant  ia  vie  de  l'empe- 
reur Tacite  i  que,  comme  après  la  mort  de  Romulus ,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  annales  des  pontifes,  il  y  eut  un  inter- 
règne pour  donner  à  un  bon  prince  un  successeur  digne 
de  lui,  il  y  en  eut  un  de  même  après  la  mort  d'Aurélien. 
Ces  annales  des  pontifes,  citées  par  Vopiscus,  étoient 
inconnues  au  temps  du  chronologiste  Clodius,  ou  il  les 
regardoit  comme  supposées ,  puisqu'il  assuroit  que ,  par  la 
perte  des  anciens  monumens  \  on  ne  pouvoit  déterminer 
l'époque  de  ia  vie  de  Numa.  Il  lui  auroit  été  bien  aisé  de 
la  fixer,  s'il  avoit  trouvé  dans  les  grandes  annales  l'histoire 
de  Romulus,  de  sa  mort  et  de  l'interrègne  qui  la  suivit. 
Puisque  Vopiscus  y  trouvoit  tout  cela ,  ces  annales  des 
pontifes  qu'il  consultoit ,  étoient  du  nombre  des  livres 

(i)  LalToudre,  en  frappant  cettç    sîstoit  encore  du  temps  de  Pline 
sutuej  ne  la  détraisit  p^s  c  ellb  sub-   (U  KXXiv^  c.  VpJ.to). 
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que,  suivant  ce  même  Clodius,  les  Romain^  avoient  fa- 
briqués depuis  la  retraite  des  Gaulois. 

L'auteur  incertain  de  YOrigùgeutisRomma,  àqui  plusieurs 
manuscrits  et  les  éditions  donnent  le  nom  d*AureIius  Victor, 
cite  le  iv/ et  le  vl^  livres  des  annales  pontificales  ;  et  ce  qui 
est  remarquable ,  il  les  cite  relativement  à  la  ville  d'Albe; 
pour  une  époque  antérieure  à  la  fondation  de  Rome.  Qui 
croira  que  les  anciens  grands  pontifes ,  qui  avoient  tant  de 
peine  à  graver  sur  des  panneaux  de  chêne  les  faits  les  plus 
importans  de  leur  pontificat,  aient  aussi  gravé  en  six  livres, 
au  moins ,  l'histoire  du  royaume  d'Albe  !  Ils  avoient  fait 
plus;  car,  suivant  le  même  auteur  ,  ils  étoient  remontés, 
dans  leur  premier  livre,  jusqu'au  règne  d'Évandre ,  à  Far-^ 
rivée  d'Hercule  en  Italie,  à  son  combat  contre  le  voleur 
Cacus ,  et  à  la  vieille  fable  de  la  famille  Potitia  et  de  la 
famille  Pinaria.  Maissont-ce  bien  les  anciennes  annales  des 
pontifes  que  cite  fauteur!  Je  commence  à  m'apercevoir 
que  non  :  car,  en  parlant  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
Misenus,  pilote  et  trompette  d'Énée,  qui  donna  son  nom  au 
port  et  à  la  ville  de  Misène ,  il  ajoute  :  «  con^me  l'écrit  César 
»  ail  premier  livre  des  annales  pontificales  »  ;  ut  etiam  scribit 
Casar  pontificalium  libro  primo.  On  croyoit  donc ,  de  son 
temps,  que  les  grandes  annales  avoient  été  refaites  par  César 
ou  par  son  ordre ,  en  sa  qualité  de  grand  pontife ,  et  l'on  a 
lieu  de  présumer  que  c'étoient  ces  annales  renouvelées  que 
citoient  Aulù-Gelle  et  Vopiscus.  C'étoient  elles  aussi  qui 
formoient  quatre-vingts  livres ,  suivant  Servius.  ..,  ^^  ^^^^ 

Mous  ne  dirons  rien ,  en  ce  moment,  des  autres  anciens 
monumens  historiques ,  parce  qu'ils  sont  reconnus  posté- 
rieurs aux  premiers  temps  dé  Rojne ,  et  que ,  pour  cette 
Tome  II.      •  T«       * 
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haute  antiquité,  on  ne  parle  que  des  annales  pontifi- 
cales. Ce  n'est  pas  que»  cTaprès  la  manière  dont  on  rap- 
porte que  cette  ville  fut  fondée,  bien  des  personnes  ne 
puissent  avoir  peine  à  croire  que  les  premiers  des  grands 
pontifes  n'aient  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  tracer  des 
annales  sur  des  piancfies  ;  elies  <&ront  même  qu4i  est  im- 
possible que  les  grands  poistifes  aient  commencé  ce  travail 
dès  lorigine  de  Rome ,  par  la  raison  qu'il  n'y  avoit  point 
alors  de  pontifes,  et  qu'ils  ne  furent  créés,  ainsi  que  les 
Tiius  Uviys,  augures,  que  sous  Numa.  Mais  d'autres,  parce  que  Cicé- 
m.iv,ci^,ju.  ^^^  £^j  jç  prince  dés  orateurs,  parce  qu'il  fut  un  illustre 

consul,  parce  qu'il  eut  des  connoissances  fort  étendues  en 
philosophie ,  croiront  qu'il  étoit  aussi  un  critique  pro-* 
fond  sur  les  matières  historiques ,  et  qu'il  ne  pouvoit  se 
laisser  tromper  sur  de  vieux  actes  et  de  vieux  manuscrits; 
ils  voudront  qu'il  n'ait  pu  err^ ,  quand  il  a  dit  que  les 
grandes  annales  avoient  pris  naissance  avec  Rome ,  quoi- 
qu'on sache  d'ailleurs  qu'on  faisoit  alors  si  peu  d'usage  de 
l'écriture,  que,  pour  y  suppléer,  et  pour  marquer  chaque 
Lwuts,Lvii,  nouvelle  année,  on  piantoit  dans  le  mur  du  temple  de 
^'  ^^^'  Jupiter  un  ciou ,  qui ,  de  là ,  s'appeioit  ie  clou  annal.  On 

Féstus,   vou  voudra  qu'il  n  ait  pu  errer  non  plus  ,  en  disant  que  le 
Clavus.  peuple  avoit  la  permission  d'aller  consuiter  ces  annales 

chez  le  grand  pontife,  quoiqu'on  sache  que  les  plébéiens, 

Lhnus,  I.JV,  avant  qu'ils  eussent  partagé  tous  les  droits  des  patriciens, 

^'  ^^''  n  étoient  admis ,  ni  à  la  connoissance  des  fastes,  ni  i  celle 

des  commentaires  des  pontifes. 

Mais  qu'importe  à  quelle  époque  ces  annale»  ont  com* 
mencé  ,  puisqu'elles  n'existoient  plus  pour  ces  anciens 
temps,  quapd  Rome  eut  enfin  un  historien!  Fabius  Pictor, 
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le  pluft  abcien  de  tous,  au  lieu  de  les  consulter  sur  la  fbn^ 

dation  de  Rome ,  ce  qu'il  n'auroitpas  manqué  de  faire  si  elles  . 

eussent  été  conservées»  et  quelles  eussent  remonté  jusqu'à 

cette  époque»  consulta  un  auteur  Grec.  Quand  Salluste 

parle  de  la  fondation  de  Rome,  il  nous  donne  une  opinion 

telle  qu'il  la  reçue,  sicut  ego  accepi ,  et  ne  parle  pas  des 

grandes  annales.  Denys  d'Halicarnasse  vante  les  peines     ul  i,  af. 

qu'il  s'est  données  pour  s'instruire  :  est-<:e  dans  les  grandes  ^"' 

annales  qu'il  a  cherché  les  secoiuis  nécessaires  \  Non  ;  mais 

il  a  employé  dix-huit  ans  à  consulter  Porcius  Caton^. 

Fabius  iVlaximus(Pictor),  Valerii|s  Antias ,  Lkinius  Macer^ 

JEAixxs ,  Geliius ,  Calpurnius  et  beaucoup  4autres.  Tite* 

Li ve ,  sur  l'histoire  des  sept  rois  de  Rome ,  ne  dit  pas  uq 

nio(4es  annales  des  pontifes  ;  mais ,  par  son  silence  même, 

il  annonce  bien  que ,  pour  cette  époque,  il  n'en  a  l^it  aucun 

us9ge,,  et  que  même  elles  ne  ppuvoient  lui  prêcer  aifcun 

secours.  En  effet,  c'est  Fabius  Pictor  qu'il  consulte  et  dont     uk  i.  cêf. 

il  s'autorise  pour  le  premier  cens  fait  par  Servius  Tuliius  ;  '^^' 

et  il  ra[^>eile  ie  plus  ancien  des  historiens,  scriptomm  an-- 

tiquisàmus  Fabius  Pictor,  quoiqu'il  n'ait  ileuri  qu'environ  . 

deux  cents  ans  avant  notre  ère.  C'est  encore  d'après  lui  qu'il      uk  /«  of, 

estime  ce  que  coûta  la  fondation  du  temple  de  Jupiter  au  ^^'  ' 

Capitole,  et  il  dit  qu'il  aime  mieux  lui  donner  sa  confiance 

qu'à  Piso«  qui  étodt  moins  .ancien.  X^e  passage  seul  syfHt 

pour  prouver  que  les  annales  des  pontifes  et  les  litres 

inonumefis  historiquesj  s'il  y  en  avoit  eu  d'autres  pour  ce 

temps,  étoient  perdus.  Il  faut  avouer  cette  perte,  ou  taxer 

Tite-Live-d'absur^ité  :  cajr  ne  trouverions-nous  pas  absurde 

un  histocka  njoderne  qui ,  sur  un  fait  d«  temps  de  Çlovis^ 

donneroit  la  préférence  à  Mézerai  sur  le  P.  Daniel ,  parce 


33*  MÉMOIRES 

que  le  premier  est  plus  ancien ,  au  Ifeu  de  consulter  Gré- 
goire de  Tours  ! 

On  ne  trouve  que  ces  deux  citations  dans  ie  premier 
livre  de  Tite-Live  :  Denys  d'Halicarnasse,  par  des  cita- 
tions plus  fréquentes  »  nous  fait  connoitre  quels  auteurs 
Tite-Live  et  lui-même  ont  consultés  relativement  à  plu- 
sieurs faits. 

Dion.  Haiic.  C'est  Fabîus  Pîctor  qui  a  raconté  la  fable  reçue  sur 
la  vestale  Ilia,  sur  la  naissance  de  Romulus  et  de  Rémus, 
sur  leur  éducation,  sur  leur  fortune,  &c.  lisuivoit  le  Grec 
Diociès ,  et  il  a  été  suivi  lui-même  par  L.  Cineius  ,  par 
Porcius  Caton  ,  par  Calpurnius  Piso  et  d'autres ,  qui  ont 
entraîné  la  foule  des  historiens, 

!//.  j,  cdf.  Cétoit  dans  ^lius  Tuberô  que  Denys  d'Halicamasse 
trouvoit  f  indication  du  temps  qu'avoient  choisi  les  bergers 
de  Numitôr  pour  dresser  de^  embûches  i  Romulus  et  à 
son  frère. 

Ith.  Il,  of.  C'étoit  de  Licinius  Macer  qu'il  avoit  appris  ce  qu^il 
croyoit  savoir  sur  Tatius  et  sur  les  causes  de  sa  mort. 

lJh.ihc.xL,  C'étoit  Fabius  Pictor,  toujours  suivi  par  Cineius,  qui 
racontoit  la  trahison  de  Tarpeia;  mais  Piso  soutenoit 
que  cette  Romaine  avoit  voulu  servir  sa  patrie ,  au  lieu  de 
la  trahir. 

La.  //;  rip.  Cétoit  On.  Geliius  qui  apprenoît  à  Denys  d'Halicar- 
nasse  que  Numa  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  fut  mère  d'Ancus 
Marcius.  Le  plus  grand  nombre  des  historiens  donnoit  à 
ce  prince  quatre  fils  et  une  fille. 

Ces  citations  faites  par  Denys  d'Halicamdsse ,  pour 
des  feits  qui  sont  rapportés  de  même  par  Tite-Live, 
peuvent  suppléer  au  silence  de  ces  écrivains  sur  le  reste ,  et 
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nous  indiquent  les  sources  où  ils  puisoient  les  événemens. 

Si  l'on  retranche  de  Denys  d'Haiicarnasse  ia  surabon-* 
danice  de  paroles  et  les  narrations  amplifiées  et  traitées  à 
la  manière  des  rhéteurs/  il  ne  diffère  pas  de  Tite-Live  sur 
l'origine  »  ia  naissance ,  Téducationjde  Ronuilus  et  de  Rémus, 
et  sur  la  fondation  de  Rome;  seulement  Denys  raconte 
tout  cela  d  un  ton  solennel ,  et  avec  la  prétention  de  com- 
mander à  la  crédulité  du  lecteur ,  an  lieu  que  Tite-Live 
donne  simplement  les  faits  comme  il  les  trouve*  dans  letf 
annales ,  n'y  ajoutant  que  les  charmes  d'une  élégance  har* 
turelle  :  il  ne  nous  ordonne  pas  d'y  croire.  «  Quelque  ju-^ 
»  gement  que  l'on  porte»  dit^il,  de  ces  choses  et  d'autres 
»  semblables,  j'y  mets  fort  peu  d'importance»  {iJ.Màis 
Denys»  qui  écrit  pour  les  Grecs,  qui  écrit  pour  leur  montrer 
les  Romains  respectables  dès  leur  origine ,  et  pour  les  em- 
pêcher de  ciroire  que  ce  fussent  des  barbares  issus  de  bergers, 
d'esclaves  et  de  bandits,  se  permet  d'embellir  l'histoire 
dans  un  second  récit,  qui  nétoit  appuyé  sur  aucune  des 
annales,  puisqu'il  n'a  été  recueilli  par  aucun  écrivain  de 
Rome. 

Ce  ne  sont  plus,  suivant  lui,  des  vagabonds  .qui  ^  par  Dwn.HaUt, 
inquiétude ,  vont  s'établir  sur  ia  pointe  d'un  rocher  :  c'est 
une  colonie  respectable,  une  partie  considérable  de  ia 
nation  des  Al  bains,  un  grand  nombre  d'hommes  de  la 
première  distinction  dans  ce  royaume ,  et  ce  qu'on  regardoit 
comme,  le  plus  illustre  de  la  race  des  Troyens?  voilà  ce 
qui  la  composoit.  Cinquante  de  ces  familles  Troyeiinés 
subsistoient  encore  à  Rome  du  temps  de  l'auteur.  La  colonie 

(i)  Hœc  €t  his  simiRa,  utcumque  |  kaud  in  magno  eqmdem.ponam  dU'* 
anbiuuhersa  aut  exisibnaia  irvnt,  \  aimme,  Livios,  ia  Pr^fatîone. 
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étoit  bien  fournie  d'argent  (i),  d'armes,  de  vivres»  d'es** 

elaveSf  €t  <Ie  bâtes  de  somme. 

Oài  Denya  a^-ii.pris  cela!. Les  auteurs qu il  coosultoit 
étoient  ceux  que  consultoit  Tite^Iive.  Ceiiâ-ci ,  qui  étoit 
Romain ,  auroit41  >  pcis  jplaisir  A  dégsader  Tor^ne  de  sa 
nation! 

Si  Den^  étoit  Romain,  si  Tite-Iivie  étoit  Grec,  je  dirois 
que  ;  par  jalousie^  ce.  dernier  a  supprimé  les  circonstances 
avantageuses  à  ia  nation  dominalrice  :  mais -c'est  Tite-Live 
()ui  est  citoyen  de  Rome;  par-tout  ii  annonce  l'amour  de 
sa  patrie;  par-toiit  on  voit  ^ue  ia  gloire  de  sa  patrie  lui 
est  chère» ,  Cest  donc  Denys  qu|  nous  trompe  ;  à  moins 
qu'on  ne  dise  qu'il  a  été  trorajpé  lui-même,  p^irce  que,  non 
content  de  comsuitêr  leis  livres ,  il  consultoit  Aussi  dans  la 
conversation  les. hommes. les  plus  instruits^  Mais  où  ces 
hommes  les  plus  instruits  prenoient  -  iis  ce  qui  n  étoit  pas 
dans  les  anciens  livres.! 

Au  reste,  quelles  que  fussent,  suivant  l'historien  Grec 
(Gracia  menJax  in  AistoriaJ^  la  beauté  et  ia  force  delà  colonie 
à  son  départ ,  elle  se  divisa  bientôt  entre  les  deux  che&.  Il 
y  eu  t  un  combat  sanglant  entre  les  trouj>es  dqs  deux  frèœs , 
et  Rémus  fut  tué.  Observons  que  l'auteur^  hieo  loin  d'ac- 
cuser Romulus  d'avoir  tué  son  frère ,  prétend  que ,  dans  son 
Dm.  Haiic.  désespoir,  il  voulut  se  donner  la  «lort.  Après  le  combat, 
m.  i,  ûy.  xc.  g  ^^  j.çgj^  qu'un  peu  plus  de  trois  mille  hommes  ^  et  ce 

fvA  avec  eux  que  Romulus  jeta  les  foodemens  <te  Rome. 
Mais  il  fatloit  donner  à  la  ville  nouvelle  des  habitans  : 


Dion,   Halic 
lié.  l ,  cap,  VIL 


(i)  X>fi/44m.  II  ne  faut  pas  en- 
tendre y  par  ce  mot  ,tic  TafgeBt  inon** 
Qoyé  t  maîi  «les  sigoc»  quclcea^se» 


propres  aux  échanges.  Rome  n*eut 
de  la  monnoîe  itxfjjtat  <pie^70^tos 
arint  notre  ère. 
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Romuius  ouvrit  un  asile  où  ne  furent  reçus  que  des  hommes 

libres,  chassés  de  ieùrs  foyers  par  leur  haine  pour  Toligar^ 

chîe  ou  par  la  crainte  des  tyrans.  Rome  naissante  n'eut    LiLu.c.xy. 

dans  ses  murs  que  des  hommes  estimables. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  dit  Plutarqoe.  Suivant  lui,  Ro*^    PiutJnRomuh, 
mulus  ouvrit  un  asile,  et  reçut  tout  ce  qtii  s'y  présenta,  ^^/j^^'  ^'^' 
refusant  de  rendre  l'esclave  à  son  maître ,  le  débiteur  à 
son  créancier ,  le  meurtrier  au  magistrat. 

Tite-Live  s'accorde  avec  Plutarque,  parce  que  tous  deux 
suivent  les  auteurs  qui  tes  ont  précédés,  et  né  se  permettent 
pas  d'inventer  l'histoire.  Il  raconte  que  «la  populace  des  na- 
»  tions  voisines,  multitude  avide  d^e  nouveautés,  accourut 
1»  dans  l'asile  ouvert  par  Romuius,  et  que  là  tout  fut  bien 
»  reçu ,  sans  distinction  d'hommes  libres  ou  cf  esclaves  ">(!)• 
Il  dit  encore  ailleurs  :  ce  Que  seroit^ii  arrivé,  si  cette  troupe 
»  de  bergers  et  de  vagabonds,  fugitive  de  son  pays,  et  qui 
»  avoit  trouvé  sous  la  protection  d'un  temple  inviolable 
»  ia  liberté  et  sur -tout  l'impunité,  eût  été  délivrée  de  la 
»  crainte  des  rois,  et  eût  pu  être  agitée  p^r  les  tempêtes 
»  qu'excitèrent  dans  la  suite  les  tribuns  >*  (2)! 

Juvénal  disoit  encore  à  la  noblesse  Romaine,  un  siècle 
après  Denys  d'Haiicarnasse  et  Tite-Live  :  <«  Quel  que  fût 
»  le  premier  de  vos  ancêtres,  c'étoit  un  berger,  ou  ce  que 
^  je  ne  veux  pas  dire»  (on  esclave,  un  brigand }• 

Alajorum  primus,  quisquîs  fuit  il  le,  tuorum, 
Aui  pastor  fuit ,  oui  illud^od  dicen  no  h. 

Stt.  vtil ,  in  fine. 


(1)  Asyhim  ^tritf  eo  enfimttmis 
pcputis  turAa  ûmnu,  êUu  discrimirti 
liber  an^setvM  tnet,  avUa  mo\mrmn 
tetum , petfugit,  Liv.  lib.  i,cap.  Viti* 


(a)  Quidenimfututumfiùt,  si  iUa 
pasiorum  amvenannnqueplits,  trans^ 
fugà  ex  suispapulir,  svb  tuîela  invith 
iàri  tempiip.  amt  Jiienaum,  aut  certi 
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Ajoutons»  ce  que  d'autres  ont  déjà  remarqué,  que,  si 
les  premiers  habitons  de  Rome  avoient  été  d'honnêtes 
citoyens  du  pays  d'Albç ,  ou  de  vertueux  ennemis  de  la 
tyrannie,  les  peuples  voisins  n'auroient  pas  refusé  des 
épouses  à  ces  hommes  estimables;  et  Plutarqué  obsa-ve 
avec  raison ,  que  les  Albains  eux-mêmes  leur  en  auroient 
donné- 
Mais,  par  le  mépris  des  voisins  pour  ce  ramas  de  pâtres, 
d  esclaves  et  de  brigands,  «  Rome  étoit  menacée  de  ne  durer 
»  qu'un  âged'homn^e;  car  elle  manquoit  de  femmes  »(i). 
Les  Romains  prirent  la  résolution  d'en  enlever.  Cette  réso- 
LU.  Il,  cap.  Jution  ,  suivant  le  seul  Denys  d'Halicarnasse ,  ne  fut  pas 
xxxj.  dictée  par  la  nécessité  ;  ce  fut  pour  gagner  l'amitié  de  ses 

voisins,  que  Romulus  leur  enleva  leurs  filles  :  comme  s'il 
ne  l'eût  pas  gagnée  plus  sûrement ,  en  obtenant  ces  filles 
par  des  moyens  plus  doux  !  Mais  enfin  c'étoit  un  trait 
de  politique  que  lui  avoit  inspiré  son  aïeul  Numitor;  car, 
toujours  suivant  le  seul  Denys  d'Halicarnasse  ,  Romulus 
continuoit  de  prendre  les  avis  de  ce  vieux  monarque,  dont 
Tîte-Lîve  ne  parle  plus  du  moment  que  ses  petits-fils 
l'ont  délaissé. 

Il  étoit  vraisemblable ,  malgré  la  politique  de  Numitor, 
que  les  voisins  de  Rome  prendroient  pour  la  plus  grave 
insulte,  cette  manière  de  rechercl^er  leur  amitié  :  mais  les 
peuples  offensés  furent  lents  à  préparer  leur  vengeance , 
comme  s'il  eût  fallu  d'immenses  préparatifs  pour  attaquer 
un  monticule  couvert  de  quelques  cabanes ,  et  fortifié  à 


impunitatem  adepta,  soluta  regio  metu, 
cgitari  cœpta  aset  trUmnUiis  proctUis, 
Ltviusy  iib.  II ,  cap.  |. 


(i)  PtnuriâmuUerum,  hominisatO'  |  cap.  ix 


tem  duratura  magnitude  erat,  quippe 
quihus  nec  domi  spes  prolis,  ntc  cum 
fnitimis  concutia  essenU  Lîv*  iib.  i , 
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la  hâte  (i).  Trois  cités  prirent  les  armes  les  unes  après  les 

autres,  et  furent  battues.  Les  Sabins  entrèrent  en  campagne 

ies  derniers,  mais  avec  des  forces  plus  imposantes.  Leur 

armée  étoit  de  vingt-cinq  mille  nommes,  et  Romuius  leur      Dêou.  HaTur. 

opposa  vingt  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  cavaliers.  ^"'^' ^^^^x* 

Comment  après  trois  guerres ,  qui  avôient  dû  lui  coûter  des 

hommes,  Rome. naissante  en  avoit-elle  encore  vingt  mille 

huit  cents!  c'est  queNumitor,  dit  Denys  d'Halicarnasse, 

fit  passer  à  Romuius  des  secours  d'hommesi  et  d  ouvriers. 

Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  encore  que  cet  historien  qui  sache 

cela!  N  est-H  pas  clair  qu'il  s'efforce  dé  mettre  des  pièces  à 

tous  les  endroits  foibles  qu'il  trouve  dans  ses  auteurs  ! 

Les  Sabins,  touchés  des  larmes  de  leurs  filles,  ne  firent 
plus  qu'un  peuple  avec  ies  Romains.  Ceux-ci  osent  af&onter 
la  puissance  colossale  des  Étrusques.  Rqme»  quatorze  ou 
quinze  ans  après  sa  fi)ndation ,  force  à  une  paix  honteuse      D'm,  Raiic. 
les  Véîens,  dont  la  ville,  située  sur  le  haut  d'un  focher  et  ^"»^'^^'^^'' 
défendue  par  l'art  et  la  nature ,  n'étoit  pas  moins  considé^  c.  xvi, 
rable  qu'Athènes. 

Romuius ,  toujours  victorieux ,  et  apparemment  ne  ^t^     Dm,  MaUc. 
dant  jamais  de  monde,  avoit  sous  ses  ordres,  vers  la  fin     •"'^•'^'' 
de  sa  vie ,  quarante-six  mille  hommes  de  pied  et  mille 
de  cavalerie,  quoique  Rome  eût  éprouvé  le  double  fléau 
de  la  peste  et  de  la  famine. 

On  diroit  que  les  anciens  historiens  supposoieirt  des 
hommes  qui  n'étoient  pas  ,  comme  nous ,  soumis  aux 
besoins  de  la  nature.  C'est  ce  qu'on  voit  ici.  Quarante- 
sept  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  supposent 

»  • 

(i)  Td  nl^  *n!ç  «lAtM^  win^titL  ^  ^twKcL  imç  ipyantuç  !rm.  l^îon.  Haï. 
lib.  III,  cap.  LXXX. 

Tome  II.  V» 
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^u  moins  une  population  de  cent  quarante  mille  âmes»  en 
comptant  içs  femmes,  les  vieillards  et  les  enfans,  et  sjsins 
compter  les  esclaves.  Si  Ion  excepte  Paris»  nous  n'avons 
pas  de  ville  en  France  qui  ait  u«ie  telle  population  »  et  Ton 
sait  quelle  est  la  con$amflutioQ«4e  pos  grandes  villes. 
P'où  les  hommes  tiroient-ils  donc  leur  subsistance!  Nous 
avons  des  departepiens  qui  ne  vaudroient  pas  ce  qu'étoient 
Rome  et  son  territoire  avant  la  mort  de  son  fondateur  (  i  ). 
Ajoutons  .que«  dans  l'antique  Italie»  lesdlflP^rens  états 
gf  touchoient  de  si  près»  que  cbacun  deux  pou  voit  être 
comparé  à  1  une  de  nos  .petites  villes  avec  son  territoire  : 
on  sait  aussi  que»  dans  JkLatium ,  le  sol  àioit  peu  fertile. 

.  On  peul  huç  une  question  sur  Romulu3.  Comment»  au 
lieu  d'être  obligé  de  s'agiandir  par  dee  victoires  miracu* 
ieuses,  ne  fut-il  pas  agrandi  tout  naturellement»  à  la  mort 
de  son  aïeul»  par  l!héritage  du  royaume  d'Albe!  Il  paroit 
que  Denys  d'Halicarnasse  s'est  fait  cette  question; et  pour 

I/A.  V,  cap.  là  résoudre»  il  dit  qu'à  la  mort  de  Numitor,  la  race  royale 
manquant,  les  Albains  se  donnèrent  de$  dictateurs.  C'est 
Jaune  4q  ces  pièces  -qu'il  mettoit  à  ses  auteurs  ;  mais  elle  ne 
peut  être  plus  mal  choisie  :  la  race  royale  ne  manquolt 
pas,  si  Romulus  devoit  le  jour  à  la  iille  de  Numitor.  Com* 
ment,  avec  ses  quarante-sept  mille  hommes  »  ne  força-t*il 

h  Rmuh,  pas  les  Albains  à  reconnoitre  s«fi  drolti  \  Mais  Pilutarque 
jtssure  que  ce  fut  lui-même  qui  leur  remit  le  gouvernement  ^ 
et  que,  par  spn  avis»  ils  se  donnèrent  des  magistrats  an* 
jiuels.  Voilà  un  exemple  de  modération  bien  rare  dans 


ixxxw 


I2S. 


(i)  Département  des  Pyréntes- 
orientale?,  1 17,764.  Département  des 
Hautes -Alpes»  laojioo.  Départe- 
ment des  Aipes-maritimes,  87,07 1. 


Observons  qoe^suivaiK  Scrabon ,  h  V, 
Rome  naissante  n'avoit  pas  de  terri- 
toire. Vçjyei  aussi  Deays  d'Halioar- 
nasse,  /.  ViJi,  C»  VitJ» 


\ 
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rhistoire^  et  bien  peu  confonn^au  caractère  ^e  i  on  donnd 
à  Romuius. 

On  peut  remonter  encore  plus  haut,  et  demander  oom* 
ment  Roomlus  et  Rémus  abandonnèrent  ie  roc  d'Albe ,  ie 
vieuxNumitor,  leur  ajbèui»  dontîk  étoient  les  seuls  héritiersy 
pour  aller  fcoider  une  petite  viUb  smr  une  roche  pelée.  On 
répond  qu'il  n'étoit  pas  rare,  ches  tes  anciens^  que  dt^ 
jeunes  prinees  menassent  au  loin  en  cedonjes*  le  sufoerâu 
de  la  population.  Cela  est  vrai  :  mais  il  n*étoit  «àreaiet  pas 
d'nsagje  que  les  seuls  héritiers  d'une  deqninatik»'  s'en  lAoi- 
gnassent  ensemble  pour  nfy  péas  rerenir ,  JttsaciifrasscDt 
des  avantages  certains  à  des  aireiptnres  hanadeuses. 

Au  belliqueux  Ronmias  succède  le  pieux  Numai^  Tio^ 
tifeHteur  des  lois  et  de  la  religitM. 

Sôus  Tullus  Hosttiius,  successeur  de  Nuqia^  k  dttf 
mètfe  de  Rome  r  Aibe^  prend  les  amaes  oontw  eiie;..Lee 
Sabins,  qui  ne  fermoient  plus  qu-une  donsinatiovi  aiwo  le 
peuple  de  Romulus,  ces  Sabins,  la  première  puissancede 
l'Italie  a^iris  iesi  ÉtrasqueSf  (r) ,  ^csfîenmnt  «n  peuple  en* 
neflfii;  levFidtfnates.  et  les  VéiesK/ oonapiHnt  la.  ruine  de 
Rofme  ;  les  Latins  veulent  l'écraser  :  il  semble  que  tamt  d'm« 
nemis  n'aient  qu'à  se  prdiaer  entre  leux  pour  itouâ^r  les 
RonMÔns/et  cepeadaitt  ies  Romaios. triomphent.  Étoient* 
ib  des  géansl  leurs  ennemis  étoisnt^jb  des  pygmérsî 

Sous  les  règnes  suivans,  nous  voyons  Rome  pa^vesn»  à 
un  état  de  fôece  et  dbpulence  qii'eUe  pecdra.  en  devenant 
li^,  et  qu!eile  sera  pbisîears  siècles  À  recouvrer.  Ce  ne 
so«t  p»  des^  livres,  peuk-^âtre  raentstirs-r  qui  rendent 

(i)  Sabinis,,.égenti,  eâ  tempestate,  secundkm  £truscoSj,  cpukntissimœ 
iriris  amUsjut,  iiviuS;  iib.  i  ^  cap.  XXZ* 
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témoignage  à  ia  grandeur  Romaine  «ous  les  derniers  rois  ; 
ce  sont  des  monumens  qui  ne  peuvent  mentir. 

Il  est  vrai  qu'en  général  ces  monumens  n'existent  plus  ; 
mais  ce  serôit  tomber  dans  J'excès  du  pyrrhcmisme  »  que  de 
nier  leur  ancienne  existence»  lorsqu'ils  ont  été  vus  par  des 
téhioins  qui  n'ont  pu  avoir  dessein^  de  tromper,  let  qui  en 
pariolent  devant,  des  liommes  qui  dévoient  les  connoiûre, 
et  dont  la  voix  lès  auroit  démentis,  s'ils  s  étoient  permis 
un  mensonge. 

Je  ne  prétends  pas  attacher  à  td  ou  tel  règne  l'^^oque 
fixe  dé  tel  ou  tel  de  ces  monumens  :  iè-dèssus ,  les  auteurs 
ont  pu  se  tromper.  Il  se  peut  que  certains  ouvrages  fussent 
plus  Qu  moins  anciens-  qu'ils  ne  le  pensoient  :  mais,  du 
moins,  on  ne  peut  en  avancer  beaucoup Tépdque ,  ni  sui> 
tout  la  rapporter  au  temps  de.  la  république  ;  car  la  Rôtee 
rép^iblfcaine  étoit  trop  orgueilleuse  pour  attribuer  à  la 
Rome  royâie  desr  ouvrages  qu'elle** même  eût  pu  revcôi* 
diquer. 

Je  in'arréte  un  mstaM,  pour  observer  qu'une,  nadoh 
qui  exerce  les  asts ,  'ou  qui  dnfprunte  à  ses  ^(Hsins  des  ar«- 
ttstes  et  fait  les  énormes  dépenses  qu'exigent  *  de  gmnds 
monumens,  doit  avoir  un  grantf  supi^ilii  de  richesses;  de 
population ,  de  loisir  :  sans  cela,  elle  appiiquereit  unique-- 
ment  au  nécessaire  scm  goât,  son  temps»  ses  Acuité» »' ses 
rieœources. 

Une  riktîon  parvenue  à  Tétat  pi;os|>èn  qui  «lui  pernitt 
d'exercer  les  arts  avec  éclat,  ou  de  les  payera  est  néces* 
sairëment  loin  de  scm  berceau  :  il  a  fallu  qu'elle  restât  long-^ 
temps  foible  et  pauvre ,  avant  de  devehir  riche  et  puissante. 

JVIab,  s'il  étolt  vrai  que»  753  ans  avant  l'ère  vulgai{«». 
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Romulus ,  avec  de  très-fbibles  moyens ,  eût  été  le  premier 
£uidateur  deRomei  elle  n  auroit  compté  que  cent  treize  ans 
depuis  son  ori^e  jusqu'en  règne  d'Ancus  Marcius;  et^ 
aous.ce  règne,  des  nuimnens  nous  la  montrent  déjà  flo- 
rissante* Il  s'en  £iut  bien  ^ue,  dansie  cours  d'un  isièole,  un 
pmiple  naissant,  feibie,  pauvre ,  attaqué  de  toutes  parts, 
qui  a  &t  de  grandes  pertes  pour  se  défendre ,  de  grandes 
pertes  poucconiquérir,  et 'de  grandes  pertes  encore  par  des 
pestes  et  des  £unlnest  puisse  faire  de  si  grands  progrès, 
à  moins  qii'H  ne.  fasae  un  ^isand  commerce. 

Ajoutons  qu'en  admettant  ies  sept  règnes  de  Rome, 
qui  se  itnmneiiteB  l'an  5  op^  avant  l'ère  •  vulgaire ,  on  est 
obligé,  par  Je&ldb'de lanature >  d'alu'éger  leiir  durée  totale, 
et  de  .rapprocher  l'époque,  déjà  trop  ^réeente,  de  la  fon*^ 
dation .  4t  cette  ville.  C'est  ce  .  qu  on£  fait  AigarottI  et 
Hooke;  et  ik  dévoient  être  étonnés  etix-méme»  deJeHi 
aeasive  câérké  qu'ils  imprimoient  aux  événemens. 

Sept  rois  ont  occupé  le  tràne  de  Rome  pendant  deuic 
cèot<quar«BiieK}iittmafis,et,6i  i'onexQépte^omulim,.totts, 
quaixt  itfli  y  parvinient,  avoient  atteint  enviixin  la  moitié 
de  la  durée  ordinaice  de  la  vie  humaine.  Une  si  longue 
période,  occupée  par  sept  rois ,  se  trouveroit  fort  dlfficl* 
lement  dans  les  monanchies  héréditaires,  où  souvent  !un> 
enfluftt  succède  à  un  yieiUard  ^ui,  luirmème,  est  parvenu: 
au  trône  dans  l'enfance; 

'  Sept  c(^  en  Pologne ,  où  la  couronne  était  élective ,  ont 
occupé  le.trôna  pendant  cent  soixante*seize  années ,  depuis- 
1 587  jusqu^en  1 763.  Cette  durée  sort. de  l'oidre  le  plus- 
contmuUf^  et.  cépeiukot  c'est  «ÛKaatei-huit^anb  -de  moinsi 
qMe  ppur  les  aeptrôis  dé  Rome* .  1    * 


'  «  * 
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Les  sept  rois  précédens  de  la  Pologne  ont  rempli  cent 
trente-un  ans,  depuis  i4  5  5  ps^u  ai  1 5  8^»  Les  sept  règnes 
de  Rome  ont  duré  cent  treize,  ans  ds  pins» 

Une  suite  de  ràgaes  béréditMics ,  peis  cnsanbfo ,  donne 
pour  chacun  d'eox  vingt  À  viingtHieuic  ans ,  o«  an  peu 
pins  ;  et  les  sept  règnes  électif  de  Borne,  donnent  pour 
ciiacun  piu^  de  tstoterquatre  ans;. 

£n  France,  iea  sQpt  preinieis  voisde  ia  bcBHciie  des 
Valois ,  dont  plusieurs  sont  parveurt»  femnn  au.  trâne, 
dont  aucun  na  péri  de  mort  violeKfe&r  ont  lé^é  depuis 
1328  jusqu'en  i4^Sf  c'est-à-diape ,  centsoixaiueHdix  ans; 
ce^qui  fait  pow.  chacun  vragt^fpiatce  ans  *  troist  uems  et  un 
peu  phis  de.  douze  jours,,  et  en.  toatv  sonamie - quatorM 
ans  de  moins  que  n  ont  duré'  lessupc  rois  du  Rowe. 

Les  sèpttieraitem'roiS'de Fiance,  ^kpuis^  i  féor  époque 

travènemetic  de  Charles  IX,.  jusqd'm  179  2^1  ont  occupé 
trône,  deux  €enfttiiuiteHieux*ans>.cequi  fait ^louze- uns 
de  moins  qœ  les  sept  roiS'  de^  Rome  ;  et,  ce  qui  est"  peut- 
être  sans  lexenipte ,  ies  quitte  damior»  monvqtes  Ff  ançois 
ont  rempli  cait  quaiueving^deax  anstfe  c^te  péxiodew  De 
ces  sepit  rois,  i\in  est  monté  sus  le  ttû»e  à  dix:  ans,  deux 
à  cinq  ;  deux  suit  morts  astassoDés ,  et  le  dernier  a  été 
détrâné«r  Cinq  règnes  à  Rome  y  ec  trois  seulement  à- cette 
période  de  la  monasc&le  Fravi^isetr  n'ont  jm  §aâ  pur  i» 
mort  naturelle  du  souverain;  et  dn  sept  rois  de  France» 
dont  11  s'âgit^^troi&oncrxeçu  iaconronne  ekicoreeAâms.,  tan- 
dis que  ceux  de  Rome ,  eiocepséir  preasiee ,  me  ifoifC  obtjefnue 
que  dans  Tâge  nnir.  Ces  dwonstuwes  ajoutent  beaucoup:  à 
force  <ie  l'objucticMi  caxme  ta  chtouotog^*  Romaine* 
En  France,  depuis  Tan  p8 7  jusqu'en  179^2,  dans;  iftve 


DE  LITTÉRATURE.  34$ 

durée  de  huit  cent  cinq  ans ,  les  trente-trois  rois  Capétiens , 
çn  comptant  Jean  I/*^ ,  mort  au  berceau ,  n'ont  eu  qu'un 
règne  commun  de  vingtHjuatre  ans ,  maigre  la  durée  ex-^ 
traordiiiaire  des  deux  avant-KJemiërs  règnes. 

«Les  sept  rois  d'Angleterre,  depuis  Henri  Vil  jusqu'à  la 
fépubfique»  ont  occupé  le  trâné  cent  soixante -quatre 
ans  9  et  quatre-vingts  ans  de  moins  que  les  rois  de  Rome, 
Charles  L^*^  est  ié  seul  qui  ne  soit  pas  mort  dans  son  lit. 

Les  sept  monarques ,  depuis  ia  répdMtquieS  .ferment 
une  période  mêlée  d'élection  et  de  succession  héréditaire. 
Cromwei  et  Guillaume  furent  des  monarques  élus  ;  les 
cinq  autres  obtinrent  le  tr6ne  par  héritage  :  ris  l'ont  occupé 
cent  sept  ans ,  et  Jacques  II  a  été  le  seul  qui  ne  l'ait  pas 
gardé  jusqu'à  la  fin  de  aa  vie.  Cette  âurée  est  moindre  de 
cent  trente-sept  ans  que  celie  de  Ja  monarchie  Romaine.  . 

Ce  qui  éloigne  ^ur^tout  la  durée  des  rois  de  Rome  des 
règles  ordinaires ,  je  dirois  presque  du  possible ,  c'est  que 
Romulus,  le  premier  roi»  .mourut  assassiné;  que  le  troi- 
sième, Tulius  Mostiltus,  périt  frappé  de  la  foudre;  que 
le  cinquième ,  Tarquin  1  ancien  ,  fut  tué  par  le  fils  d'Ancus 
Marcius;  que  le  sixième,  Servius  Tullius,  fût  assassiné 
parle  second  Tarquin ,  et  qu'enfin  ce  Tarquin,  le  dernier 
des  rots,  vécut  long -temps  après  avoir  été  renversé  du  * 
trâne.  Entre  les  sept  rois  de  Rome,  deux  seulement  ont 
fini  de  mort  naturelle*  11  faut  donc,  pour  m'opposer  un 
exemple  convenable ,  me  produire  une  suite  de  sept  rois 
dont  cinq  aient  fini  d'une  mort  viofente  ou  aient  été  ren^ 
versés  du  tr6ne ,  et  dont  les  règnes  aient  occupé  ensemble 
plus  de  deux  cent  quarante  ans. 

L^  règne  dont  Topinion  commune  fait  Iç  quatrjème  da 
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Rome,  nous  montre  cette  vHIe  trop  rîdie  ettrrôp 
santé,  pour  que  ia  durée  de  trois  règnes  ait  pu  la  condoiref 
de  sa  foiblesse  et  de  sa  pauvreté  première,  à  cet  état  de 
Pîin.Lxxxi,  splendeur.  Ancus  Marcius  construisit  \t  superbe  aqueduc 
f.  Ws  /.  24,      jg  YAijua  Màrcia ,  qui  dans  la  suite ,  lorsque  ^ome  agraii- 

die  eut  besoin  d'un  volume  d  eau  pius  considérable ,  fîit 
prolongé  par  le  préteur  Q.  Marcius  Rex^  descendant  du 
monarque. 

TU.  Ufius.       Déjà ,  du  temps  de  ce  prince ,  les  Romains  connoissoient 
le  commerce  maritime  ;  mais  les  vaisseaux  qui  montoient 

Dùm.  Haiic,  OU  descendoient  le  Tibre,  n'avolent  aucun  abri  :  Marcius 
, m, CIVIL     Yytûx  Ostie,  y  construisit  un  port  poiir  les  recevoir,  et 

procura  aux  Romains  des  richesses  qui  leur  étoient  appor* 
tées  d'au-delà  des  niers.  Les  plus  gros  bâtimens  étoient 
déchargés  au  port,  et  les  marchandises  en  étoient  expédiées 
à  Rome  sur  dit%  allèges;  les  autres  remontoient  le  fleuve 
à  ia  rame  ou  au  moyen  du  tirage. 

On  auroit  tort  de  vouloir  rapporter  cette  importante 
construction  à  une  époque  moins  reculée.  Nous  verrons» 
dans  le  second  Mémoire,  que,  A€]k  depuis  long-temps, 
lors  de  l'expulsion  des  rois ,  les  Romains  fréqiientoîent  la 
mer ,  et  vîsîtoient  les  ports  de  la  Sicile  et  de  Carthage  ;  ce 
qu  on  pouvoit  appeler  alors  des  voyages  de  long  cours. 

La  fondation  du  port  d'Ostie,  et  quelques  faits  qui 
appartiennent  aux  premiers  temps  de  la.  république  et 
dont  nous  parierons  dans  le  second  Mémoire,  nous  dé- 
couvrent une  des  sources  de  la  richesse  des  Romaijis  sous 
les  rois  :  ce  fut  le  commerce.  Ils  avoi^it  un  commerce 

Li^.ni.céip.  maritime,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure  Denys  d'Halîcar- 
nasse  i  que  le  pont  Sublicius  fut  construit»  et  le  Janicule 

fortifié, 
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ibriifié»  pour  protéger  les  piMcbaiids  qui  refmontoient  bç 
Tiiire,  et  que  tettrmêntownt.  et  pUloieat  des.I^rigands 
d'Étrurie^ 

Des  fabies  se  font  mêlées  À.  Thistoire  4es,  tr^is  4^nier$     Dm,  HaUu 
rois  de  Rome;  des  disputes  se  sont  élevées  sur  leur  fiiiar  ^  "'^-^^^^ 
tion  et  sur  la  durée  de  leurs  règnes  :  mais  je  ne  vois  pas 
qu'on. puisse  mettre  ^i  doute  leur  opulence»  et  il  me 
semble  aussi  que  cette  opulence  ^t  cette  force  prouvenj:  *' 
que  Tétat  quUs  gouvemcâent  SMbsjistolt^déjÀ  depuis  long- 
temps. I 

Le  pays d'AIbe»  lesLatios,  les  Sabips,  une  partie  des 
Étrusques,  étolent.  soumis,  à  la  domination 'du  premier 
des  Tarquins.  Un  monument*  qui  subsiste  encor^^.  et  qui 
pesse  pour  son.  ouvrage  »  ne  put  être  entrepris  que  par 
un  nMnarque  riches  et  puissant  :  ce  «9Pt  ie^ i^9,^&es 
cloaques. 

Elles  procurèrent  à  Ja  ville  et  aux;  canipa^oes  voisines  la    r.  Uvks,  /.  a 
salubrité^  en  donnant  un  libre  écoulement  aux  eaux  crour  '^W^^^IÎ'Î: 

Dum,   Halte, 

pissantes.  On  adburoit.  ce  monunwnt  dune  antique  in-  inucL^xxt. 
dustrte,  dans  ies  siècles  où  les  Romains  ayoic^t  reçu  les  ^^•'^^^^^' 
arts  de  laiGrèce;  on  Tadmire  encore.de  nos  jours.  Il  en 
coûta,  pour  le  réparer,  mille  talens  (  5,400,000  firancs,  si 
c -étoient des  talens  d'Athèni»  ;  et  près  du  double  »  si  c  étoient 
des  talens  d*ËuI>ée  ou.  d'Alexandrie.).  Il  fallut  encore  le 
rétablir  sous  Auguste,  et  ce:  trav^l  se.proicura  pas  moins 
de  gloire  à  Agrippa ^tt«  le  Bantbéon  ^ont  i\  fut' [l'auteur. 

Dès  l^année  i7.a7,:ie  marouis  j3<;ipion  A^afTei,  savant      Difkmatka. 
antiquaire,  sétoitâevé  xionlare.  l'époque  trop  récente  que  ^^^^*'^^ 
la  foule  des  auteurs  donne  à  la  fondation  de  Rome.  Il  ne 
croyoit  pas  remonter  trop  haut ,  en  suivant  Antiochus  de 
Tome  II.  X* 


34<  MÉMOIRES 

Syracuse,  qofi  la  pôrtoh  amBat  le  siège  de  Troie. ';C'étoient 
sur-tout  les  cloaques  quMiAi  *  sembiif imt  fMmer  un  argu- 
ment victorieux  contre  l'origine  trop  récente  que  dxmne  à 
Rome  fa  chronologie  vulgaire.  £Ues  nous  Ofiontrent^  dit-il» 
une  ville  parvenue ,  ^près  un  long  espacé  de  temps ,  à  un 
haut  degl'é  de  gloire  par  la  grandeur  de  ^  popiriattion  et 
de  ses  richesses /et  ne  peuvent  appartenir  à  une  viHe  fondée 
*  depuis  cent  cinquante  ans*        ', 

Ce  sentiment  e^  f&rtifié  paritous  le*' ouvrages  attribua 

au  premier  Tarquin  »  et  qui  du  moins  ne  peuvent  itre  Ai 

beaucoup  plus  anciens  4ij  beaucoup  plus  récens  que  son 

Diott.  Haik\  règne.  Rortîe  n'av^Mt  eU,  jusqu'à  œ  prince,  que  de  mau- 

/. in,c.Lxxx.  iy^g^.  murailles,  faites  à  la  liÂie;  ii  dientoura  d'um  mur  de 

grandes  pierres  carrées  et,  taillées  réguliènement^  Il  onm 

la  piâee-^è  se  cenoient  tes  comices  et^iêinnurchéy  et.len»^ 

toura  d'ateliers  et  de  boutiques.  Il  commença,  sur  le 

mont  Tafpéfen ,  qui  prit  ie  nom  de  €apit&ie  ,  le  tbmple 

de  Jupiter-r^de  Junbn  et  de  Miiiârw,  iqùi  fut  c^ônimué 

'   '  ^^'^ié9  sttéctfjMurs,  et  consacré,  sowrfti^r^lxlique,  par 

'Vixti  des  cblîéutB  delà  prëmi^  année.  Les'HoînaJns  svoiefat 

T.  Uy,  iîà.i,  ^'ééjkdes  jeux  pubiics  quon  appeloit  ludr  ConsmUes  ;  mais 

"T^^^^Hai.  m   <^^î^wx  h'étoîèftt  tpas  périodiques,  «t^l  ny  avoit  ipoint 

w,c4^.LxxxL  encopeiihejfiiàte'COnsacréeAleur  célébration  (1)4  Târquîn 

OuMphr.  Pan-  dçstiha  paVticidièrementÀ^etiesoIeiinîté  k  vdlléd^rcl 

IHuil'^^^'  s'tuée  éh«*'*î  m«fit  IWwti»  *t  leteoïit  Awntui.  Des 

places  fiirënb  mbrqiiëes  sàUXâJenâttU{SrC[qx  chevaliers ,  aux 
différentes  curies  vàt^  pudeur,!  la rmicgnificencb ,  ^furent 
consultées  eh  inême  ^èihps»'  ^que  la  )CDinmodité;  ^Dès-^lors 


de 

màximusd'icUur,designatuslo€iu'isL.;  |  Lîvitté,  ' 


(i)  'Tum  primùm  cirço  qui  nync  Isolemnes  de'wde  annui  maosat  ludi 
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fiSd  Î«ltt.4lf5fîiirent  aiipUMei^  ;  q^  les  nomm»  gmiids  jeux  et 

U  fonde  d4  ré4i6<>e  oj^  ils  s;e  donnoi^ot 

Telt  «oitt  ka  OMViiigef  attribués  au  premier  Tarquin .: 
tous  euv»geft  doAt  let^  «i^^dje^  siirvaps  ont  attesté  Tc^st 
tence  ;  tous  ouvrages  qui  rendoieiit  téniolgnage  à  1'^- 
iimiu«]M}piiUli<uiik.Roiiie;  mivffigesqMi,  peut-êtfe,  ne 
iiirent  fvu  tous  ey^çiit^s  sous  un  seu^  f^gne ,  ^a)s  qui ,  4h 
moins»  appartenoiem  Vi  H^mps  4^»  rjçis  ;  puvr^ef  quç 
s«çwt  la  république,  49<lt»>  IPfdgcé  sqn  orgi^ei^ ,  elle  j\^ 
songea  point  à  s'attribvier  |$  ^ftire ,  qMjelfe  pe  put  entrer 
|lrendre  dans  les  siècles  4^  ^  pauvreté  «  çf  dont  on  cpn- 
aQitnMtrépoqy(?4v4e  çertit«de  «s'ils  ^yp^eni  é\é  f^t^  <I^p5 
fo  temps  de  sa  gmndeur.  .  . 

Après  (»$  icDineQiiies  travai)x,  on  pei|t  encore  citer  des 
ouvrage^  moins  gigantesques ,  mais  qui  ne  font  pa^  mpins 
honneur  au  génie  d'un  .  peuple  »  et  qui  annoncent  son 
opulence.  Telles  stot  lés  statues  de  bronze  jetées  en 
fonte  du  temps  des  rois»  et  dont  plusieurs  contribuoient 
encore  à  Tomement  de  Rome  dans  le  second  siècle  de 
notre  ère* 

Mais  ce  qu  étolt  RpfApau  temp$  desTarquins,  il  sen^ble 
qu^  telles  et  plus  florissantes  eiicore  avouent  été ,  au  temps 
4o  Romulus,  plusieurs  di?^  q^tions  qui  rentpuroient. 
.  On  ne  ptfrle  point  d^  arts  dan^  le  pays  des  S^bms  ; 
JBais  ia  vaste  étendue  de  son  territoire  et  le  grand  nombre 
de  vHleâ.  dont  «1  itPÏt  cpuv^ft  >  tém^igfiçfit  que ,  la  triste 
austérité  de  ce. peuple  Téloignoit  seule  de  les  cultiver. 

On  regardoit  Persée  comme  ie  fondateur  de  la  yi||.e 
'd'Ardée  dans  le  Latium,  et  c^étoit  porter  jusque  dans 
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piinJ.xxxv,  f antiquité  des  siècles  héroïques  1  origthe  de  cette  ville.  O* 
€ap.uhs^  .      àdmîroît,  dans  un  de  ses  temples  ,   de*  peintures  qui 

conservoient  encore  leur  fratcheur  au  temps  de  Pline,  et 
m.c.x,S37'  cependant  on  les  croyoit  pfùs  anciennes  que  Rome.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage  étoit  un  Grec  d'Étolie*»  et  l'art  ne  àùà 
p^as  mourir  avec  lui. 
nu,c,w,S'<'       li  ne  parolt  pas  qu'on  doive  regarder  comme  I>eaucoup 

moins  anciennes  les  figures  d'Ataiante  et  d'Hélène  q^i'oii 
voyoit  à  Lanuviûni ,  autre  ville  Latine.  Elles  exjcitèrontla 
cupidité  de  Caligùfa,  dans  un  temps  où  Romç  étoit  tewtk* 
pile  dès  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce» 

Mais ,  si  les  arts'  étôient  cultivés  chez  les  Latins  huit 
siècles  au  moins  avant  notre  ère ,  si  l'on  y  (^levolt  des 
temples  dont  les  peintures  excitoient  encoM  fachi|lratioit 
soùs  le  règne  de  Vespasien ,  ofl  Voyoh  donc  dès-loi^ ,  en 
Italie;  des  nations  florissantes  ;  les  hommes  n y  étoient 
doÀc  plus,  comme  on  Tinriagine  ordinairement,  dsns  l'en^ 
fance  de  la  société  ;*et  une  peuplade  de  bandits,  tels  qu'on 
nous  représente  les  Romains  à  leur  origine»  n'aurolt  pu» 
sans  être  bientôt  écrasée,  s'établir  au  milieu  de  cesnations^ 
et  encore  moins  y  annoncer  des  vues  ambitieuses. 

L'Étrurie,  qui  possédort  une  grande  étendue  de  côtes, 
fleurit  de  bonne  heure  par  le  commerce  et  par  les  arts  ;  et 
elle  conservoit  encore ,  dans  le  quatrième  siècle  avant  notre 
ère ,  une  puissance  capable  de  donner  d^  iMjquiétudes  à 
la  Sicile.  Je  n'ai  pas  'besoin  de  louer  Jcî  :  les  taleiis  de  ses 
artistes ;(i)  :  mais  il  stibsistoit  encore»  du  temps  de  Piinei 


(l)  Pline  atteste  qu'on  trouvoit 
par-tbot  dès  statues  Ëtmsques.  Un 
«uteiii'  Grec,  ^ui  n*aiim>it  pas  les 
Romains,  Métrodore  de  Scepsis,  les 


accusoit  d'avoir  fait  le  si^gr  de  Vo*- 
sinium ,  pont  0alev«r  les  deux  àiille 
statues  qui  opioîent  cette  ville. 
lib.  XXXJV,  cap.  VII ,  /.  160 
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a  Canné»  ville  d'Étrurie)  des  peintures  plus  anciennes  que    pim.Lxxxv, 
celles  même  de Lanuvium «t de  ce  temple  d'Ardée  quon  ^'"'S^à. 
croyolt  avoir  été  peint  avant  l'époque  reçue  polir  la  fon- 
dation de  Roine«  L'afitiquâ  opulence  de  Q^ré  est  d'ailleurs 
prouvée  par  les  dons  qu'elle  fit  au  temple  de  Delphes^    strah,  L  k 
lorsqu'elle  portoit  encore  le  nom  d'Agylla  :  ces  offirandes 
s'appeloient  à  Delphes,  le  trésùt  âei  Agflléens.  £t  c'est  au 
milieu  de  ces  cît^  déjà  puissantes,  qu'on  veut  que  se 
soient  élevées  les  deux  mille  cabanes  qui  compbsèrenti 
dit-on,  Rome  naissante,  et  que  les  b/igands  ^  habitons  de 
ces  cabanes»  campés  sUr  Un  monticule  qui  n'avoit  pas  de 
force  par  lui^mâme,  et  seuIelneAt  défendus  par  de  mé- 
chantes murailles  faitM  à  la  hâte,  aient  fait  trembler  leurs 
voisins  et  les  aient  bientôt  mis  sous  le  joug<r 

Ce  qui  fait  enoire  mieux  connoitre  que  des  peintures  ) 
des  statuea,  et  quelques  offirandes  faites  à  uh  temple»  ^ex- 
traordinaire opulence  des  Étrusques,  c'est  le  tombeau  que 
se  fie  élever  le  chef  d'une  de  leurs  douze  cités ,  ce  Por^  . 
senna,  le  célèbre  allié  du  dernier  Tarquin*  Pline  ^  après    Ul^xxxvn 
avoir  parlé  des  pyramides,  dû  labyrinthe  et  du  phare  de  '*  ^"''f'  V* 
i'Égypte,  dit  que  ce  fMince  voulut  que  la  vanité  des  rois 
étrange»  fût  surpassée  par  celle  des  Italiens  (i)« 


(i)  Ce  monument  n^exîstoit  plus 
^u  temps  de  Pline,  ni  peut-être  du 
cetnps  de  Varron*  Celui-ci  n'en  a  voit 
donné  la  description  que  d*aprés  les 
récits  des  Etrusques,  qui  avoieot  eux- 
mêmes  reçu  ces  récits  de  leurs  pérel 
Plkiecnoyoifyet  tous  sei  iectevrt  peo^ 
seront  arec  lui,  que  cette  description 
étoit  exagérée  :  mais  on  peut  en  retran* 
cher  bfcaucoup^  et  conserver  tm^ofe 


I^idée  d'un  édifice  vaste  ^  imposant  et 
somptueux ,  qui  n'a  pu  être  exécuté 
que  ^ar  uri  tVés^rlche  souverain.  Là 
description  offre  uA  goût  composé 
d'égyptien  y  de  chinois  et  d  étrusque, 
que  les  autetirs  de  la  description  n'au- 
roient-pas  imagina  etquii'eixiiémQÎ- 
gnage  a  Jeur  véracité:  mais  ils  ont  pu 
exagérer  lés  dimensions,  e(  se  tioni- 
per  sui^  <[ueI^oes  détails. 


*.    '  A 
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Écoutons  Tite^Live  sur  TaïKieîine  spiendfèur  de  l'Étrurie. 
L  V,  c.  xxxuu  ce  A  van  t  la  puissaQce  de  Rome  t  dit*'  ii  »  celle  '  des^  Étrusques 

»  s*ét»idoit  au  ioin  sur  terre  et  sur  raer.  La  mer  supérieure 
»et  ia  m»  inférieure  qui  enceignént  Tltaiie  comme  une 
viie,  montrent  t  par  le  nom  que  leur  donnent  les  nations 
•  Italiques»  quelle  étoit  alors-  ia  dominatîoii  de  oe  peuple. 
»L  une  s'appelle  mtr  de  Toscane  [  TuscumJ,  du  nom  com- 
»muR  de  ia  nation;  l'autre,  m^r  AJriati^e,  d'Adria«  c<y- 
vlonie  dçs  Étrusques.  £n  se  portant  sur  Tune  et  sur  l'autre 
t»mer,  ils  ont  fondé  douze  cités  dans  diverses  contrées ^ 
»  et  ont  envoyé  d'abord  en  deçà  de  l'Apennin  »  et  ensuite 
*  »au-deià>  autant  de  colonies  qu'ils  comptoient  de  chefs 
»4e  leur  nation.  Ils  ont  occupé  tout  ce  qui' est  au«delà 
'>du  Pô,  excepté  Tangiedes  Vénètes,  qui  habitent  ie  long 
''du  golfç,  et  il^  se  sont  étendus  jusqu'aux  Alpes.  Les 
«) nations  Alpines  leur  doivent  elies-mén^es  leur  origine; 
»mais,  rendues  sauvages  par  les  lieux  qu'elles  habitent, 
scelles  n'ont  conservé  dé  cette  origine  que  la  langue, 
o  qyi  même  est  corrompue.  » 

Une  telle  puissance  auroit  été  bien  capable  de.  s'opposer 
seule  à  ia  naissance  et  à  l'agrandissement  de  Rome  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  quelque  vraisemblance ,  que  d'anciens  au^ 
teurs  ont  regardé  cette  ville  comme  une  colonie  Étrusque. 
Elle  semble ,  en  efiet ,  n'avoir  pu  s'élever  et  subsister  sur 
ia  frontière  d  une*  nation  qui  i'auroit  étouffée  4u  berceay , 
si  elle  n'avoît  été  protégée  par  elle.  • 

SemusadVhf,       D'aytres  raisons  encore  pourroient  appuyer  cette  opî* 
f(ffixi^l"j  nion.  L'Étrurie  étoit  partagée  en  douze  lucumonies,  cestr 

à-dire  t  en  douze  cités  ou  dominations»  dont  chacune 
avoit  son  chef  ou  son  roi»  que#  dans  la  langue  du  pays , 
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on  a|»pdc»t  hamon*  Ce  nom  se  trouve  plusieurs  fois 
comme  un  nom  propre  dtas  les  histoi'iens  Latins  ;  «aie 
ces  historiens  n'ont-iis  pas  fait  un  nom  propre  d'un  nom 
appeliatif  !  *    . 

Romulus  appelé  des  Étrusques  pour  apprendre  d'eux ,  Piut.iMRmtih, 
par  une  sorte  d'inidadoa ,  les  cérémonies  qu'il  dok  obser-  ^'^'P-*^- 
ver  dans  ik  fcmdation  de  Rome.  Né  seroit  -  oe  pas  une 
tradition  altérée!  La  vérité  n'est- elle  pas  qu'un  prêtre 
d'Étruiiie  accompa^ia  la  colonie  Étrusque  qui  venoit  Ibn^ 
4kr  Aome ,  .et  remplît  ies  cérémonies  religieuse  visitées 
<lans  sa  nation  l 

Lucamon ,  licmme  de  main  [  S^^vitAoç  ] ,  et  savant  Dm.  Haiic. 
<Ians  l'art  de  la  guérie ,  amena  de  Salonium ,  ville  d'Étrurie,  ''  '^'  ^'  ^^'^' 
wiipuissant  seooors  à  Romuius  contre  les  Sabîns.  Cela  ne 
sianifie-t'-sl  pas  quW  iucumon  ou  roi  d'une  partie  de 
l'Étrurie  vint,  avec  de  grandes  forces»  aider  Ja  colonie 
rÉtriisque  de  Rome  à  vaincre  les  Sabins!  Il  semble  qu'alors, 
en  iei&ti  -l'Étrurie  seule  étoit  assez  puissante  pour  soumette 
la  Sabiotie  (1). 

Le  preiniët  Tarquin  étoit  ^  suivant  les  historiens  »  fils 
de  Décâarate,  citoyen  de  Corinthe,  «^uiVint  $e  soustraire, 
dans  r^Étrurie»  àkrtyrannîie  de  Çypselus.  Cejpécitne  parofc 
pas  appartenir  aux  anciens  Romains  :  li  est^peu  vr^^em-- 
I>labie  qu'ils. connussent Cypseius  et  Corinthe«  Ce  preniii^r 
Tarquin.,  qui»  avant  de  s'^abUr  àiRome,  >e  npffimoit 
Lu(um09 ,  if éioitAi  pias:un  Gteç  d^origine>  d^^nu'Hundçs 
lucumoos  ou  jois  ide  f i'Élrurie  l  Sa  tujcumpnie  .n^^^it^ei^e 
pas^dleide  Xarquîni4Sj  «pmine ,p«ut,M  ffli'eip^suçier  le 

(1)  On  n'apas  publié  que,  \suivafviTkerMvf  7 'Ia.|ipisjanc!e  dfn  ^4^nt 
éioit  la  seconde  de  Vlutit. 


V 
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nom  de  Tarquinius  que  lui  donnèrent  ies  Romains  \  Son 
prénom  Lmôus  n'e$t^il  pas  une  abréviation  de  Lucumon! 
Des  mécontentebiens ,  ou  son  goû^  »  ou  d^autres  raisons ,  fui 
auront  fait  choisir  Rome  pour  sa  résidence;  et  dès-iors  la 
ville  de  Tarqyinies  et  une  partie  considérable  de  TÉtrurie 
se  seront  trouvées  sous  la  domination  de  Rome  »  parce  que 
Rome  ^voit  le  prince  dans  son  sein*  De  ce  moment  ^  elle 
fut  une  grande  puissance. 

Les  Romains  dévoient  aux  Étrusques  les  rits  religieux, 
la  science  des  auspices  et  celle  àts  augures,  les  anciens 
jeux  scéniques,  les  combats  de  gladiateurs;  ils.  leur  dé- 
voient les  ornemens  de  la  royauté,  la  pompe  triomphale, 
la  robe  des  triomphateurs  qui  avoit  été  celle  des  rois ,  les 
licteurs  avec  leurs  haches  et  leurs  faisceaujc  ;  enfin  tout 
ce  qui  étoit  ancien  •  chez  le^  Rpmains,  appajrteifoit  aux 
Étrusques^ 

Vous  croyez  donc ,  va-t-on  me  dire,  que  Rome  leur  dut  sa 
fondation!  Non  :  je  n'épouse,  à  cet  égard ,  aucune  opinion. 
D'autres  raisons ,  peut-être  au$si  fortes  >  me  feroient  attri^ 
buer  aux  Romains  une  origine  Grecque  ;  d'autres  raisons 
encore,  qui  n'ont  pas  moins  de  poids  ,  sollicitent  en 
feveur  de  leur  origine  Troyenne  ;  on  pourroit  en  trouver 
de  très  -  séduisantes  pour  regarder  leur  origine  comme 
mixte  :  je  reste  dans  le  doute.  Ceux  pour  qpi  le  doute  est 
un  état  pénible ,  peuvent  s'en  tenir  à  ce  qu'on  lit  parrtout. 
Rien  n'est  plus  commode  :  il  ne  s'agit  que  d'aSopter,  sans 
examen ,  ce  que  tant  de  gens  aiment  à  croire,  quoique  le 
grave  Tacite  (  i  )  ait  prononcé  que  tout  cela  est  bien  voisin 


(i)  Romanum  Trojâdemissiim^et 
Juliœ  stirpis  auctown  j^neam  ,  alïor 


que  haud  prûculfabulis  vmra,  Tadt, 
Annal.  I.  Xtr,  c.  LVIll. 

des 
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des  fables.  Quand  il  t'exprimoit  ainsi ,  il  avoit  bien  des 
connoissances  qui  nous  manquent  (  i  ). 

Je  pense  seulement,  ou  que  Rome  fut  fondée  et  pro^ 
tégée  par  une  nation  respectable»  ou  que,  née  foible,  au 
milieu  de  nations  encore  foibles  elles-mêmes ,  et  pai;  con^ 
séquent  dans  une  très  -  haute  antiquité ,  elle  s'agrandit 
comme  elles  avec  ie  temps ,  en  subjuguant  des  peuplades 
qu'elle  s'adjoignit,  et.qui  perdirent  jusqu'à  leur  nom*  C'est 
ainsi  que  marche  la  nature  »  et  c'est  elle  qu'il  faut  consulter  : 
elle  ne  trompe  pas,  et  les  historiens  peuvent  se  tromper 
ou  mentir. 


(i)  Noas  verrons,  dans  le  second 
Mémoire,  qu'oafit,  du  temps  de 
Vcspasieoy  la  découverte  d'un  grand 


nombre  d'inscriptions  utiles  à  Phis* 
toire,  et  qui  durent  être  connues  de 
Tacite. 


Tome  IL 
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DOUTES, 


CONJECTURES  ET  DISCUSSIONS 

SUR 

DIFFÉRENS  POINTS  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE, 


>i  ■'• 


Par    p.    Ch.    LEVESQUE. 


SECOND    MÉMOIRE. 

Rome  sous  les  Consuls.  ' 

LuieijFruo  J  E  n*aî  parlé,  dans  le  premier  Mémoire,  que  d'un  monu- 

'  ment  histoïique,  ie  seul  que,   sur  deux  autorités  bien 

différentes,  celle  de  Cicéron  et  celle  de  Vopiscus,  on  fasse 

remonter  jusqu'aux  premiers  temps  de  Rome  :  ce  sont  les 

annales  pontificales. 

D'autres  monumens  appartiennent  au  temps  de  ia  ré- 
publique ,  et  quelques-uns  même  à  celui  des  derniers  rois. 
DiûH.  HaUc.       Servîus  Tullius ,  que  Ton  regarde  comme  le  sixième  de 
ijv,  cxxxh    ^çg  princes  \  institua  une  assemblée  de  toutes  les  villes  du 

Latium.  Il  recueillit  une  contribution  annuelle  de  ces  villes , 
pour  élever  un  temple  à  Diane  sur  le  mont  Aventîn  :  ce 
devoît  être  le  lieu  de  l'assemblée.  II  fît  inscrire,  sur  un 
stèle  ou  colonne  d'airain ,  les  lois  de  cette  fédération  et 
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les  rits  des  fériés  Latines.  C'est  la  pius  ancienne  de$  ins- 
criptions Romaines  dont  il  soit  fait  mention.  Eiiesubsistoit 
encore  du  temps  de  Denysd'Halicarnasse»  et  eiie  prouvoit 
que  lusage  des  inscriptions  sur  airain  avoit  commence* 
au  plus  tardt  sous  le  règne  de  Seryius.  Les  caractères  en 
étoient  semblables  aux  anciennes  lettres  Grecques. 

Quand,  sous  le  règne  du  dernier  des  Tarqums»  les  Latins 
se  mirent  d'eux-mêmes  sous  la  protection  de  Rome,  le      Dhn.  Haiic. 
traité  qui  unissoit  les  deux  peuples  fut  aussi  gravé  sur  des  ^'  '^'  ^'^^^ 
colonnes.  . 

Cependant  les  traités  et  les  autres  actes  publics  ne  /^-  Z'^-  iv, 
furent  pas  toujours  gravés  sur  Tairain.  Le  même  Tarquîn  ^^'  ^^^' 
soumit  les  Gabiniens ,  et  assura  leur  sort  par  un  traité  : 
mais  il  fut  écrit  sur  la  peau  même  du  bœuf  qui  avoit 
été  oflèrt  en  sacrifice  dans  là  cérémonie  du  serment;  et 
cette  peau  fut  étendue  sur  un  bouclier  de  bois,  qu'on 
appendjt  au  temple  de  Jupiter  Sançus  (Z€u$  ^Ldyxnfx^^ 
suivant  Denys  d'Halicarnasse  ;  cétoit  Jupiter  considéré 
comme  le  protecteur  de  la  foi  des  sermens).  Nous  n'avons 
que  ce  seul  exemple  qui  nous  apprenne  que  les  anciens 
Romains,  comme  les  anciens  Grecs,  aient  écrit  sur  des 
peaux. 

Ces  sortes  de  boucliers  {deanh^  en  grec,  cfypeien  fatin) 
furent  long-temps  consacrés,  sous  la  république,  à  con- 
server la  mémoire  des  hommes  et  des  événemens.  Ce 
n'étoient  As  de  véritables  boucliers  de  guerre  :  c'étoit  ce 
qu'à  l'imitation  des  Romains ,  nous  appelons  Jes  écussons , 
du  mot  écu  [scutum].  Des  particuliers  s'emparèrent  de  cet 
usage  pour  faire  passer  leur  mémoire,  ou  celle  de  leurs  pim.ixxxv, 
aïeux,  à  la  postérité.  Ce  fut  l'orgueilleuse  maison  Appia  '"^^'•/•/• 

YM; 
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^ui  en  donna  f exemple.  Appius  Ciaudius ,  celui  qui  fut 
consui  avec  ServiKus,  l'an  25^  de  Rome,  posa  le  premier» 
dans  le  temple  de  Beilone,  des  boucliers  ou  écussons  qui 
ofTroient  le  portrait  de  ses  ancêtres  avec  des  inscriptions  : 
il  se  plaisoit  à  montrer,  à  une. haute  élévation,  leurs  traits 
et  les  titres  des  honneurs  dont  ils  avoient  été  revêtus.  Ces 
mêmes  écussons ,  peut-être  avec  quelque  diffèrence  dans 
la  forme,  se  nommoient  aussi  corselets  [thoraces].  Nous 
verrons  qu'on  en  fît  en  toile.  On  employoit  apparemment 
quelque  préparation  qui  en  assuroit  la  durée ,  comme  nous 
peignons  sur  toile  des  tableaux  qui  bravent  les  injures  des 
siècles. 

Cela  parok  avoir  été  sur-tout  nécessaire  pour  les  actes 
qui  étoient  exposés  dans  les  temples  aux  variations  de 
l'atmosphère.  Mais  d  ailleurs  il  paroît  que ,  jusque  vers 
le  temps  des  guerres  Puniques ,  la  toile  fut  la  matière 
communément  employée  à  recevoir  fécriture.  Tite-Live 
fait  mention  plusieurs  fois  des  livres  de  toile,  en  parlant 
du  siècle  qu'on  appelle  le  quatrième  de  Rome.  Pline  dit 
que  la  toile ,  ainsi  que  les  tablettes  de  cire ,  fut  consacrée 
même  aux  usages  privés  (i)  ;  ce  qui  n exclut  pas  les  usages 
publics.  Cétoient  des  actes  publics  que  les  livres  de  toile 
dopt  parle  souvent  Tite-Live,  ainsi  que  les  livres  des  ma- 
gistrats ,  qui  étoient  aussi  sur  toile.  Je  ne  voudrois  pas 
même  nier  que  les  annales  des  pontifes  aient  été  écrites 
sur  toile  à  certaines  époques  de  la  république  et  même 
dès  la  fin  de  la  monarchie.  Le  mot  tabula,  qui  a  signifié 
originairement  un  panneau,  a  pu ,  par  extension ,  signifier 

(l)  Posteapublicamonumentaplumr    confia  ccepta  et  ceris.  Plin.  HUt,  nau 
beisyolumioitus,  moxftprhatalintéis    I.  XIlli  c.  11,  S«  2i« 
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une  pièce  de  toile  écrite  »  comme  le  mot  /3/^Aiov  a  signifié 
en  grec  un  livre,  à  des  époques  où  les  livres  nétoient 
point  écrits,  sur  de  f  écorœ. 

Qiioi  qu  il  en  soit  »  la  toile  ne  pouvoit  oârir  par  elle^^ 
même  une  surface  commode  pour  recevoir  les  caractères 
de  récriture.  Je  crois  qu'avec  le  temps  on  parvint  à. vaincre 
cette  difficulté»  en  donnant  à  la  toile  un  enduit.  II  falloit 
i)ien  qniiplle  fût  devenue  d'un  usage  assez  commode»  puis* 
qu'on  sen  servoit  encore  sous  les  empereurs  pour  faire  des 
minutes  e(  ce  que  nous  appelons  Jes  brouillons.  Cétoit 
sur  des  livres  de  toile  que  lempereur  Aurélien ,  dans  fe 
troisième  siècle  de  notre  ère ,  faîsoit  écrire  son  journal , 
qui  fut  consulté  par  Vopiscus  (i)* 

Quel  pouvoit  être  lenduit  qu'on  donnoit  à  la  toile  ! 
N'étoit-ce  pas  de  la  cire  !  Nou&  sommes  loin ,  je  croisu^  de 
connoître  tous  les  encaustiques  des  anciens  ,  tous  les 
usages  de  ces  encaustiques  et  tous  leurs  avantages.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  qu  on^  a  découvert  qu'ils  enduisoient  d'un 
encaustique  les  plus  belles  statues  de  marbre. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  si  l'oijLavoit  su  de  bonne  heure 
rendre  commode  pour  Técriture  l'usage  de  la  toile,  l'usage 
de  l'écriture  elle-même  ne  seroit  pas  resté  si  rare ,  et  les 
Romains  auroient  vu  naître  bientôt  chez  eux  une  litté- 
rature. 

Parmi  les  livres  de  toile ,  il  y  en  avoit  qu'on  appeloit 

les  livres  des  magistrats  [libri  mapstratuum]  ^  apparemment 

'  parce  qu'ils  cohtenoient  les  actes  des  consuls  et  des  autres 


(1)  Qua  omnia  ex  libris  Unteii, 
in  quitus  ipse  (Aunlianus)  quoii- 
diana  sua  scribi  prœceperat,  pro  tua 


stdulitate  condisces,  Vopiscus,  in  Au* 
reliano,  circa  initium. 
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magistrats  de  la  république  :  nous  ne  connoissons  de  ces 
livres  que  le  titre. 

D'autres  s'appeioîent  simplement  les  livres  de  toile  [libri 
lintei].  Tite-Live  les  cite  plusieurs  fois. 

D'autres  livres  encore»  qui  pou  voient  bien  aussi  être 

ccrits  sur  toile ,  étoient  les  mémoires  àes  censeurs.  lis  ne 

contenoient  que  ie  cens  ou  dénombrement  .fait  à  chaque 

iustre  :  ils  étoient  cependant  conservés  précieuseivent  par 

Dion. .  Haii'c.  ies  Romains  de  familles  censoriaies ,  et  passoient  des  pères 

f:iv[c!txvi.    ^^**  ^^^*  ^^  P^^*  croire  que  l'origine  de  ces  mémoires  fut 

là  même  que  celle  de  la  censure,  et  Ion  sait  qu'ils  remon- 
^  toient  au  moins  à  deux  années  avant  l'invasion  de  Rome 

par  les  Gaulois. 

Chaque  famille  illustre  commença  de  bonne  heure  à 
tenir  des  mémoires  de  ce  qui  la  concernoit  ;  et  cet  usage 
remonte  peut-être  assez  haut ,  pour  qu'il  soit  permis  de 
supposer  que  les  plus  anciens  de  ces  mémoires  furent  écrits 
sur  toile  (i).  On  y  consignoit  les  éloges  des  morts,  ie  détail 
de  leurs  actions,  les  honneurs  dont  ils  avoient  été  revêtus, 
et  les  harangues  qu'ils  avo^nt  prononcées.  Dans  ces  ou* 
vrages  que  dictoit  l'orgueil^  on  se  plongeoit  sans  flambeau 


(  I  )  Ntç  hahto  quemquam  antiquio- 
rein,  cujus  qu'idem  scripta  jrroferenda 
putem,  nisi  quein  Appii  Cœci  oratio 
hac  ipsa  de  Pyrrho  et  nonnuUa  mor» 
tuorum  laudadones  forti  délectant*  Et 
hercules,  hœquidem  exstant,  Ipsceenim 
familiasua  quasi  omamentaac  manu- 
menta  servabantt  etadusum,  si  quis 
i^usdem  generis  cccidisset,  et  ad  me- 
moriam  laudum  domesticarum,  et  ad 
illustrandam  nobilitatem  suam:  quant' 


quatn  his  laadationibus  histma  rerum 
nostrarum  estfacta  mendacior,  Multa 
enim  scripta  sunt  in  eis,  quœfacta  non 
suntffaîsl  triumphi,  plures  consulat 
tus,  gênera  etiatnfalsa  et  à  plèbe  tran* 
sitiones ,  ciim  houiines  humiliores  in 
alienum  ejusdem  nominis  infunderentur 
genus  :  ut  si  ego  me  à  M.  TuUio  esse 
dicerem,  qui  patricius  crnn  Servie  Sul- 
picio  consule,  anno  Xpostexactosreges, 
fuit.  Cic.  de  clar.  Orat.  cap.  XVI- 
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dans  la  nuit  des  temps.  Piutarque  assure  que ,  dans  les  gé- 
néalogies, on  osoit  remonter  jusqu'à  Numa.  On  donnoit 
quatre  fils  à  ce  prince  pour  en  faire  ia  tige  de  quatre  fa- 
milles Romaines ,  quoique ,  suivant  une  opinion  plus  com^ 
mune^  il  n'eut  laissé  qu'une  fiiie.  Cicéron  n'a  pas  craint  de 
prononcer  que  ces  mémoires  des  ^milles  avoient  rendu 
rhistoire  romaine  plus  mensongère  ;  qu'on  n'y  consultoit 
que  la  vanité;  qu'on  j  trouvoit  de  faux  triomphes,  de  faux 
consulats,  de  fausses  origines  des  maisons  de  Rome,  des 
familles  plébéiennes  représentées  comme  patriciennes ,  et 
des  mensonges  érigés  en  événemens  historiques.  Nous 
verrons  ce  jugement  de  Cicéron  confirmé  par  Tite-Live. 

Cependant,  même  dans  ces  mémoires,  il  devoit  se 
trouver  des  pièces  de  haute  valeur,  confondues  avec  beau- 
coup de  âusse  monnoie  ;  et  d'ailleurs  nous  avons  déjà 
détaillé  d'assez  grandes  richesses  historiques  :  mais  n'ou* 
blions  pas  que  la  plupart  étoient  p»dues,  quand  parurent 
enfin  des  hommes  d'un  grand  talent  qui  auroient  pu  en 
faire  un  bel  usage  :  pleraque  interiere. 

Pline  dit,  d'après  Varron,  qu'Eumène,  roi  de  Pergame, 
inventa  le  parchemin ,  quand  Ptolémée  Évergète ,  jaloux 
de  ce  prince ,  qui  fondoit  dans  ses  états  une  bibliothèque 
rivale  de  celle  d'Alexandrie,  eut  défendu  l'exportation- du 
papyrus  (i).  Ici,  le  témoigjiage  des  Romains  est  d'une 
grande  force,  parce  qu'ils  avoient  avec  les  rois  de  Per* 
game ,  une  alliance  étroite  et  un  commerce  réglé  :  aussi 


(  X  )  Mox  œmulationtcirca  bihliothecas 
reguifn  PtoUmai  et  Eumenis ,  suppri^ 
mente  chartas  Ptolemœo  ,  idein  Varro 
membranas  Pergaini  tradidit  repertas 
(Hist.  nat.  I.  XIII ,  c.  n ,  S-  ^0-  O"  ^ 


soutenu  que  le  parchemin  étoit  connu 
long  temps  avant  Eumène  :  c*e»t  que 
f  on  a  confondu ,  laas  être  appuyé 
d'aucune  autorité^  le  parchemin  avec 
les  peaux  owdiphthhes dont  f  ai  parié. 
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profitèrent  -  ils  bientôt  de  cette  invention  nouvelle,  et 
prirent r- ils  dès-lors  une  place  entre  les  nations  lettrées. 
Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  commencèrent  à  écrire  des 
ouvrages  d'une  certaine  étendue  :  on  vit  fleurir»  dans  le 
troisième  siècle  avant  notre  ère,  Fabius  Pictor  et  L.  Cin- 
dus,  historiens;  Nxvius  et  £nnius,  historiens  et  poètes  ; 
Livîus  Andronicus  et  Plante,  lun  poète  comique,  «t  Tautre 
poète  tragique.  Les  Romains  eurent  une  littérature ,  parce 
qu'ils  ne  furent  plus  réduits  à  tracer  leur  pensée  sur  le 
bois  et  à  la  peindre  sur  la  toile.  Us  purent  aussi  con*- 
noitre  À  la  même  époque  le  papyrus ,  puisqu'ils  commen* 
cèrent  à  avoir  des  communications  avec  TÉgypte  après 
ia  retraite  de  Pyrrhus. 

.  Il  est  remarquable  que  la  littérature  prit  naissance  chez 
les  Grecs ,  quand  ils  purent  tirer  de  l'Egypte  le  papyrus  ; 
et  chez  les  Romains^  quand  ils  purent  se  procurer  et  le 
papyrus  et  le  parchemin  :  tant  il  est  vrai  que  les  progrès 
de  l'esprit  humain  tiennent  aux  matériaux  qui  aident  à 
ces  progrès. 
Ceofr,  i  IX.         Strabon  donne  une  autre  raison  de  ia  longue  barbarie 

des  Romains ,  et  l'on  peut  la  joindre  à  celle  que  nous  venons 
d'établir.  Us  n'éprouvèrent  pas  ,  dit  -  il ,  le  besoin  d'une 
bonne  éducation  (il  faut  prendre  ce  mot  dans  le  sens  que 
lui  donnent  les  peuples  éclairés  ),  tant  qu'ils  firent  ia  guerre 
A  des  nations  agrestes  ;  mais ,  quand  ils  eurent  a^re  à  des 
peuples  policés',  ils  sentirent  le  besoin  de  cultiver  les 
lettres.  Nous  voyons  en  efiêt  naître  la  littérature  chez 
les  Romains  assez  peu  de  temps  après  qu'ils  eurent  com* 
*  mencé,  par  leur  guerre  contre  les  Tarentins,  à  communique^ 
avec  les  Grecs  :  ce  furent  les  Grecs  que  copièrent  leurs 

premien 
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premiers  auteurs;  et  souvent  Plaute  ,  dans  ses  traductions 
libres  de  Dîphilu^,  de  Philémon,  de  Démophile,  de  Me* 
nandre,  et  des  comiques  de  Sicile ,  parle  grec  en  iatin  (i). 

Fabius  Pîctor  étoit  petit-fils  du  premier  à  qui  avoît  été 
donné  le  surnom  de  Pictor,  pour  avoir  peint  le  temple  du    PJmJ.xxxv^ 
Salut  de  la  république,  l'an  4  59  de  Rome.  Son  père  avoît  ^'^^'^'7' 
été  consul.  Lui-même  fijt  témoin  de  la  seconde  guerre  Pu-* 
nique  :  Fabium ,  aqualem  t£mporibus  hujusce  héUi ,  potissimum    lMws,Lxxn, 
auctorem  kabui,  dit  Tite-Lîve  en  parlant  de  ia  bataille  de  ^'  ^"' 
Trasimène.  Ce  fiit  un  écrivain  fort  sec,  comme  tous*  les 
historiens  du  même  âge  :  quid  tam  exile  quàm  isîi  omnes^!     *Ctc  de  Le^ 
Lucius  Cincius  Alimentus ^  autre  historien ,  étoit  du  même    b  ru^i^m 
temps,  et,  comme  il  le  racontoit  lui-même,  il  avoît  été      Bxxh 
&it  prisonnier  par  Annibal.  L'ouvrage  de  Fabius  Pictor    ^'  ^^^^"^' 
fut  regardé,  par  les  écrivains  qui  le  suivirent,  comme  la 
grande  source  de  Thistoire.  Tlte^Live,  qui  le  consulte  sou- 
vent ,  l'appelle  le  plus  ancien  des  écrivains ,  c'est-à-dirç  ^ 
des  historiens  :  scriptomni  atitiquissimus  Fabius  Pictor. 

£n  parlant  des  premiers  siècles  de  la  république,  je 
frais  avoir  plusieurs  fois  occasion  de  revenir  $ur  les  anciens 
monumens  historiques  et  sur  les  premiers  annalistes  ou 
historiens  de  Rome.  Je  laisserai  le  plus  souvent  Tite^Live 
déclarer  lui-même  ses  doutes  sur  des  faits  assez  imp;>rtans , 
et  je  n'aurai  i>esoin,  ni  de  commenter  le  texte,  ni  d'y 
chercher  un  sens  qui  me  soit  favorable..  S'il  avoue  lui- 
même  que,  poitf  cette  période,  il  ne  trquve  fréquemment 
qu'incertitude  «  il  faudra  conclure  que  l'histoire  de  Rome 


(  I  )  Voye^  les  prof  ogues  des  comé- 
dies de  Plaute,  inntxXéts  Asinaria^ 
Casina,  Mercator,  Rudens,  Tri" 
nummus.  Plaute  avoit  aussi  imité  la 

T0M£  IL 


comédie  de  Ménandre  intitulée  ùeac' 
w'ksoff  et  en  ^ voit  tradtut  le  titre  par 
le  mot  CondaUum^ 
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sous  les  rois  a  plus  d'incertitude  encore»  puisqu'elle  ap- 
partient à  des  temps  plus  reculés;  et  ce  sera  Tautorité  de 
cet  historien  qui  confirmera  mon  pi^mier Mémoire. 

II  me  fait  partager  ses  doutes  dès  la  naissance  du  gou- 
Ln^aip.vuL  vernement  consulaire.  Il  dit  bien  que,  Brutus  ayant  été 

tué  par  Aruns ,  fils  de  Tarquin ,  Sp.  Lucretius  fut  élu  à  sa 
place  9  qu'il  ne  vécut  que  peu  de  jours  dans  sa  nouvelle 
dignité»  et  qu  il  fut  remplacé  par  M.  Horatius  PulvHIus  r 
mais  il  avoue  que,  dans  plusieurs  auteurs,  il  ne  trouve 
pas  que  Lucretius  ait  été  consul,  et  que  ces  auteurs  placent 
Horatius  immédiatement  après  Bfutus.  Il  ne  dit  pas  ici 
ce  qu'il  entend  par  d'anciens  auteurs;  mais  assez  d'autres 
passages  témoignent  que ,  par  ces  mots^  il  entend  Fabius 
Pictor  et  les  écrivains  qui  l'ont  suivi  de  près*  Pourquoi  ne 
recouroit-il  pas  aux  annales  des  pontifes  l  i^ielque  suc- 
cinctes qu'on  doive  lès  supposer,  il  semble  qu'elles  dévoient 
contenir  au  moins  la  succession  des  consuls,  et  que  leurs 
noms  Revoient  y  être  inscrits  le  jour  même  de  leur  élec-- 
tion.  Ces  annales  n'existaient  donc  pas,  au  moins  pour 
cette  époqur,  ou  Tite-Live  écrivoit  avec  une  légèreté 
dont  nous  n'avons  pas  droit  de  l'accuser ,  puisque  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  l'en  convaincre. 

Je  i^sonne  ici  et  je  continuerai  de  raisanner  dans  la 
supposition  que  les  annales  des  pontifes  étoient  des  aii- 
nales  politiques,  parce  que  tous  ceux  qui  en  parlent  font 
cette  supposition  :  mais  il  se  pouiroit  qu'elles  eussent  été 
purement  sacerdotales  ;  alors  elles  auioient  marqué  les 
années  par  pontificat,  et  non  par  consulat  (^i);  alors  elles 

(i)   Suivit   Serviuf  (ad    Vîrg*  1  écrivoient  en  tête  de  Pann^e  le  nom 
^néid»  L  I,  V.  377),  les  pontifes  [  des  consuls  et  dès  autres  magistrats* 
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n'auroient  parlé  que  des  caoses  qui  tehoient  à  la  religion , 
comme  les  prodiges,  leurs  expiations,  ies  actes  pieux,  les 
sacrilèges,  &c.  (i);  ou  si  elles  eussent  parlé  quelquefois  d'é- 
vénemens  civils  ou  militaires ,  c'est  qu'ils  se  seroient  trouvés 
liés^à  des  matières  religieuses.  Ce  serolt  là  le  dénouement 
de  la  difficulté.  Ces  annales  avoient  péri  en  grande  partie, 
comme  tous  ies  autres  mémoires  historiques,  pkraque  inte^ 
riere:  mais  il  devoit  aussi,  comme  des  autres  mémoires,  en 
rester  des  firagmens  ;  et  si  Tite-Live  ne  ies  cite  pas  dans 
ses  momens  d'incertitude ,  c'est  qu'il  ne  pouvoit  y  trouver 
ni  les  années  des  consulats,  ni  ies  noms  des  consuls,,  ni 
les  créations  de  dictateurs,  ni  les  événemens  enfin  dont  il 
s'occupe. 

Quoique  j'aie  annoncé  le  dessein  de  suivre  cet  historien 
pas  à  pas,  je  vais  l'abandonner  quelque  temps,  pour  parler 
d'un  fait  sur  lequel'  il  a  gardé  le  silence,  et  qui  est  appuyé 
sur  un  monument  dont  aucun  critique  n'a  combattu  l'au-- 
thendcité, 

* 

La  première  année  de  la  république;  et»  par  conséqjuent; 
peu  de  mois  après  Texpulsion  dos  rois,  un  traité  fut  conclu 
entre  les  Carthaginois  et  les  Romains.  Polybe,  auteur 
digne  de  foi,  lut  lui-même  ce  traité  gravé  sur  l'airain,  en 
ancien  langage  et  en  vieux  caractères ,  dans  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin,  à  la  trésorerie  des  questeurs.  On  peut 


mais  le»  annales,  en  q«atrc«^ vingts 
livres,  <jiie  ccmnoîssoit  Servius ,  n'i* 
coient  po»  les  annales  originales. 

(1)  Le  fattrappoité  par  Aulu-GeUe, 
iTaprés  les  annales  pontificales,  est 
relatif  à. la  religion,  puisqa'il  s'agit 
haruspices  d'Étrurîe  consultés  sur 


une  ctatue  frappée  de  la  foudre. 
Denys  d'Halicarnasse  cite  aussi  (Im 
Vin,c^  Lvi)  les  écrits  des  pontifes 
pour  nous  apprendre  que  la  statue 
de  la  Fortune  des  daines  Romaines 
atvoic  parié  deuÀ  ibis. 
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lemarquer  ici  la  négligence  des  peuples  pour  ce  qui  est  la 
plus  digne  de  leur  attention  :  Polybe  assure  que  ce  traité, 
ainsi  que  plusieurs  autres  postérieurs ,  n'étoic  connu  k . 
Rome  ni  à  Carthage  des  hommes  les  plus  graves  et  qu'on 
auroit  dû  supposer  les  mieux  instruits  du  droit  public. 
Aussi ,  quoiqu'il  répande  une  grande  lumière  sur  l'ancienne 
histoire  de  Rome,  on  n'en  trouve  aucune  mention  chez 
les  auteurs  nationaux  ;  et  il  nous  seroit  absolument  in- 
connu, si  un  Grec  d'Arcadie  n'avoit  pas  été  prisonnier  des 
Romains. 

Il  est  à  présumer  que  ce  traité  fut  concfu  après  quet- 

ques  contestations  entre  les  deux  peuples,  peut-être  après 

Pe^i.  i  m,  quelques  hostilités.  Il  porte  qu'il  y  aura  amitié  entre  les 

M^'.  iB-à  Romains  et  les  Carthaginois  et  leurs  alliés  respectif ,' que 

t^  ici  Romanis  ni  leurs  alliés  ne  navigueront  pas  au-^eià  du 

Beau-Promontoire  (i).  (On  appeloit  ainsi^le  cap  qui  étoît 

en  avant  de  Carthage  ,  et  qui  regarde  le  nord.  Poiybe 

entend  que  la  navigation  étoit  seulement  interdite  aux 

Romans ,  au-delà  de  ce  promontoire ,  sur  ffes  vaisseaux 

longs,  /4^tx^K  feiUffi,  <^est-à-dire,  sar  des  vaisseaux  de 

^erre.}  S'ils  sont  poussa  sn-delà  de  ce  promontoire  par 

la  tempête  ou  par  la  poursuite  de  quelques  ennemis.  Ils 

ne  pourront  acheter  ou  recevoir  que  ce  qui  sera  nécessaire 


(ij  Mm'  irM'îy  "PeifMMÊf  fM-n  nfe  ï»- 

■ntJ.<t.  On  a  prétendn  qne  ce  n'étoient 
pas  les  Romatns,- mail  que  c'étoi^nt 
irulenicnt  Icun  alliés ,  et  snr-tout  les 
Antiaies,  qui  firéqaentoient  la  mer. 
L*  (Cite  ne  permet  pas  cette  distinc- 
tion ,  puisqu'il  nomme  plusieurs  fois 
lei  Rom;iins.  Pourquoi  vcui-on  que 


Tes  Romains  n'^aient  jamais  iti  navi- 
gateurs !  C'est  parce  qu'ils  nel'étoient 
plus  quand  Hs  devinrent  enMemis  de 
Canhage:  Mah  alors,  nt  les  Antîates, 
ni  Ici  autres  ancieni  alliés  6ei  Ro- 
mains,  rte  l'éfoicnt  pas  plus  qu'eux. 
D'aillenn  ilous  allons  voir,  par  \i 
traité  même,  que  les  Aniiaies,  &c. 
éteieni  n}n>,  et  iMn  alliés.  . 
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pour  les  sacrifice»  on  pour  ie  radoub  des  vàiÂeàux  /  et  ils 

seront  obligés  de  remettre  en  mer  le  cinquième  îouir.*Ceux 

qui  viendront  à  Carthage  £iire  ie  commerce ,  ne  paieront 

d'autre  droit  que  le  sakîre  du  crieur  OQ  du  grefBer,  Tout  ce 

qui  sera  vendu  en  présence  de  ces  officiers,,  soit  en  Afriqu&i; 

soit  en  Sardaigne ,  sera  acquitté  sur  la  foi  pubiiquev  Les 

Romains  auront  ie  même  privilège  dans  ia  partie  de^  la 

Sicile  qui  appartient  aux  Cartliaginois  (i).  (Toutes  ces  dis" 

positions ,  qui  favorisent  le  commeree  maritime:  des  Ro-^ 

mains  à  Carthage  ,<  eit  Sardaignev  en  Sicile ,  prouvent  que 

F  interprétation  de  Polybe  est  juste ,  que  c'étoit  seulement  à 

ieurs  vaisseaux  de  guerre  que  ia  navigation  au-delà  d\M 

Beâu-Promontoire  étoit  interdite  ir  et  que,  par  conséquent  ^ 

ils.avoient  alors  une  marine  guerrière.  Mais  poursuivons.) 

Les  Carthaginois  ne  pourront  attaquer  les  ArdéateSi,  lés 

Antiates^  les  Laurentins  r  ^  ^H'céates  ^  fes  Terraciniens  ^ 

ni  aucun  autre  peuple  sajet  de  Rome.  Ils   respecteront 

ie&  villes  qui  ne  sont  pas  sujettes  de  Rome ,  ou,  s'ils  en 

prennent  quelqu'une,,  ils  la  remettront  en  son  entier  aux 

Romain^^  (Cette  dispk>skion,qi!ie  Hooken'a  pas  comprise, 

et  que  M^  de  Sainte-Croix  a  bien  entendue,  ayoît  pour    jçfém. de  vac, 

objet  d  empêche*  les  Carthaginois  de  forqier  des  établisse-  ^^  insmpmnà 

mens  sur  la  cote  du  Latium.)  S'ils  entrent  en  armes  dans^  uXLVi. 

fette  contrée;  ils  n'y  passeront  pas  la  nuit^ 

Un  second  taraité^  aussi  conservé  par  Polybe,^  doit  être 
de  fort  peti  de  temps  postérieur  au  premier.  Je  pense, 


fi)  Ici  le»  Roteâins'  se^b  sont 
Aommés.  Et  ne  sefoit-il  pas  vrai  de 
dire  qu'ils  avoient  Httematriney  quand 
même  cette  marine  anmit  été  servie 
principalement  par  leurs- sujets^  tek  . 


qtte  les  Circéates,  les  Ântîates>  &c.} 
Un  peuple  dominateur  n'est-il  pa» 
censé  (kire  par  lui^ême  ce  qu'il  4it 
faire  par  ses  sujets  ! 
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avec  AL  de  Sainte* Croix  ^  qif'il  \en  est  une  interprétation  i 
par  laquelle ,  comme  ie  remarque  Poijbe  Iiii-miâme ,  il  es( 
exprimé  que, ce  qui  a  ét^  fOt:  du  Bejmr-Pronionto^r^. doit 
s'entendre  aussi  de  Mostia  et  cjb  Tar^éinm  (  i  )  #  et  que 
les  Tyriens  et  le  peuple  d*Utiqi|e  $on|  cozrvprjs^  dsns  ie 
traité. 

Ayant  de  nous  engager  dans  d^autres  discussions  ^  o^t 
servons  que,  puisque  les  Romains»  i'an  ^op  avant  notre 
ère,  &équentoiei>t  par  eux-mêmes  et  par  leurs  sujets  (2) 
la  Sardaigne ,  la  Siicile  et  les  côtes  de  l'Afrique  i  puisque 
dè$-iors  ils  avoient  été  en  différent,  et  peuirétre  m^me 
en  guerre ,  avec  les  Carthaginois  ^  puisque  ceux-ci  croyoient 
devoir  niettre ,  par  un  traité ,  des  bcMrneS'  aux  entreprises 
de  ces  navigateurs ,  et  même ,  par  ie  second  traité ,  à.  leurs 
pirateries ,.  ifs  ne  pouvoîent  é]tre  novice»  dans  la  naviga-^ 
tion.  On  ne^  peut  donc  guère  rapporter  fai  construction  du 
port  d'Oçtie  à  une  époque  plus  récente  que  celle  que  lui 
donne  Thistoire»  c'est  r  à -dire,  cçlle  d\i  règne  d!Ancus 
Marci^St 

La  fbndatioa  du  port  d'Ostie  r  et  ie  tsaité  conservé  par 
Polybe,  peuvent  nous  i^re  soupçonner,  comme  je  Tai 
4éjà  insinué,  qq^ne  des  grandes  causes  cie  la  richesse  des 
Romains  sous  les  roi$  ûit  le  commerce  nu|ri|ime.  Puisqu'ils 
fi-équentoient  }es  ports  de  ia  Sit^ile  et  d(p  l'Afrique,  ils 
Revoient  çn  partager  le  commerce  avec  les  j^usques,  et 


(  1  )  »  Que  les  Romains  n'e^erceDt 
s>  f9s  la,  pMterie  Att-delà du.  BeaiiP 
»  Promomoîre,  ni  4e  Maitia,  nirdit 
»  Ta^eiu^  ;.  ((u*iis  n'y  aient  pss  de 
»  places  de  commerce,*  et.  qu'Ut  n'y 
»  bâtissent  pas  de  ^lles»  »  On  yoit 


quf'alors  Tes  Romains  Soient  pirates^ 
comme  le  fiimit  ,.daiis  Forigine  j  tMs 
les  peuples  nuritimes, 

{x)  U  me  scfloît  £bct  îndifféietti 
d'accoedtiT  qne  c'etok  senlement  par 
leurs  injets. 
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irendre  tes  productions  de  ces  contrées  aux  ditférens  peuples 
de  fltaiie  intérieure^ 

Hooke  (  I  )  reconnoît  que  ie  trsûté  consertré  par  Polybe 
est  au  thentique  ;  mais  il  en  veut  rapprocher  Tépaque;  Ji  supr 
pose  que  les  noms  des  consuk  ne  se  trou  voient  pas  en  tête 
du  premier  traité ,  puisqu'ils  ne  se  tromroient  pas  en  tête  de» 
deux  autres  que  rapporte  ie  même  auteur..  li  suppose  aussi 
qu'il  portoit  les  noms  des  consuls  ^  et  cpie  ces  consuls  n'é-' 
toient  pas  Juniusfimtuset  Horadus  PuiTittus,,  mais  L.  Ya-r 
lerius  Potitus  et  M*  Horatius  Barbatus  ^  qui  ne  parvinrent 
au  consulat  que  soixante  ans  plus  tard,  lan  505  de  Romei^ 
Enfin  il  suppose  encore  que  ce  traité,  donné  comme 
le  premier  par  Polybe ,  ne  fut  en  effet  que  le  second ,  et 
que  Tite-LiYe.en  donne  ^m.'caonmie  ayaist  été  le  premier; 
qui  fut  conclu  fan  4^  5  r  et  un  autœ  r  q^'^  appelle  le 
troisième,  qui  étoît  de  fan  44?  r  ^t  que ,  par  conséquent,r 
il  faut  placer  le  traité  de  Polybe  entre  Jes  années  4o  5  et 
447*  Voilà  bien  des-  suppositions  dont  il  noâsiadsse  kr 
choix  ^  et  dont  iesdeomières  tettdr oient  àdcuineranx  Ro^ 
mains  une  marine  respectable,  dans  ub  temps  ou  il  paroit 
certain  quHi  ne  leur  en  re^tost  qu  une  très4bible« 

Il  est  vrai  que  c'est  r  non  dans  la  transcription  miîme 
du  traité  que  Polybe  nomnae  Jesv  coiisulis  sous  leéqnek  îl 
a  été  conclu,  mais  dans  la. narration  pa»iaquetib  2  i'^h-t 
nonce.  Mais  comment  auroit^il  su  Ifes*  iidmsr  .des  consuls 
qui  l'avoient  ratifier  s'il  ne  le»  avoit  pas  apprb'par  Tins^ 
cription  elle-même l. Il  ne  pouvoit  les  apprendie  par  ira^ 

dition ,  puisque  personne  n'avoit  connoissance  de  ce  traité, 

I  » 

(i  ) .  Dîscoun  et  JU&xioM côtiqttes-  imr  Ilikloîre  et legcaverfiem^K  d« 
l'ancienne  Rome.  Paris,  J^S^^ 
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Polybe  n'a  pas  donné  les  noms  des  consuls  qui  radfièrenft 
les  deux  autres  traités  qu  il  nous  a  conservés  :  c'est  appa-r 
remment  xjue  ia  partie  &upérieure  des  tabler  d'aJ^rain  qu'il 
trait scrivojt ,  étoit  éShtée  ou  brisée^ 

Perizonius  croit  que  Polybe  n'a  trouvé  sur  finscrîptSoR 
que  le  nom  d'Horatius,  et  je  crois  qu'il  a  raison  :  mais  il 
f  accuse  d'avoir  ajouté  celui  de  Brutus,  et  je  crois  qu'il  a 
tort  de  iui  attribuer  cettfs  faute*  Pourquioi  ne  la  pas  rçjeter 
sur  un  copiste  ou  sur  quelque  savant  téméraire! 

Mon  opinion  est  que  Polybe  n'a  écrit  que  le  nom  d'Ho* 
ratius ,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  d'autre  sur  la  table  d'airain , 
et  qu'il  ne  devoît  pas  y  en  avoir  d'autre^  Cela  tient  à  un 
usage  qui  fut  en  vigueur  dans  la  république,  jusque  vers 
le  premier  iconsulat  de  Jules  César.  Après  l'expulsion  des 
rois  y  le  passage  à  la  liberté  ^t  marqué,  moins  par  une 
diminution  de  i'autorité  njonarchique,  que  parce  que  cette 
autorité  devint  annuelle  en  passant  aux  consuls  (i).  Lapuîs^ 
sance  royale  subsista.  On  avoit  eu  l'àabitude  de  voir  un 
seul  commander;  on  vit  un  seul  commander  encore ,  mais 
H  neiX)mmandoit  jamais  plus  d'ua  jour  de  suke.  Le  pouvoir 
changeolt  chaque  jour  de  pain»  entre  deux  magistrats  an- 
Uym,in.n,  nuéls.  Pour  la  fonction  la  plus  auguste  de  toutes^  ia  dé- 
J^'  ^1":}'  ^^'  dicace  d'un  temple ,  les  deux  consuls  tiroient  au  sort ,  et 

l'inscription  du  temple  ne  portait  que  ie  nom  du  consul 
que  le  sort  avoit  favorisié»  Les  fonctions  de  l'autorité  civile 
eu  militaire  appartenoîent  à  celui  qui  ayoit  les  faisceaux, 
et  les  faisceaux  passoieiit,  chaque  jour»  dun  consul  9 


(l)  Libertati^  autem  originem  inde 
niagis,  quia  annuum  imperïum  comu' 
lanfactum  est^  quàm  quod  diminu' 


tum  quicquam  sit  e^  rfgid  poUstaU^ 
ntfmm^.  JUvius»  lih.  11,  cap.  i. 

Tautre. 
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1  autre.  Le  consul  Varron  eut  ie  commandement  à  la  ba- 
taille de: Cannes,  parce,  que,  suivant  lusage,  dît  Polybe,      A»^^.  i  ///* 
les  consuls  commandoient  chacun  un  jour  (i).  Peu  avant  ^^^^^  ',^  ,j^ 
cette  bataille,  l'armée  Romaine  eut  un  avantage;  et  le  '%• 
consul  Paullus  lempècha  de  poursuivre  opiniâtrement    TiLLh.ixx, 
f  ennemi ,  parce  que  c  étoit  lui  qui  commandoit  ce  jour-là. 
Quand  il  y  avoit  un  traité  à  ratifier^  ce  devoit  donc  être 
au  consul  souverain  du  joilr  à  donner  la  ratification ,  et 
son  nom  dçyoit  ^\x^  inscrit^en  tête  du  traité  :  l'autre  consul 
n'étoicquun  particulier ^  en  attendant  qu'il  fût,  le  lende-* 
maiin,  le  premier  magbtrat  de  la  république.  Horatius 
confirma  seul  le  traité  conservé  par  Polybe,  parce  qu'il 
9voit  les  falsceauit  ce  jour-là ,  comme  \X  consacra  seul  le 
lemple  de  Jupiter  Capitolin  ^  parce  que  cette  fonction 
sacr^  lui  ^t  adjugée  par  le  fiort.  L'usage  changea  dans  la 
suite  par  rapport  aux  traités  :  ils  fiirent  faits  et  confirmés 
par  le  sénat ,  et  Ton  mit  en  tête  les  noms  des  deux  consuls 
pour  indiquer  Tannéèé 

Hooke  s  obstine  A  vouloir  avancer  Tépoque  du  traité, 
parce  qu'on  y  voit  que  les  Romains  âoient  maîtres  de  la 
cô^  jjusqiii'4  T^rracine^  qu'ils  ne  l'étoient  pas ,  suivant 
li|j  y  a^  commencement  de  la  république ,  et  qu'ils  ne 
prient  que  iong*temps  apr^s  maîtres  d'Antium ,  d'Ardée^ 
et  du  Latium^ 

Hooke  se  trompe, .  Il  ne  faut  pas  •  considérer  ici  les 
Romajna  dans  l'état  de  foible^fie  et  d  abandon  où  ils  tom*- 
bèrent  bientôt  après,  par  les  suites  de  la  révolution.  Leurs 
maux  pe  s'étoient'  pas  encore  déclarés  dans  la  première 

(1)  A/^7J9fi^^V>iMic4/'f9/0/«iir,  I  Voyez  aussi  Depys  d'Halicamasseï 
Tome  IL  A'- 
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année  qui  suivit  Texpuision  de  Tarquin.  Il  est  dit  exprès* 

sèment  t  et  cela  est  confinné  par  un  traité  qu'on  iisoit  en- 

Dm:  Haïk.  core  gravé  sur  une  colonne  au  temps  de  Denys  d'Halicar- 

ivi.  '  ^  ^^'  nasse ,  que  tous  les  Latins  se  soumirent  à  la  domination  de 

Rome»  sous  le  règne  de  ce  prince;  que  tous  les  Berniques 
entrèrent  dans  son  alliance;  que  cet  exemple  fut  suivi 
par  £chetrE>  ou  Ecetra,  capitale  des  Yolsques,  dont  oh 
ne  connoit  pas  même  aujourd'hui  ia  position  »  et  f^r  An* 
tium  ;  enfin ,  que  quarante^sept  vities  Latines  ^  Voisques  » 
Hèrniquest  envoyèrent  des  députés  aux  fèries  Ladnes  pour 
confirmer  cette  alliance  par  des  fêtes  religieuses.  On  lit 
aussi  que  ce  même  Tarquln  fonda  un«  colonie  à  Circei , 
promontoire  voisin  de  Terracine  (i).  Or  lés  Romains,  si 
ce  nest  en  Étruriç  .n'avoîent  perdu  aucun  de  leurs  alliés 
ou  de  leurs  sujets  dans  la  piemière  année  de  la  réfubtiquet 
ils  étoient  donc  alors  dans  la  situation  que  représente  (e 
traité  ;  ils  étendoient  leur  domination  sur  toute  la  côte 
jusqu'à  Terracine ,  et  l'objection  de  Hôôkè  s'éVanOuit. 

Si  les  Romains  n'avoient  pas  eu  de  marine  sons  leurs 
derniers  toi»  et  dans  les  premiers  temps  de  lH  république, 
ii  âiùdroit  diie  que  cfétoit  imi«)ieiiient  et  sans  objet  que» 
sous  le  règne  d'Ancus  Mat^iusi  ou  du  moihs  vers  cette 
époque,  \e  port d'Osde  «voit été  cre|isé«  Quatid  ort  fait  ia 
dépense  de  creuser  un  port,  c'est  qu'on  veut  éflâlyeuMge, 


(i)  Cîcéron  dit  que  le  •dernier 
Tatt{ttiii  ,dônf  les  RoimIrs  tt'^voivgS 


pu  supt>ofter  la  domination ^  n'avc^    4114  Ck^rop  Tavoit  a|fff(îâie|  aérés* 


été  ni  cruel  ni  impie  «  mais  qu'il 
avtrft  seulement  passé  pour  superbe. 
Atqui  ilU  TarquiniuSj  quem  majores 
nostri  non  tulemnt,  ncû  cmé&lh,  -non 
impiusj  sed  superbus  habitùr  est  tt 


dictus  (PhSîpp*  m,  5.  iv).  Assu- 
r^Ment  PhîMdiré  de  Tài^tmv^  telfe 


sembloit  pas  à  celle  qu'écrivit,  bientôt 
après,  UtitfS ^Hdfcafnasse, ^u!  re- 
présente ce  prince  comme  un  monstre 
de  cruauté;  elle  dl^oît  ttféiiM  de 
celle  dé  Tfte-tlve- 


/ 
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ceit  qu'on  en  sent  ie  besoia,  Cq  que.  cU t  Denys  d'Halicar- 
nwaesur  les  grande  vaisseaux  ^ui  y  entroient»,  est  confirma 
par  le  traité  que  nous  di$cutons«. 

Tite-Lîvé  noua  moDtjrer  la  mer  fréquence  par  les  Ro* 
mains ,  aprèa  l'abolition  de  la  monarchie.  L'an  162  de 
Rome  (  1  ) ,  dix-^yept  ans  après  Texpulsion  de«iQÎa>  ia  famine    Lhfms,  m.  n , 
suivît  de  près  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré  ;  et  ^'  ^"'^• 
Ton  envoya  acheter  du  blé  par  mer ,.  non  -  seulement  à 
Cumes  et  sur  les  côtes  de  TÉtrurie ,  mais  juaque  dans  là 
SidJe.  L'aJii  ^xz^  Rome  éptouv^les  fléaux  deiia  âiniine    Liv^cxxv. 
et  de  la  pe3te ,.  €l  ce  fut  enco^  chez;  le»  Siciliena  qu'elle 
envoya  chercher  du  bitéw  L'an  34^>  Rome  fut  encore 
affligée  de  la  disette  :  les  Samniles,  niakresr.  de  Cume^r  et    /^  c^,  ut. 
les  habitant  de  Capoue,  ne  perakir ent  pas^  aux  conomisuives 
de  Roflue  d^achettr  diea  grains  dans .  leurs  ports  ;  mais  ces 
commissaires  dirent  accueillis  avec  bienreiliarice  par  les 
tyi^na  qui  gouvemoient  la  Sicilei.  Plue  dun  siècle  après, 
Tan  443  ^  Rome,  le.  tribun  du  peuple^  M.  Decius^fit    Ltx.cxxx. 
passer  une  loi  pour  Télçction  de  duiimvirs^  maritimes , 
chargés  de  l'entretien  et  de  la  réparation  de  la  flotte*.  On 
ne  nomme  pas  des  commissaiies  pour  entretenir  et  répaiver 
ce  qni  n'existe  pas*  Enfin  les  Romains  avoient  encore  une 
marine,  quelque  fiûUe  qu  elle  pât  être.  Tan  472  »  dix^huit    fyîtome  L»ii, 
ans  avant  la  première  guerre  Punique ,  puisque  l'insulte  %^'j  ^^  ^ 
que  leur  firent  les  Tarentim  en  leur  enlevant  des  vais^  cajf.  xvm. 
seaui(,  fut  la  cause  de  la  guerre  entr^  les  deux  peuples» 


(1)  Je  coBiptecai,  dana  ce  Nki^ 
moirct  par  lesannéei  de  la  ipndation 
de  Rome,  pour  me  conformer  à  Tu- 
sage  suivi  par  les  auteurs;  c' 


que  je  regarderai  Tépoque  de  cette 
fondation  comme  inceruîne,  mais 
comme  convenue. 

AMj 
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Si  des  savatis  veulent  absolument  éluder  les  consé* 
quences  du  traké  rapporté  par  Pôiybe  »  c'est  qû  eiies  met* 
troient ,  suivant  eux  »  ce  célèbre  historien  en  contradiction 
avec  lui-même.  Ils  ne  conçoivent  pas  que  ibs  Romains 
aient  pu  avoir  une  marine  dans  les  temps  anciens ,  et  n'a^ 
voir  plus  même  »  comme  le  dit  Poiybe ,  des  vaisseaœc  de 
transport ,  quand  ils  devinrent  ennemis  de  Carnage. 

La  contradiction  qu'on  croit  trouver  dans  Pplybe ,  on 
ia  lui  préte^ 

•  Les  Romains  eurent  une  marine  dans  le  temps  que  tous 
ies  peuples  n'avoient  que  de  foibks  bâtimene.  Ilsr  ne  pa- 
roissent  pas  avoir  connti  les  trirèmes  sur. lesquelles  con^ 
battirent  les  Athéniens  et  les  Siciliens*  au  temps  de  la 
guerxe  du  Péloponnèse.  Mais  swr-tout^  quand  Denys  de 
Syracuse  eut  inventé  les  quinquérèmes  »  qui  furent  aussitâ^ 
adoptées  par  les  Carthaginois  et  par  les  Grecs ,  les  Ro^ 
mains,  trop  occupés  de  leurs  guerres  de  terre»,  et  peu 
riches  lencôce^  ne  suivirent  pas  les  progrès  de  ces  peuples. 
Si  y  Tan.  443  f^^  pensèrent  à  réparer  leurs  vaisseaux,  <m 
peut.oDine  que  cette  penaée  eut  peu  d*dfet,  parce  quun 
puissant  intérêt  ne  les  excitoit  pas  à  en  suivre  vivement 

l'exécution.  Cependant,  fan  47^ >  '^  ^^^  rsstoit  encore 
quelques  méchante»  nacelles ,  sur  lesquelles  ils  nayiguoient 
le  long  des  cotes  de  f  Italie  :  sf  elles  ne  furent  pas  toutes 
détruites  par  les  Tarentins ,  au  moins  ces  foibles^  embar- 
cations» devenues  méprisables,  même  à  leurs  yeux ,. pour-' 
rirent  bientôt  dans  le  port.  Enfin  ils  avoient  eu  une  ma- 
rine, quand  nulle  p^t  la  marine  n'avoit .  fbit  de  progrès; 
ils  n*en  eurent  plus ,  quand  d'autres  peuples  l'eurent  per- 
fectionnée. Je  vois  avec  plaisir,  et  c'est  M.  de  Sainte-rCroix. 
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qui  me  rapprend,  que,  longtemps  avant  mcî,  le  savant 
Huet  ayoit  dantié  cette  solution.  Mais  retournons»  aux 
pnenners  temps  de  ia  république^ 

£IIe  A'avoit  en^^ore  que  trois  afit  d'existence ,  qiiarid  lé     />Aw.  HaiL 
-fim  piBsMnt des  rois  ou  iucumons  de  i'Étrurie,  Porsferina,  tlxxjnn^^' 
allié  de  Tarquin,  ibrina  ier  siège  de  Rome.  Vaincu  par  lé    iMa,iiè.  u, 
couragefd'Horatius  Codés,  par  l'action  forcenée  de  Mucius  *^*  ^ 
Scaffvola,  par  la  résolution  virile  de  la  jet^ne  Clélie ,  ii  re- 
chercha lui-même  l'amitié  dés  Romains.  Ici  Tite-Live  et 
Denys  d'Haiicarnasse  sont  d'àcicord  :  mais  Tacite* 'dit  ex- 
pressément que  Rom^  se^l^elklit  à  Porsennâ  (Pùtsena,  tiédie 
nrbe);  et  ii  observe  que  ce  prince,  ifiàigré  sa  haines  ne 
viola  pas  le  Capitole,  qui  fut  tn^ndié  par  les  Romain» 
eax-mémcs  sous  les  empereurS'^i).  Pline  confirme  fdsser-" 
tion  de  Tacite  par  le  traité  même  qtii  contenoir  cettç  ai^ 
eienne  humiliation  des  Romains  r  il  y  étoit  littéralement 
exprinié  qu'ils  ne  pourroient  faire  usagé  du  fer  que  poiff 
iagriculture  (2).  Qui  croirôns^nous  de  Denys  et  de  Tite-^ 
Uve ,  ou  de  Pline  efr  de  Tacite  !  Je  croi»  devoir  accorde^ 
OIE  confiance  aux  derniers,  et  j'ai,  en  même  temps,  uri^ 
juste  raison  d^  ne. point  acciiser  Tite-Live  de  négiigaîee' 
ou  d'inexactitude; 

£n  effet,  nous  venons  de  voir,  p^r  l'exemple  du  fr«(é 
dés  Romains^  avec  les' Carthaginois ,  que  des  monument 
ipravés  sui  Tairain  demeuroient  inconnus  f  et  que  personrief 


••  1 1 


(i)  Id  /admis posi  conditam  Ut- 
hem  hauMssiftaiftt  fcMêtimumque 
popubf  Rûmaào  oceMt  • .  «  •  /  fiéefh 
Jêvis  optimi  maaimi.  • .  .fuénï  Pof^ 
stna^  deditâ  urbe,  mque  Galli,.  cafti, 
nmrMiir  potummt  ,^fon  frintiptnn 


ixscinJi.  Tadt.  Hht.  I.  ili, c.  LXXII. 
(2)  Infiedtre  quùd,  ekpUùh  régi'- 
by^ ,  papîilùRûmano  dèdîtPorsenna^ 
nominatimc&mprehwsum  neferr^,  nisi 
m  agricùka'ra,  uterehtur*  PKn.  Hist^ 
nài.  I.  xxxiv%  c.  XïV,  S'  J9« 
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ne  Voçcupoit4e  \e$  déchUSi^.  Nbps  veirt>Oi«  pV  un  autre 
^mm^  «  «^ye  des  écussonfl  chargea  d'in«^riplioit$  restofieiit 
négligés  et  couverts  de  U  pouMÎère  d.ei  tempk«,  Tom  les 
cîtoyen»^  qui  ^voient  des  t^ten»  9u  de  ïimtruction.  âoient 
trpp  occupés  de^  ^i&ires.  d»  la  isépublî^ue»  pour  se  iivrv 
^u  tr^vftii  opiiiiâtrç  qu'exigent  lefi  iTe^hef cheailfi  Taniiquité, 
Verrou  lui  -  ^iiéixie  auroit -il  ^té  chercher  »us  terre  dt 
vie^^les  tabifs  4^  cuivre  dont  il  ne  sojupÇQiiiioit  même 
pas  Te^stencei»  ou  se  seroitrii  fait  hiiser  mî  haut  des  rau* 
raillçsdea  temples  p<H]r  nettoyer  «tdéchiffircf  des  écussons! 
Il  n  en  fut  pas  de  même  quand  Bonie  eut  passé  ^otts  ie$ 
empereurs.  Les  Romaîjis»  qui  i^  goiuv^noient  plus^  qui  se 
laisspieixt  gotuverner  >  eunent  du  loisir  :  ils  l'employèrent  à 
d^s  recherches  curieuses  •  qui  fuient  encour^ées  »  aecon:» 
d^es*^  <omftiandées.  par  quelques-uni  des.  sifccesseura  d'Au*» 
gMste*  Qq  recueijHit,  on  dccbif&a  des  inscriptions,  ^vées 
S(Ur  l'airain  »  qUi  avoient  été  xesivenée^  dans  le  teasps  de 
l'invasion  des  Gauk>is. ,  eli  qui  étaient  restées  ensevelies 
spus  la  terre»  IL  fut  rassemblé  un  si  i^nd  nombre  de  pièces 
iiiCQnnues  depuiii  Tinceodie  de  fioaie  ^  que  Vespiisien  en 
ât  ;compo$er  xui  recueil  qui  en.  coht^noit  plus  de  trois 
mille  :  on  y  trouvoit  des  traités,  des  sénatusconsuites , 
des  plébiscites»  deS;  privil^s,.  qui  lemoatoient  presque 
jiLi^u  au  temps,  auquel  on  plaçoit^  rorigine  de  Rome  (  r}« 
Le  tr^ii^  I^iKtevY  que  les .  Romains,  avoient:  leçu;  de  Por«* 
senna,  devoit  en  faire  partie ,  puisqu'on  n'en  soupçonnoit 


(0  /jW  tyw*»«^wif)L«^4»»« 


kamm^jmi  aksiHwdioUMfpseaatH^ 
cminiUti^  pkbwlta  dt  Mocittate  et  fit' 
dfrt  0ApfMI^  CHii^umqut  OMc^qm» 
&tt«CMiA%  M  Vesp0mM,  c#p^  vuk 
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pas  Texistence  dans  ie  siède  d'Auguste^  Tttè^liye  n'avoit 
pu  ie  connolâ^;  mais  il  fut  connti  de  PliAe'et  de  Tacite, 
qui  florissoient  mus  Vespaàien.  (^rbhra-t-on  (|u  Uis  s6  èoient 
plu  à  contrcmver  un  filt  iiufnidâht  pou^r  klUIr  j^âtHe,  euA 
dont  la  probité  est  restée  Mns  atteinte?  S&iis tiaisctfj^î  en» 
mêmes,  ou  queiqu^un  lié  leurs  contemporains -^  an^ofent 
écrit  l'ancienne  histoire  de  Rome»  elle  seroit»  à  beaucoup 
d'égards ,  bien  différente  de  celle  qui  noâs  est  ^il^ëntie. 

Revehoné  à  Tîte-Lîvé,  pour  né  pïus  rAbaftéotiner.  Il  Lîynis,  i  u, 
raeonteqiitjan  4 53  deRome,dejeï»rtèsSaWnë*hîevèi^ht  "^-^^"^j 
de  ckitte  ville  dès  coui^tisânes  éem  le  temps  des  ]\èùk,  et 
que  cet  attentât  fut  la  .dause  d'iine  gbeite  entité  les  deux 
nations.  Observons,  en  pusseht  »  qtife  ces  ctyiirtisànes , 
établies  à  Rdme  dès  la  huitième*  âniiée  de  fe  répùbh^que , 
semblent  déposer  contre  i'àiistèie  sévérité  de  ni^irs  qu  oh 
attribue  aiix  anciens^  Romains.  Q^ite  ttvetitirtë  reèsertiblé 
beaucoup  à  celle  de  ces  courtisanes  enlevées  d'Athèrieé 
parles  Mégariens ,  et  dont  Tenièvement  fut  Tune  dès  causés 
ou  i  un  des  prétextes  de  là  g»^rë  du  Féloponnë^e;  nfiaîs  « 
on  ne  vante  paâ  les  niœurs  austères  dés  AtliéftiéiW  d\k 
temps  de  Pâ-itilèè;  l^^uoi  qi/H  éA  S6it,  ce  fut  ia  ptieitiièfé 
fois  alors  quif  ftit  ^tiestion  dé  créer  vm  dictateur.  Mafs 
on  ne  savoît  pai  atec  céiTthride,  du  temps  de  'ïltë^Livé^ 
ni  quel  av(>lt  été  Je  jf^nértf ier  dictateur ,  ri!  en  i|idrïte  ^tïHêé 
il  avait  été  créé,  ni  i|ueb  avolent  é<é  cfertttîW  fconiui* 
qu'on  avoit  soup^<)inhés  d'atfàchenlént  ii  \^  &i\k(Aï  dès 
Tftquins,  et  qui ,  par  la  défiance  qu'ils  inspiroient,  avoient 
feît  paroître  wlu*  néceésàire  cf établir  le  pouVoîr  dictatorial. 
Cependant  Tlte^Live  trouvoit  daa»  Iw  plus  s»d^ïi% 
auteurs,  ou  dans  de  tfè&^andens  ttuteun  (àffudu^èHHimes 
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/}</r/(>r^jr^,  que  Je  premier  dicjtateuravoît  été  Titus  Lartius» 
Jionime  déjà  décoré  4  pn  consujliat.  .1^  regardojt  çe^  opiaion 
pomme  plu&  yraisemblable  /que  cellç  qi^  dç^tunt  la;  pre- 
mière ^iptature  i  Afaoiiis  Vaierius»  <|ui  p'^voit  jaiT},ais 
été  consul,  il  ne  ^uivoit  que  ia  yraisemblançie  ;  il  auroit 
ajtteint  ia  certitude,  s'i|  avpit  pu  consulter  jes  ann^s  dq 
temps. 

Il  éprouvoit  le  même  embari^s'povr  l'année  25.8,  sou$ 
laquelle  4^p  écrivains  plaçojent  le  combat  au  lac  Réglile 
et  un  dictateur.  «  Il  y  a ,  ^ItAl  f  tsitit  d'incertitude  spr  les 
»  épQques ,  les  magistrats  étant  di^éremment  pia^cés  suivant 
'>  les  différens  écrivains,  qu'on  ne  piept,  dans  cette  ancien* 
»  n^té  des  choses  et  des  autoritési  déterminer  ni  quels  ont 
»  été  9  suivant  quelques-uns ,  les  consuls  ^  ni  ce  qui  a  ^té 
»  fait  chaque  année»  (i).ll  n'y  auroit  pas  eu  de  diversité 
dans  les  annales  pontificales ,  ni  dans  d'autre$  annales , 
pu  le§  faits  de  chaqup  année  ayroien^  été  inscrits  ^n§ 
l'année  mén)e. 
^HfiH^'"'  La  retraite  du  peuple  sur  le  tnont  Sacré  est  l'un  des 
grands  éyénemens  d^  l'iiistoire  ^pniai^e.  *Mais  où  se  retira 
le  peuple!  Qiiel  étoit  ce  .mont  Ssfré  d'op  il  fît  la  loi  apx 
pa^iciens!  L'opinio^i  pom;nune  étoijt  pour  le  mont  ^ven^in. 
Ma|.s  quel  étoit  l'auteu/r  jàe  c.ette  opinion  !  un  ho^me  f|u'on 
pouvoit  ^ppelçr  r^cenjt,  e^  égard  à  i'ancijsnnpté  du  fait» 
L.  Calpurnius  Piso  »  qui  fut  i;ojqsui.  onze  ans  après  la  ruinis 
^e  C^tl]ia|e.  Ofi  croyoit  aupajravant  ^que  le  peuple  s'éto^(^ 


cap.  XX XII, 


(i)  Tûnti  errpres  ifnpficant  tenqip' 
ruhif  aliter  apud  alios  ardinatis  ma- 
gistraiièus,  ut  neçquUùnsuUip  seéun^ 
dùm  qupsdofn^  ftec  fuid  iu§qfàt  anno 


flctum  sit*  in  tanta  vetustfltf,  nofi 
rerum  modo,,  sed  etiam  auctorum^ 
dignoicete  posHs.  livîof  ,  lib.  Il  ; 
cap.  xÛp 

retiré 
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retiré  à  trois  milles  de  Rome»  au-delà  de  FAnio.  Si  l'on 

ne  s'accordoit  pas  sur  ie  lieu  de  ia  retraite  du  peuple ,  on 

n'étoit  pas  plus  d'accord  pur  le  nombre  des  premiers  tri-     UviusjiLih 

buns  qui  furent  élus.  Mais»  si  Y  on  avoit  des  doutes  sur  ces  *^*  x^^^"' 

circonstaîices  capitales  de  la  retraite  du  peuple ,  les  autres 

circonstances  de  ce  grand  événement  »  qu'on  a  écrites  avec 

tant  de  détail  »  étoient-elles  plus  certaines  ? 

La  gloire  qu'à  cette  même  époque  G.  Marcius  s'acquit  uu, 
à  Corioles,  et  qui  lui  fit  donner  ie  surnom  de  Corhlan , 
efiaça  tellement,  dit  Tite-Iive,  celle  du  consul  «ous  lequel 
il  coinbattit,  que  s^ns  Je  traité  conclu  à  Rome  avec  les  La-* 
tins  par  ie  consul  Sp.  Cassius  Gieul;  en  l'absence  xle  son 
collègue  »  traité  qui  s'est  cojiservé  parce  qu'il  avoit  été  gravé 
9iir  l'airain^  oh  aurojt  ignoré  que  l'autre  consul ,  Postun^us 
Cominius  »  avoit  fait  la  guerre  aux -Volsques.  Il  ^st  naturel 
que  le  nom  de  Coriolan  ait^  avec  le  temps,  ^it  oublier 
çeim*d\x  con$ul  ;  mais  dans  Jes  annales  écrites  à  l'époque 
de  la  bataille  devoit  se  trouver  le  nom  du  consul  qui 
CGtiôimandalt.  Ces  annales  n'existoient  donc  pas. 

Sous  l'an  2^  i ,  Tite-Lkre  nous  apprend  qu'on  étok  d'ac^    u^ùu,  us.  h, 
cmd  sur  le  nom  de  l'un  des  consuls ,  mais  qu'on  difFéroit  ^'  ^^' 
sur  celui  de  l'autre;  et  c'étoient  les  annales  qui  of&oient  ces 
différences.  Ce  passage  montre  que  quand  Tite^Live  cite  les 
aiinales,  il  ne  &ut  pas  entendre  celles  du  temps  ;  car  c'é^ 
toit  un  point  sur  lequel  elles  ii'aurojent  pu  se  contredire. 

Il  se  plaint  de  tco^ver ,  dans  la  plupart  des  auteurs,      la.  m,  cof, 
des  faits  dont  les  ptas  anciens  écrivains  (  apparemment  ^^^"' 
Fabius  et  ses  contemporains)  n'avoient  fait  aucune  mention. 
Mais,  ycomme  le  plus  souvent,  dès  le  temps  de  Fabius 
çt  de  QncijMS^  on  ijaanquoit  d'actes  contemporains  des 
Tome  IL  Bi 
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événemens  ,  on  pouvoit  craindre  aussi  qu'ils  n^exissent 

rapporté  bien  des  faits  qui  ne  se  seraient  pas  trouvés  dans 

ces  actes,  s'iis  navoient  pas  été  perdus  (i). 

ihius»  m.  !v,       L'an  317»  A.  Corneiius  Cossus  tua  de  sa  main  Toium* 

cap.  XX.  nius,  roi  de  Veies,  et  fut  le  prfcmier,  après  Romuius, 

qui  remporta  des  dépouiiies  opimes.  Mais,  pour  que  des 
dépouilles  fussent  opimes,  il  falloit  qu'un  général  Romain 
les  eût  enlevées  à  un  général  ennemi  en  lui  donnant  la 
mort.  Cossus .  étoit  donc  consui ,  et  non  simple  tribun  de 
légion ,  sous  le  dictateur  Mamercos .  j^milius ,  comme  le 
disoient  tous  les  auteun  qui  avoient  précédé  Tite-^Live# 
Cet  historien  démontre  que  tous  éte^ent  convaincus  d'er-^ 
reur  par  le  titre  de  consul  que  portoit  Cossus  sur  ie» 
dépouilles  mêmes  qu'il  avoit  consacrées*  Lorsqu'Augusle^ 
continue  l'historien,  fit  rétablir  le i  temple  de  Jupiter 
Férétrien,  qui  tomboit  en  ruine,  ce.prÎAce  lut  lui-^mâme 
ce  titre. sur  un  thorax  ou  corselet  dé  toile  (un  écuSson)* 
Il  est. vrai,  ajoute-^-il ,  que  d'aBcieAnes  annales  (veines 
annales),  ainsi  que  les  livres  des  magistrats  écrits  sur  toile f 
déposés  dans  le  temple  de  Mone ta,  et  cités  parMacer 
Licinius,  marquent  «neuf  ans  plus  taid  un  conmiat  de 
Cossus  :  mais  on  ne  peut  rapporter,  i'eypioit  dont  il  s  agit 
ici  à  ce.  consulat  ;  car  il  tomba  dans  un  temps  de  pesie^ 
et  de  famine,  qui  ne  permit  p»  de  faire  la  guerre.  Voilà 
donc  encore  un  consulat  dontoB  n'anrok  aucune  çonnoisr 
sançe,  si  un  corseiçt  ou. ésussrm»;  long ♦  temps;  négligé, 
n'ayoit  pas  ^é  préservé  de  k  destruction^  pendant  quatre 
siècles,  quoiqu'il  ne  fut  quTen  toiie,^et  s'il  n'avok  pas  été 
retrouvé  par  Auguste  lui-même.  Si  ce  corselet  avoit  été 

(i)  Voye^  d'autMs  îiK:«nitttdes  de  TUe-Live,/.  /K;  t,  f^ii/       ' 
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perdu ,  les  critiques  auroient  droit  de  combattre  , .  par 
Texempie  de  Cossus^  tous  les  auteurs  qui  ont  avancé 
que  les  dépouilles  opimes  ne  pouvoient  être  remportées 
que  par  un  général. 

.  Cependant  Tîte-Lîve  fait  dire  plus  bas  au  dictateur  Ma-  Uè,  iv,  cap, 
mercus  iEmiliua»  queCossus»  en  qualité  de  tribun  des 5oi-  ^^'*^^^- 
dats  »  a  remporté  les  dépouilles  opimes  sur  le  roi  des  Véiena, 
Cette  contradiction  apparente  a  tourmenté  quelques  moir 
dernes  :  c'est  qu'ils  ne:  se  sont  1  payasses  pénétrés  du  caractère 
de  Tit&*Live.  Ce  modestes  hist^âen  cétafaiit  quelque^is  la 
vérité  At%  &its ,  et  uen  siiit:pa&  moins,  dans  le  cours  de  sa 
narration ,  l!opinioii  commune»  abandonnant,  au  jugement 
fies  iecteors  celle  quii  lui  est  propre  »  et  les  preuves  dont 
il  s'appuie*  Il  annonce  trop  souvent  son  scepticisme  sur 
les  temps  anciens ,  pour  avoir  besoin  d  en  renouveler  sans 
cesse  la  confession.  Il  est  rare  qu'i>n  puisse  le  reprendre 
justement»  parce  qui!  n'affirme  rien  :  on  peut  souvent  re* 
prendre  Denys  d'Haiicarnasse ,  parce  qu'il  affirme  toujotars. 

.  L'an  320 ,  C^.Juliuset  L.  Virginius^  coiksuls de  l'année  ihhu,Uh,iv. 
précédente^  forent  condnués.  C'est  ce  que  Tite-Uve  trouvoi t  ^'  *^'^^'' 
dans  Macer  Licinifis,  qui  luir*iriéme  soivoit  les  livras. de 
Jtoiiev  II  est  vrai  que  d'autres  historiens,  têts  que  Q.  Tubero 
et  Valerius  Antiai,  doraioient  pour  consuls  de  cette  année 
M.  Manliuset  Q.  Sulpicius;  et  ce  qui  augmente  l'incerti^ 
tode ,  c^est  que  Tubero  citoil:  lui-JoéiBe  pour  ses  auteurs 
ies  livras  de  toile,  ainsi  >qae  Macer,  et  que  tous  deux 
avouoient  que ,  suivant  des  écrivains  antiques  (traditum  à 
scriptofihus  antiquis),  il  n'y  avoit  pas  eu  de  consuk  cette 
année,  mais  des  tribuns  niiiitaîres.  Cela  nlndîque-t-îl  pas 
<ju  il  y  avoit  plusieurs  sortes  de  livres  de  toile  ;  que  Macer 
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wivoit  certains  livres  de  toile  »  et  Tubero  des  livres  de 
toile  difFérens!  On  peut  conjecturer  encore^  en  voyant 
que  Tite-Live  ne  vérifie  pas  leurs  citations  »  que  ces  livres*» 
ou  les  fragmens  de  ces  livres»  étoient  perdus  ou  égarés 
de  son  temps. 

Il  cite  plusieurs  fois  ces  livres  (r);  et  deux  fois,  c'est 
d'après  Macer  Licinius  qu'il  les  che»  Gérard  Vossius,  de 
Aistoricis  Latinh,  croît  que  cet  blstorienr  étoit  contemporain 
de  Sisenna,  autre  historien,  qui  vivoitdu  temps  de  Marius 
et  de  SyUa.  Il  ne  se  passa  que  cinquante  ^  un  an^  entre 
^invasion  de  Route  par  Syila  et  la  bataille  d'Actium.  Con>- 
ment,  en  un  temps  si  courir  ces  fragmens,  si  long-temps 
conservés,  vinrent-ils  à  s'égaser  ou  à  se  perdre l  On  ne 
peut  douter  que  les  monumens  historiées  échappés  à 
l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois  ou  au  ravage  des  tenps 
n'aient  été  fort  négligâ;.. 

Me  voici  parvenu,  sur  les  pas  de  Tite-Llve,  à  fa  prise 
et  i  Tmcendkr  de  Rome  par  les  Gaulois.  J'ai  déjà  discuté 
ailleurs  le  récit  de  cet  événement  suivant  Tke-Iive  et 
Plutarque  (  1  ).  J'ai  cru  pouvoir  établir  que,  comnM  ii^  ap^ 
partient  à  un  temps  où  l'on  écrtvoit  peu^  H  ihlioit  s^eu 
tenir  à  la  narration  »nple  et  concise  de*  Polybe  :  elie  a 
pour  elle  la  vraisemblance,  b  juste léputation.  de  l'auteur, 
ie  soin  qu'il  prenoit  de  s'instruire ,  et  les  moyens  qu'il 
avoit  d'être  bien  instruit.  Il  ne  parie  ni  de  Camille,  ni  de 
Rentière  dé£iite  des.  Gaulois  :  il  dit  au  contraire  qu'ils  «  se- 


(i }  IFcite  les  livres  it  toile  sous  l'es 
ann^ de  Rome  310,31 1 ,317,320, 
325.  IL  cite  plusieurs  fois  les  livres 
Ats  magistrats,  ^ui  éfoient  aussi  sur 


toâe,  cfepuis  Kan  3 10  ^squ'à  Tab  31f. 

(2)  Mémoires  dt  l* Institut  ^  classe 

des  sciences  morales  et  politiques, 

tomûIII  ,pag. 
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fetirèrent  yolontaireinent  »  parce  quiis  étoient  rappelés 
dans  leur  pays  par  une  incursionf  des  Vénètes,  et  que, 
sans  éprouver  aucun  dommage  f  il»  conservèrent  le  butin 
qu  ils  avoient  fait. 

Strabon  s'accorde  avec  Poiybe ,  en  ce  qu'il  raconte  que  Ctogt.  m,  v. 
les  Oaulois  emportèrent  les  dépouilles  de  Rome  :  il  en 
di£ère»  en  ce  qu'il  ajoute  qu'ils  ne  les  emportèrent  pas 
jusque  dans  ieur  pays  »  mais  que  les  citoyens  de  Cxré 
les  atteignirent  sur  le  tejp-itoire  des  Sabins ,  et  ieur  prirent 
les  richesse  dont  ils  s'étoient  rendus  maaitres.  Getté  foi- 
blesse  de  Ftoroe  montre  combien  elle  avoit  soufiert  de 
la  révolution,  et  combien  elle  avoit  payé  cher  la  libertés 
Forte  sous  ses  derniers  rois ,  et  dominatrice  d'une  partie 
de  i'Étrurie  r  on  ia  voit  r  cent  vingf-<ieux  ans  après  l'ex^ 
puUion  des  Tarquins  ^  quoique  toujours  en  arme»  et 
souvent  victorieuse»  plus  foible  qu'une  seule  viUe  dts 
Étrusques,  et  fui  devant  k  restitution  dé  ses  richesses.  £lie 
est  aisément  prise  et  dépouillée  par  les  Gaulois;  mais 
C«ré  la  ven^,  et  dépouille  les  spoliateurs» 

Trogue-Pompée,  abrégé  par  Justin^  raconte  que  les  Jmm.ixuth 
citoyens  de  Marseille,  à  la  nouvelle  de  la  détresse  des  ^'^' 
Romaifts,  se  mirent;  à  contribution  pour  leur  envoyer  de 
Tor  et  ie»  aider  à  racheter  le  sol  de  leur  ville  réduite  en 
cendres  p»r  les  Gaulois.  Ici  Trogue^Pompée  est  digne 
de  coafiance  ;  il  tiroit  son  origine  des  Vocôntins:,  dans  la 
Gaule  Narbonnoise,.  dont  MarseUfe  fa»oit  p^urtie,.et  les 
iVIarseillois  pouvoient  avoir  tenu  registre  du  secours  pé-* 
cimiaire  qu'ils  avaient  fak  passer  aux  RomAins.  Ainsi 
les  Romains/  saïis  le  secours; de  Marseille,  n'auroient  pas 
eu  le  moyen  de  racheter  leur  ville  ;  et ,  sans  le  secours  des 
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habitans  de  Caeré/ils  n  auroient  pu  recouvrer  Tor  ^i|e  leur 
avoient  enlevé  les  Gaulois. 

On  seroit  bien  embarrassé,  si  Ton  vouloit  absolu meitt 
fixer  ses  idées  sur  les  circonstances  de  la  retraite  des  Gau- 
lois. £'stK>n  prêt  4  croire  que  ce  soit  Canaille  ou  que  ce 
soient  les  Caeréates  qui  leur  aient  repris  Tpr  des  Romains; 
Suetonius   in  OU  tTouve  ailleurs  cet  honneur  attribué  i  Dvius  Dnisus^ 
Tii'erio,  cap.  iiL  ^^j^  long-tttmps  après,  tua  Drausus,  chef  des  Giauiols ,  et 

recouvra  lor  dont  on  avoit  payé  leur  retraite. 

piitt.ixxxv.       Une  circonstance  rapportée  par  Pline  restitue  cet  hon- 

cap^i^S'S'       peur  à  Camille  ;  c'est  que  M.  Crassus,  lorsqu'il   étoit 

consul  avec  Pompée,  enleva  du  temple  de  Jupiter  au  Ca^ 
pitole  deux  miiie  livres  pesant  d  or  que  Camille  y  avoit 
déposées  et  qu'il  avoit  prises  aux  Gaulois;  soit  qire  cette 
somme  fût  celle  qu'ils  avoient  fixée  pour  le  rachat  de  i« 
yille  9  soit  qu'à  cette  dernière  il  fallût^  joindre  )'t>r  qui  leur 
appartenoit  et  qui  fit  partie  du  butin, 

On  doit  se  trouver  assez  heureux,  pour  ces  temps  an- 
ciens, quand  on  peut  croire  que  les  faits  {principaux  ont 
4%é  conservés.  Nous  n'avons  ici  qu'un  point  convenu  ;  c'est 
{a  prise  de  Rome  et  sa  délivrance.  On  écrivoit  alors  trop 
peu ,  je  le  répète ,  pour  transmettre  des  détails  à  Ja  postée 
|:ité.  Tous  ceux  q|iie,  pour  ces  temps  reculés,  nops  a  con^ 
serves  ^histoire,  n'oiitpu  être  puisés  que  dans  les  mémoires 
des  famjiiies  :  ils  ont  été  écrits  long-temps  après  les  évén&r 
mens ,  par  les  deçcendans  de  ceux  qui  possoient  pour  y 
avoir  eu  part.  Qjielquefoîs  les  auteurs  de  ces  mémoires 
étoient  appuyés  sur  des  souvenirs^  con^rvés  dans  {es  ^- 
miiies  ;  souvent  ils  étoient  inspirés  par  ta  vanité,  ils  se 
permettoient  |e  mensc^ge  pour  illustrer  ieiir  maison,  et, 
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comme  le  dit  Cicéron,  iis  rendoient  Thistoire  pius  men-^ 
teuse.  Les  mémoires  d'une  famille  contrarîoient  souvent 
ceux  d'une  autre  ^  chacune  voulant  attribuer  l'honneur 
du  inéme  fait  à  l'un  de  ses  anciens  membres.  C'est  ce 
qu'on  vient  de  voir  ici.  La  Êimiile  Furia  soûtenolt  que 
Furius  Camillus  avoit  repris  aux  Gaulofe^  sous  les  mur» 
de  Rome^  ior  qu'ils  avoient  exigé  des  Romains;  la  fa-^ 
mille  «Livia  prétendoit  que  cet  or  ne  leur  avoit  été  repris 
que  long-temps  après  par  Livius  Druâvua.  Qjielle  est  celle 
qui  nous  trompe  l  ou  toutes  deux  nous  trompent-^etles  l 
Toutes  ies  familles  illustres^  toutes  celles  qui  avoient  la 
prétention  de  l'être,  avoient  dam  .leurs  maisons  dès  ta-" 
blettes  couvertes  de  semblables  mémoires  (i).  Quel  amas 
de  mensonges,  entre  lesquels  ii  ^toit  bieft  difficile  de  dé-^ 
niélèr  le  peu  de  vérité  qui  Vy  trouvoit  confondu  ! 

5upposera-^on^  qu'avant  Texpédition  des  Gallois ,  ou 
peu  de  temps  après  leur  retraite  »  ies  Romains  aient  eu  des 
hommes  capables  de  i  dresser  des  espèces  de  procès-ver^ 
baux,  que  Tite^Live^t  Pfutarque  n'eurent  qu'à  revêtir  des 
ornemens  du  styie  l  Cette  supposition  ne  peut  se  soutenir; 
car  Rome  n'auroit  pas  été  obligée  d^attendre  encore  cent 
soixante -^dix  ans  avant  d'avoir  des  historiens  tels  que  F^ 
bius,  Cincius,  &c«  qui^  suivant  le  témoignage  de  Cjcéron^ 
écrivoient  du  citylé  k  fkts  maigre  -^  ^uU  tam  exUe  qu^m 
isti  ommsr!  'Voilà  précisément  ie  style  qn'auroieBt  eu  ces 
procès  •- verbaux  j  et  ooirime  on-  ne  juge  que  par  oKnpâ»^ 
raison  ^  leurs  aaiteiirs  auroient  passé,  dans  kur^temps^ 
pouf  de  grands  historiens^ 

(f)  Tûbliita cédiciius  impleba'ntùt ,  I  gistaruin.  ^liiu  HisU  naté  liB.  XXXV> 
it  monum$ntu' ffTMi  'm  mapstuctu  \  cap*  H  i  %é  z* 
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Nous  avons  rapporté  ie  passage  par  lequel  Titer-Live 
nous  apprend  la  destruction  presque  entière  des  roonumens 
historiques  xlans  l'incendie  de  Rome.  Après  «voir  franchi 
répoque  de  1^  retraite  des  Gaulois ,  il  se  prontet  de  mar- 
cher désormais  à  la  clarté  d'un  jour  plus  pur^  Cependant, 
plus  d'une  fois  encore,  il  rencontrera  des  ténèbres  don( 
^  ne  dissiawlera  pas  l'obscurité.  Je  me  hâte  de  finir;  j« 
ne  m'arrêterai  qu'aux  difficultés  dont  i}  fera  Jui^niémç 
l'aveu ,  et  je  ne  m'arrêterai  même  pas  à  toutes^ 

Uviiis,  i  vih       II  raconjte  le  dévouement  de  M«  Curtius,  et  comment  ce 

Romain  se  jeta  dans  un  gouf&e  qu^on  oe  pouvoit  combler» 
et  qui  se  ferma  de  lui-mêm^  dès  qu'il  eut  reçji  sa  victime. 
€<'Je  ne  craindrois  pas  le  travail,  ajoutent -il,  %'û  y  avoit 
»  quelque  chemin  ouvert  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  mais 
v>  il  faut  s'en  tenir  à  la  tradition ,  puisque  Tancienneté  du 
V  temps  ne  permet  pas  d'atteindre  à  I9  certitude «(i).  Ce 
n  est  pas  le  langage  d'un  homme  qui  a  sous  les  yeux  de$ 
mémoires  écrits  par  des  témoins  du  fait. 

lU.  cap.  IX.  Il  est  assez  constant»  dit-il  sous  Tan  393  »  que  Qufntius 
Pennus  fut  dictateur  cette  aqnée ,  et  que  le  général  de  la 
cavalerie  fut  Servius  Cornélius  Maluginensis.  PcKirquoi  cela 
|i est-il  pas  entièrement  certain!  N'étoit-ce  donc  pas  une 
magistrature  que  la  dignité  de  dictateur,  et  les  noms  de 
ceux  qui  en  étoient  revêtus  ne  devoient-il^  pas  être  inscrits 
dans  ce  qu'on  appeloi|:  les  litres  des  maffstrats!  La  création 
d'un  dictateur  n'étoit-elle  pas  aussi  causée  par  quelque  évér 
nement  qui  devoit  avoir  place  dans  les  annales  l 

UiiçxLva.       Les  consuls  de  Tan  4oo  furent  M.  Fabius  Ambu^tna  e| 


(i)  Cura  non  datsit,  si  qua  ad 
verutn  via  inyuircntm  fimt  :  nunc 


fiand  nnm  standum  0St,  ubl  urtam 
derogat  niutiasfdtm» 

T.  Qttinthis: 


r.  XUI, 
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T.  Quintius  :  dans  quelques  annales  on  trouvoit  M.  Popiiius 
au  lieu  de  Quintius.  Si  ces  annales  avoient  été  du  temps 
de  ces  consuls ,  Tlte-Liye  n^auroit  pas  hésité;  cajr  elles  n'au- 
roient  pu  là-dessus  l'induire  en  erreur.  Il  n'aurolt  pu  hésiter 
non  plus,  s'il  ayoit  pu  consulter  les  livres  des  magistratjs. 
L'an  ^i^f  sous  Je  consulat  de  C.  Marcius  Rutilus  et 
de  Q.  Servilius ,  il  y  eut  une  sédition  qu'on  eut  le  bonheur 
d  apaiser.  Tite-Live  remarque  que  c'est  tout  ce  que  l'on  Lofhu.Lvu. 
en  sait  de  certain  »  et  que  les  annales  difFéroient  entre  elles 
sur  toutes  les  circonstances.  Les  unes  vouloient  qu'A  cette 
occasion  }  on  eût  élu  un  dictateur,  qui  avoit  été  Vaierius 
Çorvjis  ;  les  autres,  que  l'a^Iaire  eût  iti  terminée  par  les  con- 
suls. Les  unes  fai9oient  éclater  et  finir  la  sédition  ayant  que 
les  soldats  fassent  reyenus  à  Rome  ;  d'autres  e^i  mettoi^ nt 
le  théâtre  à  Rome  ménjie.  Suiyant  les  unes ,  les  séditieux 
avoieift  surpris  T.  Quintius  dans  sa  maison  de  campagne^ 
et  rayojefit  forpé^  en  le  .nienaçant  4^  la  ^ort ,  de  se  mettre 
à  leur  tète;  suivant  d'autres,  ce  fut  da^s  la  maison  de 
C.  Manlius  qu'ils  se  jetèrent.  Ce  souièvencient ,  dont  ie$ 
principales  circonstances  étoient  si  mal  connues,  eut  ce^ 
pend99t  des  syites  très-graves,  puisqu'il  détacha  les  Latins, 
les  Prfvernates  et  plusieurs  colonie^,  de  f  alliance  de  Rome. 
S'il  donna  lieu  à  la  création  d'un  dictateur ,  s'il  priya  les 
Roipaihs  de  plusieurs  de  leurs  alliés ,  de  plusieurs  dt  leurs 
colonies ,  comment  n'en  étoit-il  fait  mention  ni  dans  les 
livres  4^  magistrats,  ni  dans  ces  annales  pontificales 
qu'on  regarde  comme  vne  histoire  non  interrompue  depuis 
la  naissance  4^  l'État!  On  n'avo|t  donc  pas  encore  repris 
ces  trava^ux  Ijistoriques  depuis  la  retraite  des  .Gaulois  ;  car 
on  ne  méprisera  p^s  assez  Tite-Liye  e^  tops  les  annalistes 
To9ifi  IL  C> 
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ou  historiens  qui  Tavoient  précédé,  pour  les  accuser  de  la 
plus  honteuse  négligence  dans  leurs  recherches. 
Lfvhis,  i  Vin,       Sous  Tan  4^3  »  l^^  annales-  nHétoîent  pas  d'accord  sur  le 
ayf.xvjiL        surnom  du  consul  G.  Valerîus  :  les  unes  le  surnommoîent 

Flaccus;  et  les  autres,  PotiiuSé  Cela  est  peu  important;  mais 
elles  ne  s'accordoient  pas  non  plus  à  rapporter  que,  cette 
même  année ,  une  sorte  de  fureur  ou  ^e  rage  se  fôt  em- 
parée des  dames  Romaines ,  qu'un  grand  nombre  d'entre 
elles  eussent  empoisonné  leurs  maris,  et  que  cent  soixante- 
dix  eussent  été  condamnées.  Ce  n'est  pas  là  un  de  ces 
petits  événemens  qu'auroient  pu  négliger  des  annalistes 
•  contemporains  :  ils  en  auroient  été  bien  plus  frappés  que 
ceux  qui  ne  l'auroient  appris  qiie  par  tradition. 
Lhius,  iUd.  En  Tan  42^».^»  Papirius  Cursop  fut  créé  dictateur,  et 
Q,  Fabius  MaxinAis  fut  son  général  de  la  cavaierie.-Le 
dictateur  fut  chm-gé  de  la  guerre  contre  les  Samnites.  li 
eut,  sur  la  validité  de%  auspices,  des  scrupuM^  que  lui 
inspira  le  gardien  des  poulets  sacrés  :  il  retourna  à  Rome 
pour  prendre  de  nouveau  les  auspices ,  et  défendit  à  Fabius 
de  combattre.  Ceiui-di  apprit,  par  des  espions,  que  les'eif* 
nemis  étoîenten  mauvais  ordre, -persuada  qu'ils  n'avoient 
rien  à  crainte  pendant  que  le  dictateur  étoit  absent  :  il 
marcha  contre  eux  et  les  défit.  Des  auteurs  i^pportôient 
qu'if  s'étoît  livré  deux  combats  en  l'absence  du  dictateur,  et 
que,  dans  ces  deux  affaires, les  Romains  avoient  eu  iavam 
tage  :  suivant  les  plus  anciens  ,•  ii  n'y  avoit  <eu'  qu'une 
action.  Dans  queiqtres  annales,  il  n'étoit  pas  même  parié 
de  cet  événement ,  quï  est  rappirftéavec  un  si  grand  détail 
dans  toutes  les  histoires  Romaines  compilées  par  des  mo*- 
dernes.  Ce  récit  étoit  tiré  de  Fabius  Pictor. 


cXXXtXXXV. 
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Tîte-Lîve  trouve  les  faîte  de  Tannée  431  peu  împortans  i^.  Uh.  vin, 
à--Ia-fois  et  douteux*  Il  ne  sait  même  pas  si  le  second  consul  ^•-^-^'*^^^^' 
se  Qommoit  Q.  yEmiJius  ou  Q«  Aulius,  quoique  ce  der-t 
nier  nom  se  trouvât  dans  quelques  annales.  Il  n  ose  assurer 
non  plus  si  la  guerre  se  fit  contre  les  Samnites  et  contre 
les  peuples  4e  l'Apulie,  oy  en  faveur  des  peuples  de 
i'Apiilie  contre  léis  Samnites.  Ces  incertitudes  en  entraînent 
bhn  d'astres.  Des  annalistes  contemporaii^s  auroient  su  le$ 
noms  des  consuls,  et  n  auroient  pas  ignoré  avec  qui  Rofne 
^toit  en  .-guerre  ;  ies  historiens  postérieurs  A'^uroij^nt  eu 
tqu'à  les  copier  :  mais  on  VQÎjt  que  C9u^*çi  n'jéçriyoient  que 
«Mf  des  traditions* 

Tlte-Iivé  ite^^de  bien  comme  certain  que  Cornélius  (uf,  nu.  e^.  xl 
dictateur  Taonée  auivantç  ;  majls  il  doute  ^i  ce  fut  pour 
Sss\m  ift^erne ,  pu  pour  célébrer  Je$  JeHX  {ieni^ins*  Ce  qu'il 
^oute  est  resiârquiihle^  et  mçt  à  lew  jwt»  v^i^eur  les  titres 
et  les  méiBoines  des  familles,  que.nou»  ayon$  déj^vussi 
Bien  apfNrécrés  par  Clcéron.  «  II.  nest  :p«s  aisé,  dit-il,  de 
p»  ff éféf er  une  opinion  à  une  autr^ ,  ni  un .  Auteur  à  un 
»  aùtne  auteur.  Je.  regarde  la  mémoire  des  événement 
»  comme  viciée  par  les  éloges  funèbres  .et  paries  /aux  titres 
»  qui  .accompagnent  les  images  :  la  raison  en  est  que 
»  dbaque  &n)ille  tâche  de  tirer  à  elle,  par  des  mensonges, 
?9  la  œnommée  des  feits  et  la  gloire  qu  ils  procurent.  C'est 
n  afisuréaneot  A  <^auae  de  icela  que  les. gestes  des  particuliers 
3»^  et  les  momiroen^  publics  des  éyénenii^s  n'oârent  que 
»  confusion;  et  il  ne  reste  aucun  écrivain  qui  ait  vécu. de 
»  ces  temps  et  do;)t  pn  puis^  suivre  l'autorité  avec  une 
»  pleine  confiance  »  (i). 

(i)  Nic facile  est  ont  rem  ni,  4Uit .WUonni  auctôri pr^gferre,  Vidatam 
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Ceux  qui  veulent  que  tous  les  événemens  de  Thistoire 
Romaine  soient  appuyés  sur  des  monumens  authentiques, 
n  ont  pas  sans  doute  fait  assez  d'attention  à  cette  der^ 
nière  phrase  de  Tite-Live. 

Ce  nest  pas  ici  le  dernier  exemple  de  ses  doute».  Les  Ro^ 

mains,  vaincus ,  Tan  433  »  ^^^  fourches  Caudinés,  furent 

soumis  à  Thumiliation  de  passer  sous  le  joug  avec  leur 

Uifhu,  Uh.ix,  consul.  Ils  réparèrent  leur  honneur  Tannée  suivante,  bat- 

^'^^'  tirent  lesr  Samnites  prc»  de  Caudium  et  ensuite  à  Lucérie, 

et  les  firent  passer  sous  le  joug  à  leur  tour,^  avec  leur  gié^ 
néral  Pondus,  le  même  qui  avoit  traité  le^  Romains  avec 
tant  d'orgueil.  Du  moins  cette  dernière  circonstance  étoit'^ 
elle  rapportée  dans  quelques  annales  ï  mais  Trte-livé  fa 
regarde  comme  douteuse.  «Au  reste,  ajoute-t-il,  ce  qui 
>»  m'étonne  le  plus ,  ce  n  est  pas  que  Ion  soit  incertain  si 
»  le  général  ennemi  a  été  livré  et  a  passé  sou»  le  joog, 
yy  mais  c'est  que  Ton  doute  si  ce%  exploits  de  Caudium 
»  et  de  Lucérie  appartiennent  à  L.  Cornélius,  dictateur, 
^  ayant  Papirius  Cursor  pour  génial  de  ia  cavalerie,  et  si 
»  cet  unique  vengeur  de  la  grandeur  des  Romains  fiit  ho- 
s»  noré  du  plus  juste  triomphe  qui ,  après  celui  de  Camifîe^, 
»  ait  été  obtenu  jusqu'à  cette  époque  ;  ou  si  ia  gloire 
y»  de  cette  journée  appartient  aux-  consais ,  et  sur-tdiit  à 
»  Papîriu*  Cursor  en  cette  qualité.  Cette  incertitude  est 
»  suivie  d'une  autre  :  cest  qu'on  ignore  si,  pour  récon^-* 
»  pense  de  sa  valeur ,  Papirius  Cursor  fut  contimté  dans 


enim  mentoriam  funebribus  taudibus 
reor,falsisque  hnaginum  thuth,  dum 
familia  ad  se  quatjue  fitmam  rerum 
gestarum  honoremque  ,faUente  menda- 
cio,  trahunt,  Indt  certttt  singularuwf 


gesta  et  publicd  mommenta  rerum 
confusa,  Nec  quisquam  œqualis  tem-^ 
poribus  itlis  scriptor  exsiatp  quo  satif 
certQ  aûctore  stetur» 
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^  ie  consulat  aux  comices  suivans ,  ou  si  f on  eut  pour 
^  consul  un  autre  L.  Papirius,  surnommé  Mugillanus.  »    ' 

Je  suis  las  d'entasser  4es  citations  ;  fen  vais  omettre 
quelques-unes  (i)  et  passer  à  l'année  455^-  Pendant  que 
les  consuls  étoient  à  Rome  r  les  Gaulois  Sénonois  s  appro^ 
chèrant  de  Clusium.  Ils  défrrent  une  légion  entière,  et 
personne  ne  resta ,  du  coté  des  Romains  /  pour  porter  à 
Rome  la  nouvelle  dé  cet  échec.  Les  consuk  ne^  l'apprirent 
que  par  l'arrivée  des  Gaulois»  qui  pK>rtoient,  attachées  au« 
pohrail  de  leurs  chevaux  »  les  têtes  des  vaincus;  U  y  avok 
iencore  ici  de  la  contradiction  dans  les  annales  :  plusieurs 
«disoient  que  ces  ennemis  étoient  des  Ombriens^  et  non^ 
des  Gaulois/  > 

Il  n'y  avoit  rien  de  instant  nâr  les  événemens  de  fan  tafm\ié.x, 
460.  Claudius  disoit  que  le  consul  Postumius,  après  avoir  ^-^^^^^^^ 
enlevé  quelques  villes  dans  le  Samnium ,  avoit  été  blessé , 
défait  et  mis  en  fuite  dans  l'ApuiJe  y  et  s^étok  sauvé  à 
Lucéiie  avec  peu  de  monde.  Fabius  racontoit  que  les  deux 
Gonsui&avoien  t  agi  ensemble  dans  le  Samnium  et  à  Lucérie; 
que  l'armée  avoit  été  conduite  dans  TÉtrurie  (il  île  disoît 
pas  par  lequel  des  deux  consuls  )>  et  qu'il  périt  beaucoup* 
de  monde  à  la  vue  de  Lucérie* 

Ainsi  Tite-'Live  finit  cette  partie  d^e  son  Histoire  comme 
il  l'a  commencée ,  citant  des  écrivains*  contemporains  de  ia 
seconde  guerre  Punique ,  ou  même  postérieurs ,  au  lieu  de 
recourir  à  d'anciennes  annale»,  à  des  mémoires  authen- 
tiques, qu'on  prétend  qu^ll  devoit  avoir  sous  la  main.  Pour" 
ne  pas^  l'accuser  d^une  négli^Ace  très* condamnable ,»  et 

(r)  Si  Ton  veut  conhoftfe  ce  que  1  Live,  /iV,  /JT,  thap\  xxii,  XXiitg 
fomco^  ' on  peut  coiMlf^  Tiu-  j  XMViiiyXLV, et  /iV.  x,  ch.  xyti^ 
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soutenir  en  même  temp$  Texbtence  xle  ces  inomwiens, 
préteiulra-t-on  .qu'il  écrivit  loin  de  Rome  Tfaistoire  Ronaine 
ia  pins  estimée.,,  çt  que ,  dans  une  province^  il  jie  trou  voit 
pas  les  secours  qu'il  se  seroit  aisémesit  procurés  dans  la 
capitale!  On  dit  bien  en  e&t  qu'il  écrivit  à  Napfes  une 
partie  de  son  Histoire  (  mais  on  ajoute .  qu'il  x:ojitiittn  son 
travail  i  Rome,  chéri  d'Auguste fjqui  se  piaisotl:  è  lui  pro^ 
curer  les  renseignemens  dont  il  jsvoit  besoin  (i)«  et  qui 
^n'auroit  pas  refusé  de  lui  faire  ouvrir  les  archives  ponti*- 
iicaies.  On  peut  croire  qu'il  ne  pégiigea  pas  de  relire  et 
àe  jcorriger  à  Rome  ce  qu'il  avoit  composé  à  Napies  :  est 
ce  qu'il  a  dit  une  fois,  doit  s  enteindre  de  toutesjes  fârties 
de  son  ouvrage;  c'est  qu'il  n^auroit  pas  refusé»  dans  Toc* 
caaion,  le  travail  pour  découvrir  la  vérité;  s'il  avoictrauvé 
quelqueiroie  pour  y  parvenir* 

Il  termine  son  .dixième  livre  au  coçmnencemflnt  de. fan 
462  de  Rome,  25^2  ai)s avant  T^re  vulgaji^.  Le$  dix  livres 
^uiiraBsl  S0pt  perdus.  Ce  fut  onze  ans  apeès  l'époque  à 
laquelle  l'Histoire  de  Tite-Iive  est  inÉetrooipue,  que  com- 
jmença  la  guerre  de  Rome  contre  les  Tarentins,  ifui  appe- 
lèrent Pyrrhiis  à  Ie|iir  secours  ;  et  seis&e  ans  apr^  la  descctnl» 
de  ce  prince  en  Italie,  con^mença  te.  piemière  gùeme  Pu- 
jiîqtie^  Ces  éyénemens^  qui  furent  traiiés  par  «dks  historiens 
Grecs ,  «ur*tout  par  ceiix  de  SioiAe  »  ulétoient  fo»  assez 
^éloignés  du  temps  de  Falxus  Pktor  et  4^  Cmcius  que 
Tite-Live  appeldtt  maximum  a/tctcr^  pour  qike  ses  Romains 


en  avoit  reçu  un  de  ce  prince,  qu'il 
.fit  cntrerdcui3  son  >v.*'Bvre*  tSnpeUt 
Cfcâre  qu'M  fiiUevc^^IsmvQe  Uxrc 


iéfà  f«c«ij«is  «a  cfcaa^erawr  ptges 
suivantes  où  se  trouve  un  discours 
.de  Mamien;tt$>4Sii4liu9  qni  ne  iTac* 
€QifIe^«fiiâ  syec  ce.  niorc^aa. 
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n'eirfussent  pas  sufitsammeiit  informés  ;  et  cf  aiileursScipronf 
^Emiiieii  et  Lxlius  le  Sage  dévoient  avoir,  sur  cesépoques,! 
des  notes  et  des  mémoires  qu'Hs  ne  manquèrent  pais  de 
communiquer  à  Poiybe,  leur  ami.  A  commencer  de  ià^ 
f  histoire  Romaine  n'offre  plus  d'incertitude  que  pour  des 
circonstances  et  des  détails  qu'on  peut  se  consoler  de  ne 
pas  mieux  connoitre,  et  sur  lest|uels  on  n'est  jamais  bien 
sûr  de  trouver  i'cocacte  vérité  dans  les  histoires  mêmes  de^ 
temps  voisins  de  nous. 

J'aurois  pu  relever  et  discuter  un  grand  nombre  de  fait» . 
^  qui  rfianqûent  de  vraisemblance  »  ou  qui  se  contredisent 
entre  eux;  mais  cest  un  travail  dW  autre  genre,  qui  ne 
dépend  que  du  raisonnement ,  et  dont  on  peut  laisser  Iq 
plaisir  à  tout  lecteur  judicieux. 

Au  surplus,  av^c  quelque  sévérité  que  l'on  juge  Thistoire 
Romaine,  il  faudra  toujours  avouer  qu'elle  ne  cède  à  cellâ 
d'aucun  peuple  ancien  pour  la  certitude  des  faits  les.  plus 
import&ns.  Il  en  est  même  peu  qui  remontent  aussi  haut* 
Ler  savant  chronologiste  Dodwell  ne  (ait  commencer  l'his**  Mfnr.  Dod- 
towe  Grecque  qu'au  temps  de  Darius,  fiis  d'Hystaspes ,  et    '^'^^'^^^ 

**  '  J  ^  nés  acadtnuca  a 

de  Xerxès;  et  en  effet,  pour  les  temps  antérieurs ,^  nous    schoiahismia 
avons  moins  une  histoire  suivie  que  des  fragmens  mytho-    q^^^  ^^ 
logiques  et  historiques.  L'époque .  marquée  par  Dodwell      Prakct»  i, 
est  celle  de  la  répubiique  Romaine  commençante  ;  mais.,  si 
nous  ne  sommes  pas  tourmentés  d'une  curiosité  vaine  et 
insatiable,  ne  devons-nous  pas  être  satisfaits  de  ce  qu« 
nous  savons  sur  le  temps  des  rois  !  La  création  d'un  sénat» 
cefled'un  ordre  de  chevaliers  (aleres),  la  détermination  des 
diâ^entas  formes  d'assemblées,  l'origine  de  diverses  ins^ 
titutions  religieuses^  un  port  creusé  à  pen  de  distance  de 
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la  ville,  cefferc!  enceinte  de  bonnes -murailles,  un  {KHit 
jfité  sur  le  Tibre ,  des  cloaques  aussi  célèbres  par  leur 
construction  que  par  leur  utilité,  des  jeux  solennels  ins- 
titués*  un  cirque  commode  pour  rassembler  une  foule  de 
s.pecta/teurs,  des  ouvrages  de  i  art  qui  rendoient  témoignage 
À  ia  splendeur  de  l'État,  Tusage  établi  de  conserver  par  des 
inscriptions  la  mémoire  des  traités  ;  un  temple  élevé  3ur  le 
Gapitole,  temple  respecté  par  les  hommes  et  par  les  sjèdes 
jusqu'au  temps  désastreux  de  yitellius;les  Romains  maîtres 
d'une  partie  considérable  de  l'Etnirie,  de  l'anpieQ  jroyaume 
d'Aibe,  du  pays  des  Sabins,  de  ceux  des  Latjlns  et  des^ 
Herniques  ;  voilà  les  points  avérés  de  l'histoire  jl©  HoPJ« 
sous  les  rois  :  que  veut-on  savoir  de  plus  l 

Sous  la  république,  nous  voyons  les  RcHV^ins  afibiblis/ 
'dépouillés  de  toutes  leurs  acquisitions ,  presque  réduits  à 
f  enceinte  de  leurs  murailles ,  et  obligés  de  reconquérir  par 
ia  forre  des  armes  la  puissance  qu'ils  onf  perdue.  De  14 
des  guerres  continuelles,  dont  les  détails  sont  trop  souvent 
peu  dignes  de  confiance,  mais  qui  eurent  un  résultat  sur 
lequel  on  ne  peut  former  au.cun  doute  ;  c'est  que  les  Ro- 
mains finirent  p^r  établir  leur  domination  sûf  tous  leurs 
ennemis,  et  qu'ils  en  cherchèrent  ensuite  de  nouveaux  dont 
ils  furent  également  vainqueurs.  Nous  connois$ons  i'instir 
tution  du  consulat,  de  la  dictature,  du  tributiat  plébéien, 
de  la  censure,  et  de  toutes  les  différentes  magistiïiture$qui 
furent  successivement  établies.  Nous  co;inoissQfis  divers 
événemens  dont  la  mémoire  étoît  consacra  par  des  traités 
gravés  sur  l'airain.  -Nou^  ironnoissons  les  .diffifren^es  lois 
qui  furent  portées  à  différentes  époques  ;  lois  dont  le  texte 
étoit  conservé  avec  1er  même  soin  et  de  la  même  manière 

que 
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que  les  traités ,  et  qui  souvent  éteient  implorées  ^r-  les 
diflfi^rens  parth  qui  vouioient  en  tirer  avantage.  Nous  sa- 
vons que  la  nation  étoit  partagée  en  deux  ordres  toujours 
rivaux»  toujours  ennemis  ;  et,  avec  quelque  théorie  des 
passions  humaines,  on  composeroit  l'histoire  des  troubles 
qu'occasionna  i^rrivaiité,  quand  elle  n'auroit  jamais  été 
écrite.  Nous  savons  qu'après  de  longues  querelles ,  les 
deux  ordres  finirent  par  posséder  indistinctement  toutea 
les  magistratures ,  tous  les  sacerdoces ,  et  qu'il  né  resta 
plus,  en  ef&t,  d  autre  distinction  que  -celle  des  riches  et 
des  indigens.  Enfin  les  grands  événemens  furent  conservés 
parla  tradition  des  Romains,  par  celle  des  peuples  avec 
lesquels  ils  étoient  en  alliance  ou  en  guerre,  et  sur-tout 
par  les  familles  qui  prétenfloient  y  ^voir  eu  part,  et  qui 
mettoîent  leur  gloire  à  en  consacrer  le  souvenir.  Souvent 
ces  families  mentoient  ;  mais  eUesiattachoient  leurs  men^ 
songes  à  quelques  vérités  qui  en  fa^soient  lappui,  et»  en 
voulant  tromper  sur  les  circonstances  du  fait,  elles  s^ac^ 
cordoient  à  constater  le. fait  lui-même,  dont  chacune  se 
disputoit  rhonneur. 

Si  la  critique  peut  renverser,  eit  ^ande  partie^  l'his^ 
toire  des  premiers^  siècles  de  Rome,  que  !>ous  importe? 
£n  sacrifiant  tout  ce  qu'elle  nous  enlève ,  n'en  sàurons-^nous 
pas  assez  sur  .un  peuple  qui  jm  cultivoit  point  alors  les 
icsttr»»  dont  les  moeurs  étoient  dures  et  grossières  ainsi 
que  le  langage^  qui  ne  savoit encore  que  fie-  battre ,  et  que, 
malgré  tout  f  éclat  ,qu  il  répandit  dans  la  suite ,  nous  pou* 
vonsr  œia^vièment  à  cette  époque,  appeler  barbare  ? 


t  .^  w 


Tome  IL  D^ 
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OBSERVATIONS 

SUR  L'AUTHENTICITÉ 

DE    L'ORIGINE    DE    ROME, 

Telle  qu'elle  est  rapportée  pur  Varron^  et  par  les 

écrivains  Grecs  et  Romains . 

Par  m.   LARCHER. 
Luie  19  Mes-  JL'fiSPRiT  philosophique  nous  porte  à  tout  discuter,  atout 

sidor  an  XII.  —  •  jl  *•  J  /  ^         n  y 

ij  Juin  1804.    examiner»  a  ne  tirer  que  des  conséquences  naturelles,  a 

peser  scrupuleusement  ia  force  de  chaque  preuve ,  pour 
assigner  à  chaque  proposition  ie  véritable  degré  de  certi- 
tude ou  seulement  de  probabilité  qu'dledoit  avoir.  La  vraie 
critique  n  est  autre  chose  que  cet  esprit  philosophique 
appliqué  à  la  discussion  des  faits.  Si  ia  critî^e  a  rendu 
de  grands  services  à  la  philosophie)  on  ne  peut  discon- 
venir que  ia  philosophie  n'ait  éclaîré  et  même'  didgé  la 
critique  :  c'est  elle  qui  '  hti  a  appris  à  doutdr  et  à  suspendre 
son  jugement;  c'est  elle  qui  l'a  rendue  diffidie sur  le  choix 
de  ses  preuves  et  sur  le  degré  de  leur  force  ;  ainsi  ia 
critique  doit  beaucoup  à  la  ptnlosophie.  Cepehcknt, 
eomnie  l'excès  des  meilleures  choses  peut  devenir  daiige« 
reux,  je  ne  sais  si  la  philosophie  n'a  pas  rendu  quieiquefbis 
la  critique  trop  difficile  et  trop  portée  au  scepticisme.  La 
crédulité  étoit  le  défaut  du  siècle  de  nos  pères  ;  peut-être 
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donnons^-nous  actuellement  dans  fextrémîté  opposée.  II 
falloit  démontrer  à  nUs  pères  la  fausseté  de  plusieurs  ou- 
vragés manifestement  supposés,  et  i  on  est  à  présent  fercé 
de  prouver  la  vérité  des  histoires  les  plus  indubitables. 

L'hîstoifie  des  premiers  sièdes  de  Rome  avoit  été  re« 
gardée  conune  Tune  des  plus  authentiques;  et  si  quelques 
anciens  écrivains  Grecs  avoient  débité  sur  Torigine  de 
cette  vilie  plusieurs  fables,  ces  £d>les  s'étoient  d'autant 
moins  accréditées ,  que  les  Grecs  eux-mêmes  n'igncH'oient 
pas  que  ces  auteurs,  n ayant  pas  voyagé  en  Italie^  et 
ayant  vécu  dans  un  siècle  fm.Rome  nattiroit  pas  encore 
les  regards  des  étrangers,  avoient  p^Hé  de  cette  niie  sans 
la  connoitre,  et  seulement  sur  des  rapports  vagues  et  très*- 
infidèles,  ou  sur  des  con^ctures,  fruits  d'une  folle  ûnar 
ginatioo ,  qui  paroiasoit  ne  vouloir  rien  ignorer,  et  quisubs* 
tituoit  hardiment  à  la  vérité  à  laquelle  elle  ne  pouvoit 
atteindre  »  ses  rêves  même  les  plus  incohérens.  Quand  cette 
ville,  qui  devoit  un  jour  être  la  maîtresse  du  aonde^  eut 
pris  une  consistance  solide,  les  Grecs,  établis,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  porte,. je  ireux  dire,  en  Sicile  et  dans  la  grande 
Grèce,  commencèrent  à  la  mieux-  connolcret.  Voulant  alors 
approfondir  lorigine  de  ce  peuple  étonnant;  ils  ne  se  con* 
tentèrent  pas  de  lire  sesannales  ;  ils  étudièrent  aussi  l'histoire 
des  peuples  qui  habitaient  aiiciennement  la  terre  Satur*^ 
niemie,  appelée  depuis  JtahjPf  k  cause  de  la  liaison  nécesr 
saire  qu  avoit  cette  histoire  arec  ceOe  du  peuple  Roiiiain. 
Les  incertitudes  sur  rorigine  de  ce  peuple  disparurent 
alors ,  et  tous  les  écrivains  s'empressèrent  de  transmettra 
à  la  postérité  L'ojrigine  de  Rome  ;  s'ils  laissèrent  encore 
siibsister  quelques  &blos ,  ce  n'est  pas  qu'ils  y  ajoutas^nt 


/" 


59<^  MÉMOIRES 

foi  ;  mais  iis  he'crurent  pas  cfevmr  lesiiaguer»  parée  qu'elles 
portoient  en  quelque  sorte  l'empreinte  des  temps  anciens i 
et  qu'elles  carâctérisoieitt  la  bonhomie  des  premiers  siècles» 
facile  à  admettre  tout  te  qui  tenoit  du  merveiliewci  £t  de 
crainte  qu'on  ne  me  soupçonne  de  prêter  gratuitement  mes 
opinions  àux;anciens,  voki  comment  s'exprime  Tite-Live: 
«  Jen'ignore  pas  que  le  même  espritde  négligence  qui  nous 
»  porte  à  croire  à  présent  que  les  dieux  ;ne  noii^  instruisent 
»  point  de  l'avenir,  voudroit  aussi  bannir  les  prodiges,  et  de 
».  i^'sbclété,  et  de  f  histoire  :  mais,  lorsque  je  m'occupe  des 
«>  événemens  anciens,  mon  ame  prend ,: je  ne  sais^comment, 
?>  une  teinte  antique,  et  je  me  fais  un  scrupule  de  pros- 
>'  crire,  comme  indignes  de  rae&  annales,  des  choses  que 
»  dés  '  sages  du  plus  grand  mérite  ont  jugées  dignes  de  la 
Tir.  Uif,  Uh.  «»  vénération  publique*  »  Non  stm.uâscka,  abeadem  ne^^igen- 
xuih  S'  V      7ÎU  ;quâ  nikil  deos  pùrtendere  vulg^  nunc  credunt,  tuque  ttundari 

ïidmodam  tmila  prodiffa  in  publicûm ,  neque  m  annales  referri  : 
cMeriitH  et^mihi,  vetustas  res  scriàenii ,  nescio  quo  pactp ,  anii^ 
quùs  fit  animus;  ei  quadam  rebgto  i£neî,jqua  itli  prudentissimi 
viri  publiée  sascipienda  censuerinù  eaipwo  indignis  hahm  qua 
in  meos  annales  referam.  Cette  origiaene  fut  donc  point 
contestée, ^t  l'authenticité  des  premiers  siècles  de  Rome 
fut  universellement  œconnue ,  maigre  ces  fabiçs  que  les 
bons  esiprits  de  Rome  savoient .  apprécier.  Cette  lustoire 
passa  dans  le  resté  de .  l'Ëurppe  à  nie^re  que  i'£yfiope  se 
poliça  ;  elle  fut  ^crite  dans  toutes  les.  langues  ;  elle  fut  renou^ 
grêlée  daiiS' tous  les  pays^  dans  tous  les  siècles,  et  même 
jusqu'à  la  satiété,*  sans  .éprouver  la  moindre  pontradiction. 
Cette  histoire,  n'ayàiht  plttsalors  le  médfee^de  la  nouv]eauté, 
sembloit  ne  pks  ofinr  le  'même  intérêt  aux  lecteurs^  ;  et 
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peut'^tre  aiirdit-on  cessé  de  s'en  occuper»  si  des  écrivains 'esti^ 
mabies,  mais  trop  amis  des  paradoxes,  n'avoient  entrepris 
de  jeter  des  doutes  sur  l'autlienticité  de  ses  premieirs  siècles. 
Vers  la  fin  de  1 712,  M.  Lévesque  dé  Pouilly  lut  à  l'Aca-» 
demie  des  belles-lettres  un  Mémoire  sur  l'incertitude  de 
l'histoire  des  quatre  premiers  siècles  de  Rome.  M.  labbé 
Saiiier  s'éleva  avec  force ,  au  mois  d'avril  de  l'année  sui-^ 
vante,  contre  les  assertions  de  M.  de  Pouiliy.  M.  de  Beau^ 
fort  se  mit  ensuite  sur  les  rangs,  et  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  M.  de  Pouilly.  Ce  sujet  paroisspit  épuisé  : 
M.  Lévesque  a'en  a  pas  jugé  ainsi;  et,  plutôt  encouragé 
qu'ef&ayé  par  la  défaite  de  MM.  de  Pouilly  et  de  Beau^ 
fort,  il  est  venu  au  secours  de  ces  deux  savans.  Je  ne  drssi-" 
muierai  pas  que,  par  la  manière  ingénieuse  dont  il  a  pré-* 
sente  son  opinion,  il  a  su  lui  donner  un  air  de  nouveautéy 
et  que  les  preuves  accumulées  en  faveur  de  cette  opinion 
paroissent  si  plausibles,  qui!  est  difficiie  de  rï^y  pas  sous^ 
crire.  J'y  aurois  été  moi-^méme  d'autant  plus-  disposé ,  que , 
dans  mes  études,  je  ne  me  suis  proposé  que  la  recherche  dé 
la  vérité.  Cependant ,  comme  il  n'est  pas  naturel  d'adopter 
sans  aucun  examen  une  opinion ,  quelqu'iiTgénieuse  qu'elle 
.paroisse  et  quoiqu'elle  soit  revêtue  de  preuves  spécieuses , 
je  me  permettrai  de  discuter  celle  de  notre  savant  confrère, 
et  d'examiner  si  ses  preuves  sont  aÂJSsi  solides  qu'elles 
ie  semblent  au  premier  coup-d'œii. 

.  Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  ce  point  de 
littérature ,  je  rapporterai  ces  preuves  aussi  fidèlement 
que  ma  mémoire  pourra  me  le  permettre,  sans  recourir 
aux  artificieux  moyens  de  la  plupart  des  critiques,  qui, 
pour  assurer  la  défaite  de  leurs  adversaires ,  ne  se  font 
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aucun  scrupule  de  tronquer  leurs  preuves»  ou  4e  les  aâbi- 
})iir  par  la  n^ani^re  de  les  présenter. 

Rien  de  st  hosa/deux.  dit  notre  savant  collègue,  que 
d'assigner,  avec  Varron,  ia  troisième  ann^e  de  la  sixième 
olympiade  pour  T^poque  de  la  fondatioa  de  Rome;  et 
cela  pour  plusieurs  raisons,  i .  ""  Les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  cette  fondation,  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  a.""  Vér 
çriture  n'étant  pas  alors  connue  dans  le  Latium,  ou,^  si 
elle  rétoit  déji^f  les  faits  importans  ne  pouvant  être  gravés 
que  sur  ia  pierre  ou  sur  l'airain ,  ce  moyen  âoit  insuffisant 
pour  transmettre  des  annafes,  et,  par  conséquent,  les 
historiens  de  Rome  n'ont  eu  çonnoissance  dç  ces  temps 
<|ue  par  des  traditions  vagues  ^  incertaines ,  ou  n)éine 
fausses  ^  comme  le  prouve  le  merveilleux  dont  elles  sont 
accompagnées.  3.''  Ropiulus  ayant  vengé  son  aïeul  Nu- 
niitor,  celui-ci  devoit  d'autant  moins  consentir  à  ie  yoîr 
s'éloigner  de  lui,  qu'il  étoit  d'un  âge  avancé*  et  que  ce 
jeune  prince  étoit  son  unique  appui.  Romulus  ne  pouvoit 
(ui-méme  pvéférer  la  vaine  gloire  de  foncier  iine  ville  cher 
tive  etde  gouverner  une  troupe  d'esciayes  fugitifs,  de  gens 
çans  aveu  et  de  bandits,  ^  celle  de  régner  sur  un  peuple 
soumis,  docile  et  plein  de  respect  pour  les  lois,  qui  auroit 
proportionné  sa  reçonnoissance  au  bienfait  dont  il  l'avoit 
Gopiblé  en  brisant  les  fers  dont  Amulius  l'avoit  chargé. 
4.''  Les  ouvrages  magnifiques  élevés  soys  le  règne  de  Tar- 
quin  le  Superbe,  et  sur*-tout  le  Capitole,  les  cloaques,  les 
portiques  dont  il  fit  entourer  le  grand  cirqi^ie,,  ouvrageç 
que  la  magnificence  Romaine  put  à  peine  égaler  sous 
Auguste ,  attestent  que  lei  arts  étoient  alors  parvenus  à  un 
très-haut  point  de  per^çtion.  Rome  n'ayant  été  fondée, 


DE  LITTÉRATURE.  399 

selon  te  système  ordiftake,  que  depuis  environ  deux  cent 
quarante  «ns»  n'ayant  été  réellement  dans  t'origirie  qu'un 
refuge  ée  pâtres,  de  bandits  et  d'esclaves  fugitifs,  et  ayant 
eu  perpétueifement  les  ffrmei  à  la  main  pour  repousser 
les  attaques  de  ses  voisins  ou  pour  les  attaquer  eux-mêmes , 
il  est  d'autant  plu^  impossible  qu'à  Tépoque  dont  il  s'agit 
les  arts  y  Aient  été  portés  à  un  certain  poînt  de  perfection , 
qu'ils  exigent  un  état  florissant ,  une  tranquillité  non 
'intertompue ,  ou  une  population  assez  considérable  pour 
permettre  à  une  partie  de  la  nation  de  s'occuper  des  art^ 
de  la  paix,  tandis  que  l'autre  se  livre  aux  travaux  de  la 
guef re  :  or  on  sait  que  Rome  n'a  été  en  paix  que  sous  lé 
règne  de  Numa  Pompîlius,  et  que»  sous  Tarquîn  le  Su- 
perbe, sa  population  étoh  encore  très-foible.  Mais,  comme 
On  ne  peut  contester  que  ces  monumens  n'aient  été  exé- 
cutés sous  ce  prince,  il  faut  nécessaîrenient  faire  remonter 
ia  fondation  de  Rome  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'a  fait 
Varron;  et  notre  s&vant  collègue  est  assez  porté  à  croire 
que  ce  fut  Romus,  fils  d'Énée,  qui  eh  jeta  lés  fondemens 
peu  après  la  prise  de  Troie,  c'est-à-dire,  vers  l'an  ti  66  Dkmjs.  HaiL 
avant  notre  ère,  et  quatre  cent  douze  ans  avant  l'époque  ^,''"^'''''  ^*""' 
assignée  par  Varron.  Avec  ce  système,  tout  devient  vrai- 
semblable et  facile  à  prouver.  En  effet ,  lorsque  Tarquîn 
entreprît  d'élever  ces  superbes  monumens,  Romeexifrtoît 
depuis  six  cent  cinquantedeux  ans  au  moins  ;  sa  populadonr 
s'étoit  d'abord  accrue  insensiblement  pendant  une  longue 
paix,  et  plus  rapidement  ensuite  en  dbnnant  le  droit  de 
cité  aux  nations  qu  eile  avoit  vaincues.  Quant  aux  arts,  on 
peut  pi'ésumer  que  tes  Romains^  étant  des  Troyèns  échap- 
pés au  sac  de  leur  Ville,  avoient  porté  dans  leiir  nouvelle 
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patrie  les  arts  qui  étoient  fïorissans  et  en  grand  honneur  à 
Troie,  et  que  ces  arts  furent  cultivés  à  Rome  avec  d'autant 
plus  de  soin,  qu'ils  le.  furent  4  J'ombre  de  la  paix,  dont  cette 
ville  jouit  p.endant  plusieurs  sièges.  On  cesse  alors  d  être 
sjurpris  de  voir  ces  arts  portées,  sous  le  règne  de  Tarquia 
1^  Superbe,  à  un  point  de  perfection  que  le  ^jècle  d'Au- 
guste eut  de  la  peine  èi  égalçr.  5/  Enfin  Içjs  histpriens 
Tie.  Liy.m.i,  Romains  assignent  deux  cent  quarante-qua(re  ans  de  règne 
^'^'  aux  sept  rois  de  Rome  :  or  cela  pèche  contre  toute  vrai-  ' 

semblance,  ou  plutôt  il  n'est  pas  possible  que  sept  princes 
aient  occupé  le  trône  pendant  un  si  long  espace  de  temps. 
En  effet  9  si  l'on  envisage  ces  sept  prjnçes  copipne  forpiant 
sept  giif nérations ,  ils  r>e  feront  en  tout  que  deux  cent  dîjic 
ans;  si  Ion  regarde  leurs  règne$  comme  4es  successions» 
ainsi  que  l'exige  la  vérité ,  puisqu'ils  p'ont  pjas  régné  de 
père  en  fils ,  ces  sej^t  règnes ,  selon  lies  rè^es  des  plus  ha? 
biles\chronologistes  y  qui  évaluent  les  successions  à  dixr 
neuf  9n$,  jie  feront  qjie  cenf  trei)te-trois  ans.  Non  pontçnl: 
de  le  prouyer  par  les  règles  de  la  chronologie ,  on  ^âcjie 
de  iiendre  |a  chose  encore  plus  sensible ,  en  présentant  des 
listes  de  sept  princes,  tant  anciens  que  modernes,  dont 
les  règnes*  réunis  occupant  un  espace  de  temps  beaucoup 
ijnoins  long  que  celui  qu'on  '  assigne  9jMX  sept  rois  de 
l^ome ,  il  en  résulte  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  fables 
ce  que  leç  historiens  rapportent  de  la  longueur  de  ce$ 
règnes. 

Telles  sont^  si  ma  mémoire  ne  m'est  pas  Infidèie^  les 
principales  raisons  qui  ont  décidé  notre  savant  confrère  à 
rejeter  le  témoignage  des  hisjtor|en$  de  Rome  $ur  la  fo^^ 

dation  dç  cetfe  ville;  et  je  çrpis  les  avoir  d'aujtant  moins 

affoiblîes. 
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affaiblies^  que,  présentées  eh  masse  et  sous  un  seul  et 
même  point  de  vue,  elles  se  prêtent  une  force  mutuelle i  à 
laquelle  rien  en  apparence  ne  peut  résister.  J'ose  cepen- 
dant penser  que  ces.  raisons  ne  sont  pas  invincibles ,  et 
qu'on  peut  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  n  est  pas  question  de  savoir  si  les  historiens  qui  ont 
parié  du  fondateur  de  Rome ,  ont  mêlé  dans  leurs  récits 
quelques  circonstanices  peu  vraisemblables ,  qu'une  saine 
critique  ne  peut  et  ne  doit  pas  admettre  :  il  s'agit  de  savoir 
quel  fut  le  fondateur  de  cette  ville  et  en  quel  temps  elle 
fut  fondée;  et  encore,  sur  ce  dernier  point,  faut-il  se 
donner  une  sorte  de  latitude,  et  ne  pas  pousser  l'exactitude 
jusqu'à  vouloir  découvrir  le  jour  et  l'heure  précise  où  l'on 
jeta  les  fondemens  de  la  ville  éternelle ,  ainsi  que  prétendit 
ie  faire  fa^troiogye  Tarutius,  qui  dressa  le  thème  natal  Phuanh.  m 
de  Rome  d'après  les  principes  de  son  art  mensonger.  Ramh,pa£.24 

hds  plus  illustres  écrivains  Grecs  et  Romains  recon- 
noissent  unanimement  Romulus  pour  le  fondateur  de 
Rome  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  d'accord  sur  l'an-^ 
née  où  cette  ville   fut  fondée.  Varron ,  le  plus  savant 
des  Romains ,  assigne  à  cette  fondation  la  troisième  année 
de  la  sixième  olympiade  ;  les  fastes  Capitolins,  la  quatrième 
année  de  la  même  olympiade  ;  Catori  * ,  Denys  d'Halîcar^    ,  ^^  ^^^ 
nasse,  Titp-Lîye,  ainsi  que  Pline  le  naturaliste,  ia  pre^  Anti^uh.  Ram, 
mi^re  année  de  la  septième  olyflipiade  ;  Polybe**,  Corne^    ^idm  aîd. 
Jiys  Nepos^  tX  Lutatius,  ia  seconde  année  de  ia  même    ""ComiLNqfM 
olympiade  ;  enfin  Fal>ius  Pictor  et  Lucius  Cincius  ^ ,  qui  "  ^'^'^^/^^ 
tous  deux  étoient  de  l'ordre  d,u  sénat,  et  o&t  fleuri  pendant  Antiq.   Roman. 
les  guerres  Puniqjaes,  placent  cette  fondation  à  la  première  ^t/^  ^^^ 
^nnée  de  la  huitième  olympiade  ^.  Il  est  vrai  que  ie  te\t^  /.  7^ 
Tome*  11^  Ei 
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de  nos  éditions  de  Denysd'Haiicamassie  porte  que,  suivant 

Cincius ,  ce  fut  la  quatrième  année  de  la  douzième  oiym- 

DUm.  HaUc.  piade  ;  mais  «  outre  que ,  plus  has ,  Denys  reconnott  que 

^J'ç  y  ^  Lucius  Cincius  s'étoit  en  général  conformé  aux  opinions 

de  Fabius  Pictor ,  le  manuscrit  du  Vatican ,  dans  Pendroit  ci- 
dessus  cité ,  porte  positivement  :  Acuxio^  H  KiyxÂoç  xsLrk  li 
7r/)S^7Dy  ^704  iHç  oy^Dç  iMf/t^TadLShç.  lA  troisième  année  de  ia 
sixième  olympiade  répond  à  Fan  754  Avant  notre  ère,  et 
la  première  année  de  la  huitième  olympiade  correspond 
à  Tan  748  avant  ia  même  ère  :  ainsi  il  y  a  seulement  six 
ans  de  différence  entre  l'époque  adoptée  par  Varron  et 
Pbitarck.  m  celle  qu  a  admise  Fabius  Pictor ,  qui  faisoit  profession  de 

A;pj/^,c'  suivre  Dioclès  de  Péparèthe,  et  qui  lui-même  a  été  suivi 
DùfH.  Haïk.  par  Lucius  Cincius  et  Calpurnius  Piso.  La  plupart  des 

W.  /*  f'7P'      autres  écrivains,  tels  que  Plutarque,  Appien,  Dion  Cas- 

sius,  Cicéron,  Velleius  Paterculus,  Tacite,  Auiu-Gëlie, 
Censmn.  de  Censorin ,  &c.  ont  adopté  Tune  ou  l'autre  de  ces  époques. 

xxt  ^ u^  Dira-t-on  que  ces  écrivains  n'étoîent  pas  des  gens  ins- 
truits ,  ou  que  c'étoient  des  hommes  crédules  \  et  qui  ad- 
mettoient  sans  discernement  les  opinions  reçues  !  Si  1  on 
osoit  émettre  un  tel  sentiment,  qu'on  fette  ies  yeux  sur 
les  dissertations  de  Denys  d'Halicamasse  et  de  Plutarque 
relatives  à  la  fondation  de  Rome ,  et  l'on  sera  pleinement 
convaincu  que  ces  deux  savans  historiens  n'ont  adopté  le 
sentiment  qu'ils  ont  suivi,  qu'après  avoir  discuté  ies  opi- 
nions de  ceux  qui  avoient  écrit  avant  eàx ,  et  que  les 
autres  écrivains  que  je  viens  de  nommer  ont  pri^  les  mêmes 
précautions.  Eh!  comment,  après  un  sérieux  examen, 
n'auroient-Hs  pas  adopté  ce  sentiment?  Ils  n'ignoroient 
pas  que  ies  faits  qui  intéressent  ies  nations  entières ,  sont 
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toujours  présens  à  tous  les  esprits,  et  qu'ils  ne  peuvent 

être  altérés  par  des  historii^s»  sans  que  ces  mêmes  nations 

réclament  contre  Timposture  de  ceux  qui  tenteroient  de 

leur  en  imposer.  D'ailleurs  peut* on  mettre  »   ainsi  que 

fa  ùdt  notre  savant  collègue ,  des  écrivains  inconnus  » 

tels  que  Céphalon  de  Gergithe  »  Démagore  »  Agathyilus  ^     Dmn.  Haïic, 

Damaste  de  Sigée»  Callias,  Xénagore»  Denys  de  Ghal-:  ^'^•'•f-?^^ 

cide,  &c.»  peut*on,  di^-^^je»  mettre  en  parallèle  de  tels 

auteurs  avec  les  plus  illustres  historiens  Grecs  et  Ro- 


mains! 


Les  chronologistes  modernes,  les  plus  versés  dans  la 
connoissance des  temps,  gens  qui  ne  se  trainoientpas  ser« 
vilement  sur  les  pas  des  anciens,  et  qui  nadnettoient  une 
opinion  qu'après  un  sévère  examen,  je  veux  parler  des 
Scaiiger,  des  Petau,  des  Riccioli,  des  Usserius,  des  Sim-^ 
son ,  des  Dodweli ,  des  Desvignoles  et  des  Coraini ,  ont 
adopté  l'un  ou  l'autre  de  ces  sentimens.  Ce  sont,  sans  doute, 
de*s  autorités  bien  graves  en  faveur  de  l'opinion  commune  ; 
et  l'on  ne  s'attend  guère  à  la  voir  contredire  après  deux 
mille  cinq  cent  cinquante-sept  ans  de  durée ,  lorsqu'il  ne 
reste  plus,  pour  en  juger,  que  les  monumens  mêmes  de 
l'histoire.  Il  faut  donc  que  notre  savant  confrère  ait  en  le» 
moti&  les  plus  puissans ,  les  raisons  les  plus  péremptoires  ,- 
pour  s'écarter  des  routes  battues.  Quelles  peuvent  être  ces 
raisons!  Autant  que  j'ai  pu  en  juger  en  prêtant  une  oreille 
attentive  à  la  lecture  de  son  Mémoire ,  il  a  remarqué  que 
quelques  écrivains  Grecs  élèvent  des  doutes  sur  le  fon- 
dateur de  Rome ,  et  attribuent  la  fondation  de  cette  ville 
à  d'autres  qu'à  Romulus;  il  en  a  même  trouvé  qui  pré- 
tendent que  ce  fut  Romus,  fils  itAié^ ,  qui  la  fonda,  peu 
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après  la  prise  de  Troie.  De  ià  il  conclut  que  tout  est 
incertain  sur  {origine  de  Rony,  Cependant  ii  penche  à 
adopter  l'opinion  de  ceux  qui  reconnoissoient  Rotnus  pour 
fondateur  de  Rome,  parce  qu'ils  en  font  remonter  l'origine 
à  quatre  cents  ans  avant  J'époque  assignée  par  Varron,: 
c'est-à-dire,  à  l'an  3  5^0  delà  période  Julienne,  1 1 54  ans 
avant  notre  ère.  Il  paroit  même  épouser  ce  sentiment  avec 
une  sorte  de  prédilection,  parce  que,  dit-il,  les  monu- 
mens  élevés  sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe  prouvent 
que  Rome  étoit  alors  très-puissante ,  et  qu'à  cette  époque 
elle  avoit  fait  des  progrès  très-considérables  dans  les  arts. 
Je  n  examine  pas  maintenant  si  cette  dernière  raison  est 
fondée  ;  j'y  reviendrai  dans  peu.  Il  faut  auparavant  dire 
deux  mots  de  ces  écrivains  Grecs  sur  le  témoignage  des- 
quels on  s'appuie  pour  rejeter  le  sentiment  reçu  sur  la 
fondation  de  Rome. 

Ces  écrivains  dont  notre  savant  confrère  invoque  fe 
témoignage ,  ne  nous  sont  connus  que  par  ce  qu'en  ont  râp* 
porté  Denys  d'Halicarnasse  et  Piutarque.  Si  le  peu  qu'ils 
en  ont  dit  n'est  pas  suffisant  pour  asseoir  un  jugement  cer^ 
tain  sur  la  valeur  de  leurs  opinions ,  nous  savons  cependant 
que  ces  deux  historiens ,  qui  n^étoient  pas  moins  judicieux 
que  savansy  n'ont  fait  mention  de  ces  opinions  que  par  ma- 
nière d'acquit,  sans  y  ajouter  aucune  foi ,  et  dans  la  seule 
vae  de  morttrer  leur  exactitude ,  en  faisant  voir  qu'ils  en 
avoient  connoissance.  C'est  déjà  un  violent  préjuge  contre 
les  écrivains  dont  il  s'agit.  Ce  préjugé  acquiert  encore 
plus  de  force ,  lorsqu'on  sait  que  la  plupart  de  ces  écri- 
vains sont  des  hommes  obscurs  et  qui  n'ont  fait  en  aucun 
temps  aucune  sorte  de  sensation.  D'ailleurs ,  quand  même 
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c'auroiént  été  des  hommes  distingués  par  leurs  taien», 
comme  ils  n'ont  parlé  de  Rom^  que  par  occasion ,  comme 
ils  n  ont  pas  étudié  les  antiquités  de  cette  ville ,  et  qu  ils^  - 
n'ont  pas  cherché  à  approfondir  son  origine,  parce  qu'ils- 
ne  s'étoîent  pas  proposé  d'en  écrire  l'histoire  1  leur  auto* 
rite  ne  pourroit  être  d'un  grand  poids  dans  une  question 

semblable* 

Je  ne  confondrai  pas  avec  ces  écrivains  l'historien  Ti-' 
mée  de  Tauromenium  en  Sicile^  On  ignore  de  combien 
de  livres  son  Histoire  étoit  composée.  La  seule  chose  qu'on 
puisse  assurer,  c'est  qu'elle  en  renfermoit  au  moins*  vingt* 
un,  parce  que  Polybe*cite  le  vingt-unième;  mais  on  ne  PofyLùkxti, 
peut  pas  dire  qu'elle  n'en  contint  pas  davantage,  parce  ^-^^^'^'7^ 
que,  de  même  qu'on  ne  trouve  cités  nulle  part  plusieurs 
des  livres  préccdens,  il  peut  se  faire  aussi  que  les  suivansf 
quoiqu'ils  n'aient  point  été  cités,  n'en  aient  pas  moins 
existé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Timée  avoit  fait  entrer  dans  son- 
ouvrage  l'histoire  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  la  Libye,,  mais 
seulement  autant  que  ces  pays  avoient  eu  des  rapports  avec^ 
ia  Sicile.  Au  ton  méprisant  qu'il  prend  à  l'égard  des  his^ 
toriens  qui  l'ont  devancé ,  et  à  juger  de  ses  connoissance» 
par  les  éloges  qu'il  se  donner  on  croiroit  que  la  géogra- 
phie et  l'histoire  de  ces  pays  hii  éloîent  très-  familières  i 
et  qu'il  les  avoit  approfondies  avant  d'entreprendre  sonr 
ouvrage:  mais  l'on  est  surpris,  en  le  lisant,  des  &utes  où  it 
est  tombé  par  son  imprudence  et  par  ^  légèreté ,  lors-' 
qu'il  parle  de  la  Libye  et  de  la  Corse  (t)  ;  et  l'on  n'est  pas 


Kvjpfvr.  Polyb.  bb«xu>  cap.  f«r 
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moins  étonné  de  ^n  ignorance  profonde  (i)»  iocsqu'H 
donne  une  description  des  environs  du  P6.  Aussi  suis-je 
davis,  avec  Poiybe,  qu'il  n  a  rien  vu  par  lui-même  j  et  que 
tout  ce  qu'il  avance»  il  l'avajice  sur  le  témoignage  des  autres, 
et  que  même ,  lorsqu'il  prétend  avoir  vu  une  chose ,  on  ne. 
Idem,  i.  xii,  peut  pas  néanmoins  assurer  qu'il  l'ait  vue  :  car,  selon,  le 

c.  XXIV,  ff  6.    j^^j^ç  historien,  il  étoît  de  ces  gens  qui  voient  sans  vojir ;  en 

un  mot  9  c'est  un  homme  qui  s'est  fait  la  réputation  d'histo- 
rien »  sans  avoir  aucun  titre  qui  puisse  la  lui  avoir  méritée» 
et  Polybe  emploie  les  deux  derniers  chapitres  de  son  dou* 
zième  livre  à  le  prouver.  On  sent  bien  que ,  d'après  un  sem- 
blable portrait ,  le  témoignage  de  Timée  sur  la  fondation 
de  Rome  ne  doit  être  d'aucun  poids.  Je  ne  puis  cependant 
me  dispenser  de  le  rapporter ,  parce  qu'il  est  moins  absurde 
Dion,  Halte,  f  ue  çelui  des  autres  écrivains  dont  Denys  d'Halicarnasse 

Amiqmt.Rman.  ^  £^jj  Ténumération.  Timée  place  la  fondation  de  Rome  à 

w.  !»  S»  74*  , 

la  trente^buitième  année  av^t  1  institution  de  la  première 
olympiade»  Tan  3poo  delà  période  Julienne ,  8i4  ans 
avant  notre  ère,  c'est-à-dire,  soixante-un  ans  avant  l'ér 
poque  de  la  fondation  de  cette  ville,  adoptée,  par  Varron, 
Comme  ce  sentiment  est  diamétralement  opposé  à  celui 
de  M.  Levesque,  qui  desireroit  reculer  la  fondation  de  cette 
ville  de  quatre  cents  ans ,  je  n9  suis  pas  surpris  de  le  lui 
voir  rejeter  ;  m^is ,  en  le  rejetant,  il  a  eu  la  prudence  de  sup 
primer  le  motif  qui  l'avoîtiait  improuver  par  Denys  d'Ha^ 
licarnasse.  Quel  est  ce  motif?  Le  voici  :  c'est  qu'il  ne  tient 
à  aucune  époque  connue  (2) ,  c'est-à-dire  qull  ne  tjent  à 


pnjuiêvHÇ  ivWç  i^oië».  Polyb.  lib.  II» 
<ap.xvi»S..i5. 

(2)  Ou»  9Îi^irm  wautin  ^gnm^tH» 
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aucun  terme  dont  oh  puisse  se  servir  pour  se  diriger  dans 
la  connoi&sance  des  temps.  Si  notre  savant  confrère  âvôit 
apporté  cette  raison ,  tout  le  monde  se  seroit  aperçu  qu  elle 
détruisoit  ra4îcalement  ie  système  auquel  îi  parok  donner 
la  préférence ,  et  que  i'époqiï^  qu'îi  propose ,  bien  loin  de 
nous  diriger  dans  ia  connoissance  des  temps,  les  embrouille 
de  manière  qu'il  n  est  ptus  possible  de  s'y  retrouver.  Quéi 
est  l'écrivain  qui  fait  ce  reproche  à  Timée  î  Cest  Denys 
d'Halicarnasse ,  je  veux  dire  un  historien  qui  avoit  étudié 
non-seulement  Thistoire  de  Rome ,  mais  encore  celle  des 
divers  peuples  de  f  Italie  >  qui  en  avait  approfondi  fes 
antiquités ,  un  homme  qui  s'étoft  rendu  habile  en  chrono* 
logie^  et  qui  même  avoit  écrit  stir  cette  science,  comme 
il  Tinsinue  lui-même  au  même  eïtdîoit,  et  comme  le  dît 
positivement  Clément  d'Alexandrie  dans  le  premier  livre  ckm.  Âhc, 
de  ses  Strotnates.  Stnmuu.  m.  i. 

Passons  à  l'opinion  de  la  fondation  de  Rome  par  Romus> 
fiIsrd'Énée,  qui  est  celle  que  paroit  embrasser  M.  Levesque, 
Si  Romus ,  fils  d'Énée ,  a  fondé  la  ville  âe  Rome ,  où  sont 
ses  descendans!  où  sont  les  princes  qui  lui  ont  succéda! 
On  nous  a  donné  une  généalogie  exacte  et  suivie  des  rois 
d'Albe  descendans  d'Énée,  parce  que  Romùlus  descendoît 
en  ligne  directe  de  ces  rois ,  et  parce  que  la  ville  d'Albe 
a  été  la  métropole  'de  Rome  :  si  l'on  avoit  cru  que  Romus 
àvoît  éfé  le  fondateur  de  cette  ville,  on  ne  nous  auroit  pas 
laissé  ignorer  quels  furent  ses  descendans ,  et  il  auroit  été 
bien  plus  important  de  rillus  donner  cette  généalogie  que 
celle  deî3  rois  d'Albe,  qui  devoît  n'aboutir  à  rien.  On  passe 
rapidement  de  Romus  à  Romulus,  sans  parlei*  dés  princes 
intermédiaires ,  et  f  on  franchit  d'il!!  saut  un  espace  de 


»  » 
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/quatre  cents  ans ,  sans  seulement  daigner  nous  en  avertir. 
Si  Rome  fut  fondée  quatre  cejits  ans  ayant  Roinuius»  l'en- 
ièyeraeat  des  jeunes  Saj)jnes,  <f»i  arriva  sous  ce  prince, 
fut  sans  motif,  puisque  Ronie  devojt  alors  être  très-peuplée. 
Si  les  friles  des  Sabins  o'ônt  point  été  enlevées ,  quelle  fut 
|a  cause  de  la  guer;re  qu'ils  firent  aux  Romains  !  Les  Fidé^ 
liâtes  f  les  Véiens ,  prirent  donc  aussi  sans  sujet  les  armes 
jcoqtre  Ronie.  Tout  e^t  donc  bouleversé,  et  Thistoire  de 
icres  temps  devient  l'image  du  chaos.  Ces  Gr^çuH ,  ces  mi- 
sérables Grecs,  auteurs  de  cette  étrange  opinion^  étoient 
;bien  éloignés  de  se  faire  toutes  ces  questiojis..  Ayant  appris 
xju  il  Y  avoit  dans  loccident  une  yille  puissante  fondée  par 
un  descendant  £tjàé^  et  nommée  Rome,  il  ne  leur  en 
fallut  pas  davantage  pour  donnç;r  pour  fondateur  à  cette 
ville  UQ  Romus  fÛs  d'Énée^  uii  Romus  qui  n'eut  ja^ai^ 
d'existence  que  dans  leur  imagination.  Ç't^  ainsi  que 
St^han. SjfZ4Mt.  Brenfesiunf  (Brindes),  sur  la  mer  Adriatique,  fut  fondée 
y9c. ^f^mf,  p^  Brentus,  fils  d'Hercule;  qu'Amycles,  en  Lacopje^  le 

fyt  par  Amy cla^,  fils  de  Lacedsemon  ;  et  qu' Ansca ,  en 
•  Suph,  ByiMt.  Carîe,  tire  son  nom ,  suivant  Éphore,  de  Fàmazone  Ana?^ 
yoc.  Ay«^.      ^^j  y  £^j  epterrée.  Je  pourrois  citer  des  milliers  de  pareil^ 

exemples  ;  mais  il  faut  $e  borner. 

Il  auroit  été  à  désirer,  pour  l'avantage  de  f histoire, 
.que  la  çrjljque  que  je  fajs  des  historiens  Grecs  cités  par 
J^enys  d'Haiiearna^se ,  ne  tombât  que  sjur  eux  :  mais  y 
malheureu^emen.tj  on  peut  faire  4  la*  plupart  des  écrivains 
de  cette  na,tion  Iç  même  ,repr<ft:he  ;  aux  uns  plus ,  aux 
«utres  moins.  .Les  Grecs  ayojent  sans  douce  ^e  grandes  rair 
$ons  de  s'enorgueiitir  et  de  se  croire  supérieurs  à  plusieurs 
Datip^îs,  §i  cette  e.stjtoe.d!ie.ux-n\éfp^$  eût  été  renfermée 

<Uns 
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Jans  de  justes  bornes»  elle  nauroit  eil  rien  que  delouahie; 
mais  cette  estime  dégéqéra  bientpt  çn  une  sotte  et  rîdicule 
vanité.  Eh  î  plût  à  Dieu .  .qu'on  n'eût  à  feire  ce  reproche 
qu'aux  Grecs!  Ils  imaginèrent  presque* to>us qu'on  ne  trou-< 
yoit  rien  4 estimable  que  çjiez  /eux,  et  même  que  la  plup'art 
des  peuples  les  plus  renommés  de  l'antiquité  leur  deVoient 
leur  origine.  Hérodote,  ce  célèbre  historien,  qui  con-' 
nojssoit  parfaitement  les  divers  peuples  de  la  Gxèce,  qui 
avoit  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attentioh  lés  anciens 
monumens  de  sa  patr^e^,  qDi  avoit  voyagé.dans  une  partie 
de  fAsie ,  en  Egypte ,  en  I^ibye ,  et  niême  en  Scythie,  et  qui 
avoit  recueilli ,  dans  ses  difFérerts  voyages ,  une  multitude 
de  matériaux  qu'il  a  fait  entrer  avec  un  art  inimitable  •      ' 

dans  une  histoire  qui  l'a  injmortalisé  ;  ce  grand  homme,; 
dis'je,  n'a  pu  s'empêcher  de  tomber  dans,  cet  excès.  Non^ 
content  d'avoir  parfaitement  bien  «dévploppé  lès  causes' de' 
la  puissance  des  Mèdes  et  de  celle. des  Perses,  il  voulut 
encore  parler  de  Torigine  de  ces  peupks  ;  mais»  au  lieu  de 
faire  en  cette  occasion  le.  simple,  aveu  de  son  ignorance, 
comme  i^l'avoit  fait  ei^  beaucoup  d^autres,  il  eut  recours 
aifx.  fables  puériles. des  Grecs ,  etr  paya  ainsi  le  tribut  à  la 
sotte  vanité  de  ses  compatriotes.  «  Les  Mèdes ,  .ditfiU  s'appe*-      tt/w^v.  m. 
»  loient  anciennement  Ariens;  mais  ,  Médée  de  Colchos  ^'''  ^'  ^' 
»  ayant  passé  d'Athène.s  dans  lèùf  pays ,  ils  cbangèi^ent  de 
»  nom  ^t  prjirent  celui  de  Aièfief,  suivant  les  Mèdes  eux>-- 
»  mêmes.  »  Qjifiant  aiix  Perses,  vQici  ce  qu'en  dit>Ie  mémei 
historien;  «^  Les  Grecs  donnoient  autrefois  aux  Perses  le'fdemjéUf.éi. 
»  nom  dà  Qéphènes ,  et  leurs  voisins  leur  donnoient  celui . 
»  ,dArtéenSf  qu'eux-mêmes  prenoient  ausài;  mais  Persée,. 
>'  ii^  de  Jupiter  t%  d^  D^naé»  étant  allé  chez  Céphée,  fUs 
Tome  II.  F^ 
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»  de  Béltt$>  épousa  Andromède;  sa  filië,  et  en  eut  un  fil^ 
»  qu  îr  nomma  P^i^r  H  le  laissa  à  la  cobr  de  Céphée;et 
>»  comme  celuinci  n^avoiir  pôkit  d'ëtiiah»  mflles ,  toute  là 
^  nadon  prît*  de  ce  IPersès  le  nom  de  Perses.  »» 

Si  nous  passons  de*'  f ortgtM?  dès  nations  à  Iw  fbndêtiofl!' 
des.  villes  oélibres;  par  exem|jlè  à  celle  de  C^iope ,  rioiis^ 
venronk  une  preuve  sensibie  dé  ia«sette  vatiité  des  GrecS; 
qui  s'attribuoient  l'origine  dé  cette  vHle  comme  s^ik  ett 
^SiraL  Cfo-  eussent  été  les^  fendat*«lrs^r  Méiîéias  ayant  i^OFdé  en  ces' 
graph.mxvn.  liéux^isoMrettoirdfe'Ti-ttîeiselbn.Straliôn*  et  Tacite'',  le 
NkimdriTht'  pilote  de  son  vtfis^eati^  rtoramé  Ganbfès,  y  mourût  de  la' 
«%.  *^  ^'*  piqûre  d'un  serpent.  Ceprince  lui  fit  faire  demagrtlfiques 
^TadtiAnnaL  funécailies;  et- ayant  fait  bâtiv  une  ville  en  ce  lieu,  il  lui 
^^ÀmJaJ^Mar-  àososM,  le  iK»ii  do  so»  pilote.^  Scylax^  ajoute ,  danis  son 
itiUn,  lih.  xxiu  Périple,  qu'on^voyoîr  encore  de  son  temps  à  Cahope  le 
^Tsçyiafin  Pt'  monument  de  Çanopos ,  et  que  c'étèît  une  preuve  qu'il  y 
riph,pag,4).     ^toit  venu  de  Tvote^.-ArlMide^  est^le  seul,  pal'mt  les  an^ 
lC^>tX  ciensvqutnouffiair.ftit  cbnnoittct  la  véritable  étymologle^ 
pag. SJ9 et s6o.  du.noKKdë  cetteviUdr  et  comme't^le  prouve,  ain&i  que' 
i^'Sni.  *'»  4émonvté  le  savim  Latrm»,  ^  et ,  après  lui ,  MrfifVestre- 
pag.  Sp,  dû  Saey  ^,  que  oettevilie  avoi  t  re^  «on  nom  des  Égyptiens  v 

i^7ix!tK  eHesufiit  pour  nous  convaincre  que  Ganope  ne  deVoit  pas 
p^47^  sa  fondation  awc  Grecs.' 

La  ville  d'Héliopolis  ;  dans  le  Delta  ^  jouissôit.d^une 
plus  grande  céi^brit^^e  celle*  dé  Oan^^,  sttr4t6tit  rela- 
tivement à  J'astronomié;  Les  Grecs,  non  conléns  dé  s'en 
attribuer  la^fondation ,  prétendlfént  que  c'étoient  eux  qui 
avoient  enseigné  rafistroi4>gle  ati:!^^  Égyptiens.  C'est  ce  que 
Diodar.Skni  Zéuon  rapportoit  dans  son  Histoire  dé  l'île  de  Rhodes. 
UL  V,  s.j6  a  0|- ce;2Lcnon  n'étoit  paisun  homme  du  commun  :  if  avoit' 
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occupé  le  premier  rang  44ns  r^dbninistration  de  la  répu- 

^que  de  Rhodes,  sa  patrie,  dont  il  avoit  écrit  l'hjstaÎFe; 

.et  il  .s'étoit  proposé,  ^n  l'écrivant  «  moins  3on  avantage 

fl^cuiier  que  r^tnpur  de  la  glioire,  ce  puissant  mobile  des 

g^^^es  aa^p^,  qui  sied  si  bien  aux  hommes  qui  ont  occupé 

dans  leur  patrie  les  postes  les  plus  éminens,  comme  le  dit  • 

polyjie  e9  p^lftst  d«  ce  Zenon ,  dont  U  fftit  un  grand     PofyL  m  Ex^ 

^^9h^*  p,  6p  et  70, 

Je  pQurrpîs  ppus^çr  cetto  énumération  beaucoup  plus* 
loin  ;  mais  j  eii  ^i  dU  99S«2^»  £t  voici  la  conclusion  que  je  tire 
de  cela.  Qjiaiid  PPYQit  dlUystr»»  écrivains,  savans,  éclairés» 
et  doii&  du  pjus  grand  sens  »  donner  dans  de  pareilles  (uti- 
lités, que  iaiut-ll  penser  de  ces  hommes  obscurs,  cités  la 
pIiip2H-t,  ppMr  «iiisi  dijrf ,  §9ipme  à  1»  dérobée ,  par  D^ys 
d'Haiiç^rna^  et  par  PlMt«pqu«  \  Comment  a^t-on  pu  se  ré^ 
spHdfe  à  opposer  lieur  tép^pîgnags  ^  Ç^Iui  d«9  plus  Illustres 
historiens  qui  pnt  écrit  f^  prcfêsf^  lT)istoijre  de  Rome  î 

Inflépe^dainniçot  de  cette  p^éteindw*  foodalio»  de  Rome 
par  Bom^uf ,  i|o$re  savant  confrère  «n  trouve  encore  une 
autrp  antérieure  à  la  guerre  de  Troîç,  et  c'esj:  Antiochus  de 
^yi^^ijse  qui  çn  parle  ;  mats  Penyq  d'Halicarnaase ,  qui     Dhn.  Haïk. 
rapport?  cette  opinion  d'Antîoçhua,  av^ni©  quîl  ne  peut  i^fj^^^f'** 
conjecturer  en  quel  lieu  cette  y*lle  de  Rome  avoit  existé: 


(1)  M*  Leyesqne  m'a  objecté  qi^ 
Salluste  é^oit  4Xv^s  que  H^oaie  avoit 
été  fondée  par  les  Troyens  venus  en 
Italie  sous  la  conduit^  d'Éqée.  Voici 
de  quelle  ma^içrc  s'ea^pâpiç.  S^t  au- 
teur dans  ton  JKistoirç  ([e  la,  conjura- 
tion de  Ç^tilind^J,  VI:  «  J*^i  ^Rpris 
a  que  Rome  a  é^é  ^pciennf^fp^nt  fon; 


>?  dée  par  4^  Troyftns,  qui,  ayant 
»  été  chajssé^  d[e  leur  patrie,  errèrent 
n  de  côté  et  d'autre ,  sous  la  con- 
p.  duite  d*£néç ,  sans  pouvoir  se  fij;er 
»  ifuye  pvt*  Les  Aborigènes,  peuple 
?^9grçstç,  qt4  n'avoit  ni  Ipîs  ni  gou* 
o  verneinent,  se  joignirent  à  eux.  ^ 
Cç  (4ssage  attri&ue  ia  fbnd^ipq 

FMI 
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Passons  maintenant  à  la  personne  même  de  Romulus. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  sa  naissance,  sur  ies  actions  qu'il 
fît  avant  qu'il  eCn  rassemblé  un  nombre  suffisant  de  gens 
dévoués  à  son  service ,  sur  sa  valeur ,  ses  tai^s  militaires , 
ies  lois  qu'il  donna  à  son  peuple  »  et  son  habileté  dans  le 
•  gouvernement. 

S'il  est  naturel  d'admirer  ces  hommes  rares  qui  s'élèvent 
de  loin  en  loki  parmi  les  nations,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  l'espèce  d'enthousiasme  qui  saisit  les  peuples, 
lorsqu'il  paroît  quelqu'un  de  ces  personnages  extraordinaires 
qui  semblent  faits  pour  changer  la  face  de  la  terre.  Tout 
en  eux  est  surprenant,  le  ciel  signale  leur  naissance  par 
des  prodiges,  leur  vie  n'est  qu'un  tissu  de  merveilles;  et 
l'on  est  d'autant  plus  disposé  à  rehausser  ainsi  la  gloire  des 
héros  qu'on  admire,  que  les  hommes  sont  alors  plus  crédules 
et  plus  enclins  à  admettre  sans  examen  tout  ce  qui  sort 
des  lois  de  la  nature.  C'est  ce  qvi  arriva  au  fondateur  de  la 
monarchie  des  Petses.  Il  y  ayoit  dans  TOrient  trois  tradi- 
tions différentes  sur  la  naissance  et  l'éducation  de  Gyrus 
et  sur  la  manière  dont  il  parvint  à  la  couronne.  Ctésiàs  a 
suivi  l'une  de  ces  traditions;  Hérodote,  prenant  pour 
HendQi.m.i,  modèle  ceux  d'entre  les  Peines  qui  cherchoient  moins  à 
^'^^'  relever  les  actions  de  ce  prince  qu'à  écrire  la  vérité,  en  a 

embrassé  une  autre;  Xénopbon,  enfin,  en  a  suivi  une 

de  la  ville  de  Rome,  non  à  Énée, 
mars  anx  Troyensqui  s'étoiçnt  sauvés 
de  Troie.  Cela  poarroit  s'entendre  de 
leurs  descendans.  Mais  quand  même 
il  seroit  prouvé  que  Salluste  a  voulu 
dire  que  Rome  avoit  été  fondée  par 
Enée,  il  s*ensuivroit  tout  au  plus  que 
cet  auteur,  ne  s'étant  proposé  que 


d*étrire  Thistoire  de  la  conjuration 
de  Catîlîna,  s'est  cofitenté  de  don- 
ner un  aperçu  des  commencemensde 
Ronde  :  s'il  eût  voulu  entreprendre 
l'histoire  de  cet  empire ,  il  en  au- 
roh,  sans  doute,  approfondi  Torigine. 
Ainsi ,  quelque  soit  le  sens  de  ce  pas- 
sage ,  il  ne  peut  servir  d'autorité. 


^ 
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troisième,  qtii  semble,  au  premier  coup- J^oeil,  |5ius  simple 
et  plus  naturelle,  et  qui  cependant  est  évidemment  fausse; 
parce  qu'il  suppose  que  les  Perses  éwient  à  cette  époque 
un  peuple  de  sages,  tels  qu'il  ne  s'en  est  jamais  trouvé  que 
dan»  les  livres  i  il  paroit  même  ne  s^étre  proposé  d'^autre  but 
que  de  mettre  en  action  la  philosophie  de  Socrate ,  dont 
ïl  a^oît  été  le  disciple.  Quoîqu^ii'he  se  rencontre  eticorê 
que  trop  de  mervdlfeux  dans  le  récit  d'Hérodote,  côn- 
testera-t-on  f existence  de  Cyrus?  Non  certaifiement.  Oii 
croira  même  volontiers  qu'il  étoit  de  fa  famille  royale  <fe 
Perse  ^  et  qu'il 'subj[pgua  kJVIédie,  àiilsf  que  (a  plus  grande 
partie  de  l'Asie;  mais,  sur  les  détails  de  sa  naissance  et  de 
sa  vie  privée,  et  suries  ressorts  qu'il  fit  jouer  pour  exciter 
les  Perses  à  secouer  le  joug  des  Mèdës,  l'histoire' tiréf a  fe 
rideau ,  et  nous  neTitrepreirdroîis  pas  de  lé  lever*     .  '  *  [ 

Mohtrofts  fa  méme^  équité  à  l'égard  de  Komufûs.  Oii 
con teintera  difficilement  qu^il  étoh  de  la  maisoh  des  ïois 
d'Albe  et  descetidaiit  d^née.  Quant  aux  prodiges  dont  sa 
naissance  fut  accompagnée  et  à  la  nîanière  merveilleuse 
dont  il  fut  reconnu ,  je  lés  abandonne  à  cedx  qiii  ne  se 
sentent  aucune  répugnance  pour  tout  adopter*   Je' leur 
laisserai  rtiétné  lé  figuier  ramltialis  soUs  lequel  PloitïuIus  (yxt 
allaité  par  une  louve ,  figuïel'  qui  subéfstoit  encore  du  fempis 
de  Tacite,  l'^an  flSd^  de  la  fondation  de  ïlonle,  et  je  ne  me      Tadt,  Annal, 
ftiontrerai  pas  plus  diffîcîle  à  leur  égard  qu'envers  ceux  quî  ^^'  ^"^^  ^'^^' 
voudroîént  croire  avec  Hérodote  que  l'olivier  que  Minerve      Haodot.  m. 
fit  crdftre  dans  la  cîtadéHe  d^Atliènes ,  loïs  de  la  contesta-  ^"''  ^'^^' 
tiôn  qu'elle  eut  avec  Nepturiç,  subsistoit  encore  du  temps 
deXerxès,  et  qu  ayant  été  brûlé  avec  la  citadelle,  il  poussa, 
deux  jours  après,  un  rejeton  d'une  coudée'dé  haut.  Si  ces 
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jlliistrps  hfstQi;;eps  pnt  cru  ces  fables ,  je  les  pleins;;  «'Hs 
Içs  oiU  japportées  poux  faire  connoitre  Tesprit  des  anciens 
;^empj5,  jeJes  Iquç  :  mais,  s'ils  navjÇ>îçnt  raconté  que  de 
pareils  traits ,  J'ab^ndonnerois  la  lecture  de  leurs  histoires 
à  ceux  qui  n  oflt  du  goût  ^ue  pjour  le  ^perveillçux. 

Ne  voyons  donc  dans  Romulus  qu'un  jeune-  prince 
qui,  toyché  des  malheurs  de  son  crand-père  Numitçr^  ras- 
semble une  troupe  de  gens  dévoués  .4  ^ux  souverain ,  et 
attaque  avec  leur  secours  Tusurpateyr  .qui  tenoit  son  aïeul 
dans  la  sujétion.  Quelque  tçfnps  apr^s  qu'il  ^at  ^^rmi 
Numitor  sur  son  trône ,  il  quitte  la  cour,  renonce  à  ses 
plus  douces  espérances ,  et  va  fonder  une  nouyelle  ville 
avec  ses  compagnons  de  fortpnç.  M.  Leye^ue  est  choqué 
de  c(B  qu'il  se  sépare  4e  son  grapd-pjèrç,  et  ne  l'est  pas 
moins  de  ce  que  celui-ci  consent  si  légèrement  à  se  voir 
^^ndo^^é  ^e  son  petit -fils  :  jl  tyouve  invr^semWable 
qu'uii  prince  qui  paroissoit  devoir  faîrç  l'espérance  des 
X-afinç  et  ip^me  leur  dernière  ressource,  s'éloigne  d'un 
pays  où  il  deyoît  régner  et  des  peuples  dpnt|l  étqit  chéri, 
pour  co^rir  ^iprès  un  royaume  qui  n  existoit  encore  qu'en 
idée. 

On  auroit  pu  faire  la  mên?e  objectip^i  cpptre  les  éta- 
blissemehs  pollens  et  Ioniens ,  s}  les  ^i^cien3  nous  eussent 
laissé  ignorer  les  causes  qui  déterminèrent  la  formation  de 
ces  étabiissemens.  E|i  enet,  si  Içs  anciens  n'^voient  pas 
jpxplîqué  ces  causes  dç  la  p^anîère  la  plus  claire,  comment 
auroit -on  pu  imaginer  quOreste,  par  exemple,  abandon- 
nant le  royaume  de  ses  pères,  se  fut  mis  en  route  dan?  un 
âge  ayaijcé  pour  conquérir  des  terres  nouvelles  î  comment 
auroit -on  pu   croire  qu'étant  mort  avant  d'avoir  achevé 
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son  entreprise,  ses  erifans,  au  lieu  cTy  renoncer,  IVusseht^ 
continuée  avec  sucdès ,  *  ét^  se'  fessent  étfihlii'  d'une •màiiîère^ 
solide^  daris  I^e  de  Lesbos  et*  dans' miê  petite  partie  dé- 
V'Asie  mineure,  dbhfiis  firëhtJac6riquëtè"î  Jen  dîsrântàri't^ 
des  étabiissértfiens  de' Battus?  dans'  fàr  CyrénaftAieV  de  tffnl^ 
d'autres  dont*  il'  est  inutile  de  faîfie  riientiôhVi^t  sur-tout^ 
de  celui  dlon  et  de  Néféé  dàrfs  cétfe  partie  dé- l'Asie  mî-^^ 
lîeùrè  qui'prît,  dunorti  du  préhiîer  de  ces  pHncesi  cefuf^ 
dP^lofih.  Si  iTiîstbîre  rie  riou^  avoît' pas  instrûîts^dfes'nîo'tîfe^ 
qui  pôttèfreritlbn ,  lé  plus  fèrriîê  rempart^  dés -ÀtKâpiîens,' 
dont  iljftoit  i'idde,  à  qUhter  eé  peuple,  pbifr  aiïer'^; 'loin ' 
cf  Athènes,  fonder  ihi  «ât  assez  puissant  dàriS  cette  partie* 
du  Péloponnèse  qur-  porta:  depuis*  le  .nônid^^rfe?^/  arè^' 
tourner  ensuite  à  Athènes,  et  à  pEis^er  dé*ià  dans  l'Asie' 
mineure,  son  silence' sur  ces  môtlfe  nous  autôriseroît-il  à!- 

contester  la  vérité*  dès^ faits  î 

'  •  •         . 

Passons  aux*  tétnps  modernes.  Sî^  rhistèirè  nous  avbit 
laissé  îgnorei^  les  ràîsort s  qui  engagèrent 'les^  plus  grands^ 
prince^  de  l*Europe  à  qirfttei*  dès  états  flôrîssâns  pdu'r' 
arracher  la-  Paleè'tîne  aux  'MahdmétanSVs^if  n^étoh  restt^ 
de  iès*' expéditions  lointaines  qùe^de'foihley  tracés,  disse-' 
minées  dans  les  histoires,  serôit-^^on^ en  droit  de  contester 
ces  expédîRonsî  On  a  prétendu  que  tout  ce  quî  n-étbît  pas 
dansVol'd^e  naturel,  dêvoît  être  référé  de  l'histoire.  Si  ce 
pHYifeipe  étôît  une  fols  admis ,  il  faudréît  en  retrancher les^ 
cf^oisades,  la:  conquête  de  rAmériqiîe  par  les  Espagnols,  ^ 
et  celle  d'une  piartîe  de  f  Inde  par  un  petit  nohihré  d'Euro-" 
péeftèi  Nbus  croyons  aux  croisades,  nouiB*  croyèiis '  aux^ 
concjTièféi  dé  l'Amérique  et  dé  Unde ,  pa^  qijfc'  ces^^éVé-^ 
nemetis^se  sont,  pour  aiâsi  diré^  pàssésdë  h(^  joârk'Mais^ 
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« 

fçs  Portugais,  les  Espagnols;  les  Fraiiçol^  et  les  Aifglois 
4isparoîtront  un  jour  de  dessus  ia  surface  de  la  terre  »  ainsi 
qu'en  ont  disparu  Içs  Assyriens,  ies  Mèdes,  Içs  Baby- 
loniens, le^  Perses ,  les  Ég)'p^tlenS|  ies  Grec$  et  les  Romains; 
si  ia  plupart  de  leurs  ou  vf âges  disparoi^sent  avec  eux,  les 
sceptiques  qui  naîtront  parmi  {es  peuples  qui  leur  auront 
5ucc^4^,  n'auront -ils  pas,  pour  contester  |a  réalité  de  ces 
conquête,  aussi  beau  jefi  que  les  scepitiques  aptuels  pour 
ifier  ies  faits  les  plus  ceftajns  de  Thistoire  ancienne!  Je 
yais  plus  loin.  Les  événemens  qui  se  passent  sous  nos 
yeux,  nous  sont  connus;  ma^s  leurs  causes  le  sont-elles!  ne 
restent-elles  pas  lenseyelies  dans  le^  cabinets  de  feux  qui, 
gouvernent  les  états ^  Fayîdra-t-il  donc  nier  ces  i&its,  ou. 
imiter Varitlas,  qui,  ri'ayaiiteu  par  jui-^mêmeaucune  part^ 
afix' affaires  publiqi^es,  s'efforce  en  toute  occasion  de  lever 
le  voile  qui  en  cache  les  ressorts  secrets! 

SI  -les  historiens  Grecs  et  Romaines  avpient  youly  s'é- 
tendre ^ur  ces  anciens  temgs  ;  peyt-étre  nous  auroientrils  • 
appris  que  le  parti  d'Amifl^us  n  étoit  pas  tout^àrfait  écrasé, 
et  que  Rouillas  aima  nFiieu^  T^^Pl^  ^^^  ^^&  ^^P^  ^^  bonne 
volonté,  que  d'^re  perpétuellement  sur  se^  gardes  avec 
des  enuen)is  couy ert£ ,  dont  il  auroit  ep  ^ans  cesse  à  redouter 
les  embûches.  • 

iCé  motif  influa  probablement  sur  sa  conduite^  *Alai6^ 

qu'estt^i)  i)écessaire  d'y  recourir!  Den^ys  d'Halicarpasse  ne 

Dion,  Hiflic,  nous  apprçHdrjl  p^  que  Numîtor ,  voyant  que  |a  tranquillité 

Amiq.   Roman,  ^^qj^  rétablie  dans  ses  états,  et  due  le  nombre  de^  habîtans 

'  ^'      S  etoit  grande/npjjt  ^cçru ,  céda  à  ses  petits-fils  la  souveraî^^ 

net^  du  .p^y^  où  ils  avoient  été  élevés ,  et  leur  conseilla 

d'y  foïî.4^1:  une.Rouvplle  ville.  Ses  petits-fils  s'étoient  prêtés 
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à  ses  désirs;  il  les  fit  accompagner,  non •- seulement  par 
tous  ceux  qui  lui  parurent  suspects ,  mais  encore  par  beau- 
coup de  gens  de  bonne  volonté,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  un  grand  nombre  de  plébéiens ,  toujours  disposés 
à  changer  de  patrie  ,  parce  qu'ils  s'Imaginent  rendre  par 
là  leur  sort  plus  heureux.  Il  se  joignit  aussi  à  cette  colo^ 
nie  un  assez  grand  nombre  de  personnes  distinguées  par 
leur  naissance,  et  même  quelques-unes  des  plus  illustres 
familles  Troyennes.  Cela  n'est  pas  étonnant ,  les  qualités 
brillantes  de  Romulus  les  %i  avoient  attachées.  Il  subsis* 
toit  encore  à  Rome  une  cinquantaine  de  ces  familles  du 
temps  de  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  écrivoit  son  histoire 
vers  l'an  747  de  Rome,  sept  ans  avant  notre ^  ère,  ainsi 
qu'il  l'insinue  lui-même.  Numitor  donna  aux  jeunes  princes      Diaa.  Hdhc 
de  f argent,  des  armes ,  des  vivres ,  des  esclaves,  des  bêtes  w""^'  ^°''^' 
de  charge  ,  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  cons^ 
truction  d'une  ville.  A  peine  furent-ils  sortis  d'Àlbe ,  qu'ils 
furent  joints  par  tous  les  habitans  du  mont  Palatin  et 
d'une  portion  de  la  Saturnie.  Il  résulte  de  là  que  la  plus 
grande  partie  de  la  colonie  qui  fonda  la  ville  de  Rome 
étoit  composée  d'Albains  ;  et  cela  est  confirmé  par  le  dis* 
cours  que  Fuffetius  *,  autocratof  ou  dictateur  des  Albains,    ^idmjih.m, 
adresse  à  Tullus  Hostilius ,  roi  de  Rome.  «  Vous  auriez  dû ,  ^:  ^'/^'  '^^' 
>•  lui  dit  Fuâètius'^ ,  faire  les  premières  démarches. pour     Tit.LwJié./, 
»  la  paix ,  et  ne  pas  vous  laisser  prévenir  par  votre  métro-  ^]f^\ 
»  pôle  ;  car  les  fondateurs  d  une  colonie  ont  droit  d  exiger  thU.  /.  7,  pag. 
»  de  ceux  qui  la  composent,  les  mêmes  honneurs  qu'un  0V'^«[i'^'^f 
»  père  se  fait  rendre  par'  ses  enfans.  »  Le  même  Fufiètius , 
continuant  son  discours  »  ajoute  :  «  C'est  à  vous  mainte- 
ce  n^nt  à  réfléchir  si ,  pour  quelques  misérables  troupeaux 
Tome  IL  G' 
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Dion.  HaUc.  »  qu'on  VOUS  a  enieyés  »  vous  voulez  faire  à  vos  auteurs  et 

^r'///?  s^s,  "  ^  ^^^  pères  une  guerre  implacable ,  qui  causera  votre 

p.  ijSjin.  j4.     »  destruction ,  soit  que  vous  soyez  vaincus  »  soit  que  vous 

»  soyez  victorieux.  » 

Comment»  après  cet  exposé»  qui  est  de  Denys  d'Haiicar-* 
nasse ,  a-t-on  pu  avancer  que  la  colonie  dont  il  s'agit  n'avoit 
été  composée  dans  son  origine  que  de  pâtres  »  de  bandits  et 
de  gens  sans  aveu  !  Je  suis  persuadé  qu  il  s'y  en  est  trouvé 
quelques-uns.  Ëh  !  dans  quelles  colonies  n'y  en  a-t-il  pas 
eu  »  je  ne  dis  pas  seulement  dftis  les  temps  anciens ,  mais 
encore  dans  les  temps  modernes!  Mais  il  paroit,  par  le 
récit  de  cet  historien  »  que  le  très-grand  nombre  des  colons 
étoient  des  personnages  distingués  par  leur  naissance  et 
'  leur  éducation»  ou  des  plébéiens  accoutumés ,  les  uns  à  la 
culture  des  terres»  les  autres  à  différens  métiers»  et  qu'on 
ne  doit  pas  »  par  cette  raison  »  assimiler  à  des  bandits»  ou  à 
isu.  ihS'  fy>  des  gens  sans  aveu.  «  Tel  est  »  ajoute  Denys  d'Halicarnasse  » 

^'  '^'  »  le  résultat  des  lectures  que  j'ai  faites  avec  soin  d'un 

»  très -grand  nombre  d'écrivains  Grecs  et  Latins.  Aussi 
»  j'assure  avec  confiance»  continue-t-il»  que  ceux  qui  font 
»  de  Rome  un  refuge  d'esclaves  fugitifs  et  de  gens  sans 
»  aveu ,  se  trompent  grossièrement.  » 

Si  Tite-Live  ne  s'«xplique  point  avec  la  même  clarté  et 

avec  la  même  étendue  que  le  &it  Denys  d'Halicarnasse  »  du 

moins  n'avance-t*il  rien  qui  puisse  infirmer  le  récit  de  cet 

Tit.  Lkius,  historien  ;  ou  plutôt  11  le  confirme»  lorsqu'il  dit  :  Supererai 

^'^»f'^'        fitultitado  Albanorum  Latinorumque  :  ad  id  pastores  quoque 

accesserant  ;  qui  omnes  facile  spem  facerent ,  parfam  Albam , 
parvum  Lavinium  »  pra  ea  urbe  qua  conderetur,fore.  •<  En  voyant 
3»  cette  multitude  d'Aibains  et  de  Latins  qui  formolent  la 
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»  nouvelle  colonie,  on  se  flattoit  qu'AIbe  et  Lavinium 

»  seroîent  bientôt  éclipsées  par  la  ville  qu'on  alioit  bâtir.  » 

Velleîus  Paterculus  dit  positivement  que  Romulus  fut  aidé      VelUiMs Pater- 

par  les  troupes  de  son  aïeul.  En  effet,  ajoute-t-il,  s'il  ^"^-^'^-^'f-^- 

n  eût  eu  avec  lui  que  des  bergers ,  comment  auroit-il  pu 

résister  aux  Sabins  ,  aux  Véiens  et  au  reste  des  Étrusques , 

conjurés  contre  lui!  Cette  grande  population  est  confirmée 

indirectement  par  Plutarque ,  qui  observe  que  Romulus       PiutarcL  m 

partagea  tous  ceux  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes,         ^'P'^4» 

en  plusieurs  corps  de  troupes,  de  trois  miile  hommes 

d'infanterie  et  de  trois  cents  hommes  de  cavalerie  chacun. 

On   appela  ces  corps  de  troupes   légions,  du  mot  Grec 

Aé>iiy  f  légère  en  latin ,  parce  qu'ils  étoient  choisis  parmi 

tous  les  guerriers  :  cela  suppose  une  population  très-con^^ 

sidérabie. 

On  pourroit  cependant  m'objecter  que  le  nombre  des 
cdons  ne  pouvoit  pas  être  aussi  grand  que  je  viens  de  le 
supposer ,  parce  qu'on  n'enleva  que  six  cent  quatre-vingts- 
trois  jeunes  Sabines,  selon  Juba  et  Denys  d^Halicaxnasse,      Dm.  Haiic. 
ou  même  seulement  cinq  cent  vingt-sept,  suivant  Vaierius  )^'''^""'  J^ 
Antias.  Cela  ne  prouve  pas,  du  moins  à  mon  avis,  que    Piutarch.mRû- 
les  colons  ne  fussent  pas  en  très-grand  nombre,   mais  ^^*P'^^*^ 
qu'il  n'y  en  avoit  que  six  cent  quatre-vingt-trois,  ou  même 
que  cinq  cent  vingt-sept,  qui  manquassent  de  femmes.  On 
pourroit  répondre  aussi  qu'il  ne  se  trouva  aux  jeux  auxquels 
Romulus  invita  les  habitans  des  villes  voisines,  que  cinq 
cent  vingt-sept  ou  six  cent  quatre-vingt-trois  filles  qui 
jie  fussent  pas  encore  mariées. 

On  sera  encore  plus  persuadé  de  la  grande  population 
de  Rome  à  cette  époque ,  lorsqu'on  saura  qu'après  .avoir 
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nation  que  l'on  nomma  {es  plébéiens.  Ce  fut  par  ces  raisons/ 
continue  Denys  d'Haiicarnasse,  qu'on  leur  donna  le  nom 
de  pères,  et  à  leurs  descendans  celui  de  patriciens.  Aussi, 
ajoute  le  même  Denys  d'Halicarnasse ,  il  n  y  a  que  les  gens 
qui  par  envie  ont  voulu  décrier  la  république  Romaine, 
comme  n'étant  composée  dans  son  origine  que  de  la  plus 
vWe  canaille  ^  il  n'y  a ,  dis- je ,  que  ces  gens-là  qui  aient 
avancé  qu'on  les  nommai  patriciens ,  parce  qu'ils  étoientles 
seuls  qui  pussent  dire  quels  étoient  leurs  pères ,  les  autres 
n'étant  que  des  esclaves  fugitifs.  Ne  se  contentant  pas 
de  cette  assertion,  le  même  écrivain  réfute  tout  de  suite 
les  partisans  de  cette  étrange  opinion. 

On  donna  le  nom  de  pères  à  ces  premiers  sénateurs  ; 
mais,  leur  nombre  ayant  été  augmenté  dans  la. suite,  les 
nouveaux  furent  appelés  pères  conscrits.  Ce  nom  respec-  PhtatcUn  Ro-^ 
table ,  et  nullement  sujet  à  l'envie,  apprenoit  aux  sénateurs  ^''^'  ^'  ^*  ^' 
à  traiter  avec  bonté  leurs  inférieurs,  et  à  ceux-ci  à  s  appro- 
cher des  sénateurs  avec  le  respect  et  la  confiance  qu'ont 
pour  leurs  parens  des  enfans  bien  nés. 

Romuius  partagea  ensuite  la  nation  entière  en  deux  A^w,  H^id. 
corps.  Le  premier,  pris  parmi  les  hommes  les  plus  distin-  p"^-^^'^- 
gués,  étoit  celui  des  patrons  ou  protecteurs  ;  l'autre ,  com- 
prenant le  reste  de  la  nation ,  étoit  connii  sous  le  nom 
de  cliens.  Chaque  homme  du  peuple  pouvoit  choisir  dans 
le  premier  corps  le  patron  qu'il  vouloit  se  donner.  Ces 
deux  corps  contractoient  des  engagemens  réciproques. 
D^un  côté,  les  patrons  expliquoient  la  jurisprudence  à 
leurs  cHens;  les  défendoient  gratuitement  en  justice,  et 
leur  servoient  de  conseil  et  d'appui  ;  de  l'autre^  les  cliens 
respectoient  et  honoroient  leurs  patrons  ,  les  aidoi^nt  à 
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payer  leurs  dettes  »  et  contribuoient  à  doter  les  filles  de 
ceux  qui  étoient  pauvres.  Il  n  y  avoit  ni  loi  ni  magistrat 
qui  pût  obliger  un  client  à  rendre  témoignage  contre  son 
patron  ;  et.  afin  de  lier  davantage  entre  elles  ces  deux  classes 
Dion.  Halic.  de  citoyeus,  Romulus  ordonna  par  une  loi  que  si  un  patron 

/// 71"/^  iO'  ^   ^^  ^^  client  étoît  convaincu  d  avoir  manqué  à  quelqu'un 

de  ces  devoirs»  il  encourroit  la  peine  portée  contre  les 
traîtres ,  je  veux  dire ,  qu'on  lui  appliqueroit  la  loi  qui 
permettoit  au  premier  venu  de  tuer  le  coupable,  comme 
une  victime  dévouée  à  Pluton» 

Rome  n'étoit  donc  pas,  dans  son  origine,  un  amalgame 
de  parties  hétérogènes,  comme  cela  se  remarque  dans  tous 
les  autres  états ,  mais  une  seule  famille ,  dont  les  membres, 
se  respectant  et  s'entr  aidant  réciproquement ,  concou* 
roient  tous  au  bonheur  public.  Aussi,  quoique  dans  la 

iJemjhid.  /.  //.  suite  il  se  soit  élevé  dans  la  république  Romaine  de  grands 

différends  entre  le  sénat  et  le  peuple  au  sujet  du  gouver- 
nement ,  pendant  six  cent  trente  ans  que  les  lois  de  Ro* 
muius  furent  en  vigueur,  il  n  y  eut  point  de  sang  répandu 
dans  Rome,  et  les  citoyens  ne  s'égorgèrent  pas  les  uns  les 
autres.  Cet  exemple  prouve  la  sagesse  des  lois  de  Romutus, 
et  fait  voir  en  même  temps  que  les  premiers  colons  n'é- 
toient  ni  des  bandits ,  ni  des  esclaves  fugitifs  ;  s'ils  eussent 
été  des  hommes  de  cette  espèce ,  aucune  loi  n'auroit  pu 
dompter  la  férocité  de  leur  caractère  et  réprimer  le  dérè- 
glement de  leurs  passions. 
idJièUf.  rj.  Romuius  prit  après  cela,  pour  ja  garde  de  sa  personne, 
trois  cents  hommes,  dont  le  choix  fut  réservé  aux  curies. 
Id.ihid.s.i4.  \[  s'attribua  la  souveraine  sacrificature ,  la  surintendance 
des  choses  saintes  et  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la 
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religion  »  la  garde  et  le  maintien  des  lois  et  des  coutumes 
nationales  ,  le  soin  de  faire  observer  religieusement  le 
droit  naturel  et  les  conventions,  et  le  pouvoir  de  juger  des 
plus  grands  crimes  »  laissant  aux  sénateurs  la  connoissance 
des  moindres»  mais  se  réservant  toutefois  le  droit  de  veiller 
à  ce  qu'ils  observassent  dans  leurs  jugemens  les  règles  de 
la  justice  ;  ii  s'attribua  aussi  la  prérogative  d'assembler  le 
peuple,  de  convoquer  le  sénat,  d'y  dire  le  premier  son 
avis ,  et  d'exécuter  les  décrets  qui  auroient  été  faits  à  la 
pluralité  des  voix;  enfin  il  voulut  avoi^:  en  temps  de  guerre 
une  autorité  absolue  et  indépendante  de  toute  autre.  Ii 
accorda  au  sénat  le  pouvoir  de  connoître  et  de  juger  de 
toutes  les  afiàires  qu'il  lui  proposeront,  pourvu  que  la 
décision  s'en  fît  à  la  pluralité  des  voix.  Voulant  ensuite 
indemniser  en  quelque  sorte  le  peuple  de  ce  qu'il  n'avoît 
aucune  paît  aux  magistratures ,  il  statua  qu'il  pourroit  élire 
des  magistrats,  faire  des  lois  et  connoître  des  affaires  de 
la  guerre»  quand  le  roi  le  lui  permettroit  :  ces  plébiscites 
ne  dévoient  avoir  d'autorité  que  lorsqu'ils  étoient  ratifiés 
par  le  sénat* 

Plus  sage  que  le  législateur  de  Lacédémone,  qui  avoit 
défendu  aux  Lacédémoniens  de  s'occuper  d'aucun  autre 
métier  que  de  celui  des  armes ,  et  qui  leur  avoit  même 
interdit  les  travaux  de  l'agriculture  qu'il  avoit  permis  aux 
seuls  Ilotes ,  Romuius  voulut  que  tous  les  citoyens  s'adon* 
nassent  à  l'agriculture,  et  par  ce  sage  règlement  il  coupa 
la  racine  à  une  infinité  de  vices. 

Ayant  vaincu  les  Caeniniens  et  les  Antemnates ,  il  leur      ^'^-  ^-^A^ 
donna  le  droit  de  cité,  envoya  dans  chacune  des  deux     '  '  '^^^ 
villes  que  ces  peuples  habitoient,  trois  cents  colons,  et 
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augmenta  la  population  de  Rome  de  trois  mille  citoyens  :  il 
Di^.  HaUc.  en  agit  de  même  avec  les  Crustumérlens.  Sa  valeur  et  cette 

i'  ih  S'  3  '     conduite  pleine  d'humanité  lui  firent  une  telle  réputation, 

qu  un  grand  nombre  de  gens  braves  se  joignirent  à  lui  avec 
leurs  familles  ;  entre  autres  »  Coelius ,  homme  puissant  en 
Étrurie,  qui  occupa  avec  les  siens  la  colline  qui  prit  de  lui 
le  nom  de  mont  Câlins.  Il  y  eut  aussi  des  peuples  entiers  qui 
s'incorporèrent  aux  Romains  ;  les  Médyllinéens  en  don- 
nèrent l'exemple  :  ce  qui  y  contribua  beaucoup,  ce  fut  la 

idm,  au  /.  lé,  défense  que  fit  Romulus  de  passer  au  fil  de  l'épée  ou  de  ré- 
duire en  servitude  la  jeunesse  des  villes  qu'on  prendroît. 

Les  Sabins  »  irrités  de  l'enlèvement  de  leurs  filles ,  et 
ne  voyant  qu'avec  chagrin  l'agrandissement  des  Romains» 
résolurent  de  leur  faire  la  guerre.  Comme  ce  peuple  étoit 

U  Hfd.  /.  /7,     très-puissant,  Romulus  fortifia  tous  les  endroits  foibies  par 

lesquels  il  pouvoit  être  attaqué  avec  avantage ,  et  il  y  plaça 
des  troupes  pour  repousser  les  ennemis.  Iligivîntftussi  des 
secours.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  Lucumon»  homme 
puissant  en  Étrurie  et  grand  homme  de  guerre,  lui  amena 
beaucoup  de  soldats.  Son  aïeul  Numitor  lui  envoya  aussi  des 
forces  considérables ,  avec  des  ouvriers  et  des  manœuvres 
pour  travailler  aux  machines  de  guerre  et  aux  fortifications, 
des  vivres  en  abondance,  des  armes,  en  un  mot  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  soutenir  une  guerre  de  cette  impor- 
tance. J'ajoute  ces  derniers  traits ,  parce  qu'ils  servent  à  ré^ 
futer  ce  que  M,  Levesque  a  avancé ,  que  Romulus  s'étoit 
séparé  de  son  aïeul ,  sans  qu'on  pût  en  conjecturer  le  motif, 
et  que  Numitor  favoit  laissé  partir  sans  lui  donner  la 
moindre  marque  du  plus  léger  intérêt*  Cependant  les 
troupes  Albmnes  qui  accompagnèrent  Rpmylus,  quand  jj 

alla 
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ailà  fonder  sa  colonie ,  et  ceiles  que  lui  envoya  son  aïeul» 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'être  attaqué  par  un  ennemi 
formidable  y  prouvent  d'une  manière  sans' réplique  que  Nu- 
mitor  ne  l'avoit  pas  abandonné,  et  qu'il  prenoit  un  très- 
vif  intérêt  à  sa  fortune,  ainsi  qu'à  celle  de  sa  colonie. 

Si  Romuius  se  fit  un  très-grand  nom  par  ses  taiens  mi- 
litaires, il  n'acquit  pas  une  moindre  célébrité  par  la  sagesse 
de  ses  lois.  Ceiles  qui  concernoieht  les  mariages  étoient 
si  équitables ,  que ,  quoiqu'elles  permissent  le  divorce ,  il 
ne  se  trouva  en  cinq  cent  vingt -deux  ans  personne  qui 
répudiât  sa  femme,  si  ce  n'est  Spurius  Carvilius  *  ;  et  encore    •  Dm.  Halic. 
fut-il  obligé  de  faire  serment  devant  les  censeurs  qu'il  ne  "I^M^'^J^^^* 
l'avoit  répudiée  que  parce  qu'elle  étoit  stérile.  Cependant,    Plutarch,  Quas^ 
malgré  cette  raison,  (jui  paroissoit  légitime,  le  peuple  ^'^  f'^'^"'  ^' 
avoit  une  si  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage,  que     Vdier.Maxim. 
Spurius  Carvilius  lui  fut  adieux  tant  qu'il  vécut.*  ^Auîceii.Nm. 

Romuius^  donna  aux  pères  une  autorité  sans  bornes  sur  ^"'^   ^■*-  ^^^ 
leurs  enfans;  ils  pouvoient  même,  en  vertu  de  la  loi  pro-  ^lîLxvn^ca^. 
mulguée  à  ce  sujet,  les  vendre  et  les  faire  mourir.  Si  une  ^^^[*P'799* 
telle  loi  étoit  impolitique  et  injuste,  parce  que  les  enfans  iih.ii,  s-z^. 
appartiennent  moins  à  leurs  pères ^u'à  la  patrie,  et  trop 
dure,  parce  qu'un  père  ne  doit  jamais  tremper  ses  mains 
dans  fe  sang  de  ses  enfans,  on  ne  peut  disconvenir  que. 
les  pères  ne  doivent  être  investis  de  la  plus  grande  auto- 
rité ,  afin  de  pouvoir  réprimer  les  folies  de"  la  jeunesse 
et  arrêter  l'impétuosité  des  passions.  Cette  sévérité  des 
pères  envers  leurs  enfans  avoit  un^  autre  avantage  inappré- 
ciable. Les  enfans  accoutumés  ainsi  dès  leurs  plus  tendres 
années  à  une  obéissance  ponctuelle ,  devenus  hommes , 

rendoient  aux  lois  et  aux  magistrats,   qui  en  sont  les 
Tome  II.  Hi 
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Qrgapes,  un  hommage  vrai  et  sincèrei  avec  une  soumissioa 
sans  bornes. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ies  loisdeRomuius, 
parce  que  iç  peu  que  )  en  ai  dit  suffit  pour  ie  but  que 
je  me  suis  propose.  Ces  lois  étoient  si  sages  ,  que  ia 
plupart  restèrent  intactes  tout  ie  temps  que  ia  république 
exista ,  et  que  s'il  y  en  eut  quelqu'une  qui  éprouva  dans 
la  suite  certaines  modifications,  ces  modifications  furent 
amenées  par  des  circonstances  nouvelles  que  Romuius 
n  avoit  pu  prévoir.  — 

Quand  on  réfléchit  sur  les  actions  merveilleuses  de 
Romuius»  tant  en  paix  quen  guerre;  lorsqu'on  voit  ce 
prince ,  persuadé  que  la  religion  est  le  plus  ferme  soutien 
de  la  morale  et  de  la  société,  donner  ses  premiers  soins 
au  culte  religieux ,  faire  ensuite.de  sages  régiènœns,  tant 
pour  le  ^gouvernement  de  l'État,  que  pour  maintenir  la 
paix ,  la  concordent  l'union  entre  ses  différens  membres , 
ies  faire  tous  concourir  au  bonheur  générai,  et  assurer  à 
chaque  particulier  sa  propriété  par  des  lois  sages  et  nul* 
lement  assujetties  aux  caprices  des  magistrats;  quand  on 
voit,  disrje,  le  mêmeA)>rince ,  attentif  au  bonheur  de  ses 
sujets»  prévenir  toutes  les  occasions  de  guerre,  mettre  son 
peuple  en  état  de  repousser  les  attaques  d'un  injuste 
agresseur ,  ou  même  de  l'en  faire  repentir  en  portant  dans 
son  propre  pays  les  désolations  qu'entraîne  la  guerre ,  on 
sent  que  ce  prince  réunissoit  dans  sa^parsonne  les  rares  qua-* 
lités  de  prince  religieux,  d'homme  d'état,  consommé  dans 
ia  science  du  gouvernement,  de  grand  politique  et  d'habile 
guerrier.  Un  homme  élevé  parmi  des  pâtres ,  accoutumé  à 
me^er  une  vie  dure  et  agreste  et  à  repousser  un  agresseur 


•4 
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injuste ,  pouvoit  devenir  dans  la  suite  un  grand  générai  :  les 
périls  et  les  dangers  aiguisent  le  courage  »  et  les  guerres 
fréquentes  donnent  l'expérience  et  fournissent  les  occa- 
sions d'acquérir  ou  de  perfectionner  les  talens  qu'exige  le 
commandement  des  armées.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner  un  État.  Si  Romulus 
avolt  vécu  avec  des  pâtres  jusqu'au  moment  où  il  fonda  la 
ville  de  Rome»  jamais  il  n'auroit  été  un  législateur  profond. 
Il  falloiti  pour  Tétre,  avoir  un  vaste  génie,  capable  des  plus 
hautes  conceptions;  et  nous  devons  croire  que  Romulus 
tenoit  ce  don  de  la  nature.  Mais  ce  génie  avoit  besoin 
d'être  développé;  et  ce  n est  pas  en  vivant  au  milieu  des 
bergers  que  Romulus  se  seroit  trouvé  dans  des  circonstances 
favorables  à  ce  développement.  Si  donc  il  passa  ses  pre^ 
mières  années  dans  un  état  obscur ,  il  ne  tarda  pas ,  sans 
doute ,  à  être  reconnu  par  son  grand-père  Numitor,  et 
reçut  à  sa  cour  une  éducation  conforme  à  sa  naissance. 
C'est  une  supposition ,  je  le  sais  ;  mais  on  doit  d'autant 
plus  me  la  permettre,  qu'elle  est  amenée  par  les  cir- 
constances, et  que  l'on  est  accoutumé  à  voir  l'histoire» 
lorsqu'il  est  question  des  temps  anciens ,  passer  brusque^ 
ment  d'un  événement  à  un  autre ,  en  supprimant  les  faits 
intermédiaires  qui  sont  la  cause  et  la  liaison  de  ces  évé- 
nemens.  Ce  que  je  suppose  ici  par  rapporta  Romulus^ 
l'histoire  nous  en  of&e  un  exemple  dans  Cyrus,  qui ,  aprèd 
avoir  été  nourri  p»mi  des  pâtres  jusqu'à  l'âge  de  dix  à 
douze  ans,  devint  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  au 
moyen  de  l'excellente  éducation  qu'il  reçut  à  la  cour  de 
son  père  Cambyse. 

Cette  histoire  de  Romulus  >  ses  lois  et  ses  réglemehs , 
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dont  cependant  je  n'àî  rapporté  qu'une  très-petîte  partie, 
sont  regardés  comme  apocryphes  par  notre  confrère ,  et  il 
ne  balance  point  à  les  croire  de  Finventîon  des  historiens 
Romains ,  qui  ont  voulu  illustrer  1  origine  de  leur  répu- 
blique et  lui  donner  un  fondateur  célèbre.  M.  Levesque, 
pour  appuyer  son  opinion ,  avance  que  l'écriture  n'étoit  pas 
encore  connue  dans  le  siècle  où  je  suppose  »  avec  les  plus 
sages  historiens,  que  Romuius  vivoit,  ou  que»  si  l'écriture 
étoit  déjà  connue ,  on  se  cdntentoit  de  graver  sur  la  pierre 
ou  sur  .l'airain  ce  qu'on  vouloit  transmettre  à  la  postérité* 
Or  il  n'est  pas  possible  de  graver  sur  le  marbre  une 
histoire  considérable  :  indépendamment  de  la*  longueur 
effrayante  du  temps  nécessaire  à  l'exécution  d'une  telle 
entreprise,  il  faudroit  un  espace  immense  pour  en  contenir  . 
les  diverses  parties,  quand  même  elles  ne  seroient  écrites 
que  par  forme  d'annales,  ainsi  que  les  Marbres  de  Paros, 
ou  ceux  de  Délos,  vulgairement  connus  sous  le  ndm  de 
Af arbres  de  Sandwich. 

Comment  le  savant  auteur  de. cette  assertion  n*a-t-îl 
pas  senti  que  cette  raison  militoit  encore  plus  contre  son 
opinion  que  contre  celle  des  historiens  Romains  !  car  si 
l'écriture  n'étoit  pas  connue  dans  le  Latium  à  l'époque  où 
Varron  suppose  que  Rome  fut  fondée,  à  plus  forte  raison 
ne  l'étoit-elle  point  encore  quatre  cents  ans  auparavant  f 
c'est-à-dire,  à  l'époque  où  Céphalorï  de  Gergîthe  place 
cette  fondation,  et  qui  est  celle  qu'adopte  notre  savant 
collègue.  Ou  Céphalon  écrivoit  d'après  son  imagination , 
ou  il  consultoit  des  inscriptions  et  d'autres  monumens 
historiques  :  s'il  a  écrit  d'après  son  imagination,  il  ne  sauroit 
nous  inspirer  aucune  confiance;  mais,  s'il  a  écrit  d'après  des 
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moilumens  antiques  ou  des  inscriptions,  pourquoi  n'în- 
dique-t-on  pas  un  seul  de  ces  nionumens!  D'aiiieurs,  il 
faudra  du  moins  admettre  que  ces  monumens  datorent  du 
temps  où  cet  écrivain  suppose  que  Rome  fut  fondée; 
mais,  s'iis  existoient  alors,  que  devient  l'assertion  de  notre 
savant  collègue ,  qui  s'est  efforcé  de  prouver  que  Técriture 
n'étoit  pas  encore  connue  quatre  cents  ans  plus  tard  ! 

Il  est  certain  que  récriture  a  été  connue  dans  le  Latium* 
long-temps  avant  la  naissance  de  Romulus.  Pour  le  prouver, 
je  me  contenterai  de  jeter  un  coup-d'oeil  rapide  sur  l'ori- 
gine de  récriture,  parce  que,  si  fon  vouloit  traiter  ce  sujet 
dans  toute  son  étendue ,  il  faudroit  nécessairement  faire 
une  dissertation,  ou  au  moins  se  livrer  à  une  très-longue 
discussion,  qui  feroit  perdre  de  vue  l'objet  principal. 

On*  pourroit  contester  aux  Phéniciens  l'invention  des 
signes  représentatifs  des  sons  articulés ,  avec  d'autant  plus 
de  vraisemblance ,  que  Diodore  de  Sicile  prétend  que  les  dm  SkuL 
Phéniciens  changèrent  seulement  la  forme  des  caractères  '  ^'  ^'  ^^' 
précédemment  inventés  :  mais,  pour  ne  point  me  jeter  dans 
des  questions  très- épineuses  et  dont  la  discussion  m'écarte^ 
roit  trop  de  mon  sujet,  je  regarderai,  avec  la  plupart  des 
anciens  écrivains ,  les  Phéniciens  comme  les  inventeurs  des 
caractères  alphabétiques ,  et  cda  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  n  est  pas  nécessaire  de  faire  remonter  plus  haut  cette 
découverte ,  pour  faire  parvenir  l'écriture  dans  le  Latium 
long-temps  avant  l'époque  à  laquelle  Varron  fixe  la  fonda^ 
tion  de  Rome.  J'admets  donc  comme  certain  que  les  Phé- 
niciens sont  les  inventeursde»  caractères  de  l'aiphabet ,  et  je 
pense  que  l'on  peut  encore  moins  contester  que  ces  caractères 
ont  été  gravés  originairement  sur  la  pierre  ou  sur  l'airain^ 
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parce  qu  on  n'avoit  pas  encore  imaginé  d  autre  moyen  de 
ies  rendre  sensibles,  l^  territoire  de  Sidon  et  de  Tyr  étoiu 
dans  le  commencement  de  l'établissement  des  Phéniciens» 
très -resserré,  et  ne  s'étendoit  pas  beaucoup  au-delà  des 
côtes.  Ces  peuples  industrieux  sentirent  de  bonne  heure 
qu'ils  dévoient  suppléer  par  le  commerce  à  ce  que  leur 
refusoit  leur  terre  natale.  Tant  que  leur  commerce  fût 
borné  et  qu'il  ne  consista  que  dans  des  échanges ,  on  ne 
se  douta  pas  de  futilité  de  l'écriture ,  et  cette  découverte  ne 
fut  peut-être  alor$  regardée  que  comme  un  objet  de  curio- 
sité; maisi  lorsqu'il  eut  fait  des  progrès  rapides,  on  s'aper- 
çut de  l'avantage  dont  elle  pouvait  être  pour  le  feciliter. 
Il  s'éleva  alors  un  génie  Inventif»  qui  imagina  de  faire 
passer  sur  le  parchemin»  ou  sur  quelque  autre  substance, 
au  moyen  de  quelque  liqueur  colorée ,  ces  caractères  qui 
n'ayoient  existé  primitivement  que  sur  la  pierre  ou  sur 
l'airain.  Dès -lors  on  apprit  aux  enfans  qu'on  destinoit  au 
commerce ,  à  tracer  les  caractères  et  à  les  lire  ;  de  sorte  que 
l'on  peut  assurer»  sans  risquer  de  se  tromper,  que»  peu. 
de  temps  après  cette  invention ,  la  plupart  des  Phéniciens 
^avoient  lire  et  écrire.  Aussi  voyons  -  nous  que,  dès  le 
temps  de  Josué ,  il  y  avoit  dans  la  Palestine  »  et  non  loin 
d'Ascaion  et  de  Gaza  >  une  ville  de  Dabir  »  qui  plus  ancien- 
nement avoit  poité  le  nom  de  vilie  des  lettrrs,  lUfl  li  ho/iAS^ 
ActCe)/)  riv  K/jL*t?fotd%i  m^iç  ^(LjutfMLruiï  ^  ainsi  que  s'exprime 
la  version  des  Septante  dans  Josué,  chap^  xv,  rerset  //, 
et  dans  les  Juges»  ckap,  t ,  verset  //»  La.Vui^te  a  con* 
serve  les  termes  Hébreux  »  àg^nt  elle  donne  tout  de  suite 
l'explication  ;  Ahiit  ad  hahitatores  Dabir  »  agns  namen  vêtus 
erat  Cariatb  Sepher,  id  est ,  civitas  litterarum. 
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Cette  découverte  n  étoit  pas  de  nature  à  rester  conten-* 
née  dans  le  pays  où  eiie  avoit  pris  naissance.  Les  Phénix 
cîens ,  étaiit  navigateurs ,  la  communiquèrent  bientôt  après , 
par  ie  commerce,  à  tous  les  peuples  qui  furent  assez  ingé- 
nieux pour  en  sentir  le  prix.  Les  Égyptiens  ne  furent  pas 
sans  doute  les  derniers  à  le  reconnoître.  Les  caractères 
hiéroglyphiques  étoïent ,  il  est  vrai ,  connus  en  Egypte 
plusieurs  siècles  auparavant  ;  mais»  comme   ils  étoient 
d  un  usage  difficile ,  il  fallut  inventer  des  caractères  plu^ 
commodes  et  plus  à  la  portée  du  commun  des  hommes,  ou 
adopter  ceux  des  Phéniciens^  Les  Égyptiens  revendiquent 
cette  découverte  en  faveur  de  leur  nation  ;  ils  Fattribûent 
même  à  Thoth  * ,  qui  est  leur  Mercure,  et  ils  assurent  qu  il    a  ;>^^^  /„  p^,-. 
composa^  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Je  sais  qu'on  peut  ^^''•^{./'•'^# 
ie  contester  :  cependant  il  est  certain  qae  les  ministres  de  j^o,  t'iii,  pag. 
la  religion  portoient  dans  leurs  processions  plusieurs  écrits  ^Z^*  suhfinem. 
qu'on  lui  attribuoit.  Un  chantre  marchoit  le  premier  avec  MyatrihyEg^ 
un  des  symboles  de  la  musique  et  deux  ouvrages  de  ThotlT  '*^""«'^^<^-  ^^^^' 
sur  les  principes  de  cet  art.  Il  étoit  suivi  d  un  horoscope  ou      cim.  AUx. 
astrologue  tenant  dans  ses  mains  une  horfoge  et  une  palme.  ^"^'»^^-  ^'^  ^'' 
symboles  de  l'astrologie ,  avec  les  livres  de  Thoth  qui  traî- 
toient  de  cette  science.  Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ouvrages 
portés  dans  ces  cérémonies ,  parce  que  la  simple  énuméra^ 
tion  enseroit  trop  longue.  Je  conclus  seulement  de  là  que» 
quand  même  ces  ouvrages  ne  seroiént  pas  de  Thoth,  ils 
n'en  seroient  pas  moins  d'une  très-haute  antiquité,  et  que 
l'on  ne  poutioit  contester  aux  Égyptiens  la  gloire  d'avoir 
connu  l'écriture  dès  les  temps  les  plus  anciens.  J'en  apporté 
une  preuve  à  laquelle  le  pyrrhonisme  le  plus  décidé  ne  peut 
opposer  rien  de  raisonnable.  Moïse  est  incontestablement 


V,  19, 


V.  22, 
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i  auteur  du  Pentateuque»  Il  i:onnois$oît  donc  les  lettres, 

et  il  devoit  en  avoir  un  très-^grand  usage.  Or  on  sait  qu'une 
Exod.a^.ii,  flllp  de  Pharaon  layant  trouvé  exposé  sur  le  Nil,  cette 

princesse  l'adopta  et  ie  fit  instruire  dans  toutes  les  sciences 
Acta  Aposto-  des  Égyptiens:  Et eruditus est Moyses omni sapientiâjEgyp- 

L  année  même  oùies  Hébreux  sortfrentde  FÉgypte,  les 
Amalécites,  ayant  voulu  s'opposer  à  leur  passage,  iîirent 

Exod.c.xvi!,  vaincus  par  Josué.  Aussitôt  Dieu  ordonna  à  Moïse  d'écrire 

la  relation  de  cette  bataille*  et  de  ia  remettre  à  Josué, 
parce  que ,  dit  ie  Seigneur  p  iç  nom  de  ce  peuple  sera  un 
jour  effacé  de  la  mémoire  des  hommes.  Plusieurs  des  lois 
contenues  dans  les  livres  de  Moïse  supposent  nécessaire- 
ment l'usAge  de  l'écriture.  Telle  est  celle  qui  concerne  les 

Beuterçn-  cy.  formalités  du  dîvûrce ,  et  aussi  celle  qui  prescrit  ce  qu'on 

je  XIV    V  i  «^ 

doit  observer  relativement  à  la  femme  soupçonnée  d'adulé 

Numer,  c  V,  tèrc,  Ces  lois  prouvent  même  que  l'on  écrivoit  dès-lor$ 

'^  ^-^'  Ibs  conventions  entre  particuliers,  et  par  conséquent  qu'on 

çonnoissoit  une  matière  d'un  usage  commode  pour  i'écri? 
ture,  soit  le  papyrus,  soit  des  peaux  d'animaux. 

Ainsi  il  est  démontré  que  Moï^e  savoit  écrire,  et  l'on 
lie  sauroit  se  refuser  à  admettre  qu'il  avoit  puisé  cette  con- 
noissance  en  Egypte.  Moïse  est  né  vers  l'an  3  102  de  la 
période  Julienne,  i6\i  ans  avant  notre  ère;  et  Cadmus, 
qui  apporta  les  lettres  aux  Grecs,  arriva  en  Béotie  l'an  3  i  (^5 
de  la  période  Julienne,  1 545)  ^ns  avant  notre  ère,  c'est-à- 
dire  ,  62  ans  après  la  naissance  de  Moïse.  On  ne  pèche 
donc  en  rjen  contre  la  vraisemblance,  lorsque  l'on  sup^ 
pose  que  Cje  furent  les  Phéniciens  qui  communiquèrent 
aux  Égyptiens  la  cojinoissance  des  lettres.  Que  ceux-ci 

revendiquent 
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içyendiquent  riovention  des  caractères,  hiéroglyphiques  » 
cest  une  gloire  dont  nous  les  laisserons  jouir  ;  mais  en 
même  temps  nous  ne  priverons  pas  les  Phéniciens  de  celle 
qui  leur  appartient  à  si  juste  titre,  pour  avoir  inventé 
les^  caractères  de  l'alphabet. 

Les  Phéniciens  en  étoient  en  possession  depuis  long- 
temps» lorsque  Cadmus,  fils  d'Agénor»  roi  de  Tyr,  apporta 
en  fiéotie  l'usage  des  letû^es.  Il  paroît  qu'à  cette  époque  les 
Pélasges  en  avoient  déjà  connoissance,  et  nous  le  prouve- 
rons dans  peu  :  or  ce  furent  eux  qui ,  ainsi  que  les  Arca* 
diens ,  portèrent,  cette  connoissance  dans  le  Latiu&i ,  plur 
sieurs  siècles  avant  la  fondation  de  Rojne.  L'ordre  naturel 
exigeroit  que  je  m'attachasse  ici  à  prouver  cette  dernière 
assertion  ;  mais»  notre  savant  confrère  ayant  jugé  à  propos 
de  faire  intervenir  dans  son  second  Mémoire  l'opinion  de 
M.  Wolfy  qui  prétend  qu'on  ne  savoit  pas  écrire  en  Grèce 
du  temps  d'Homère»  je  me  vois  forcé  de  suspendre  ma 
marche  pour  répondre  aux  objections  qu'il  a  empruntées 
de  ce  savant  :  j'ose  cependant  me  flatter  que  cette  digres- 
sion ne  sera  pas  regardée  comme  étrangère  à  mon  sujet. 

l^s  progrès  que  fît  la  connoissance  des  lettres  en  Grèce, 
furent  sans  doute  très-lents;  mais,  comme  il  se  passa  en- 
viron six  siècles  entre  l'arrivée  de  Cadmus  eh  Béotie  et  la 
naissance  d'Hoi^nère,  il  est  très-vraisemblable  que  dans  cet 
intervalle,  et  ^  des  temps  plus  ou  moins  éloignés  de  nous, 
la  connoissance  des  lettres  et  de  i'écritujre  servit  de  base 
à  l'éducation  des  enfans  dont  les  pères  avoient  quelque 
aisance^  On  ne  peut  en  douter  lorsqu'on  voit  cette  multi- 
tude de  poètes  qui  ont  précédé  Homère,  et  sur  lesquels  on 
peut  consulter  Isl  Bibliothèque  Grecque  de  Fabricius.  Ceux 
Tome  II.  Ii 
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qui  ont  réfléchi  sur  iâ  marche  de  i  esprit  humain ,  n'auront 
pas  de  peine  à  se  persuader  qu  ii  doit  y  en  avos*  eu  un 
très -grand  nombre»  Comment  en  eâët  imaginer  qu'Ho- 
mère ait  créé  Tart  de  la  poésie  et  qu  il  ait  porté  cet  art  tout 
d'un  coup  au  plus  haut  point  de  perfection!  cela  n'est  pas 
dans  ia  nature.  Mais  i  on  m'objecte  qu'Homère  n  a  pas 
écrit  ses  poèmes»  et  l'on  s'appuie,  pour  soutenir  cette  opi*- 
<nion,  de  l'autorité  de  M.  ^oif  (i).  Ce  savant,  distingué 
par  la  justesse  de  sa  critique  et  par  ses  connoissances  pro- 
fondes en  littérature  ancienne ,  vient  de  publier  sa  troisième 
édition  de  l'Iliade ,  avec  une  préface  où  l'on  trouve  plus  de 
saine  critique  que  dans  les  éditions  les  plus  volumineuses 
de  ce  poème.  On  ose  dire ,  après  une  lecture  attentive  de 
cette  édition,  qu'on  y  a  fait  le  choix  le  plus  heureux 
des  meilleures  leçons ,  et  qu'à  l'exception  d'un  très*petit 
nombre  de  conjectures,  sur  lesquelles  le  savant  éditeur 
auroit  dû  se  montrer  un  peu  plus  difficile,  il  n'y  a  pas 
une  leçon  qui  ne  soit  fondée  sur  l'autorité  des  plus  grands 
critiques  de  l'antiquité,  tels  qu'Aristarque,  Zénodote,  &c. 
J'ajoute  à  cela  que  M.  ^olf  a  proscrit  avec  raison  l'usage 
du  digamma,  qui  étoit  particulier  aux  i£oliens;  usage  que 
les  autres  Grecs  et  les  Ioniens  sur-tout  n'ont  point  connu  ; 
usage  barbare,  que  Richard  Bentley  et  Richard  Dawes 
tâchèrent  d'iiitroduiredans  le  siècle  dernier,  sous  prétexte  de 
remédier  aux  hiatus:  comme  si  les  Athénien%et  les  Ioniens, 
leurs  descendans,  dont  l'oreille  étoit  si  délicate,  avoient 


(i)  Tout  Tarticle  relatif  à  l'époque 
de  l'invention  de  l'écriture ,  auquel 
répond  ici  M.  Larcher,  ne  se  trouve 
point   dans  le  second  Mémoire  de 


M.  Levesquc  qui  précède,  celui-ci*  l|>onsedeM.  Larcher. 


Sans  doute  M.  Levesque,  en  revoyant 
son  tiavaU  /  a  )ugé  à  pro{>ôs  de  suppri* 
mer  cette  discussion.  On  n'a  pas  cru 
néanmoins  devoir  retrancher  la  ré- 
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eu  besoin  d  un  pareil  remède  !  Ce  remède ,  si  vanté  par 
un  des  derniers  éditeurs  d'Homère ,  est  tellement  insuffi- 
sant, que  cet  éditeur,  ne  voulant  pas  se  contredire,  ou 
n osant  se  rétracter,  a  mieux  aimé  affirmer  sans  preuves, 
que  le  vers  438  du  prenrier»  livre  de  Tlliade, 

avoit  été  fait  dans  ies  temps  postérieurs  par  un  rhapsode. 

M.  Levesque  auroit  pu  joindre  au  témoignage  (le 
M.  yf/^olf  celui  de  M.  Heyne,  savant  qui  réunit  aux 
connoissances  les  plus  variées  un  goât  sûr  et  une  critique 
exercée  ;  quoique  fopinipn  de  celui-ci  diffère  en  beaucoup 
de  choses*  de  celle  de  M,  Woif,  Je  voudrois  n'avoir  à 
nommer  ces  deux  savans  que  pour  leur  donner  les  justes 
éloges  qui  leur  sont  dus  à  tant  d  autres  égards;  et  cesl; 
malgré  moi  que  je  me  vois  forcé  de  relever  les  erreurs 
où  sont  tombés,  par  esprit  de  système,'  des  hommes  de 
ce  mérite. 

Je  ne  connois  les  prolégomènes  de  M,  ^olf,  et  par 
conséquent  son  système  ,  que  par  des  rapports  vagues , 
et  j'ignore  ies  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde  ;  la  seule 
chose  que  je  sache ,  c'est  que  M.  Levesque  s^appuie  de 
son  autorité  pour  soutenir  qu'Homère  n'a  point  écrit  ses 
poèmes  ,  et  que  l'écriture  n'étoit  pas  connue  du  temps 
de  ce  poète*  Mab  comment  concevoir  qu'un  homme  ait 
pu  composer  dç  mémoire  et  d'un  seul  jçp  deux  poèmes 
qui  comprennent  plus  de  trente  mille  vers  ,  avec  cette 
justesse  dans  les  pensées,  dans  les  images,  dans  les  ex- 
pressions» dans  le  style,  qui  n'a  jamais  été  surpassée? 
Je  dis  que  si  Homère  n'a  point  écrit  $es  poèmes,  il  a  dû  les 

IHj 
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composer  cPun  seul  jet,  parce  que,  si  Ton  supposé  qu'il  a 
efiacé  quelques  vers ,  qu'H  en  a  corrigé  d'autres ,  que  dans 
un  temps  il  a  ajouté  des  descriptions ,  dans  un  ^utre  des  vers 
pour  lier  les  difl^rentes  parties  de  ces  deux  grands  touts^  la 
chose  devient  encore  bien  pkis  difficile  à  comprendre.  * 

La  seule  chose  que  notre  savant  collègue  ait  articulée 

du  système  de  M.  Wolf ,  est  ce  qu'il  dit  d  une  inscription 

d'Amphitryon.  Cette  inscription,  ainsi  que  deux  autres, 

Ij^'  y»  f'jp  est  rapportée  par  Hérodote.  Efles  étoîent  toutes  trois  gra- 

'    '^  vées  sur  des  ti-épîeds  consacrés  à  Thèbes ,  dans  le  temple 

d'Apollon.  Hérodote  les  y  a  vues ,  et  il  nous  assure  quelles 
étoîent  en  lettres  Cadméenines,  et  que  ces  lettres  ressem- 
bloîent  beaucoup  à  celles  qui  étoient  en  usagé  en  lonîe. 
On  peut  encore  apporter,  plour  démontrer  l'ancienneté 
de  l'écriture,  une  foule  d'autres  preuves,  et  entre  autres, 
l'inscription  en  six  vers  gravés  sur  une  colonne  dans  un 
bois  consacré  à  Proserpîne,  près  de  la. ville  d'Hypate  en 
Thessalîe.  Cette  inscription  avoît  été  mise  par  Hercule  i 
fils  d'Amphitryon.  Aristote,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
du  Tréxté  de  Mirdbitibus  Ausctthationibus,  nous  Ta  çonser- 
vée.  Elle  étoît  aussi  en  lettres  Cadméennes  (î).  Que  peut 
donc  opposer  à  ces  inscriptions  M.  Woïfî  en  coixtestera- 
t-il  1  authenticité  ?  Hérodote  a  vu  les  trois  premières;  la 
quatrième ,  portée  à  Thèbes',  y  fut  compai'ée  avec  les  lettres 
Cadméennes,  et  cela  à  la  vue  de  tous  les  habitans'de  c^iie 
grande  vîHe.  Gè  savant  dira-t-îl  qu'Hérodote  n^éfoît  pas 


(i)  On  peut  coHsulter  I  ce  sti|ct  la 
lettre  de  M.  le  président  Bouhîer, 
adressée  à  M.  le  marquis  Scipion 
Mafftî,  et  insérée;;.  /(Ti  deTouvrage 


intitulé  GùlUo' Antiquitates  quidam 
lelecta,  t%  les  note&de  M.  Beckroann 

sur  cet  ouvrage  d' Aristote. 
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un  grand  critique!  Il  est  vrai  que  cet  historien  ne  Tétoit 
pas  dans  ie  sens  que  nous  donnons  à  présent  à  ce  terme  : 
mais,  s'il  ignoroit  fart,  si  commun  aujourd'hui»  de  répandre 
des  doutes  sur  ies  textes  les  plus  authentiques ,  du  moins 
étoit-ii  doué  d'une  grande  sagacité  et  d'un  jugement  na- 
turel et  cultivé  avec  soin  ;  du  moins  avoit  -  il  plus  de 
connoissances  réelles  que  n'en  ont  les  critiques  de  nos 
jours  ;  du  moins  pouvoit  -  il  plus  facilement  que  nous 
juger  de  l'authenticité  de  ces  inscriptions,  i.^  parce  qu'il 
n'étoit  éloigné  que  d'environ  huit  cents  ans  du  temps  ou 
elles  avoient  été  gtavées ,  2.^  parce  qu'il  les  avoit  vues 
et  qu'il  étoit  à  portée  de  les  comparer  avec  d'autres  aussi 
anciennes  et  peut-être  encore  plus  anciennes. 

Malê  peut-être  M^  Wolf  conclut- il  de  ces  inscriptions 
jnémes,  qu'à  ces  époques  reculées  la  gravure  sur  la  pierre 
et  sur  l'airain  étoit  le  seul  moyen  qu'on  eût  de  transmettre 
la  mémoire  des  faits  à  la  postérité,  la  découverte  d'une 
matière  propre  à  l'usage  journalier  de  l'écritttre  étant  d'une 
date  plus  récente.  Une  pareille  induction  ne  peut  être 
admise.  Il  faudroit  donc  admettre  aussi  que  l'écritiy^  n'étoit 
pas  encore  d'un  usage  commun  l'an  4 1  o  avant  notre  ère ,  qui 
est  la  vingt-deuxième  année  de  la  guerre  du  Pélopoitlflse^ 
et  même  l'an  375»  et  postérieurement isncore  l'an  264  avant 
notre  ère,  parce  qu'on  grava  dans  ces  années  des  inscrip- 
tions très-longues  r  que  nous  possédons  encore  actuellement 
et  que  nous  connoissons  sous  les  noms  de  Marbres  de 
ChoiseuU  àe  Sandwich,  de  Paros  ou  d'Oxford, 

On  apporte  encore  deux  faits  en  preuve  de  ce  que  l'on 
a  avancé,  qu'on  ne  savoit  pas  écrire  du  temps  d'Homère: 
ie  premier  est  l'action.  d'Ulysse,  qui  éleva  une  rame  sur  le 
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dppe  d'Ëlpénor,  au  lieu  d'une  inscription  qu'il  y  auroit  sans 
doute  gravée  s'il  eût  su  écrire  ;  le  second  est  lenvoi feît  par 
Prœtus,  roi  d'Argos  »  à  lobate,  roi  de  Lycie»  âe  tablettes 
chargées  de  caractères  hiéroglyphiques.  Admettons  un 
instant  que  l'écriture  étoit  inconnue  chez  les  Gréas  dans 
le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  cest*à*dire,  32.2  ans  au 
moins  avant  la  naissance  d'Homère  »  et  à  plus  forte  raison 
quelle  n étoit  pas  connue  du  temps  de  Prœtus»  c est- 
à-dire  p  4^7  ^ns  avant  la  naissance  du  même  poète.  De 
ce  qu'on  ne  savoit  pas  écrire  487  ans  ou  même  322  ans 
avant  Homère ,  est-on  en  droit  de  conclure  qu'on  ne  le 
savoit  pas  non  plus  du  temps  de  ce  poète!  On  veut 
nous  persuader  qu'Ulysse  ne  savoit  pas  écrire  »  parce 
qu'au  lieu  de  graver  une  inscription  sur  le  cippe  élevé 
en  l'honneur  d'Elpénor,  '|I  se  contenta  d'y  placer  une 
rame ,  symbole  de  sa  profession.  On  n'a  pas  fait  atten-* 
tion  qu'Ulysse  se  trouvoit  dans  une  île  déserte  p  et  ^qu'il 
n'avoit  avec  lui  rien  de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
graver  une  inscription.  Comment  Ulysse  et  lès  héros 
qui  ass^gèrent  Troie  »  comment  la  plupart  des  autres 
Grecs ,  Wxrs  contemporains  »  auroient-ils  ignoré  l'art  d'é* 
PUn.  Hist.  crldÊ^  puisque  ce  fut  durant  le  siège  même  de  Troie  que 
!!f'  fu',  rj,'.  Palamède  inventa  les  lettres  doubles p  dont  il  sentit  la  né- 

cap,  LVl,f*d^i2,  ' 

Suidùs,  voce  cessité  pour  exprimer  tous  les  sons  de  sa  langue! 
ntfAtf/Aff   r,         Passons  au  second  feît ,  je  veux  dire ,.  à  la  lettre  envoyée 

par  Prçetu^i  roi  d'Argos,  àson  beau -père  lobate,  roi  de 
Lycie.  Le  scholiaste  d'Homère  conservé  dans  le  manuscrit 
du  cardinal  Bessarion  explique  ce  vers  de  figures  hiéro- 
glyphiques. Ces  sortes  de  caractères  avoient  donc  passé 
d'Egypte  à  Argos  et  même  en  Lycie»  ou  bien  ils  y  avoient 
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été  inventés.  Cestlàune  découverte  précieuse;  mais  quon 
nous  montre  la  plus  légère  trace  de  ce  genre  de  caractères 
à  Argos  ou  en  Lyde ,  et  |e  me  rends. . 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  explication  ^  on  nous 
vante  ces  scholies ,  et  Ton  va  juscju  a  vouloir  les  faire  regar- 
der comme  l'ouvrage  des  plus  habiles  critiques  de  l'école 
d'Alexandrie;  mais  ces  scholiastes  n'appartiennent  ni  à 
Técoie  d'Alexandrie ,  ni  à  aucune  autre.  Ils  sont  cependant 
très-précieux,  parce  qu'indépendamment  d'un  petit  nombre 
de  bonnes  explications  qu'ils  donnent  de  temps  à  autre , 
ils  nous  ont  conservé  des  observations  curieuses  d'Aris*' 
tarque,  de  Zénodote,  et  d'autres  savans  critiques  de  cette 
école;  et  M^de  Villoison  a  fait  un.  beau  présent  à  la  ré- 
publique  dei^  lettres ,  en  les  publiant  le  premier. 

Le  vers  d'Homère  qui  a  donné  lieu  à  cette  digression, 
est  bien  simple: 

Scribens  in  tabella  complicata  exitialia  multd. 

Un  écrivain  moderne  n'auroit  pu  employer  une  autre 
expression ,  en  parlant  d'une  lettre  ou  d'une  tablette.  Maïs 
laissons  ce  misérable  scholiaste  avec  ses  hiéroglyphes ,  et 
écoutons  Pline  le  Naturaliste,  qui  nous  apprend  quen     Plm.Histnai. 
suivant  Homère,  l'usage  d'écrire  sur  des  tablettes  étoît  connu  ^'  ^"''  ^'  ^'' 
avant  la  guerre  de  Troie ,  et  qui  le  prouve  par  ces  tablettes     l^'d.cap,  xiu. 
mêmes  que  Bellérophon  remit,  de  la  part  de  Prcetus,  à 
lobate ,  roi  de  Lycie.  Or  Pline  ne  dit  point  que  ces  ta- 
blettes fussent  écrites  en  caractères  hiéroglyphiques;  ce 
dont  il  n'auroit  pas  manqué  de  nous  instruire,  si  le  &it  eût  v 

été  vrai .  Plutarque ,  qu i ,  dans  le  Traité  de  la  curiosité ,  parie      Pag,  jt^ ,  £ 
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aussi  de  cette  lettre  de  Proetus ,  garde  le  même  silence  sur 
ces  prétendus  carairtères  hiéroglyphiques^  Voici  comment 
s'exprime  cet  écrivain ,  dont  faucorité  jest  sans  doute  infi- 
niment supérieure  à  celle  de  tous  les  scholiastes  :  «  Un  cu^ 
M  rieux ,  dit-il ,  est  un  homme  auquel  on  ne  peut  se  fier. 
n  Aussi  remettons-nous  plus  volontiers  des  lettres  à  des  ser^ 

V  viteurs  ou  à  des  étrangers ,  qu'à  des  parens  ou  à  des 
»  amis  connus  pour  être  curieux.  Beiiérophon  ne  se  permit 
9>  pas  de  décacheter  les  lettres  dont  il  étoit  porteur ,  quoi- 
n  qu  il  n'ignorât  pas  qu'elles  étoient  écrites  contre  lui  ;  et 

V  il  s^abstint  de  toucher  à  la  lettre  du  roi ,  par  la  même 
•>  vertu  de  continence  qui  i'avoit  empêché  de  toucher  à 
»?  la  femme  de  ce  prjnce  :  car  la  curiosité  est  »  ainsi  que 
»  l'adultère,  une  incontineqce.  »  Pline»  au  ftiéine  endroit 
ou  il  parle  delà  lettre  de  Prœtus,  rapporte  aussi  que  Mucia- 
nus ,  qui  fut  trois  fois  consul ,  lut  dans  un  temple  en  Lyde» 
pendaijit  qu'il  gouv^ernoit  cette  province  en  qualité  de  pro- 
consul ,  uqe  lettre  de  Sarpédon  >  .écrite  de  T^ oie.  Je  sais 
qu'on  la  contestera  ;  car  que  ne  conteste*t*on  pas  l 

Mais  revenons  à  Amphitryon.  Il  est  antérieur  de  2  8  8  ans 
à  la  naissance  d'Homère,  si  Ton  suppose ^  avec  Tauteur  de 
sa  vie  ,  que  ce  poète  est  né  l'an  1 102  avant  notre  ère; 
nnais,  si  Hoipère  est  né  p47  ^^^  seulement  avant  notre  ère, 
comme  cela  paroit  plus  vraisemblable,  Amphitryon  lui 
sera  antérieur  de  443  ^^^*  '^  s'ensuivra  que  l'écriture  étoit 
connue,  dans  la  première  hypothèse,  288  ans,  et  d^s  la 
seconde,  443  ^^^  avant  la  naissance  d'Homère. 

M.  WoK  demandera  sans  doute  sur  quelle  substance 
on  écrivoit  alors ,  et  de  quel  instrument  on  se  servolt  pour 
tracer  les  caractères.  Je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  sais, 


c'est 
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c'est  que  si  i  on  suppose  qu'Homère  a-  composé  et  récité 
de  mémoire  plus  de  trente  niiile  vers,  il  faudra  aussi  sup- 
poser que  tous  les  rhapsodes  qui  se  sont  succédés  de- 
puis celui  qui  le  premier  les  a  entendu  réciter  à  ce  poète, 
jusqu'à  celui  qui  vécut  dans  le  siècle  où  l'écriture  fut  con- 
nue, suivant  le  système  de  M.  Wolf,  ont  tous  eu  une 
mémoire  assez  forte  pour  retenir  plus  de  trente  mille  vers 
en  les  entendant  seulement  réciter.  C'est  marcher  d'invrai- 
semblance en  invraisemblance,  pour  ne  rien  dire  de  pius. 
Je  m'arrête  donc  ici ,  et  je  reviens  à  mon  sujet. 

Si  Cadmus  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fait  connoître 
les  lettres  aux  Grecs,  du  moins  est-il  certain  qu'il  en  ren- 
dit l'usage  plus  commun.  Ce  qui  pourroit  laire  douter  que 
ce  prince  soit  le  premier  qui  les  ait  apportées  en  Grèce» 
c'est  que  la  seconde  colonie  des  Pélasges,  réfugiée  en  partît 
à  Dodone,  iors  de  son  expulsion  de  la  Thessaiie ,  dix  ans 
après  l'arrivée  de  Cadmus  £n  Béotie  ,;avoit  déjà  connois^ 
sance  de  l'écriture ,  comme  je  le  prouverai  dans  peu  par 
l'oracle  qui  fut  rendu  sur  la  demande  de  ces  Pélasges  ;  car 
on  auroit  peine  à  se  persuader  que  cette  connoissance  fût 
parvenue  à  ces  Pélasges  en  si  peu  de  temps,  et  sur -tout 
dans  un  pays  si  éloigné  de  la  Béoitie.  Au  contraire,  il  est 
naturel  de  penser  que  les  Pélasges ,  peuple  errant ,  à  qui 
son  humeur  inquiète  et  vagabonde  ne  permettoit  pas  de 
jse  fixer  nulle  part,  avoient  appris  dans  .quelques-unes  de 
leurs  migrations  l'usage  des  lettres,  quoique  nous  igno^ 
rions,  comment  cette  connoissance  leur  étoit  parvenue. 
On  ne  peut  guère  en  douter,  lorsqu'on  voit  que  les  Pé- 
lasges réfugiés  à  Dodone  ayant  consulté  l'oracle  établi  j^^^^'  ^"^^^ 
en  ce  lieu ,  le  dieu  leur  répondit  en  quatre  vers ,  dont  Uk,  /,  /.  iSetjp. 
ToHE  IL  Kl 
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voici  la  traduction  :  «Partez»  allez  chercher  ia  terie  Satur- 
»  nienne  habitée  par  les  Slcules,  et  Cotyle  habitée  par  ks 
»  Aborigènes  i  où  est  une  lie  portée  sur  les  eaux  ;  et  lorsque 
»  vous  l'aurez  trouvée,  mêlez*vous  avec  les  Aborigènes  » 
»  envoyez  des  décime^  à  Apollon»  des  tètes  à  Piuton  et  un 
»  homme  à  Saturne.  ^ 

Je  sais  que  Gelenius  a  traduit  »  Piiiri  mittite  bimina.  Ce 
savant  s'y  est  cru  probablement  autorisé  parce  que  <pùna 
est  un  terme  équivoque  :  avec  un  accent  circonflexe ,  il 
signifie  un  homme;  avec  .un  accent  grave ,  il  signifie  une 
lumière.  Gelenius  a  cru  devoir  ie  prendre  dans  ce  dernier 
sensi  parce  qu'on  trouve  encore  acxueliement  des  flam- 
beaux  auprès  des  statues  de  Saturne»  dans  cette  partie  de 
i'Italie  qu  cm  appebit  alors  Satumie^  Ce  savant  n'a  pas  fait 
attention  que ,  dans  l'origine  »  on  sacrifiint  des  hommes 
à  Saturne  ;  que  ces  sacrifices  abominables  étoient  en  usage 
dans  tout  l'Orient  »  cotmme  on  s'en  convaincra  en  lisant 
l'excellent  ouvrage  de  Selden  de  Dis  »Syris,  et  que  ce  fiit 
Hercule  qui  engagea  ces  peuples  à  honorer  ce  dieu  en 
substituant  aux  hommes  des  flambeaux  allumés,  ainsi 
que  le  permettoit  le  terme  équivoque  dont  s'étoit  servi 
l'oracle.  Macrobe  le  dit  positivement  au  livre  premier  de 
ses  Sattlrnales»  chap,  vu;  et  Lactance  ie  confirme  indi- 
rectement au  premier  livre  de-  ses  Institutions  divines  » 
chap»  x^i^  J'ai  traduit  aussi  K^vii^^  par  Platon ,  parce  que 
Macrobe  et  Lactance  ont  substitué  à  ce  mot  la  glosç  ^AiSi^f 
qui  détermine  quel  est  le  fils  de  Saturne  qu'il  finit  entendre 
parK^f/<jVi;  mais  c'est  une  glose»  comme  je  l'ai  dit,  et 
comioe  le  prouvent  d'une  manière  péremptoire  le  texte  de 
Denys  d'Halicarnasse  et  celui  d'Etienne  de  Byzance  au  mot 
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^ACùtfr/vi^iy  où  on  lit  li^^^lS^t.  Je  prie  que  Ton  excuse  cette 
courte  digression ,  que  je  ne  me  suis  permise  qu  afin  de 
prévenir  les  objections  que  quelques  critiques  auroient  pu 
faire  sur  le  sens  que  je  donne  à  ces  deux  termes  Grecs.  Re-  ~ 
venons  maintenant  aux  inductions  que  ^  je  prétends  tirer 
de  cet  oracle. 

Les  Pélasges ,  étant  arrivés  dans  la  Satumie  â|t  près  de 
la  ville  de  Cotyle  et  du  lac  où  étoit  Tîle  flottante,  et  ayant 
appris  le  nom  des  habitans  par  les  prisonniers  qu'ils  avoient 
^ts,  s'allièrent  avec  ces  habitans;  et  pour  conserver  iâ 
mémoire  de  l'oracle  qui  les  avpit  guidés,  ils  le  firent  gra- 
ver sur  un  trépied.  Le  proconsul  Lucius  Mummius ,  qui 
triompha  de  l^Achaïé  fan  60%  Ae  Rome,  année  qui  cor* 
respond  à  Tan  1 4  6  avant  notre  ère,  avoft  vu  cet  oracle  dans     Dâw.  Haïk. 
le  temple  de  Jupiter,  et  assuroit  qu'il  étoit  gravé  en  c^arac-  ^^'''^-  '9^ 
tères  anciens.  Varrbn  rapportoit  aussi  cet  oracle^  comme 
on  le  vcrit  dans  Macrobe.  Les  liaisons  intimer  qu^eurent     Macnh.  Jk- 
les  Félasges  avec  les  Aborigènes,  ne  permettent  pas  de  viT/plg.li^ 
douter  qu'ils  n'aient  communiqué  à  ces  derniers  la  connois- 
sance  des  lettres^  On  ne  peut  même  le  conte6ter,  puisque 
Pline  afssure  que  ce  «ont  les  Pélasges  qui  ont  apporté  dans     Piin.Hist.nat, 
le  Latium    f  usaœ  des  lettres  :  M  Lafium  eas  amUrunt  ^'^'  7''  ""'  ^y'' 
Pelas^.  Les  Pélasges  n'eureiit  pas  de  moindres  liaisons  avec  Un.  7. 
ies^Étnisques dépals  l'arrivée  de  ceux-ci,  {'an  3370  de  la 
période  Julienne,  1344  ^^^  ^vant  notre  ère,  jAsqu'en  3505 
de  la  même  période»  i20p  ans  avant  notre  ère,  époque 
où  les  Pélasges  fiirent  chassés  par  les  Étrusques,  c'^t* 
à-dire ,  pendant  un  intervalle  dé  c^nt  tréfi«e-cinq  an$.  f  1 
est  vraiseitibiabie  que  les  Étrusques  avoient  pris  éoniiois- 
sance  des  lettres  avant  de  quitter  l'Asie  pour  venir  s'établir 
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en  Italie;  mais ,  s'ils  n  avoient  pas  alors  acquis  cette  con- 
noJssance»  ce  qu'il  est  difficile  Je  présumer,  du  moins  ne 
peut*on  pas  douter  que  les  Pélasges  ne  la  leur  aient  com- 
muniquée pendant  l'intervalle  de  cent  trente -"cinq  ans 
dont  je  viens  de  parler. 

Les  lettres  Pélasgiques  étoient  égaies  en  nombre  aux 
premières  lettres  des  Hébreux  ;  l'ordre  qu'elles  occupoient 
dans  l'alphabet  9  étoit  le  même  que  chez  les  Hébreux,  ainsi 
que  leur  valeur.  On  peut  voir  leur  nombre  et  leurs  figures 
dans  les  inscriptions  de  Gruter,  de  Bartoii,  de  Fabretti 
et  de  Fontanini.  C'est  d'après  ces  inscriptions  et  d'après 
hscrtpt  Sîgea,  les  médailles,  que  le  savant  Chishull  a  publié  l'alphabet 

''  "  '  des  Pélasges.  On  peut  consulter  encore  x:e  quen  dit  Bo- 

chart  dans  la  dernfère  partie  de  sa  Geographia  Sacra ,  Ub.i, 
cap.  XX J,  pag.  ^p  et  seq. 

Je  pourrois  encore  m  appuyer  du  rituel  des  Étrusques, 

.    pour  prouver  que   ces  peuples^  connoissoient  l'écriture 

dès  les  plus  anciens  temps.  On  trouvoit  en  effet  dans 

Ftitusdiver-  ces  rltuels  les  rites  qui  s'observoient  à  la  fondation  des 

ti^^^^^t!*^^  villes  et  a  la  consécration  des  temples  et  des  autels,  les 

cérémonies  qui  se  pratiquoient  lorsque  l'on  construisait 
les  portes  et  les  murs  d'une  ville ,  lorsqu'on  distribuoit  le 
peuple  en^ tribus,  en  curies,  en  centuries,  lorsqu'on  ievoit 
une  armée  et  quand  on  la  rangeoit  en  bataille  ;  en  un 
mot ,  on  y  trouvoit  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  reli- 
gion, à  la  guerre  ou  à  la  paix.  Je  négligerai  cependant  cette 
preuve,  parce  que,  quoique  ces  livres  soient  très-andens 
et  probablement  antérieurs  à  Romulus,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  prouver  leur  antiquité  autren^ent  que  par  des 
conjectures,  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  destituées  de 
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vraisemblance,  mais  qui  néanmoins  ne  portent  pas  avec 
elles  la  conviction. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  cbnnoissance  que 
les  Étrusques  eurent  des  lettres  dès  les  plus  anciens  temps, 
se  trouve  démenti  par  Tacite.  Je  le  sais ,  et  je  n  ai  pas  le      Tacn.  Annal 
dessein  de  le  dissimuler.  Cet  illustre  historien  prétend   '•^^'•^•^^' 
en  efièt  que  ce  fut  Demaratus  de  Cormthe  qiii  commu* 
niqua  aux  Êtriîsques  la  connolssance  des  caractères  alpha- 
bétiques: At  in  Itàlia  Etrusci  ab  Corinthio  Demarato. .  •  . 
didicenmt.  Or  on  sait  que  Demaratus,  prince  de  la  maison 
royale  de  Corinthe,  fixa  sa  demeure  à  Tarquinies,  ville 
de  rÉtrurie,  au  commencement  dû  règne  de  Tullus  Hos- 
tllius.  Cette  singulière  opinion  favorise  le  sentiment  de 
notre  savant  collègue,  et  je  suis  étonné  qu'il  n'en  ait  pas 
fait  usage  :  mais  comme  d'autres  pourroient  se  servir  de  ce 
moyen ,  je  crois  devoir  le  détruire.  Dans  le  siècle  -de  Ta-» 
cite,  la  critique  n'étoit  pas  fort  cultivée  à  Rome;  et  ion 
pourroît  prouver  par  ses  ouvrages  mêmes,"  quil  n'avoit 
pas  fait  de  grands  progrès  dans  cette  science.  Si  ce  savant 
et  profond  historien  eut  voulu  se  donner  la  peine  de  coh^ 
sulter  les  monumeiis  Étrusques  qui  existaient  de  son 
temps  en  grand  nombre  dans  les  environs  :de  Rome  et 
à  Rome  même,  il  se  sèroit  coAvaincu  de  la  fausseté  de 
cette  opinion.  On  voyait  sur  le  Vatican  une  yeuse  ;  plus 
ancienne  que  Rome  même ,  sur  laquelle  il  y  avoit  une  ins-^ 
criptîon'  en  caractères  Éû-usques  de  bronzé  :  Veiustiof  dûtem     Piin.  Hist.  nau 
Urbe  m  Vaticatio  ilex  in  qua  titulus  areh  litlttisEtruscisi  ^-^^j'/-^^'^' 
D^'aifleiirs,  si  Demarati^  eûf  fait  conn<^tre  iaux  Etrusques  lin.  t^. 
les  lettres  Grecques,  lews  lettres -auroient  été  tournées 
vers  la  droite,  ainsi  que  celles  des  Ioniens»  au  lieutqU'eUe^ 
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ie  sont  vers  la  gauche ,  de  même  que  celtes  des  Phénix 

ciens  et  des  .i^liens.  Cette  observation  est  du  savant 

Chîshutt,  Ami-  Chîshuii,  <|ue  j'ai  dé]k  cité.  Ce  que  je  viens  de  dire  de 

quu.Asiatk.pag.  j^  diff^^nce  qu'il  y  avoît  entre  les  lettres  Cadméennes  et 

ies  Ioniennes,  est  prouvé  par  Hérodote.  «Les  Phéniciens 

Herodoi. m.  y,  »  qui  Bccompagnèrent  Cadmus,  dit  ce  savsnt  historien» 

^'-^  ^  introduisirent  en  Grèce  la  connoissance  des  lettres  ,  et 

»  ies  employèrent  d'sbord  de  la  même  m&ière  qu  on  le 
n  faisc^t  en  Phénicie  :  mais ,  dans  la  suite  des  temps  ,  ces 
H  lettres  changèrent  avec  la  langue  et  prirent  uni  nuire  forme. 
^  Les  pays  circonvoisins  étant  alors  occupés  par  les  lo- 
"  niens  »  ceux-ci  adoptèrent  ces  lettres ,  dont  les  Phéni- 
>> ciens  les  avoient  instruits;  mais  ils  y  firent  quelques 
>»  légers  changemens.  »  Revenons  au  passage  de  Tacite»  Un 
Mj'a^UBnh  savent  commentateur  de  cet  historien  i  dont  la  mémoire 

tkr,   Jam  ses  ^^^  g^^  toufours  précieuse ,  persuadé  de  Fàncienneté  des 

notes  sur  lendFûU  if  * 

cit/de  Tacite,      çartctères  Etrusques ,  prétend  que  ie  Demaratus  Corin* 

thien  de  Tacite  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  s'établit 
à  Tarquinîes  vers  ie  com^raencement  du  règne  de  Tuilus 
HostiiiuSt  mais^  un  Demaratus  de  Corinthe^  qui  ^  con- 
nokre  aux  Étrusques  les  letfres  un  peu  avant  ia  guerre 
d%  Troie.  On  peut  répondre  qu'il  n'est  parlé  nulle  part  de 
pe  Demaratus  y  et  <{ue  cette  assertion  n'est  fondée  que  sur 
une  conjecture  de  Gori  (  ef  l'on  sai|  qu'il  faut  être  en.  garde 
centra  les  conjectures  de  ce  savadit* 

Si  les  Aborigènes  prirent  âes^  Pâasges  une  légère  tein^ 
ture  4^s  lettres ,  il  est  très-vraisemblabfe^'Évpiidi^,  qui 
s'établit  avejc  des  Arcadiens  dans  ie  pays  dés  Abori^nes, 
et  même  dans  cefte  partie  du  pays  ok  éMn&  la  suite  fut 
£:>ndée>ia  ville  de  Rome^  environ  ^109  ans  après  l'arrivée 
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des  Pdasges,  rendit  Tusagedes  lettres  ,ph]8i:oniiiiun  parmi 

ces  peuples  #  puâsquon  ne  peut  douter  que  cette  colonie  i 

âant  postérieure  de  deux  cent  dlx-*neuf  ans  à  Farrivée  de 

Cadmus  en  Béotie ,  n*eut  connoissance  des  lettres.  Denys     Dùm.  f/aïk. 

d'Haiicarnasse  ohswe  qu'elle  n'avoît  acquis  cette  con*  ^^l  g,^' 

noissance  que  depuis,  peu  de  temps  :  hr^7ou{.  ià  fuxji 

<p€ueiau.¥  'AfxsLoi.  On  ne  doit  pas  en  être  surpris  :.  on  sait 
que  les  Arcadiens  étoient  un  peuple  grossier^  qui  n'ai^oit  en- 
corepri»»  même  dans  les  beaux  sièdesde  laGrèce^quune 
légèreteinture  des  belles^lettres.  La  colonie  d'Évandre  étant 
arrivée  chez  les  Aborigènes  environ  cinq  cent  soixante-dixr 
sept  ans  ava^t  la  fondation  de  Rome  »  la  connaissance  et 
l'usage  des  lettres  dévoient  être  tcèsrooœmuns ,  du  temps 

de  Romulus ,  parmi?  le&  personnes  qiii  ^voient  quelque  insr  * ^''•^' ^'  ^^' 

traction.  J  en  trouve  une  preuve  assez  remarquable  dans  ^  Veiicius  Pa- 

Tite-Live  et  dans  plusieurs  autres  ^écrivarns.  tercuU.ihf,p. 

Numa  étant  mort  Fan  de  Rome  8  3 ,  et  six  cent  soixante-  Sancmm  âI^ 

onze  ans  avant  notre  ère»  on  fit  deux  cercueils d/e  pierre^  tinwn^éUCmuae 

qu'on  enterra,  an  pied  du  Janicuie^  :  son  corps  fut  déposé  /.  j4. 

dans  Inn,  et  l'on  mit  dans  Tau'tre  les  livres  qu'il  avoit  ^P^^"^- 

écrits.  Il  y  en  avoit  sept  en  latin  sur  le  droit  pondfical  »  et  cap.  xm,  wmA, 

sept  en  grec  sur  la  philosopihie  ^  telle  qu'elle  pouvoit  être  ^'pf^'J^^'^ 

*  dans  un  siècle  si  ^ftcvM\Sepem  LqtmAçjurtfOîitifm  erant^  Numa^p.  74.  a 

septem  Graci  -de  ihsdpJifia  sapietÊtia  qsm  ilUus.  atatis  esse  J"^^-^"^^* 

potuit.  C'est  ce  qu'attestent  l'historien  Valerius  Antîas  ^,  i.12  ]pag,  21, 

qui  florissoit  du  temps  de  Syila  v  Yancon  ^ ,  le  plussavant  des  '  ^^f*  ^'* 

Romains;  Cassius  Hemina,  tsrès^anciesi  auteur  ^  des  An^  ULi,cep.xxïL 

nales  dte  Rome^  dens  son  quatrième  iivxe;  Plutarque  *,  2chfta^^' 

Tite -LÎN*^,  Vaiète, Maxime  ^  „  Lactance  *  et  S.  Augustin ^  Li.c  xxxiv 
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On  trouva  ces  livres  dans  l'un  de  ces  cercueils ,  en  creusant 

au  pied  du  Janicule  «  sous  les,  consuls  Publias  Cornélius 

Cethegus  etMarcus  Baebius  Tamphilus,  l'an  de  Rome  572» 

et  cent  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère,  c'est-à-dire, 

quatre  cent  quatre-vingt-neuf  ans  après  qu'ils  y  avaient  été 

déposés.  Ils  étoient  en  papier  ;  et  ce  fut  l'une  des  raisons 

dont  Cassius  Heminai  qui  florissoit,  au  rapport  de  Cen- 

^Censorm.  de  sorin  *,  l'an  605  de  Rome,  se  servit  pour  prouver  **  que 

x'vih^'.^   l'usage  du  papier  étoit  très-ancien ,  et  que  Varron  ^  s'étoît 

^  PiifiMistnai.  trompé  en  prétendant  que  le  papier  n'étoit  pas  connu 

^t!m^T/p,%2]  ^vant  la  fondation  d'Alexandrie.  Plusieurs  graves  person- 

li'n.ij.  nages  doutèrent  alors  de  l'authenticité  de  ce  fait,  parce 

X!u,  cL  XI  \  ^^"^  n'inèaginoient  pas  que  des  livres  écrits  sur  du  papier 

f.68^,Un.i4.     eussent  pu.se  conserver  pendant  un  si  long  espace  de 

temps.  Mais  Gassius  Hemina  répond  que  ce$  livres  avoient 
été  préservés  de  la  pourriture  et  garantis  de  la  piqûre  A^% 
vers  par  des  feuilles  de  citronnier.   . 

Voilà  des  faits  positifs.  Qu'y  oppose-t^on  !  des  argumens 
négatifs ,  comme  si  ces  sortes  de  preuves  pouvoient  préva- 
loir contre  des  faits.  Il  paroît  que  Varron  reconnut  qu'il 
avoit  avancé  trop  légèrement  que  le  papyrus  n'avoit  été 
connu  qu'après  la  fondation  d' Alexandrie  :  aiftrement 
il  auroit  certainement  répliqué  à  Çassius  Hemina;  et 
Pline I  iqui  nous  a  fait  part  de  cette  anecdote,  n'auroit' 
pas  manqué  de  nous  instruire  de  la  réponse  de  ce  savant 
^    Romain..    . 

M.  Levesque  objecte ,  il  est  vrai ,  dans  son  sepond  Mé* 
moire,  ^ue  le  papyrus  n'étoit  connu  qu'en  Egypte ,  et  que 
l'on  ne  pouy oit  commercer  en  ce  pays,  où  l'on  n'admettoit 
pas  même  les  étrangers. Mais,  i  J"  il  est  certain  que  f  Egypte 


n'étoit 
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ri  était  pas  ie  seul  pays  où  Ton  trouvât  du  papyrus  :  ii  y  en 
avoit  dans  un  lac  de  Syrie  et  dans  i'Euphrate.  Théophraste  '  .  *  Theophrast. 
l'atteste  dans  son  Histoire  des  plantes,  et  Pline  ^  d'après  iil^iy^^jl^\ 
lui.  On  en  trouvoit  aussi ^  aux  Canaries,  et  même  en  F^f^s- 
Italie,  dans  le  territoire  de  Pérouse  :  c'est  Strabon  qui  m,xm,c,xi. 
nous  l'apprend^.  2.*  Si  les. Égyptiens  ne  permirent  pas  tomj.pag.é^, 
aux  étrangers  de  s'établir  chez  eux,   et  si  cette  faveur    c/^^//^. yr,^ 
ne  fut  accordée  qu'aux  Cariens  et  aux  Ioniens  à  cause  ^^  xxxi,  t.  /, 
des;  services  essentiels  qu'ils  avoient  rendus  à  Psammi^  ^StràkGagr, 
tichus,  comme  l'observe  très-bien  M.  Levesque  dans  son  ^'^-  y.psi^- 
second  Mémoire,  ii  ne  suit  pas  de  là  que  ce  peuple  fût  in- 
hospitalier. On  sait  par  l'Écriture  qu'Abraham  fut  bien 
reçu  en  Egypte;  et  il  est  constant  par  Homère,  Héro-- 
dote,  Euripide,  Strabon,  Tacite,  et  une  multitude  d'autres 
auteurs ,  qu'Hélène  et  Ménélas  y  furent  accueillis.  On  sait 
aussi*  que  les  Arabes  et  les  Phéniciens  y  cômmerçoient 
habitueUement ,  et  que  le  biblos  ou  papyrus  étoit  pout 
.ces  nations  un  grand  objet  de  commerce;  car  on  izàsoi%        Theophran. 
ai«c  ses  :  racines  de  très -beaux  vases,  et  la  plante  elle^  ^^^Tn!42j. 
même  servoit  à  construire  des  nacelles.  Du  bibios  ou  Jihr,     Pi*»-  f^^-  n^i. 
c'est-à-dire,  de  la  pellicule  qui  est  sous  i'écorce,  on  fâlsoit  tom.i,nJ^6j. 
des  voiles  de  vaisseau,,  des  cordages  qui  tenoient  lieu  de  ^^^«^ 
sparte,  des  nattes/  des  couvertures  de  lit.  Cette  plante 
étoôt  connue  en  Grèce  dans  le  temps  de  Pisistrate;  et  Ana- 
créoh,  qui  étoit  son  contemporain,  en  parle,  ode  quatrième  : 
*0  J^'  "EpûK  ^iwv«t  S^o-éi  ÙTtip  iAt^inç  mtm/fCfj  /uu^  /uuoi 
iUM^Htrut.tt  Que.  l'Amour  attache  sa  tunikjue  surf  épaule 
»  avec  du  papyrus ,  et  me  s^^e  à  boire.  »  Les  Phéniciens 
^mmerçoient  dans  tout  le  monde  connu ,  en  Egypte,  en 
Ibérie ,  en  Étrutiet  11  ix!est  donc  pas  étonnant  que  le 
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paj^nis  fût  connu  à  Rome  du  temps  de  Numa  »  quoiqu'il 
y  fut  assez  rare  pou^  qu  un  rot  seui  pût  s'en  procurer. 

Mais  comment  ces  livres  purent-ils  se  conserver!  Cassios 
Hemina  en  attribue  la  conservation  à  des  feuiiies  de  ci- 
tronnier. M.  I^evesque  objecte,  dans  son  second  Mémoire, 
que  Je  citronnier  devoit  d'autant  moins  être  connu  alors , 
que  9  du  temps  de  Cicéron,  et  même  sous  les  empereuiB, 
cet  arbre  étoit  si  rare ,  que  des  tables  de  citronnier  se  ven- 
doient  des  prix  excessif.  On  a  confohdu  le  citronnier  avec 
ie  citre  :  le  citre  venoit  dé'  ia  Mauritanie  :  Ecee  A/ris  enta 
Petronu  Saty-  Umi  citrta  mcnsû ,  dit  Pétrone.  On  en  faisoit  de  superbes 
ru.  oy.  cxix,    jQ|,Y|.^^g ^  ^t  ce  bois  Aoît  alors  plus  recherché  que  lacajou 

ne  l'est  aujourd'hui.  Le  bois  du  dta'oniifer  n'est  I>on  à,  rien, 
et  cet  arbre  n'est  précieux  que  par  son  fruit.  Ce  âuit  étoit 
connu  sous  le  nom  «fe  pommes  ^^,  de  pammes  du  jardi» 
ides  Hespéfides.  Les  Grecs  ie  coraioissoieiit  dès  ks  temps 
4es  plus  anciens,  et  il  a  été  le  sujet  de. quelques  &blesin- 
|;énleiises.  Les  Hespérides  en  avosent  confié  da  garde  à  un 
dragon  monstrueux.  Hercule  vainquit  le  dragon ,  et  tcons- 
por{aen  Grèce  ce  fruk  merveilieux^  H  ycavok  des  citronniers 
ten  Sardaigne  ;  il  y  en  avoit  dans  ie  teriitoite  4t  Naples, 
PaiLui,  ttk  iv,  Palladius  nous  l'apprend  :.  s'il  y  en  a  eu  «dans  le  territoire 
r  ^6, pag,  87.    ^]siapies,  il  n'a  pas  été  difficile  de  s'en  ptocurer  à  Rome. 

Il  est  peut-^tre  attuellement  impossiUe  de  détemimer 
le  temps  précis  où  ie  ckromiier  fut  connu  des  Romains  ou 
des  peuples  votsîns  de  Rome.  Mais  si  îon  fait*  n  est  pas 
contraire  aux  lois  de  b  nature ,  s'il  n'im|riiql0  Mie«ne 
sorte  dé  conûradiction  >  sera-<t^n  en  droit  de  ie  contester , 
parce  que  le  temps  en  a  couvort  quelques  drconiftaïices 
accessoires  ée  r^épaissêur  de  son  voilée  le  re/ettera-t-^on 
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sur  de  firiTole&  con|ectures!  Ce  serait  s'écarter  des  règiet: 
d*une  saine  critique*  Si  divers  historiens  dont  iautorité  est 
d'un  poids  égal,  sont  partagés  entre  eux  sur  un  fait»  nous 
suspendrons  notre  jugement  :  mais,  si  un  fait  est  attesté 
par  ies  plus  graves  historiens,  leur  témoignage  prévaudra 
sur  toutes  ies  vaines  difficultés  que  le  scepticisme  pour- 
roit  en^ter. 

Après  avoir  prouvé  que  les'  livres  de  Numa  otit  réelle- 
ment existé,  et  qu'ib  se  sent  conservés  pendant  quatre  cent 
quatre-vingt'-neuf  4ns,  je  ne  pense  pas  quon  puisse  faire  la 
matière  d'un  doute  légitime,  de  ce  que  sept  de  ces  livres 
étoient  écrits  en  grec,  si  Ton  veut  faire  réflexion  que  ies 
Pélasges,  qui  s'étoient  mêlés  avec  les  Aborigènes,  Soient 
Argiens  d'origine  ;  que  la  colonie  d'Évandre  étoit  venue 
d'Arcadie;  que  des  Lacédémoniens,  ne  voulant  pas  s'as-» 
treindre  aux  lois  de  Lycurgue ,  s'étoient  incorporés  avec 
ies  Sabins  *,  envii^n  cent  treize  ans  avant  la  fondation  de    ^Dm.  HA. 
Rome ,  et  enfin  ^  que  Numa  lui-même  étoit  Sabin.  Mais ,,  ^r^*"';  ^*^' 
dira-t-on ,  est-il  vraisemblable  que  Numa  ait  lui-même  écrit    &  rdm,    md. 
ses  lois  en  grec!  Je  réponds  que  non-fieulement  cela  est  *^'^^' 
vraisemblable ,  mais  que  même  il  a  dû  les  écrire  en  cette 
tangue,  parc^  que  la  plupart  de  ceux  qui  composoient  la 
colonie  sur  laquelle  il  régnoit,  étant  Grecs  d'origine,  cette 
langue  leur  étoit  pJus  &miHère  que  celle  du  petit  nombre 
de  Barbares  qui  s'étoient  joints  à  eux.  Aussi  Priscien  et 
Denys  d'HaiJçarnasse  remarquent -ils  que  la  iangue  Ro-      Dùm.  Hdik. 
maine  n'est  ni  tout-à-fait  Barbare ,  ni  tout-à-fait  Grecque  ;  j  ]^'!^ço,p^4. 
qu'elle  est  un  mélange  des  deux,  et  que  le  dialecte  i£o-  ^  // 
lien  y  domine.  Quintilien  fait  la  même  observation ,  quand  ^^^^^  /"J[ 
il  di):,  en  pariant  de  fétymologie  :  Continet  autem  tu  se  multam  cap,  vi.  /.  //. 
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enditianem,  sive  illa  ex  Gracis  ôrta  tractemus ,  qua  suntph-- 
rima , praâpuèque\/EoHcâ  ràtiane  (cui  est  sermo  ttosier  simil- 
limas )  declinata.  Aussi  le  savant  Turnèbe,  commentant  ce 
passage»  s  exprime- 1- H  ainsi  :  Romani  ab  yEolibus  orim»Ji 
sunt  y  ideoque  lingua  Romana  m  plerisque  JEolècam  imitantr; 
nam  ah  ca  sumpsit  digamma  jEoUcum ,  qua  crebrà  utitur. 

Les  lettres  mêmes  dont  se  servoient  les  Romains,  étoieiit 

à  peu  près  les  mêmes  que  celles  doiit  les  Grecs  faisoient 

TacU.Amiai.  anciennement  usage;  c'est  ce  que  nous  apprend  Tacite, 

t  .XI,  f.  i4.     {qxs^xxH  dit  :  Forma  litteris  Latinis ,  qua  vfterrimis  Gr^orum. 

Pline  le  Naturaliste»  non  content  d'appuyer  cette  vérité  de 
son  témoignage  »  la  prouve  encore  par  une  ancienne  inscrip- 
tion gravée  sur  une  table  de  bronze  qui  avoit  été  autrefois 
dans  le  temple  de  Delphes,  et  qu'on  voyoit  de  son  temps 
/%r.  Hism.  àRome  dans  la  bibliothèque  Palatine.  Veterts  Gracas  fuisse 

w  LViii  7/    ^^^^^  P^^  ^^^  ^^^^  ^^^  Latina ,  indicio  erii  Delpkica 
pag.4ip,  lin,  2,    tabula  antiqui  aris,  qua  est  Iwdie  in  Palatià ,  dono  principum 

Minerva  dicata  in  bibliotheca ,  cum  inscriptione  tali  :  Nctu- 
«jt^Tif4  Ti<m/ui¥ou  'Aâny<uo^  <vféân7U¥ .  «  Nausicrate ,  fils 
"  de  Tisamène^  Athénien,  m'a  dédié.  »  Il  y  a  des  variantes 
très-importantes  sur  cette  inscription  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ;  mais  jp  les  passerai 
sous  silence ,  parce  que  je  n'ai  d'autre  but  que  de  constater 
l'identité  des  lettres  Romaines  et  des  anciennes  lettres 
Grecques.  Ceux  qui  seroient  curieux  de  savoir  comment 
cette  inscription  étoit  écrite ,  et  de  connoitre  particulière- 
ment ce  qu'elle  contenait,  pourront  recourir  aux  jremarques 
Scaiigm  Ani'  savantes  de  Scaliger  sur  la  chronologie  d'£usèbe,  et  sûr- 
T^k!rp.ai^  tout  à  celles  de  Turnèbe  dans  ses  Adversaria  ,lib.  xxix, 

cap.  xviii. 
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Voici -lin  rail  tce^eioeinpie  de  f  usage  de  la  iangoe  Grecque 
chez  ies  RomainE  ;  il  est  du  temps  de  Servius  Tuillus. 
Ce  piince  engagea  les  Latins  à  faire  construire ,  à  frais 
comnmns;  un  temple,  à  Diane  sui'  le  mont  Aventin  ;  ce 
temple  devoit  être  un  lieu  d'asile.  Les  Latins  devoieiit  s  y 
assembler  tous  les  ans,  dans  un  temps  convenu,  pour  y 
commercer»  et  pour  y  offrir  des  sacrifices  en  public  et  en 
partiGulijBr.  S'il  survenoit  entre  les  villes  quelque  contesta- 
tion, elle  devéit  se  terminer  à  l'amiable ,  au  tribunal  de 
toute  la  nation ,  dont  l'union  étoU  cimentée  par  ces  sacri-  Dion.  Haik, 
fices.  Ge  prince  dicta  les  lois  que  les  villes  des  Latins  "1^%  ^'7/; 
dévoient  observer  entre  elles ,  et  les  réglemens .  relatifs  à  p^^  ^^^ 
cet^  foire  et  à  cette  solennité;  et  de  crainte  que  dans  la 
suite  des  temps  ces  lois  et  ces  réglemens  ne  vinssent  à 
s  oublier,  il  les  fit  graver  sur  une  colonne  qu'on  plaça  par 
son  ordre  dans  le  temple  de  Diane.:  on  l'y  voyait  encore 
du  temps  de  Denys  d'Halicarnasse.  Ce  savant  historien  re-r 
marque  que  les  décrets  de  cette  assemblée  étoieUt  écrits  en 
caractères  Grecs,  et  dans  les  mêmes  caractères  dont  les 
Grecs  se  servoient  anciennement  ;  et  de  là  il  conclut  aVec 
raison  que  ceux  qui  bâtirent  la  ville  de  Rome,  n'étoient 
pas  des  Barbares  :  car ,  s'ils  l'eussent  été ,  ajoute^t-H ,  ils 
ne  se  seroient  pas  servis  de  caractères  Grecs. 

Quand  même  il  seroit  possible  de  douter  que  les. lois 
de-Numa  aient  été  retrouvées  dans  un  coffi«  enfoui  en 
terre  auprès  du  cercueil  de  ce  prince,  du  moins  ne  peut-^ 
on  contester  qu'Ancus  Marcius  ^  petit-fils'de  Numa  parsa* 
fille,  et  qui  succéda  à  Tullus  Hostilius,  xhoqué  de. voir  la 
religion  négligée  et  -  le  -  culte  dépravé  i  résolut  avant  tou  t  Tiu  Lh.a.  i, 
de-rétablir  tes  institutions  de  Numa.  £n.' conséquent,  ^'^^' 
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ii  ordonna  au  grand  pontife  d  extraîm xfes  ménoiras  de  ce 
prince  ce  qui  avoit  rapport  à  la  religion ,  et  de  ie  fiuae  trana- 
çriresur  une  table  blanchie»  qu'il  aicpoiemit^kfm  sa.  mmsoA 
aux  regard)  du  public.  Ces  mots»  dans  sa  miison ,  ne  sont 
pas  dans  le  ttate  de  Tite^Iive  :  î'al  cru  cependant  devoir 

Ckm,  de  Ora-  les  ajouter»  1 .  "*  parce  que  Cicéron  dit  expressément  »  en  par*. 

ton,  .  ih  /.  i2.  j^^^  j^  grandes  annales  »  qu  elles  étoiest  exposées  dans  la 

maison  du  grand  pontife  ;  x.""  afin  quVm  sât  en  quel  lieu 
cette  taUe  était  exposée.  Je  joins  à  <et  exemple  uit  autre  té- 
moigai^  qui  prouve  Teitjsc^ice  de  ces  mimes  lois.  Tuiius 
Hostilius  »  voulant  fiisre  quelques  sacrifices  secrets  »  chercha, 
dans  les  mémoires  de  Numa  ce  qui  regardoit  ces  sacri- 

Tit  Lh.  1 1,  fices  ;  Ipsum  rtgem  traJunt ,  volvmtem  conuoemtarios  Nutfa  ^ 

^^''  cùm  ihi  ^uadam  occuha  solemia  sacrifida  Jayi  Eliciofocta. 

hmmsMt'^  opiT/aum  kis  sacrés  se  oUidàsse.  Je  remarque  aussi 
cette  expression»  walntitem cômmentarias ,  parce  qu'elle  in- 
dique que  c'étoit  un  rduieaa  »  et  que  les  roideaux  étoient 
àé]k  en  usage.  J'apute  encore  une  autre  preuve  en  fiiveup 

^Dhm.  HaUc.  de  l'écrituie  dans  ces  anciens  temps.  Fuffètius»  ^  autocrator 
Ti^i'l'^'  ou"*  dictateur  des  Albains»  pour  m'exprimer  comme  Titer 

^  Tii.  Uv.  i!,  Live»  s'étant  aJMuché  avec  Tuiius  Hosti^ius»  successeur  de 
^'  ^'  Numa  »  rinstruisit  de  k  ligue  que  les  Fidénates  avaient  faite 

secrètement  avec  les  Véiens  pour  détruire  les  Romains  ^ 

ainsi  que  les  Albains  ;  et  pour  l'en  convaincre»  il  lui  jN'é- 

Dkm.  Haiic  senta  les  letti:e&  qui!  avoit  reçues  des  amis  qu'il  avoit  ^ 

^^  /J,  L  l  ^^^^^^  •  ^*  ^^  ^*  **"  ^^W*^  rassemblée.  Le  même  Fufférius 

ayant  gputé  une  proposition  d'açcommodeafient  que  lui 

fit  Tuiius  Hostilius  »  liii  répondit  t  «  Que  cfsc  articfe  soit 

Idem,  thUr  «  aussi  écrit  dans  le  traité»  si  vous  le  jugez  à  propos»  j'y 

u^'^r^       '^  consens  »  afin  d'ôter  tout  prétexte  de  guerre.  » T^^a^ 
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«titiptV^^  laMfAM  rmt^(p4Afi^  Si  1  or  écrivoit  des  lettres  et 
des  traités  de  paix  du  temps  de  Tullus  Hostilius ,  c  est-^- 
dire,  Tan  84  de  Rome,  les  caractères  de  Talpbabet étoient 
donc  comius  dans  cette  ville  long-temps  auparavant. 

J  avois  cm  devoir  me  bwner  à  ce  petit  nombre  de 
preuves,  suffisantes,  4  mpn  «ri^^  pour  convaincre  tout 
homme  non  prévenu  t^^ve  f  on  connoissoit  dans  le  Latium 
les  caractères  alftlbabétiques  long  *  temps  a(vant  la  naisr 
«uicer  de  Rofiiiilti&  i  nfiaia  9  conime  noti^  sà»vftnt  confrèfè 
fiense  détr«âe  Vei£^  d^  4:es  preuves ,  en  objectant  I  AiMfje 
oà  f  on  4toft  à  Rome^  de  plamer  un  dou  «dans  le  temple  dfe 
Jupiter^  a^  de  conserver  laaiénicârç^tt.  nombre  deslan^ 
^^9  dirons-un  «lât  de 4:etM3age,  etiprouvûns^uèixm.nl^  \  * 
•peut  ^  iktt  lâs  coBséquelK^  <qu  ii  ^étertdt  eip  dédniié;  '  i 

Oto  'plaxttûit  ;un  clou  4  Rome  «dainis.  le  t^m^.  de  Jupiter 
^ouil  cûcHer^^r.k  ménioire  du  nombile  dmannées^iLe  £ât 
^stioostaÉlj  ^e^ve  Tatteltei  etSextus  PonxpeMsfesâ» 
fiitt  pbsîâveflMMt  ::  Ckms4mkibs  appeikiiali^  ^  qm  .figebati^  .     Vot.  cikvus 

m^ens  cottigeraur;  ^fMcnm,  U  est  vr^  que  Tite-Iive  pré-  r/tiiV./.  f^//, 
tbnd  qnéi  1km  olMéiyvoit  cet  «tsage ,  parce  <|iie  la  ^oinfioièr  ^'  ^' 
samce  4as  lettros  étoit.  alors  irare^  quia  rar^  f^r  m  itfwpom 
liu'era  e^à»U  C'est  ime  jmau vdtse:  tai sonÀ  donner ,  parce  que, 
•sJ'lHisftsedMrlettrissj/étoit. pas  alors  ccramiAi  His'ensuit 
9i^«dsairetai^«it  qiâ'il  y  «vbit;en  œ  tefDfis-4à  des  g^snqai 
:Savoiet^éciwl«f  trt;  par  conaéqièènt  qa'il  aurait  Bté£iciie.  ia^u 
•  prenner  magtsCrat  < d'en  .trouver  pour  léoire  le  njémiire  dis 
-aimées^  JMsons  ik  vàiit£  ;.  iea  BbwaiBa  itçnoîént  cet  osage 
des  Volsîmei»4  peiq^:Étiuu{UDt  qni  piantoient  das  cloua 
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dans  le  temple  cle  Nortia ,  afin  de  conserverie  Souvenir  du 
nombre  des  années,  et  cest  le  même  Tîte-Live  qui  noifs 
l'apprend  :  cet  usage  se  perpétua,  ainsi  que  tant  d'autre&i 
quoiqu'on  pût  s  en  passer  très^aisëment.  Si  l'on  en  conclut 
qu'on  ne  savoit  pas  écrire  dans  ce  temps**là»  il  faudra  donc 
aussi  soutenir  que  les  Perses  ne  savoient  pas  écrire  avant 
Darius ,  parce  que  ce  prince ,  étant  sur  le  point  d'entrer 
en  Scythie,  remit  aux  chefe  desloniens  une  courroie  où 
il  y  avoit  soi)icante  noeuds,  avec  ordmd'en  délier  un  tous 
ies  jours,*  et  de  s'en  Tetôiinter  che:^  eux  iMsque  ces  nœu<fe 
'li^tfoient  tous  dénoués  e  mais  les  princes  antérieurs  à  Cyrut 
faisoient  écrire  les  annales  de  leurs  ri^gnes ,  et  Assuérus, 
se  les  étant  lait  lire,  se  rappela  le  service  important  que 
Henki.  i  h  iui  a^/btt  fendu  Mafdochée  ;  mais  Cyrus  reçut  une  lettre 
s.  U3  ^  W*     d'Marpagè  par*  laquelle  celui-d  F^ngageoît  à  se  révdlter 

cohjtvè  Astyage  r  «t  lui  Indlquolt  fei  nioyefis  'dowt  il  ééioit 

^£ûre  bsage  ;  9imîs 'Cyru9y  devenu  maître  de  Babylône, 

jrend&  un  arrêt  en  fevtfufdes Juifs ,  et  cet  axfétfiit  confirmé 

Hêrod.  t  IV.  par  un  aii^re  de  Darius»  mais  Darius  iui-^énieiiitéitver, 

f.Sp.  sur  les  bords  du  Bosphore  de  Thraee,  'deux  colotmes  de 

v  pierre  blanche,  et  par  ton  Wdre  on  grava  en  oaMctèMS 

Assyt iens  isar  l'une ,  et  en  caractères  'tSrecè  aup  fatitrè ,  le 
nom  de  toutes  les  nations  qui  màrcholent  à  sa 'suite*  Ce 
«moyen ,.  que  Ton  croyoit  victorieux^,  neprouve-dimc  rien. 
*  i  Résumons  :  il  est  constam,  t  «^  que  l'éarlture  étoit  con- 
ji^  loRg-rtemps  ayant  la^f^nnd&tioft  de  Rprhfe,  dan»  le  Lêr 
tium  où.  cette  ville  fut  fondée;  a.^  que^fUmulus-fut;  instruit 
dans  les. lettres  èt^  dans  ^es^sctences  que-  Ae  peut  ignorqr 
un  grand  prince ,  comme  le  prouve  ia  sagesse  dé  ^song^u- 
i^emementet  de^  iojs»  dopt  jquelqkfps-^qiieS'Cértatnemmt 

forent 
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furent  écrites ,  aînaî  que  l'observe  Denys  d'Haiîcarnasse  ;      Ohn.  mik. 
3.^^  que  Numa  Pompilius  écrivit  les  mémoires  de  son  'ill't!''y'^l 
tçmps.avec   ses  iois  concernant  la  religion  .et. le  droit  pag- pi . Un.  28. 
pontifical  ;  4-''  qu'on  écrivoit  des  lettres  et  des  traités  de 
paix  du  temps  de  Tuiius  Hostiiius;  5.^  enfin»  qu'Ancus 
Marcius,  voulant  faire  revivre  les  lois  de  Numa ,  les  fit 
extraire  des  mémoires  de  ce  prince,  ex  commentariis  régis , 
et  les  fit  exposer  aux  regards  du  public.  Je  tire  encore  de 
ce  dernier  passage  une  autre  conséquence,  cest  quau 
temps  d'Ancus  Marcius  la  plupart  des.  Romains  savoient 
lire  ;  autrement  à  quel  propos  eût-on  affiché  ces  lois  l 

On  ne  peut  douter  que  ces  mémoires  de  Numa  ne^ 
continssent  les  annales  de  son  temps ,  et  ne  fussent  la 
continuation  de  celles  de  Romulus,  écrites  par  le  grand, 
pontife;  car  Cîcéjon  dit  ;e¥pressément  ,que  ces  annales ^ 
remontôient  à  lorigine  de  Rome,  ab  initia  rerum  Roma-     acen^deOra- 
tiarum,et  quelles  avoient  été  continuées . jusqu'à  PubU  ^•^•^''•^•'-^• 
Mucius,  grand  pontife,  qui  vivoi^de  son  tempsi.  Ce  grand 
pontife  écrivoit  luj  -  même  ce  qui  se  passait  chaque  jour, 
de  l'année  ;  res  omaes  sifigulôrum  anhorum  litt^ris  mandahat 
pontifex  m^ximus  ;  il  transcrivoit  ensuite  ces  faits  sur  une. 
table  blanchie ,  qu'il  exposoit  dans  un  lieu  apparent  de  ^a 
malsqn;  referehatque  in  ûlbutn  et  pmponekat  tabuiûff^  dQfni.r 
chacun  pouvoit  en  prendre  connoissa^nce ,  et  c'étoit  le  but 
de  cette  expodlion  en  public;  ut  e^set  pai^stfls  populo  cogiips- 
cendi.  C'est,  ajoute  Cicéron,  ce  q^i'on  appeile.€!ncore  aujour- 
d'hui les  grandes, annales;  hiijue  etifim  nunc  aiinales  maximi 
nqmnantur.  Cçs. annales  ne  çontenqient  rien  que  de  vrai  : 
le  soin  que  l'on  prenoit  de  les  soumettre  a^i  jugement  du 
public,  en  est  une  preuve  sans  jtépiique  ;  car,  s'il  s'y  étoit 
Tome  IL  M' 
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g^iteé  quelque  ^t  qui  n  eût  pas  été  vrai ,  des  millier  <Ie 
citoyens  n'auroient  pas  manqué  d'iéierrer  leurs  voix  contre 
ces  annalâs,  et  ie  grand  pontife ^  chargé  df  lœ  rédiger, 
n'auroit  osé  s'exposer  à  ieur  censure.  Le  scyie  det  ces  annales 
Gcero^deU-  éHôit  Simple  et  sans  aucun  ornement,  sine  ultis  ornameniis: 
^tut,  .i,j.2.  ^pg^jgj^j;  gjjgs  avoîent  beaucoup  d'agrément,  annales 

pofniffcum  nMxnmomm^  ^bus  niàil  pousi  essi  )u€unSus.  Je 
n'ignore  pas  que  la  plupart  des  commentateurs  de  Cicéron 
ont  réclamé  contre  cette  ieçon-,  et  que,  malgré  i'autcmté 
des  manuscrits,  ils  y  ont  substitué  \t  terme  injucundius ^ 
parce  que  ie  style  des  annales  étoit  sec  et  décharné;  mais, 
la  vérité  étant  ie  principal  caractère  par  lequel  l'histoire 
doit  plaire  à  un  homme  sensé,  il  n'est  pas  étonnant  qu'At- 
ticus  y  trouvât  beaucoup  de  charmes.  £t  que  pouvoit-il  y 
avoir  de  plus  intéressant  pour  un  Romain  qui  i&isoit  ses 
délices  de  l'étude,  et  qui  étoit  animé  d'un  vif  amour  pour 
sa  patrie ,  que  la  lecture  d'un  semblable  monument  histo- 
rique» où  l'on  apprenoit  à  oonnoitreL  l'origme  des-  lois  et 
celle  des  coutumes  ft  dei  itsages^de  là  république;  où  l'on 
voyoit  réunis  les* plus  ihémtorabtos  exemples  de  valeur,  de 
sagesse,  de  modération >  quiavoient  illustré  Rome  dans  la 
guerre  comme  dans  la  paix;  où  enfin  l'on  trouvoit  des 
modèles  propres  à  forritèrdto hommes  d'état,  et  déve- 
lopper lés  germas  des  talèrts  et  des  vertus  \ 

Ces  annales  remontoient  à  Tori^gine  dé  {(ovie;  on  ne 
peut  Je  contester  après  ie  témoignage  poshif  de  Ckéron  : 
mais  1  on  nfi'objecte  qu^eltes  ont  péri  danis  f (nceftdie  de 
Rome  par  les  Gaulois.  Qu'en  sait'-on!  Y  a-t-il  un  témoi- 
gnage positif  qui  l'assure?  qu'on  te  produise.  Si  ce  n'^st 
qu'une  présomption, peaton,  sur  une  simple  présomption. 
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énMixun.ùût  et  le  donner  pour  certain!  et,  s'il  est  néces- 
saite^de  ireQourir  à  des  présomptioifs ,  iie  peutH>n  ,pes  pré- 
sumer que  le^  annales  furent  transportées  au  Capitoie, 
ou  qu'elles  y  étaient  conserva  depuis  la  construction  dç 
ce  temple  oélèlire!  N'étoient-^elles  pas  i'béitti^  ie  ]^us 
précieux  des  Romains,  puisqu'elles  coptenoiettt  lemirs  lois, 
tant  sacrées  que  dviles  !  Ne  «érkc»ent*elles  pas  qu'ils  les 
conservassent  avec  encore  plus  de  soin  que  tant  d'autres 
choses  prvécieuses  qu!jls  transpoitèrent  au  Capitale!  Voilà 
deux  .présomptions  contradictoives  ;  iaqueiie  des  deux  a  le  . 
plus  de  poids!  Cette  question  est'faciie  à  décider.  Lors- 
qu'Atticus  exhorte  Cicéron  à  écrire  l'iiistoire  de  Rome ,  ii 
ne  lui  apporte  point>  pour  l'y.  engager^  le  motif  que  ces 
annales  n'existent  plus ,  nmis  que ,  quoiqu'elles  aient  une 
sorte  d'agrément  pour  un  Jecteur  qui  n'aime  et  ne  cherche 
qne  la  védté,  ce  n'en  est.  pas  moins  un  ouvrage  sec  et 
décharné.  «  ^«  lyi  dit  -*  iU  apr^  ies  aiuaales  des  grands  Ckero.deLegh 
»  pontifes  «  dont  1^  lectiore  esttràs-agr&ble,  vous  venez  ^'"'  ^'^•^'^-^ 
»  àFaibius  Pictor^  à  ce  CalKUi  dont  les  louanges  ne  tarissem 
»  jamais  dans  votce  bouche,  ou  à  Pison .,  ou  à  Fannius , 
^  ou  i  Vennonius  ,  y  a-^tnil .  lien  de  si  sec  que  tous 'ces 
^  écrivains,  quoique  parmi  eux  ils'^i  trouve  quelques-uns 
»>  qui  aient  plus  de  talens  ttpie  les  autres  »  ! 

Si  ces  annales  n  eussent  [dus  existé  au  temips  de  Ci- 
céron,  Atticus  auroit  dit  :  «  Tout  cfoit  vous  porter  à  écrin 
»  l'histoire  de  Rame:  ief  grandes  annales  n  existent  plus; 
»  et  les  histoires  de  Fabius  Pictor,  de  Caton,  de  Pison, 
»  n'ont  pas  le  moindre  agrément.  »  ^ 

On  peut  encoDe  prouver  rexistence  de  ces  annales  au 
temps  de  Cicéron ,  par  un  fragment  des  ouvrages  philoso* 
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phiques  de  cet  orateur,  auquel  j'ai  déji  fait  allusion, 
et  que  je  vais  transcrire  ici ,  parce  qu'on  ne  sauroit  trop 
insister  là-des;sus;  ««  Dans  queis  autres  écrits  que  les  an- 
"  nales,  dit-il,  peut-on  puiser  plus  facilement  la  connois- 
»  sauce  des  lois  civiles  et  militaires ,  et  des  usages  de  la 
»  république  !  Où  peut  -  on  rencontrer  une  plus  grande 
»  abondance  de  graves  exemples ,  fondés  sur  des  téitioi- 
»  gnages  incontestables ,  et  qui  méritent  de  servir  de  règle, 
Cic.inHorteni.  »  soît  dans  i'action ,  soit  dans  le  discours!»  Unde  autem 
interfragm.  phi-  fij^Hj^s  ^  quàm  ex  annatium  monumeiUis,  aut  res  bellica,  ont  omnis 

losoph.  tom,  IJI,  ^  r  t  t  rrtt  /  '      i 

n^tg.  424,  ix  iSu  reipublica  disàpUna ,  cognoscitur  !  Unde  ad  agemum  aut  mcen- 

Oiweti.  j^j^  copia  depromi  major  gravissimorum  exemplorum ,  ^uasi 

^  incorruptorum  testimoniorum ,  potest  !  Ces  annales  n'étoient 

donc  pas  supposées  ;  car  des  écrits  supposés  ne  peuvent 

servir  de  témoignage,  a  £iies  contiennent,  dit  le  même 

^  écrivain,  tout  ce  qui  regarde  les  auspices,  les  cérémo- 

y>  nies,  les  comices,  les  appels,  le  sénat,  la  cavaieriet  l'in- 

»  fanterie,  l'art  militaire;  en  un  mot,  tout>ce  qui  a  été 

9  divinement  réglé,  dès  la  naissaïice  de  Rome,  tant  par 

1dm,  Tusctt-  ,>'  lios  rois  que  par  nos  lois.  »  A  primo  Urbis  oriu,  regiis 

^i'Tm  f ''^^'  institutis,  partim  e liant  le  gibus,  àuspicia ,  caremonia ,  comitia , 

provocationes ,  patrum  consilium,  equitum  pedtitumque  descripiio, 
tota  res  militaris,  divinitus  sunt  Ironsiimta • 

Quand  une  présomption  qui  favorise  l'existence  de  ces 
annales,  se  trouve  appuyée  de  tels  témoignages,  peut-on 
se  refuser  à  croire  quelles  n  ont  pas  péri!  peut-on  opposer 
à  ces  témoignages  des  raisonnemens  vagues  et  ihsigni- 
flans!  Mais  qu  est-il  nécessaire  de  retourir  à  des  pr^sompr 
tions!  Voici  un  fait  positif  :  il  s'agit,  d'un  livre  qui  faisoit 
peut-Être  partie  des  annales ,  ou  qui  n'étolt  guère  moins 
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ancien.  Après ia  défaite  des  Gaulois,  le  dictateur  Caâiiiie 
fit  jce  sénatoBccaisuité  :  «^  Qu'on  recherche  remplacement 
>>  etks  bornes  des  temples;  qu'ils  soient  tous  purifiés, 
^  parce  que  leniiemi  les  ^  eus  en  sa  possession  ;  et  que  les  ^ 

,n  duiunym  cherchent»  Jàiu  kf  iiures',  de  quelle  -manière 
>9.  se*  fera,  cette,  purification.  »  Seuatuscênsuhum  facit  :  fana  Tims  Uuius, 
omnia^^uèd  ea  hostis posseSsset ,  resNtaereniar ,  terminarattur  ^'  ^'  ^'^^' 
expiamOur/fue,  ' expiaàoqut  eohm  in  libris  ji^r  duumviros 
quétmrekir.  Si  ces  lîvrM  échappèrent  à  Tincendie  de  Rome, 
pourquoi  voudroit-on  que  ceux  qui  contenoient  les  an- 
nales ^ient  4ié  Ja  proie  des  flammes? 

Après  avoir  prouvé! que  Iccriture  étoit  cçnnue  dans  le 
Latium  iong-temps  avant  la.  liaisisance  de  Romulus,  .que 
Ion  /écrivait!  les  annales  de  Rome  dès  i'origirte  de  cette 
ville ,  que  ces  annalesi,^  préservées!  de  Tincendie  de  Rohie , 
se  lisoient  encoi£:du  liemps  de  Cicéîbri,,et  qife  t'edt  daiis 
ces  amiâles  qu  ont  puisé  ies;  ancieni^  htttoi^ieils ,  Câton> 'et 
Yanronrpow  écrire  le  premier  soailvre  des  Origines»  f  autre 
celui  dis. Antiquités,  Je  passe  à  l'objection  qu'on  tire  des 
monumens  élevés  à  Rome  sousie  règne  de.Tarquin  ieSq* 
perbe.  Ydiciàpeu  près  de  quelle  ipanière  raçonne  ie  savant 
auteur  de  lobjection.  Le  Capitole,  ie^  portiques  qui. en vi^- 
rjonnoient  le  grand  :  cirque  ^  et  ie$  clc^xies  'sur  -  tout;  cet 
ouvrage  étonnant  »  admiré  soiis  Auguste ,  et  qui  né-i'eftt 
.pas  moins  âctudllémem,  n'ont  pu  s'exécuter  sans  un'coh-  ' 
rconrs.. de  rhDyeœ.qttinexîstownt  pas 'encore;  i  •'' Il  &libit , 
pour  éiévçr  ce5:monuniens»).<ineuianpense.  population';  et 
'i!oa  îGfait.  que  Rome  ne  renfeiimbrt  alors  dans  son  sein  '• 

qu'un  pètiij  ÀcMcnhre  d'habitans.  a*""  Ces^rao)nuhglens  sû^ 
perbes ,  qui.  font  l'omemânt  dn  yUiçs  capitaies  des  peuples 
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et  qui  attestent  leur  ^puissance  aussi  *i>kn  qqe  ienn  n- 
cheaeses,  ^ae  .3ortttot  pas  .d'un  cauprde  faagiffitteibi  sent  lie 
la  tenre.  .Les  sccts  restent  iong  -  temps,  jdaas  1  eii&fièe,  ik 
la  quittent  jeniement  ;  et  œjiest  quaprèsrpiusievs-wMes, 
quIétaAt  parypnus  |mu  à  peu. à  iin^€artaiB;iiegBé,  ^asont 
portés,  par  des  .hommes  d'un  génie .  supéniciur  ;à  imeiiauteitr 
qui  étonne  {'imagination^  Si  i'on  adopte» .ar^ren.dit»,ie  sys- 
tème Qcdinaireaur  Ja  fondation  de'RoaBe,.cetfeetvHle  ne  pou- 
.voit  avoir  encore  sous  Tarqidn  le  Superbe  que  les  .arts  de 
-preim(rc.tiécessité:jses  agrestes  ha^tans^  toujours  ies  acmcs 
à  la  main  ,  tantôt  pour,  repousser  leurs  lennemis,  feantât 
pour  Jes  attaquer,  n'avoiôitpas  ie  loisir  de  cultiver  les  arts 
d'agrément;  et  ieuts  daétives  habitations^  leurs  temples 
mémei  attestaient  leur  ignorance,  ainsi  que  leur,  barbarie. 
&  l'aKbitecture  s  est  élevée  à  un  si-  Haut:  point  sous,  Tar- 
quinJe  Supi^rhe,  il  fiuit  Jléces6ei^enlebt^&iie  rnsontèr  la 
Â>Qdation  d&  Renne  beauooiip  ;|>Iuft  hautquf  ne  Tcoit  ùàt 
les  histc^iens  CSreoset  Latins,  et  adopter  ie  ten^ment  de 
ceux  qui  ont  prétendu  que  Roavus  ^  fils  d'Énée ,  ia  fi>nda 
|ieu  après  le  sac  de  Troie. 

J'ai  pirouvé  plus  haut  que  quelques  histonensiGifecs  sans 

•nom ,  sans  auixirhé ,  afvoient  mieux  aimé  >£bqger  les  &l>ies 

même. les  plus  ridicules ,  que d'^avouer leur  ignorance: Je 

id'iasisterai  donc  pas  5urxe  que  Aomus  est^in  prin«e  imir 

Dion.  Haiû.  ^inaire,  fils  d'Egée  j  si  Ton  en  cMit  C^phalonde  Gei^llie, 

m?/f,^!'''"'  d'Ulyase  et  ide  Circé,  4  *'«  s'en  rapporte  à  Xcnagwas'; 

et  je  ne  chercherai  pas iàr^ter  des  opinions  qui  ont  été 

Idem,  aid,     xe/etées  par  tous  les  écrivains  qui  ooat  mité  de  i'oii^ne  de 

Home.  Je  paase  donc  à  ce  qui  &it  Teftentiei;  de  la  preuve 

de  notfe  .savant  £pilègùe,  et  je  dis  que  cette  preuve  n'est 


DE  UTTÉRATUJIE.  4<>} 

fimdéfr.cfiiâ  sur  i&suipposhioi!  <pie  les  Rdifiainstnetoient 
dansforigine  qu'an  ramas  dé  pâb^s,  <f€SdâveB'&>gitS!fe  et 
de  gens  sans  aveu,  et  même  encore  eti<  très^petit  nombre: 
mais  nous  WMn9  ptouvé  que  cette  supcposkîbn  étok  gratuite, 
et  que  Numit^r^  qw  avoh  ooiiseiitô  à  ses  petlts-ftis  de 
fonder  une  nouvelle  viiie^,  les  avoif  fah  accompagner  par 
beaucoup  de  citoyens  d' AUm  de-  touties  tes  classes ,  et, 
entre  autres  i  par  des  personnanges  distingués  par  leut*  nais-^ 
sance,  dont  quelques-uns  descendoîent  de[S'  ptm  HItistre$' 
maisons  de  Troie  ;  ce  qui  doOFioa*  è  06ftte  colonie  >  dès"  sa 
naissance»  un  tel  é(Mt^  qû-'bn'  prédit  dèsnliors^,  côlknme  je 
l'ai  remarqué  d'après  Tiie-^Live'^  quelle  édipserolt  bientôt 
les  villesd'Albe  etdeLavânittin;.  LeisAlbains  descçndoienr 
de  ces  Troyens  qui  abondèrent^  en  Italie  avec  Éiiée  ;  et  les 
arts  étanren  lumnem-  À  Troie ,  il  i/est-  pas  pemûs  de  douter 
que  ies  Troyens^  traïuplantés  dans  une  ter<ns  étrangère , 
n'aient'  continué  à  ies  cuitrven  Si^,  dans  kjs  oomitience^ 
nienside  ieur^nouvel^tablissemeni ,  ils  s'occupèrent  d'abord^ 
des  arts  nécessaires  àilavie,  on  doit  cependant  présumer 
qu'ils-  ne  négligèrent  pas  ceux^  qui  la  rendent  agréable. 
Selon  le  cours oordinaire  de  la  nature,  les  artsavoient  dû' 
faire  de  gnmds  progrès  dans^  la  ville  d'Albe^  lors  de  la 
fondation  de  Rome ,  parce  qu'à  cette  époque  il  y  âvoit' 
quBtte  cent  vingt^sept^ins  qu'Albeexistoity  selon  le  calcul' 
dlEusèbe,  adopté  par Scaliger  et  PétMv,  ou  même  cinq  cent' 
trecBe:  axiB,  siiiBant  d'autte»  chronoiègiàtes  non  moins* 
estimés.  Il  est  donc  naturel  ^  de  penser  que  les  premiers, 
habitans  de  Itioine ,  iîtant  Albains  pour  la  plupart ,  cen^ 
noissoiem  et'cuitlv«iièlit  ies  arts. 

On    pourroit    cependant    m'ob}eoter    la    cabane  de 
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Rq0iuIus  ,  qu'on  montroit  encore  à  Rome  »  du  ttaips  de 
Dion,  Haiic.  Denys  d'Halicarnasse.,  à  i  endroit  où  Ton  détournoit  .pour 

Vit^Jnt.  11,  ^^'^^  ^"  mont  Pal^in  au  Cirque.  Cette  cabane^  construite 
c.  hpng.  20.       en  hois,  étoxt  couverte  de  roseaux  :  on  la^»  conservoit  pré- 

cieusçpent  comme  une  chose  sacréç,  sans  chercher  à 
i  embellir;  si  quelque  partie  de  cette  cabane .  venoit  à 
être  endominagée  par  un  orage  ou  par  la  vétustié,  on  la 
raccommodoit,,  et  on  la  rctablissoit  de  la  mênde  manière 
qu  elle  ^tpÂt  auparavant. 

Ce  fait  ne  prouve  pas,  à  mon  avis»  que  les  arts  ne 
fussent  pas  connus  à  Rome  du  temps  de  Romulus,  mais 
seulement  qu'il  avoit  habité  cette  cabane  avant  d  avoir  été. 
reconnu  par  son  grand-père.  Il  est  ridicule  d'imaginer  qu'il 
y  demeura,  lorsque,  devenu  le  chef  d'une  grande  nation, 
il  fut  obligé  d'admettre  à  son  audience  les  principaux  offi- 
ciers de  l'État,  et  lorsqu'il  eut  une  garde  nombreuse  :  son 
palais  ne  fut  pas  sans  doute  alors  fort  magnifique,  parce, 
qu'on  ne  construisoit  en  ce  temps -là  de  superbes,  édifices 
qu'en  l'honneur  des  dieux,  et  que  les  hommes  les  plus 
puissans  se  contentoient  de  maisons  modestes  ,  que  des 
affranchis  auroient  rougi  dans  la  suite  d'habiter.  Athènes 
ayoit  acquis ,  p^  ses  victoires  sur  les  Perses  i  des  richesses 
immense^  avec  l'empire  sur  les  Grecs ,  empire  qu'elle, 
conserv'a  une  soixantaine  d'années.  Ce  fut  alors  qji'on  éleva 
des  t^emplesetd^s  monumcns,  dont  cette  ville  s'enorgueil- 
assoit  encore  dans  le  siècle  ou  les  arts  furent  portés  à  leur 
plus  haut  point  de  splendeur,  \e  veux  dire,  dans  .celui 
Dcmostfien.  de  Périciçs.  Cependfint  les  maisons  d'Ai^istid^  ^t  de  Mil- 
Vn^2o[''J^^ît.  ^^^^^  étoient  simples  et  modestes  >  et,  rien  ne  les  iJîstinguoit 
Moreiii  ^  ceiles  d^.  lews  voisins*.  Il  en  fut  de^méme  long-temps  à 

Rome 
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Rome;  et  ion  ne  peut  conclure  de  la  simplicité . des  de- 
meures des  plus  illustres  citoyens  de  cette  ville,  que  les 
arts  n'y  aient  point  été  portés  à  un  très-haut  point  de  per- 
fection. 

Si  les  arts  n'eurent  point  en  Étrurie  ce  caractère  ii:n- 
posant  qu'ils  eurent  en  Egypte,  on  ne  peut  cependant  dis** 
puter  aux  Étrusques  la  gloire  de  les  avoir  cultivés  avec 
succès.  Les  monumens  qui  nous  sont  restés  de  f Étrurie, 
attestent  à  quel  point  ils  y  étoient  en  honneur  :  le  Cabinet 
du  cpmte  de  Caylus  et  ses  Antiquités  Étrusques  suffisent 
pour  convaincre  lés  plus  incrédules.  Or  on  sait  qu'un  très- 
grand  nombre  d'Étrus^es  se  joignirent  à  la  colonie  Ro- 
maine. Ceci  exige  quelques  développemens. 

Caelius  ,  homme  puissant  en  Étrurie ,  attiré  par  les      Dim.  Hatk. 
qualités  belliqueuses  de  Romuius ,  et  encore  plus  par  la  ^"'^s^- 
clémence  de  ce  prince  envers  les  vaincus,  se  joignit  à  cette 
colonie  naissante  avec  un  grand  nombre  de  ses  cliens', 
et  s'établit  sur  le  mont  qui  pfrit  de  lui  le^nom  de  mont 
CaRus.Xjes  ^bins,  irrités  de  l'enlèvement  de  leurs  filles, 
se  disposent-ils  à  se  venger  de$  Romains  vers  i'^n  7  de 
Rome  ;  aussitôt  Lucumon  ,  renommé  par  ses  exploits ,       Uem ,  thu 
part  de  l'Étrurie  avec  un  gios  corps  de  troupes  auxiliaires  ^'  ^^  ''  ^' 
Étrusques,  rend  à  Rlliùlus  des  services  sigmiés ,  et  s'éta- 
blit à  Rome  avec  ceux  dont  il  s'étôit  fait  accompagner. 
Cette  guerre  n'*euttpas  plutôt  été  terminée  à  l'avantage 
des  Romains,  qu'ils  furent  obligés  de  se  défendre  contre 
les  Fidénates*,  nation^  Étrusque  :  ce  peuple  vaiijcu  fut   ^Tu.UvMh,i, 
incorporé  avec  les  Romains;  Les  habitans  de  Veies,  ville  ^'l^'      ... 
puissante  en  Etrurie ,  étoient  amis  et  alliés  des  Fidénates{  /.  //. 
ils  prennent  les  armes  peur  Jes  venger.  La  guerre  fut  vive 
Tome  II.  N3   - 
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et  sanglante.  Les  Romains  remportèrent  deiur  victoires  mé- 
morabies,  qui  forcèrent  ceux  de  Veies  à  demander  la  paix. 
Dàm,  Halk.  £iie  feur  fut  accordée  r  à  condition  qu'ils  cééeroient  aux 
.  a»  SsS'  RQmains  les  salines  qui  étoient  à  lembouchure  du  Tibre, 
et  sept  villages  avec  les  terres  qui  en  d^endoient*  Ces 
terres  étoient  entre  la  mer,  le  Tibre  et  le  fleuve  Aro ,  qui 
sort  du  lac  Sabatinus^  On  exigea  escov  cinquante  otages, 
afin  d'empéclier  les  Véiens  de  remuer  dans  la  suite.  Ces 
conditions  acceptées ,  Romulus  concfatt  avec  les  Véiens  un 
traité  pour  cent  ans»  et  le  fit  graver  sur  des  colonnes  ;  puis 
il  rel&cha  sans  rançon  tous  les  prisonniers.  Quelques-uns 
en  profitèrent  pour  retourner  chez  eux  ;  mais  les  autres , 
en  très-grand  nombre ,  aimèrent  mieux  rester  â  Rome. 
Romuhis  leur  accorda  le  droit  de  cité,  les  in<5orpora  dans 
les  curies,  et  leur  distribua»  m  deçà  du  Tibre,  des  terres 
qu'ils  tirèrent  au  sort. 

*  Faisons  ici  une  courte  récapitulation.  Les  Albains  corn* 
posoient  la  plus  grande  partie  de  la  colonie  qui  fonda 
Rome.  Ces  Albains  étoient  habiles  dans  ics  arts  ;  on  Ta 
vu ,  et  je  ne  le  répéterai  pas.  La  nouvelle  colonie  ^accrut 
immensément  sous  Romulus  par  un  très^grand  nombre 
d'Étrusques  qui  s'y  joignirent,  et  qui  apportèrent  avec 
€!ux  leurs  arts  :  or  les  arts  étoieat^iPP  hœmeur  en  Étrurie. 
\\  est  donc  constant  que  l'on  cultivoit  avec  succès  les 
— ^  arts  à.  RonÉe  dès  son  origine ,  et  que ,  sous  Ronuilus ,  ils 
étoieot  déièdans  un  état  assez  florissaiït. 

Je.,  passe  maintenant  auji  successeurs  de  Romulus ,  et  \i 
lèkjai  voir  quev  sous  ces  princes,  les  Romains  euroit  toujours 
den  Imisons  intimes  avec  les  Étrusques ,  et  que,  par  censé- 
quwt ,  ils  ûontiauècent  àcuitiver  les  arts  sans  interruption. 
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Numa  PompiUus  succéda  à  Romulus  après  un  interrègne 
dun  an,  sept  cent  quatorze  ans  avant  notre  ère.  Sous  son 
règne,  qui  fut  de  quarante-trois  ans,  les  Romains  jouirent 
dune  paix  profonde,  qui  ne  fut  interrompue  par  aucune 
sorte  de  calamité.  La  population  et  les^  arts  firent  des  {«"o^ 
grès  rapides  à  l'ombre  de  la  paix.  Ceux  qui  ont  le  coup- 
d'oeil  juste  et  le  tact  assez  exercé  pour  sentir  l'influence 
de  la  paix  sur  la  population  et  sur  les  arts,  n'exigeroat 
pas  que  j  en  apporte  des  preuves.  Je  ne  puis  cependant 
assurer  que  des  Étrusques  se  soient  transplantés  à  Rome 
sous  le  règne  de  ce  prince;  mais  l'on  doit  présumer  que 
Numa,  étant  très -religieux,  consulta  les  Étrusques  en 
beaucoup  d'occasions,  parce  que  ce  peuple  avoit  la  repu-* 
tation  d'être  très-versé  dans  tout  ce  qui  conceraoit  le  culte 
des  dieux,  et  sur-tout  dans  la  science  des  augures,  que 
ce  prince  favorisa  toute  sa  vie.  Les  liaisons  qui  étoient 
déjà  très«-gr^ndes  entre  ces  deux  peuples ,  durent  donc  s'aug- 
menter sous  le  règne  du  premier  successeur  de  Ronnilus, 
et  il  est  permis  de  croire  qu'elles  ne  contribuèrent  pas  peu 
au  progrès  des  arts  à  Rome. 

Tuilus  Hostiiius  parvint  à  la  couronne,  l'an  fi 3  do 
Rome ,  six  cent  soixante-onse  ans  avant  notre  ère.  Ce  firt 
un  prince  valeureux,  sage  et  prudent.  Il  rasa  la  ville  d'Albe, 
qui  avoit.vîoléia  foi  qu  elle  «voit  jurée  aux  Romains;  battit 
les  Latins ,  les  Sabins ,  et,  ce  qui  est  plus  important,  les  Fi^ 
dénates  et  les  Véiens.  Ceux-ci  s'étoient  révoltés ,  sous  pré» 
texte qife,di'ayant  promis  fidélité  qu'à  Romulus,  ils  étoient 
dégagés  de  leurs  sermens  par  sa  mort.ils  furent  subjugués;  Dion.  Haik, 
et  la  plupart,  étant  venus  s'établir  à  Rome,  continuèrent  à  ^^'/"'  ^'  ^^ 
cultiver  les  art&  qui  étaient  en  honneur  dans  kur  pays^ 
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Ces  peuples  an  efièt  étoient  Étrusques  ;  ;e  Tai  remarqué  j^us 
haut,  et  j'insiste  encore  là-dessus,  de  crainte  qu'on  ne  perde 
de  vue  que ,  depuis  ia  fondation  de  Rome ,  il  y  eut  toujours 
dans  cette  ville  un  grand  nombre  d'Étrusques ,  qtii  n'auroient 
pas  manqué  d'inspirer  aux  Romains  le  goût  des  arts,  quand 
même  ceux-ci  ne  t'auroient  pas  eu  auparavant.  Tuilus 
Hostiiius  périt  d'un  coup  de  foudre  après  un  règne  de  trente- 
deux  ans.  li  arriva,  au  commencement  de  son  règne,  une 
révolution  i  Corinthe ,  qui  contribua  à  accélérer  à  Rome 
k  progrès  des  arts.  Les  descendans  d'Hercule  régnèrent  à 
DiûJor,  Siad.  Corinthe  pendant  trois  cent  vingt-*sept  ans.  Les  princes  du 
jy^j^'    '  sang  royal ,  las  de  n'avoir  aucune  part  au  gouvernement  r 

aboUrent  ia  royauté  après  la  mort  d'Automénès,  dont  le 
règne  fut  très-court  ;  et  s'étant  emparés  de  l'autorité  sou- 
veraine ,  ils  régnèrent  conjôintem^it.  Ils  étoient  plus  de 
deux  cents  ;  mais ,  comme  ce  nombre  auroit  pu  nuire  aux 
afiaires,  ils  élurent  l'un  d'entre  eux  pour  tenir  pendant  un 
an ,.  sous  le  nom  de  prytane  annuel,  les  rénçs  de  l'État  : 
ce  gouvernement  subsista  ceiit  soixante<lix  ans.  On.ap- 
peloit  ces  prytanes  Bacchiades,  parce  qu'ils  descendoient 
de  Bacchis,  le  cinquième  roi  de  Corinthe,  de  ia  race  d'Her- 
cule, et  celui  qui  s'étoit  le  plus  illustré  par  ses  grandes  t 
actions.  Cypsèius,  d'une  haute  naissance,  et  d'une  maison 
ennemie  de  celle  des  Bacchiades,  s'étant  emparé  du  gou- 
vernement, comme  le  disent  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile, 
chassa  ou  fit  mourir  tous  lès  princes  de  ia  maison  r^nante, 
six  cent  soixante- neuf  ans  avant  notre  ère,  i'ad  8^  de 
Rome ,  et  deux  ans  après  que  Tuilus  Hostiiius  fut  nsonté 
sur  le  trâne.  Demaratus ,  l'un  des  princes  de  ia  maison  àe% 
Bacchiades ,  ne  s'étant  pas  trouvé  à  CcMrinthe  dans  le  temps 


DE   LITTÉRATURE.  4(J^ 

éitimréy<Autl^Vf  ne  fut  point  enveloppé  dond  la  proscrip- 
tiot».c|e»;prinç^s  de  sa  maison  ;  et  pour  se  soustraire  tout*àt 
fait  à  la  tyïannl«d.e  Cypsdùs,  il  se  retira  en  Étrurie,  où 
il  épputo  .une  fille  d'une  haute  naissance,  dont  il  eut  deux 
£ls»  ArUna  et  lyucjwnon  ;  celui-ci  devint  dans  la  siiite  roi 
de  Roive.Mais,  avant  de  parler  de  lui,  disons  un  mot 
d'Ancus  Marcius,  qui  succéda  à  Tulius  Ho»tilius^ 

Ce  prince  monta  sur  le  trône  Tan  1 1 5  de  Rome/  six  cent 
trente-neuf  ans  avant  notre  ère»  année  remarc^uabte  par  la 
naissance  de  Solon  »  quoiqu'il  y  ait  des  auteurs  qui  reculent 
d'un  an  la  naissance  de  ce  célèbre  légijslftteur.  Ancysi  Mar- 
dus  se  distingua  beaucoup  pendant  la  paix  :  9on  content 
de  faire  revivre  les  lois  de  Num4,  et  <fc  rendre  a  la  leiigion      oim,  haïk. 
sa  pureté  primitive»  comme  nous  Tavons  observé  plus  haut  ''^'  "^'  ^'  ^^' 
en  pariant  de  l'écriture,  il  fit  encorû  dé  sages  réglemens 
et  signala  son  règne  par  de  grands  travaux,  qui  auroient 
suffi  pour  immortaliser  son  nomj,  parce  qu'ils  tendoient 
tous  au  bonlieur  de  ses  isujet».  Il  favorisa  beaucoup  ragri-^ 
culture  ;  et  iea  eaux  mabaines  .du  Tibre  étant  les  seules 
qui  eussent  jusque  là  fourni  à  la  boisson  des  Romains  ».  il      ^f^^-  ^^'  v, 
fit  conduire  à Honje,  du  lac  Fucin„parun  aqueduc,  des  e»ux  ^^  ^' 
salabresetsupérieares(|)à  tôu^s  les  $utres.  Strabon,  de  qui 
j'-empriuite  ce  passagei  se  contente  de  dire  qi/e  1  eau  Marcla 
vie0t  djkt  lac  Fucin*  £e  mot  suHisoit  sans  doute  aux  Ro* 
mains,  qui  connoissôient  parfaiteinçnt  Thistp^re  de  ie^r 
pays,  pour  leur  rappeler  que  c'étoit  Ancus  Marcîus  qui 
avoit  amené  ces  eaux  à  Rome;  nWîs  nous,  qui  vivons  i 
une  si  grande  distance  de  ces  temps-là,  nous  ne  pouvons 

(1)  Quantum  Virgfftactu,  tantv^  }  nat.. lib.  XUi;  cap.  m,  tom.  J^, 
prasiat  AJarcia  haustu,  flin.  Huf»  Ipag.  ;;3,  lin.  15.    . 
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savoir  et  ^ue  ^est  ^ue  c«ité  eMi  Marcia  :  iicul«iiiemeiN 


PiiM.  Hist.nat.  piine  vfent  à  notue  secours*  ^fèmus,  dit-ii,  ^tfM>i  Vfiem 

'tùm,n!'^ss3.  ^^^^^  auspkëtus  est  An<us  Marchts,  unus  i  rtgibifs.  J^jtea 

im.io.  Q^  Mûrckis  *Rex  in  pratuM;rufsus^t  mstitaitAi^  Agri^pa^ 

Dion.  Haiic,  Ancus  MarctUB  fit  aussi  conMruirê  à  i*eMVboiichure  duTibro 

voisinage  un  port  comino<fe. 

Ce  prince  ne^  s'ilkistra  pas  Moins  eut»  la  guerre  que 
pendant  ia  paix.  J«  passe  sous  silence  ies  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  c:on(re  les  Vdlsques  çt  ie^  Soblns-,  guertes  4|ui 
fmrent  terminées  à  Tavantage  de  l^me  ;  tuais  je  ne  dois 
pas  oAeftre  ^u^ii  prit  la  vHlç  de  Fidène  en  Étrurk ,  et 
Um,  m.  ni,  qu'il  en  transporta  les  habitans  à  Rome.  Je  ne  dois  pas 

^'^^'  oublier  non  pius  qu'il  vainquit  en  plusieurs  rencoiitres 

les  Vâens ,  et  qu  li  fit  avec  eux  un  traité  avantageux.  Je 
fais  cette  remarque  ^iparce  que  ces  ^peuples  étoient  aussi 
Étrusques  :  elle  sott  à  «prouver  que^  depuis  le  règne  de 
Romuli^s ,  il  y  eut  entre  les  Roipains  et  les  Étrusques  une 
liaison  non  intem>mpue ,  qui  contribua  beaucoup  à  la 
perfection  des  arts  à  Home. 
léUm ,  ub,  111,       Lucumon ,  fils  de  ce  .Demaratus  dont  nous  ^avons  dé^ 

^  *''  parlé ,  se  distingua  tellement  dans  Tun  des  combats  contre 

les  Véiens ,  où  il  commandoit  la  cavalerie ,  qa'Ancus  jVIar* 
ciusiqui  Tavoit  déjà  pris  en  aipltié,  le  isombla^l'hoiineuis , 
et  1-admit  aU  nombre  {i)  des  ipatriciens  cftdes  Sfénateurs^ 


(i)  Cette  expression  de  Denys 
aHalîcàrnasse^pafoitra  peut-être  fm- 
propre  j  paf  cff  ^e  dés  (ors  même  qn'on^ 
ëtoit  nommé  sénateur,  on  étoit  admis 
ati  nombre  des  .patriciens.  Ce  qui 
prouve  qu'elle  ne    Test  pas^  c!esc 


qu'on  la  trouve  dans  Suétone,  in 
Octavîo,  $.  ^  :  Ea  pus  (Octâvia)  à 
TopfuMo  Ptiuù.,  têgtf  imerJfoma" 
nos  çlUcta,  in  sfnatmn  mox  à  Servio 
Ttillh  it'patrieias  transducta-, .  • . 
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tous  iea  bie»  «le  Demara£i«s  par  la  mort  de  son 
irère ,  ii  avoît  épousé  Tapaqiûi  »  fiile  riche  et  d'une  txèsr^ 
haute  naissance.  Son  ori^ne ,  qui  n  étoit  pas  moins  illustre, 
jointe  à  unie  fortune  immense ,  lui  avoii  hit  espérer  qu  avec 
ié  crédit  des  parens  de  sa  femme  il  parviendroit  en  Êtrurrf 
aux  phis  éraincnitts  dignités,  et  même  à  Uadminislration 
de  FÉtat;  mais  sa  qualité  d'étranger  lui  en  ferma  l'entrée,  Dwh.  HoMc. 
Outré  de  cet  affisont,  il  vendit  se^  bieua;  et  ayant  emmené  ^f^/^^'  ^'  ^ 
avec  lui  sa  femme  et  uii  grand  nombre  de  ses  amis,  qui  ne 
roulurenf  pas  l'abandonner;  il  s'étabiiti  Borne  fan  loa 
de  sa  fondation,  et  la  huitième  anné^  du  règne  d'Ancus 
Marcius.  Sa  haute  naissance ,  ses  grandes  richesses  et  surr 
tout  ses  qualités  aimables,  luixoncilièfent  la  bienveillance 
du  roi  et  des  grands  dé  Rome.  Sa  valeur  et  les  talens  qu'il 
développft  dans  la  guerre,  le  firent  tellement  estimer  des 
Romains  y  qu'après  la  mort  d'Ancus  Marcius,  ii  fut  unani-r 
mement  élu  pour  roi.ILavoit  changé  auparavant  son  nom 
de  Luatmon  en  cçlui  de  Tarqu'm,  parce  qu'il  étoit  né  à 
Tarquinies ,  ville  Étrusque^  Devenu  roi,,  il  ne  déinentit  pas 
l'idée  avantageuse  qu'on  avoit  conçue  de  lui  tandis  qu'il 
n  étoit  que  simple  particulier  :  ii  battit  en  plusieurs  ren*- 
contres  les  Latins  et  lès  Sabins,  et  gagna  tellement  par  sa 
clémence  le  cœur  de^  Élinisque&,  qu'il  avoit.  soumis  par 
la  forcé  de  ses  armes,  qu'ils,  lui  dé£érprent  la  souveraineté 
de  leur  pays,  avec  ies  marques  de  cette  dignité  :  dles 
consistoienb  eu  une  cout^nne  àl^^  nn.twne  d'ivoive,  un 
sceptre  smririonté  dlyn  aigle ,  une  tuniijuedç  pourpte  brodée 
en  or^  et  douzo  haches i,  une  deia^part  de  chaque  ville. 
Tarquin,  ^  n^étojt  pas  moins  modeste  que  brave,. ne 
porta  ces  oroemena  qu!après  ea  av^ir  neçuL  la  permission 
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du  sénat  et  du  peuple.  Oh  sent  assez  »  sans  ^^il  -soit  tl6^ 

cessaire  de  ie  faire  remarquer  «  l'influence  qu'eut  sur  ies 

^rts  l'étroite  liaison  des  Romains  et  des  Étrusques. 

Tarquin  ne  se  montra  pas  moins  grand  pendant  la 

Fions ju.i,  paix  que  dans  la  guerre:  nequepace  Tarqninhis  quàm  bello 

cap.  V,  f.j.      promptior^  dît  Florus.  Les  mpnumens  qu*îi  fit  élever  dans 

Rome,  et  qui  servoient  encore  plus  à  l'utilité  de  cette  ville 

qu'à  son  embellissement ,  attestent  le  goût  qu'il  avoit  pour 

ies  arts  utiles  :  aussi  é^oitril  originaire  de  Corinthe,  où 

ies  arts  étoient  en  honneur  ;  et  l'on  ne  peut  s'empéçher  de 

^idm,  i  m,  souscrire  à  l'éloge  qu'en  fait  le  méhie  Y\m}x%^  loriunéus  Co- 

cap.  V,  /.  /.       rintho ,  Gracum  ingenium  Italicfs  artàhus  miscuh.  Il  fit  entourer 

^  Dion.  Haîk.  de  boutiques  la  grande  place  de  Rome  ^ ,  ou  se  rendoit  la 

^Tit"ij/m^i    i"^*^*^®  »  ^^  ^  tenoîent  les  assemblées  du  peuple,  et  où  se 

f.jj.  traitoient  toutes  les  affaire$  d'état.  Il  fit  construire  lef^  murs 

Dkm.  Haik.  de  Rome  de  grosses  pierres  carrées  et  bien  taillées  :  avant 

Tu"iJv^ttb^i  ^"'*  ^^  neletoient  que  de» pierres  brutes  et  posées  sans  art 
/.  )8;  Eutrtp.  l'une  sur  l'autre.  11  fie  creMser  aussi  le  premier  ces  égouts 
'  '  ^    '  '        qui  portoient  dans  le  Tibre  toutes  les  eaux'  des  rues.  Cet 

ouvrage ,  qu'acheva  Tarquin  le  Superbe  »  est  admirable  et 

au-dessus  de  toute  expression  ;  Rome  n'a  rien  de  plus 

magnifique.  Si  Tarquin  n'a  pas  fait  construire  le  grand 

cirque ,  du  moins  est^il  le  premier  qui  l'ait  fiut  environner 

Dion.  Halte,  de  siéges  commodes,  d'où  l'on  pouvoit  voir  1«  spectacle  à 

Ti"LM^^ii/^i    son  aise  et  à  couvert  des  rayons  du  soleil.  Ayapt  lui,  tes 

/.  /;.  spectateurs  assistoient  .au  spectacle  debout,  sur  des  écha* 

fauds  dressyés  exprès.  Le  même  roi  désigna  sur  le  mont  Tarr 

»  Tit.  Lw.  i  I,  péien  l'aire  que  devojt  occuper  le  temple  qu'il  avoit  voué  à 

^Èump  i  /    Jupiter  dans  la  guerns  contre  les  Sabins.  Tîte-Live  *  dit  qu'il 

f6.  en  jeta  Les  fondemens,  oaupat fyndçmeMls;  et  Eutrope^, 

qu'il 
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qu'il  le  commença,  inchoavit.  Si  Denys  d'Halicarnasse  ne     Dion.  Haïu. 
rassure  pas  positivement,  du  moins  nous  instruît-il  des'  ^^^''"'  ^-h- 
travaux  immenses  que  Tarquin  entreprit  pour  donner  à  ce 
temple  une  assiette  solide. 

Si  les  arts  n'eussent  pas  été  alors  très-fïorîssans  à  Rome , 
Tarquin  l'Ancien  n'auroit  pas  conçu  l'idée  de  ces  vastes 
entreprises;  et  s'il  en  eût  conçu  l'idée,  jamais  !i  n'auroit 
trouvé  des  architectes  capables  de  les  exécuter.  On  ne  peut 
guère  douter  que  ceux  qu'il  employa  ne  fussent  Étrusques. 
Non-seulement  les  Étrusques  lui  étoient  soumis  et  le  recon- 
noissoient  pour  leur  souverain  «  mais  encore  ils  lui  étoient 
afièctionnés,  la  clémence  dont  ii  avoit  usé  à  leur  égard  après 
ia  victoire  lui  ayant  gagné  tous  les  cœurs.  Il  est  vrai  que  les 
historiens  n^  nous  apprennent  rien  sur  les  architectes  qui 
présidèrent  à  ces  ouvrages;  mais,  puisque  Tite-Live  dit,  Tk^Uv.Li, 
en  parlant  de  ces  mêmes  monumens  auxquels  Tarquin  le  ^'^^' 
Superbe  mit  Ja  dernière  main,  qu'il  fit  venir  des  ouvriers 
de  i'Émirie ,  fabris  unMque  ex  Etruria  accitis ,  on  doit  pré-" 
sumer  que  Tarquin  l'Ancien  en  employa  aussi.  D'ailleurs, 
si  l'on  ne  peut  douter  des*  talens  des  Romains  à  cette 
époque ,  on  peut  encore  moins  contester  aux  Étrusques  la 
suf^ériorité  qu'ils  avoient  alors  sur  tous  les  peuples  de  l'Italie. 

Quoique  j'aie  démontré ,  ce  me  semble,  que  les  monu-* 
mens  dont  il  s'agit  ont  pu  être  faits  à  l'époque  que  l'histoire 
leur  assigne,  sans  qu'il  faille  pour  cela  reculer  la  date  de  la 
fondation  de  Rome,  je  crois  devoir  encore  appuyer  mon 
sentiment  du  témoignage  d'un  satant  qui ,  joignant  à  de 
grands  talens  en  architecture  la  connoissance  àts  anciens 
auteurs,  et  ayant  examiné  avec  ia  plus  scrupuleuse  attention? 
les  monumens  de  Rome  et  les  ruines  des  anciennes  villes; 
Tome  II.  Oi 
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du  Latîum,  est  plus  erv  état  que  personne  de  déterminer 

quelles  sont  les  constructions  propres  à  un  peuple  plutôt 

qu  à  un  autre.  Voici  donc  ce  que  dit  M.  Petit-Radel  après 

avoir  parlé  de  l'aqueduc  d'Ancus  Marcius  : 

^  Notice  hato-       «  On  a  révoqué  en  doute  ce  fait.  »  (  Il  est  question 

^17s21m7Z]  ^^  laqueduc  qui  conduisoit  l'eau  Marcia  du  lac  Fûcin  à 

iMg'S''  Rome.  ).«  Comment,  a-t-on  dit,  les  Romains  du  siècle 

»  d'Ancus  Marcius  auroient*ils  été  assez  puissans  pour 
>'  entreprendre  un  ouvrage  si  dispendieux  !  On  ne  &it  pas 
»  réflexion  que  cet  Ancus  Marcius  étoit  Sabin  d'origine , 
»  et  qu'étant  roi  de  Rome,  dans  un  règne  de  vingt-cinq 
»  ans,  il  vainquit  les  Sabine,  avec  lesquels  il  se  confédéra 
»  ensuite;  qu'il  signala  soo;  règne  par  de  grands  travaux, 
»  tels  que  le  port  d'Ostie  et  ia  prison  Maniertine ,  qui 
>•  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  son.  entier.  \a  perfec- 
»  tion  des  arts  ne  doit  pas  faire  une  difficulté*  La  ville  de 
*>  Carseoli ,  dont  les  ruîpes  se  voient  dans  le  lieu  même 
»  où  l'on  suppose  que  les  travaux  de  leau.  Marcienne 
»  commencèrent  ;  celle  d'Albe  des  Marses  »  et  les  ruines 
»  de  toutes  les  villes  d  une  antiquité  bien  plus  reculée,  qui 
«  environnent  le  lac  Fucin ,  prouvent  qu'à  cette  époque 
»  même,  les  constructions:  les  plus  hardies  étoient  dt]k 
«  très-anciennes,  dans  cette,  eonjtrée,  et  qu'elles  y  datoient 
dôla  même  époque  que  celles  des  villes  les  plus. antiques 
de  la  Grèce ,  avec  lesquelles  elles  ont  une  pai:faite  con- 
formité. ; 

Je  reviens  maintenant  à  mon  sujet.  J'ai  joint  ensemble 
liQs  deux  Tarquins ,  parce  que  les  monumens  commencés' 
par  Tajnquin  l'Ancien  furent  achevés  par  Tarquîn  le  Sur 
perbe  ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer 


» 


y> 


3> 
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queServiusTuIIiuSi  qui  succéda  à  Tarquin  TAncien,  fut» 
dit-on ,  le  premier  des  rois  de  Rome  qui  fit  frapper  de  la 
monnoîe  :  Tempreinte  de  cette  monnoie  ctoit  un  noèuf,  un 
bélier  ou  un  cochon  ;  et  comme  le  nom  générique  de  ces 
animaux  étoit  pecuSy  la  monnoie  saj^pela  pecuriia  :  c'est  ce 
que  nous  apprend  Pline*.  Cependant  le  même  Pline  assure    *Pim.Hht.fi^t. 
autre  part  ^  que  ce  futNuma  qui  fitirappCT  deJa  monnoie  /ui^v^^é!!* 
à  Rome  ;  -et  il  le  prouve,  parce  que  ce  prince  ajouta  aux      •*  /afe»,  ui 
collèges  des  prêtres  et  des  augures  celui  des  monétaires*  ^    ffi^^J^é^'!' 

Cette  remarque  prouve  que  le?  arts  étoient  connus  à 
Rome  dès  les  premiers  temps  ;  c'est  aine  observation  que 
je  crois  devoir  ajouter  aux  précédentes. 

Après  avoir  détruit  fobjecdpn  que  l'on  empruntoit  des 
monuniens  de  Rome»  objection  que  l'on  regardait  comme 
invincible,  nous  sommes  enfin  parvenus  au  dernier  moyen 
dont  on  s'est  servi  pour  prouver  que  ce  que  racontent  les 
historiens  Grecs'et  Latins ,  du  commencement  de  l'histoire 
Romaine,  n'est  qu'une  fable  mal  ourdie;  et  ce  moyea,  on 
le  regarde  comme  triomphant,  et  comme  devant  mettre 
le  sceau  à  toutes  les  autres  preuves. 

Les  sept  rois  de  Rome,  a-t4ondit,  régnèrent^  selon  les 
historiens ,  deux  cent  quarante-quatre  ans.,  y  compris  un 
interrègne  d'un  an.  Or,  soit  qjue  l'on  envisage  la  suite  de 
ces  sept  princes  comme  autant  de  générations,: ou  seulement 
comme  des  successions,  elle  ne  pourra  donner  deux  cent 
quarante^qiiatre  ans:  car , si  ce  sont  des. générations.,  les  gé- 
nérations s'évaluant  à  trente  ans,  on  a'aura  que  .deux  cent 
dix  ans  ;  et  si  ce  sont  des  successions.,  ainsi  qjue  Ijexige  la 
vérité  de  l'histoire ,  on  n'aura  que  cent  trente-ttrois  ans ,  ce 
qui  est  encore  plus  éloigné  de  la  somme  de  ces  règnes.  Ce 

0.3  i; 


47^  MÉMOIRES 

qui  achève ,  ajoute-t-on ,  de  donner  à  cette  preuve  une 
certitude  qui  ne  peut  être  contre -balancée  par  aucune 
sorte  d'autorité,  c'est  quon  ne  trouve  dans* aucune  histoire 
ancienne  ou  moderne  une  liste  de  sept  princes  qui  aient 
régné  deux  cent  quarante-quatre  ans. 

Ces  moyens,  que  fon  regarde  comme  invincibles,  me 
paroissent  très-foibles.  On  peut  y  faire  plusieurs  réponses. 

I  .^  Si  ces  sept  princes  s'étoient  succédés  de  père  en  fils, 

il  faudroit  compter  huit  générations,  parce  que,  suivant  la 

Ceiisorm.  de  définition  de  Censorin ,  une  génération  comprend  le  père ,  à 

j^ljjj    *'  ^^'  sementi  adsementem.  Cette  règle  est  si  certaine ,  qu'elle  n  a  été 

contredite  par  aucun  chronologiste  ancien  ou  moderne. 

xJ^  Les  anciens  n'évaluojent  pas  les  générations  à  trente 
ans  ;  ils  en  mettoient  trois  par  siècle,  ainsi  que  l'ont  hxt 
Hérodote  et  Thucydide  :  le  premier  le  dit  en  termes  exprès, 
et  le  sentiment  de  l'autre  se  déduit  par  induction  de  plusieurs 
'  endroits  de  son  Histoire  ;  je  ne  le  prouverai  pas ,  parce  que 
je  lai  fait  d'une  manière  très  -  étendue  dans  un  autre  ou- 
vrage. Ce  n'est  pas  que,  du  temps  même  de  ces  historiens, 
les  générations  ne  fussent  de  trente  ans  ^  mais  r  comme  ils 
n'ignoroient*  pas  qu'on  se  marioitdans  les  temps  anciens 
plus  tard  qu'on  ne  le  faisoit  de  leur  temps,  ils  ont  suivi 
judicieusemeint  pour  ces  temps  une  règle  différente  de 
celle  qu'ils  eussent  appliquée  au  siècle  où  ils  vivoient*  Ces 
deux  données ,  qui  sont  certaines  en  chronologie ,  porte- 
roient  la  suite  des  sept  rois  de  Rome  à  deux  cent^soixante- 
quatre  ans  ;^mais,  comme  il  s'agit  ici  de  successions  et  non 
de  générations,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  là-dessus, 
et  Je  n'en  ai  parlé  que  pour  relever  deux  feutes  capitales 
en  chronologier 
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3.^  La. règle  des  générations  ne  pouvant  s'appliquer 
qu'aux  princes  qui  se  sont  succédés  de.  père  en  fiis,  et 
non  à  ceux  d'une  branche  collatérale ,  ou  même  étrangère 
à  la  famille  régnante,  on  a  imaginé,  pour  déterminer, 
a  peu  de  chose  près,  le  nombre  d'années  qu'a  régné  une 
suite  quelconque  de  rois,  une  règle  qui  n'est  guère  moins 
infaillible  que  celle"^  des  générations.  Cette  règle  cepen- 
dant est  elle-même  sujette  à  des  variations  :  par  exemple , 
si  un  État  jouit  d'une  grande  tranquillité ,  on  peut  évaluer 
les  règnes  à  dix-neuf  ans ,  i'un  portant  l'autre,  parce  que 
les  règnes  dans  ce  cas  sont  communément  assez  long». 
En  efièt,  si  un  prince  ne  règne  qu'un  an  ou  deux,  comme 
cela  arrive  quelquefois ,  la  brièveté  de  ce  règne  est  tou- 
jours compensée  par  la  longueur  des  suivans  :  ainsi ,  au 
bout  d'une  assez  longue  suite  de  règnes,  tout  revient  à 
peu  p/ès  au  même.  Je  ne  nv'arrêterai  pas  à  le  prouver  : 
nous  avons  des  listes  exactes  de  princes;  qu'on  les  par- 
coyre,  et  l'on  reconnoitra  la  vérité  de  cette  règle.  Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'un  pays  est  agité  par  des  troubles> 
ou  tourmenté  par  des  révolutions  qui  font  passer  rapide- 
ment la  couronne  d'une  tête  sur  une  autre  :  il  ne  faut 
alors  évaluer  les  règnes  qu'à  neuf  ans ,  Tun  dans  l'autre.  Les 
règnes  des  rois  Lombards,  en  Italie,  en  sont  un  exemple 
frappant  :  il  y  en  eut  vingt-trois  ;  ces  vingt-trois  rois  ré*- 
gnèrent  en  tout  deux  cent  trois  ans.  Si  l'on  évalue  chaque 
règne  à  neuf  ans,  on  aura  deux  cent^sept  ans  *,  ce  qui  ne 
fait  qu'une  légère  différencer 

4*^  Ces  règles ,  qui  sont  certaines  lorsqu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  générations  ou  de  successions ,  ne  sont  point 
applicables  quand  il  faut  déterminer  la  durée  d^'un  petk 
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nombre  de  générations  ou  de  successions.  Si  les  historiens 
n'ont  pas  fixé  ia  durée  de  chaque  tègne  ,  ou  du  moins  s'ils 
n'ont  pas  fait  concourir  le  règne  du  premier  ou  du  ^er- 
ziîer  de  ces  princes,  ou  de  quelque  prince  intermédiaire, 
avec  une  époque  connue,  il  est  presque  impossible  dob*- 
tenir  alors  une  approximation  quelconque. 

5.^  Les  anciens,  de  qui  nous  tenons  ees  règles,  n'y 
ont  jamais  eu  recours  que  lorsqu'ils  n'ont  pu  se  procurer 
autrement  la  connoissance  de  la  durée  des  règnes. 

Appliquons  ces  règles  aux  rois  de  Rome.  Il  est  impos- 
sible ^e  connoitre  la  durée  de  leurs  règnes  par  la  voie  des 
générations ,  puisqu'à  l'exception  de  Romulus  et  de  Tarquin 
l'Ancien ,  dont  on  connpit  ia  généalogie,  on  n'a  aucun 
moyen  de  se  procurer  celle  des  princes  qui  leur  ont  succédé: 
il  est  égalementimpossible  de  déterminer  larduréedes  règnes 
de  ces  sept  princes  par  le  calcul  des  successions ,  parce  qu'ils 
sont  en  trop  petit  nombre.  Les  historiens  viennent  heu- 
reusement à  notrç  secours*;  ils  nous  apprennent,  à  peu  de 
chose  près ,  la  date  de  la  fondation  de  Pîome,  le  commen- 
cement et  la  fin  du  règne  de  "Romulus.  On  sait  d'une 
manière  certaine  l'âge  de  Tarquin  l'Ancien,  parce  qu'on 
ne  peut  révoquer  en  doute  le  temps  où  a  vécu  son  père 
Demaratus.  Uannée  de  l'expulsion  de  Tarquin  le  Superbe 
^  est  pas  plus  douteuse  :  la  suite  des  ^consuls  est  une 
preuve  à  laquelle  on  ne  peut  se  refiiser.  ;L'intervalie  qui 
résulte  de  ms  époquôs  connues ,  est  de>  deux  xent  quarante* 
cinq  ans. 

Mais  qu'est -il  nécessaire  de  irecourlr  à  ce  moyen!  Les 
annales  de  Rome  ont  fixé  i'ann^  où  crhaam  des  sept  rois 
*est  monté  sur ie  tr6ne, et^celle^deila  moctide  chacund'eux. 
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Que  peut-on  objecter?  Contestera-t-on  IVxîstence  de  ces 
annales!  mais  on  a  prouvé  quelles  ont  existé.  Les  taxera- 
t-on  de  fausseté!  on  a  démontré  quil  navoit  pas  été  pos- 
sible de  les  falsifier;  et  d'ailleurs  on  nayjoît  aucun  intéi^t  à 
le  faire ,  relativement  à  un  fait  dé  cette  nature ,  qui  ne  conr 
cernoit  pas  l'honneur  et  la  glorre  de  la  nation.  Il  est  donc 
indubitable  que  les  sept  rois  de  Rome  ont  régné  deux  cent 
quarante*quatre  ans  en.  tout»  sans  ycomprendre  un  inter- 
règi^  d'un  an.  Romuius  régna  trente -huit  ans,  'Nyma 
Pompilius<  quarante- trois  ,.  Tullus  HostûJiu»  treQ;te<Ieux  » 
Ancus  Marcius  vingt-quatre, Tarquîn  l'Ancien  trente-huit, 
Servius  Tullius  quarante-quatre ,  et:  Tarquin  le  Superbe 
vingt^inq.  Ges  règnes  sont;  long^^  sans  avoir  rien  d'ex-- 
traordinfttre.  Si  le  rigne  de  quelq;iîtuB  de  ces  princes  avoit 
été  de  quatre-vingts  ans,  ainsi  que  celui  d'Arganthonius , 
roi  de  Tartesse  en  Ibérie ,  o;i  a^irolt  eu  peut-être  quelque* 
sujet  de  s'inscrire  en  faux  contp^  le  témoignage  des  histo- 
riens ;  cependant  la  longueur  de*  ce  règne  a  été  i;egardée 
comme  indubitable,  et  Pfi^n©  le  Naturalîstpi'atteste  (  r)  :  Sed  Pim.  hul  nat, 
ut  ad  confessa  transenoms^Âxt-'W ,  ArgantAonmm  Gàdiianum  ^t\Zll'    ^^' 

*^  XLV II*  $  twn,  if 

octoginta  annis  régnasse ,  indubifatum  est.  pag.  40^.  Un.  7. 

Quoique  la  longueur  de  cjes  sept  règnes  ne  pèche  en 
aucune  manière  contre  la  vraisemblance ,  on  n'en  persiste 
pas  moins  ànier  fe.  &jdr  ^  parce  qu'on  netjcouve ,  dit-an;  dans^ 
les  annales  anciennes,  et  mode^nes^  aucune  liste  de  sept* 


» 

(1)  Hérodote  est  aussi  de  cesen- 
ment ,  /iv.  J,  J,  j6f,  ainsi  queCîcéron , 
in  Catone  majore ,  sivt  de  Stnect^te, 
cap,  XIX i  ou,  poui; parler  pjus  juste,. 
Cïcéron  et  PHnfe  oni  puisé  ce  fnit 
dans  Hérodote.  Anacnéop  iet  Appieo 


donnent  à  Arganthonius  cent  cxti- 
qu^nce  ans  de  régne,  le  premier  dans 

.  ua  fragment  d^  ses  ode$,  et  Tautr^,. 
//v.  VJ,  S'  ^Ji  mm  cela  pèche  contre 

.  la  vxaisembiance. 
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princes  qui  aient  régné  un  si  grand  nombre  d'années;  et« 
pour  le  prouver  d'une  manière  sensible,  on  apporte  plu- 
sieurs, exemples  anciens  et  modernes  de  sept  princes  qui 
n^ont  pas  régné  ce  même  nombre  d'années.  Tel  est  le 
dernier  retranchement  qu'on  oppose  ;  mais  ce  retranche*^ 
ment  est  une  foibie  barrière,  qui  tombe  à  Tinstant  qu'on 
en  approche.  Si  Ton  nous  oppose  des  listes  authentiques  de 
sept  princes  qui  n'ont  pas  régné  deux  cent  quarante-quatre 
ans,  opposonsren  d'autres,  qui  ne  soient  pas  moins  au  tlien* 
tîques,  de  sept  princes  qui  ont  régné  aussi  Iong*temps,  ou 
même  davantage. 

La  ville  de  7*1*016  n'a  eu  que  six  rois ,  et  cependant  ils 
ont  régné  deux  cent  quatre-vingt-seize  ans.  Les  sept  pre- 
miers rois  de  Sicyone  on^  régné  deux  cent  soixante-treize 
ans  ;  les*  sept  premiers  rois  de  Thèbes  en  Egypte  ,  deux 
cent  soixante*quinze  ans;  sept  rois  de  i'Égypte  inférieure, 
deux  cent  soixante^trois  ans  ;  les  sept  premiers  rois  de  Ma- 
cédoine, deux  cent  cinquânte^huit  ans;  les  sept  premiers 
rois  de  jCorinthe ,  de  la  race  d'Hercule ,  deux  cent  qiia- 
rante«huit  ans  ;  les  sept  premiers  rois  d'Athènes,  deux  cent 
quarante-neuf  ans  ;  les  sept  premiers  rois  de  Lacédémone, 
de  la  dynastie  des  Proclides,  trois  cent  cinquante -quatre 
ans  ;  les  sept  premiers  rois  de  la  même  ville ,  de  la  dynastie 
des  Eprysthénides ,  deux  cent  cinquante  -  trois  ans  {  les 
aept  premiers  rois  d'Argos ,  trois  cent  cinquante  ans  ;  les 
sept  premiers  rois  Latins,  de  la  race  d^Énée^  deux  cent 
quarante-trois  ans;  les  sept  premiers  rois  M^d^$t  selon 
Çtésias^  d^eux  cent  quarante-deux  ans. 

Voilà,  chez  di^érens  peuples  aqciens,  douze  listes  de 
princes  dont  les  règnes  occupent  plus  de  temps  que  ceux 

des 


DE    LITTÉRATURE.  481 

des  sept  rois  de  Rome;  et  ion  ne  doit  pas  en  être 
étonné  :  les  hommes  vivoîent  alors  sobrement,  et  Ton  n a- 
voît  pas  encore  inventé  Tart  pernicieux  de  ranimer  un 
appétit  éteint  par  des  alimens  apprêtés  avec  recherche. 
D'ailleurs,  la  guerre,  la  chasse,-  la  course  et  la  lutte, 
entretenoient  la  souplesse  des  membres ,  et  rendoient  le 
corps  plus  robuste  :  aussi  ne  sommes  -  nous  pas  surpris 
de  voir  le  roi  Agésilas,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
passer  en  Egypte  à  la  tête  des  Lacédémoniens ,  ef  sup- 
porter les  fatigues  de  ia  guerre  comme  le  simple  soldat. 
On  vîvoît  alors  communément  très-long-temps ,  et  l'ex- 
périence nous  apprend  que  la  sobriété  y  contrlbuoit  infi- 
niment. Nous  voyons  encore  dans  ce  siècle  dégénéré  deft 
vieillards  de  quatre-vingts ,  de  quatre-vingt-dix  et  même 
de  plus  de  cent  ans  :  interrogez-les  ;  ils  vous  répondront 
qu'ils  ont  toujours  fait  pn  usage  modéré  dçs  plaisirs ,  et 
sur  -  tout  de  celui  de  1»  table. 

Passons  maintenant  aux  temps  modernes  :  nous  y  trou- 
verons des  listes  de  sept  princes  dont  les  règnes  réunis 
approchent  beaucoup  de  deux  cent  quarante-quatre  ans , 
ou  même  passent  ce  nombre.  Sept  rois  d'Angleterre,  de. 
la  maison  d'Anjou ,  donnent  deux  cent  vingt-deux  ans;  les 
sept  derniers  rois  d'Ecosse^  de  la  maison  de  Stuart,  deux 
cent  vingt^sept  ans.  Sept  princes  Russes,  à  compter  d'Ivan  II, 
dont  le  règne  commença  l'an  13351  j^sques  et  compris 
Ivan  IV,  dont  le  règne  finit  l'an  1 584»  forment  deux  cent 
quarante-qeuf  ans;  six  rois  d'Espagne  de  la  maison  d'Au- 
triche,  et  Philippe  V,  de  celle  de  France,  deux  cent  qua- 
rante-deux ans.  Dans  la  troisième  race  de  nos  rois,  Henri  I.^' 
régna  vingt  -  huit  ans  ;  Philippe  I.^ ,  quarante  -  huit  ans  ; 
Tome  II.  Pi 
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Loaîs  VI,  surnom  mé  le  Gros,  vingt-neuf  ans;  Louis  VII, 
ou  ie  Jeune,  quarante-quatre  ans;  Philippe  II,  surnommé 
Auguste,  quarante-trois  ans;  Louis  VIII,  quatre  ans;  et 
Louis  IX,  ou  S.  Louis,  quarante-quatre  ans  :  en  tout,  deux 
cent  quarante  ans.  Sept  ducs  de  Bourgogne,  de  la  maison 
de  France,  nous  donnent  un  espace  de  temps  encore  pius 
long  :  Hugues  II  régna  trente-neuf  ans;  Eudes  II,  vingt-un 
ans;  Hugues  III,  trente  ans;  Eudes  III,  vingt -six  ans; 
Hugues  IV,  cinquante-six  ans  ;  Robert  II ,  trente-trois  ans; 
Eudes  IV,  cinquante -un  ans  :  en  tout,  deux  cent  cin- 
quante-six ans. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  Jes  sept  derniers 
princes  de  ia  maison  de  France.  Henri  II  a  régné  treize 
ans  ;  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III  étant  frères,  leurs 
règnes  ne  doivent  être  regardés  que  comme  un  seul ,  parce 
que,  si  les  deux  premiers  princes  étoient  morts  avant  la  fm 
du  règne  de  Henri  II,  leur  père,  Henri  III  n en  auroit  pas 
moins:  régné  :  voilà  la  source  de  l'erreur  où  est  tombé 
M.  Levesque.  Ces  trois  régnées,  que  Ton  ne  doit  Ibmpter 
que  comme  un  seul,  font  trente  ans;  Henri  IV  a  régné 
vingt-un  ans;  Louis  XIII»  trente-trois  ans;  Louis  XIV, 
dît  ie  Grand,  soixante-douze  ans;  Louis  XV,  cinquante- 
neuf  ans,  et  Louis  XVI,  dix-neuf  ans  :  en  tout,  deux  cent 
sicarum  Auscul-  quarante-sept  ans.  11  n  est  pas  mutile  de  remarquer  que 
uukmumUh.  1.  jj^^ri  III,  Henri  IV  et  Louis  XVI  ont  péri  dune  mort 

cap.  IL  Diogtn,       ,  * 

Lcurt.  m.  IX,  violente. 

^IH'f^''  r.    .        Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  s  est  écarté  des  routes 

rici  Pyrrhonica-  battues  :  les  ancîeus  nous  en  ont  donné  l'exemple.  Melissus 

71^,nT^  et  Parménide  nièrent  '  l'existence  du  mouvement;  un 

stff,  m,  cap,  y  m, 

tegm.  66.  philosophe  leur  répondit  en  marchant  "  en  leur  présence. 
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C  est  cet  attrait  qu'ont  la  plupart  des  hommes  pour  la 
nouveauté  I  qui  a  fait  éciore  tant  de  paradoxes  »  tant  de 
systèmes  anciens  et  modernes.  Déjà  ion  soutient  en  Alle- 
magne, malgré  la  notoriété  des  faits,  que  Técriture  n'étoit 
pas  connue  en  Grèce  du  temps  d'Homère ,  et  par  consé- 
quent que  ce  poète  admirable  n'a  rien  écrit,  et  qu  il  compo- 
soit  et  récitoit  de  mémoire.  Un  autre,  allant  encore  plus 
loin ,  nie  l'existence  de  ce  poète  :  mars ,  revenant  à  des  sen- 
timens  plus  généreux,  il  prétend  autre  part  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  Homères;  que,  chacun  de  ces  Homères  ayant 
fait  un  chant  de  f  Iliade,  on  a  rassemblé  ces  chants  pour  en 
taire  un  tout.  Mais  tous  ces  Homères  avoient  donc  ima- 
giné le  même  plan  ;  ils  s'étoient  donc  tous  donné  le  mot 
pour  exécuter  l'un  un  chant,  l'autre  un  autre;  mais  tous  ces 
Homères  étoient  dom:  doués  du  même  génie.  .^ .  D'autres ^^ 
oubliant  ou  faisant  semblant  d'oublier  le  ridicule  que 
Platon  a  répandu  à  pleines  mains  sur  les  rhapsodes  dans 
le  dialogue  intitulé  Ion ,  prétendent  qu'ils  ont  été  les 
auteurs  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Toutes  ces  singularités, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  me  rappellent  le  système  du 
P,  Hardouin  ,  qui  attribuoit  à  des  moines  du  treizième 
siècle  la  plupart  des  ouvrages  des  anciens.  Je  ne  déses* 
père  pas  de  voir  dans  peu  cet  étrange  système  rétabli 
avec  honneur.  Fasse  le  ciel  que  ie  scepticisme  n'aille 
pas  plus  loin ,  et  qu'il  respecte  du  moins  les  vérités  éter* 
lielles  sur  ie  fondement  desquelles  repose  ie  bcmheur  des 
nations  l 
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RECHERCHES 

SUR  L'ORIGINE 

DU   BOSPHORE   DE   THRACE 

Par   m.  de  CHOISEUL-GOUFFIER, 

Lu  !e  2;  Ven^  JLa  nouvelle  exîstence  qu^a  reçue  fancîenite  Académie 
tôf€  an  xiL  jçg  Belles-Lettres  ,  est  sans  doute  une  des.  plus  nobles  ré- 
futations des  erreurs  qui  ont  précédé  cette  époque,  et  la 
garantie  la  plus  certaine  qu'elles  ne  se  reproduiront  plus» 

Vous  faîtes  revivre,  Messieurs,  cette  société  célèbre 
qui,  bien  plus  qu'on  ne  fe  croyoit  jadis  en  France,  a 
contribué  à  soutenir  l'honneur  du  nom  François  chez  les 
nations  étrangères  r 

A  une  époque  où  il  pardis^oit  convenu  de  ne  voir.erf 
nous  qu'un  peuple  ingénieux  et  frivole ,  l'imposante  col- 
lection des  travaux  de  l'Académie  des  Belles^Lettres  luttoit, 
ainsi  que  celfe  de  l'Académie  de$  Scienises ,  contre  une 
telle  renommée  ;  nos  rivaux  les*  plus  jaioux  étoient  forcés 
de  recoiinoître  qu'au  milieu  de  cette  natfon  légère  et 
brillante  se  trouvoit  comme  une  autre  nation  grave  et 
réfléchie ,  qui  ne  s'interdisoit ,  sans  doute ,  ni  la  grâce ,  ni 
f  esprit ,  mais  qui  vouloit  n'en  faire  usage  que  pour  parer 
l'instruction  et  la  rendre  plus  accessible. 

£n  aucun  temps  l'Europe  n'a  cessé  de  rendre  justice 
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à  ce  beau  monument  de  l'érudition  Françoise,  qui  doit 
à  plusieurs  d'entre  vous  ses  plus  grandes  richesses  ;  dans 
lequel  chaque  peuple  a  retrouvé  quelques-uns  de  ses  titres; 
où  les  savans,  aussi-bien  que  les  esprits  les  moins  ^^ppii^ 
qués,  peuvent  puiser  d'utiles  ressources  ;  où  la  vérité  est 
constamment  modeste,  et  où  les  doutes  eux-mêmes  sont 
toujours  instructifs  ;  tant  est  grande  la  'puissance  de  la 
raison ,  lorsqu'elle  ne  s'écarte  jamais  du  ton  et  du  langage 
qui  lui  appartiennent! 

Vous  me  pardonnerez  ,  Messieurs ,  de  m^être  arrêté 
quelques  instans  sur  des  réflexions  si  naturelles  et  sur  des 
souvenii^  chers  à  ma  reconnoissance.  Lorsque,  par  vous, 
se  renouvelle  la  Compagnie  savante  qui  accueillit  ma  jeu^ 
nesse  avec  tant  de.  bonté,,  pourrois-je  ne  pas  déposeriez 
l'hommage  unanime  des  pays  divers  que  j'ai  parcourus! 

Je  vais  exposer  aujourd'hui  sous  vos  yeux  quelque» 
recherches  qui  attesteront  du  moins  mes  constans  efforts 
pour,  ne  pas  devenir,  pendant  une  longue  absence,  trop 
étranger  à  dés  travaux  si  honorablement  appréciés  :  elles 
ont  pour  objet  de  recouvrer  un  fait  entrevu  par  les  his- 
toriens à  travers  une  vague  et  antique  tradition ,  mais  dont 
la  cause  étoit  restée  inconnue.  Heureusement  la  nature  en 
avoit  conservé  les  titres- 
Ce  n'esr  pas  la  première  fois  que  ia  critique  a  invoqué 
le  secours  des  sciences.  Déjà  un  calcul  rétrograde  des  phé* 
nomènes  célestes  a  confirmé  ou  détruit  plusieurs  récits  des 
historiens.  Un  de  nos  anciens  confrères  alla  plus  loin  :  ii 
vit  ou  crut  voir  daAS  les  temps  historiques  les  plus  reculés^ 
et  chez  les  diverses  nations  à-la-fois ,  les.  débris,  d'une 
astronomie  déjà  très-avancée  ;  et  de  cet  état  de  ia  science , 
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remontant  à  un  peuple  bien  antérieur ,  qui  ia  leur  auroît 
transmise,  îi  osa,  à  l'aide  de  savantes  analogies»  marquer 
la  position  géographique  de  ce  peuple  instituteur  et  sans 
nom ,  et  presque  en  raconter  les  succès.  Il  ne  s'agit  point 
d'examiner  si  un  système  si  hardi  (quelques-uns  diront 
si  téméraire)  nous  valut  une  découverte,  ou  ne  produisit 
qu'un  roman  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'un  tel  système 
n'obtint  quelque  intérêt  que  parce  qu'on  crut  qu'il  s'étayoit 
d'une  vérité  déjà  bien  reconnue  ;  c'est  qu'il  n'existe  aucune 
science  qui  ne  puisse  devenir  le  complément  des  preuves 
de  i'fiistoire. 

C'est  dans  la  science  qui  a  pour  objet  de  nous  dé^ 
voiler  toutes  les  richesses  de  la  nature ,  et  de  tenir  registre 
de  ses  fréquentes  mutations ,  que  se  trouve  le  titre  d'un 
événement  obscurément  transmis  aux  premiers  historiens 
de  la  Grèce. 
Toumefôrt,  Toumefort ,  à  l'aide  de  quelques  passages  de  ces  histo- 
^^12^^    '  "^?^^  »   ^^^'  reconnoître  que  le  Pont-£uxîn  s'étoit ,  ainsi 

qu'ils  l'ont  rapporté ,  ouvert  un  passage  par  le  Bosphore  : 
mais  ii  attribua,  avec  eux ,  cette  irruption  aux  lents  et 
continuels  efibrts  de  cette  mer ,  accrue  successivement  par 
les  eaux  des  fleuves  immenses  qui  s'y  jettent  ;  et  il  crut 
en  voir  naître  la  Méditerranée ,  laquelle ,  suivant  lui , 
s'ouvrant  ensuite  une  route  par  le  détroit  de  Gadès,  étoit 
allée  submerger  dans  f  Océan  la  fameuse  Atlantide» 
Bi^ ,  Hut.  BufFon  a  prouvé ,  contre  Tournefort ,  que  la  Méditerra^ 
née  ne  dut  point  son  origine  à  une  pareille  cause;  qu'elle 
fut  formée,  ou  du  moins  très -^agrandie,  en  sens  ccmtraire, 
par  l'irruption  de  l'Océan  à  travers  le  détroit  de  Gadès, 
et  que  même  elle  ne  put  recevoir  par  la  suite  qu'un  £>ible 
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accroissement  des  eaux  du  Pont-Euxin  :  maïs  BufTon  paroît 
consentir  à  croire  que  ces  eaux ,  par  leurs  efforts  répétés , 
et  sans  ie  concours  d'une  cause  plus  violente ,  ont  pu  se 
faire  une  issue  vers  la  mer  Egée. 

Si  féioquent  interprète  de  la  nature  avoit  pu  porter 
sur  les  rivages  du  Pont-£uxin  ses  regards  observateurs , 
ou  s'il  eût  reçu  des  renseignemens  plus  fidèles  »  il  se  fût 
aisément  convaincu  que  ce  long  déchirement  qui  ^^rme 
aujourd'hui  ie  canal  du  Bosphore ,  n'a  pu  étr^  produit  paï 
une  cause  si  lente  et  si  uniforme,  et  qu'il  est  dû  àj'actiôn 
terrible  de  ces  feux  souterrains  qui  ont  si  souvent  boule- 
versé la  suri&ce  du  globe. 

Il  m'est  permis,  je  crois,  d'annoncer  que,  le  premier, 
j'ai  reconnu  là  le  foyer  d'un  ancien  volcan. 

Cependant  le  naturaliste  Pailas,  un  de  ces  hommes  qui  Pailas,  Vpyag. 
ont  été  le  plus  doués  du  génie  de  l'observation,  avoit  déjà.  ''  '^^'  '^' 
compris  qu'un  a&issement  subit  des  montagnes ,  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre ,  avoit  pu  seul ,  en  ouvrant  tout- 
à-coup  des  issues  nouvelles ,  mettre  à  découvert  les  vastes 
plaines,  jadis  inondées,  qu'il  parcouroit  au  nord  du  Pont- 
Euxin,  autour  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral.  Ces 
trois  lacs ,  aujourd'hui  séparés  ,  étoient  originairement 
réunis  en  une  seule  mer ,  ainsi  que  le  démontrent  la  nature 
du  sol,  ses  formes,  ses  débris,  et  tous  ces  accidens  variés, 
mais  analogues,  qui  frappent  l'observateur  dans  ces  im- 
menses contrées  ;  mais  M.  PalIas ,  qui  n'a  pas  vu  le  Bos-^ 
phore ,  m'avoit  laissé  à  découvrir  la  preuve  la  plus  déci- 
sive de  la  vérité  de  cette  opinion ,  et  la  plus  incontestable 
sans  doute. 

C'est  dans  l'ouvrage  de  ce  savant  et  judicieux  natura* 
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liste  qu'if  faut  voir  les  anciennes  limites  qu'il  assigne  à 
cette  mer  primitive*  J'ajouterai  seulement  qu'en  remon* 
tanti  par  terre,  de  Constantinople  jusqu'au  Dniester,  à 
travers  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Bessarabie,  j'ai  cru 
reconnoître  que  ces  provinces  avoient  aussi  été  sous  les 
eaux  À  cette  même  époque.  La  mer  couvroit  alors  les  vastes 
plaines  devenues  depuis  de  riches  pâturages  et  les  do^ 
maines  de  ces  nations  nomades,  qui  oiit  si  long-temps 
présenté  l'étrange  contraste  de  l'amour  du  pillage,  et  de 
la  simplicité  des  mœyrs  antiques.  Les  rayins  que  les  flots 
ont ,  dans  leur  retraita,  creusés  sur  ces  terrains  immense, 
semblent  encore  des  lits  profonds  de  fleuves  récemment 
desséchés  {  et  nulle  part  la  théorie  de  Bufibn  sur  la  nature 
et  les  effets  de  ces  courans  ne  reçoit  une  application  plus 
frappante. 

J)s  vais,  Messieurs,  rappeler  ici  les  notions  principales 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les  anciens  sur  l'irruption 
du  Pont-Euxin ,  en  vérifier  la  cause  sur  les  vestiges  qui 
subsistent  de  ce  grand  événement,  suivre  ses  effets  mé- 
morables dans  la  mer  Egée  et  sur  le  continient  qui  l'âvoi- 
$ine,  et  en  déterminer  l'époque^  autant  qu'il  est  possible 
de  la  çai^ir  à  une  telle  distance  des  faits. 

Dans  plusieurs  ouvrages  anciens ,  on  retrouve  le  sou* 

venir  plus  ou  ipoins  indiqué  de  ee  cataclysme  qui  vint 

grossir  tout-à-coup  la  mas$e  des  eaux  de  la  Méditerranée, 

déji  formée  ou  plutôt  accrue  par  la  rupture  du  détroit 

Plato,  de  U'  de  Gadès.  i»  Il  est  probable ,  dit  Platon   en  parlant  de 

gihus.tu.         ^^  l'irruption  du  Pont-Euxin,  qu'il  ne  put  échapper  à  ce 

»  fléau  destructeur  que  quelques  bergers  habitant  les  mon- 
»>  t^gnes.  Long-temps  la  crainte  les  empêcha  de  <|uitter 
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»  ces  lieux  élevés  ;  mais  enfin  ils  commencèrent  à  cultiver 
»  le  pied  des  montagnes.  ^  Platon  parle  évidemment,  dans 
ce  passage,  des  contrées  voisines  de  THellespont,  puis- 
qu'il ajoute  aussitôt  qu'il  y  a  eu  plusieurs  villes  de  Troie; 
que  la  plus  ancienne  avoit  été  bâtie  sur  les  hauts  sommets 
de  f  Ida;  que  les  habitans  transportèrent  ensuite  leurs  habi- 
tations sur  une  émînence  voisine,  moins  élevée,  à  l'ex- 
trémité d'une  belle  et  vaste  plaine ,  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  rivières  qui  coulent  des  sommets  de  l'Ida. 
«  Sans  doute  ,  dit  Platon  ,  à  l'époque  où  ils  osèrent  se  * 
»  confier  à  une  si  foibie  éminence ,  sur  le  bord  de  tant 
»  de  fleuves  tombant  des  montagnes,  ils  avoient  com- 
»  mencé  à  perdre  le  souvenir  des  catastrophes  précé- 
»  dentés.  » 

Aristote  ,  dans  ses  Météorologiques ,  indique  aussi  cet    ^"^^'-  ^-f'^p- 
événement ,  mais  en  des  termes  moins  précis. 

Straton ,  au  rapport  de  Strabon ,  en  avoit  conservé  tous       ^^^^»  ^• 
les  détails,  avoit  peint  les  eaux  du  Pont-^Euxin  s'ouvrant    ^  '  '  '^^ 
avec  violence  un  passage  dans  la  Propontide ,  et  formant 
l'Hellespont. 

Pline  rapporte  que  toute  la  Phrygîe  et  la  Teuthranie     PtiH.Hbt.nat 
avoient  été  sous  les  eaux.  *  ^^'  "'  "^^  ^^' 

Diodore  de  Sicile  dit  qu'antérieurement  aux  autres  DioJor.Skui. 
déluges  ,  le  Pont  -  Euxin  franchit  avec  impétuosité  ses 
anciens  rivages  ;  qu'il  sépara  les  Cyanées  ,  submergea 
une  grande  partie  de  la  Samothrace  ,  et  imprima  aux 
habitans  de  cette  île  *  un  éternel  souvenir  de  ce  fléau  des- 
tructeur (i). 

(i)  Nous  disons  Diodore,  parce-    semble  ne  rapporter  que  ce  qu'il  avoit 
qu'au  premier  coup-d*œil  cet  auteur    appris  lui  -  même   des   habitans  de 

Tome  II.     .  Qi 
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Aux  divers  passages  qui  viennent  d'être  cités ,  se  lient 
naturellement  des  faits  qui  sont  les  suites  nécessaires  de 
ce  cataclysme.  De  nombreuses  traditions  apprenoient  aux 
anciens  que  plusieurs  des  îles  de  la  mer  Egée  avoient  vu 
diminuer  leur  étendue  par  Télévation  des  eaux ,  et  que 
d'autres  avoient  totalement  disparu  pour  reparoître  ensuite. 
Historiens  ,  naturalistes,  poètes»  tous  sont  également  con- 
vaincus que  ces  îles  avoient  reçu  une  seconde  origine  en 
ressortant  du  sein  des  eaux.  C'est  lopinion  d'Arlstote, 
pi'm,  liL  il,  ^le  Pindare ,  de  Pline,. et  sur-tout  de  Diodore ,  celui  de  tous 

cap.LXXXVIt;     -  .  ...  i         i-      •  i 

lihiiv,  cap.  xiL  les  anciens  qui  a  su  le  mieux  poser  les  limites  entre  le 
Tertuii  Ap<h  domaine  de  l'histoire  et  les  usurpations  de  la  fable. 
ÂmJiln.Mar-       ^^  ^^^^  reçureut  et  portent  encore  les  noms  qui  leur 
ceiL  Histor.  lié,  furent  alorsdouués  par  les  habitans,  étonnés  de  les  voir  re- 
'  ^^'     '  paroître.  Le  nom  à'Anaphé  vient  sans  doute  d'cucL^afVco, 
Je  parois,  et  aussi yV  reparois;  Délos ,  de  ^Aoû>  ^  et  par  con- 
traction ,  SitXcS ,  Je  montre.  Je  manifeste. 

On  pourroit  d'abord  penser  que  quelques-unes  de  ces 
îles  durent  cette  seconde  origine  à  des  volcans  sous-ma- 
rins et  à  l'action  des  feux ,  qui ,  en  effet ,  ont  laissé  des 
traces  évidentes  de  leurs  violentes  explosions  en  tant  d'en- 
droits de  la  Grèce  :  Aiais  il  est  bien  facile  de  distinguer 
sur  les  lieux  ces  excroissances  volcaniques  «  ces  sommités 
formées  de  ponces  et  de  laves  vomies  à  ti-avers  ks  eaux, 
des  îles  véritables ,  plus  solides ,  formées  de  matières  bien 
différentes ,  et  qui  ne  sont  que  des  plateaux  plus  élevés 


Samothrace.  Maîs>  à  bien  examiner 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  on  reste 
persuadé  que ,  dans  ie  passage  où  il 
parle  de  Tiie  de  Samothrace^  il  sui- 


voit  Denysie  Milésien,  écrivain  coi> 
temporain  d'Hécatée^  et  de  quatre 
siècles  plus  ancien  que  Diodore. 
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du  sol  ancien  et  primitif;  or  telle  est  la  nature  de  ces 
lies  citées  par  les  anciens ,  et  qu  un  examen  approfondi 
ne  permet  absolument  point  de  regarder  comme  pro- 
duites par  des  volcans.  Uîie  de  Délos  est  formée  de  granits 
et  de  pierres  schisteuses.  £iie  paroît  bien  avoir  éprouvé 
des  secousses  violentes ,  mais  elle  n'offre  aucune  trace 
réelle  de  volcan  ;  et  si  Ton  y  remarque  quelques  pierres 
ponces  f  on  doit  croire  qu  elles  y  ont  été  lancées  par  le. 
volcan  de  Santorin»  ou  qu'elles  ont  été  amenées  par  les 
flots  sur  ses  rivages.  Son  apparition  soudaine  ne  peut  donc 
être  attribuée  qu  à  la  retraite  des  eaux  qui  l'avoient  sub- 
mergée ;  et  le  mouvement  alternatif  dont  elle  parut  agitée, 
pendant  que  les  eaux  s'élevoient  et  s'abaissoient  autour 
d  elle ,  put  donner  lieu  à  la  fiction  des  poètes ,  qui  s'accor- 
dèrent à  représenter  Délos  comme  une  île  flottante. 

Telles  sont  les  indications  principales  que  la  tradition  et 
l'histoire  nous  ont  conservées  sur  la  formation  du  Bos-^ 
phore.  Plusieurs  autres  parties  du  globe  of&ent,  il  est  vrai, 
des  traces  de  pareilles  convulsions  ;  mais  celle-ci  a  droit 
à  un  intérêt  particulier»  puisqu'elle  a  influé  sur  le  sort  de 
la  contrée  la  plus  célèbre  du  monde^  et  qu'elle  occupe 
la  première  page  de  ses  annales. 

Averti  par  ces  souvenirs ,  éclairé  par  ces  antiques  do- 
cumens  »  le  voyageur  vient  demander  sur  les  lieux ,  à  la 
nature,  la  cause  jusqu'alors  inconnue  de  ce  grand  événe- 
ment, et  la  preuve  complète  des  traditions  qui  nous  ea 
ont  transmis  la  mémoire.  A  peine  est-il  entré  dans  les  mers 
de  la  Grèce ,  que ,  s'il  longe  l'île  d'£ubée ,  il  éprouve  déjh 
la  résistance  des  courans,  qui  frappent  sur  la  .pointe  nord 
de  cette  grande  île ,  parallèle  à  l'Attique ,  et  qui  en  fit 
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autrefois  partie  ;  il  ne  refouie  qu'avec  peine  ce  même 
courant ,  en  passant  devant  Slcyros  »  qui  lui  présente  l'as- 
pect de  ses  cratères  et  de  ses  sommets  brûlés  par  des  feux 
dès  Iong*-temps  éteints  :  ii  cherche  vainement  à  Lemnos 
les  forges  de  Vulcain  ;  cette  partie  volcanique  de  file , 
affaissée  sous  les  flots»  ne  forme  que  des  récifs  dangereux. 
C'est  la  sonde  à  la  main  qu'il  a  fallu  y  rechercher  cette 
île  Chrysh  qui  s'étoit  dérobée  à  la  géographie,  et  qui, 
Voyage pimr.  méconnue  SOUS  les  flots  avant  mes  recherches,  n'étoir 
4UlaGrk€,t.ii  qyjlyxn  suîet  d'effroi  pour  les  navimteurs. 

fog.  t2^  et  suty.     i  '  '^  o 

Bientôt  on  arrive  à  l'embouchure  de  l'HelIespont,  qu'on 
remonte,  et  qui  semble  un  grand  fleuve.  Son  courant 
confirme  la  chute  des  eaux  du  Pont-£uxin  dans  la  Médi- 
terranée ;  et  si  l'on  remarque  la  correspondance  des  angles 
que  forment  les  collines ,  si  l'on  a  quelque  habitude  d'ob- 
server, on  ne  doute  plus  qu'il  n'y  ait  eu  une  époque  où 
le  volume  beaucoup  plus  fott  des  eaux  n'ait  rempli ,  re- 
couvert ,  débordé ,  élargi  et  creusé  ce  grand  ravin ,  dont 
ies  l>ords  ofirent  aujourd'hui  les  plus  beaux  aspects  et  les 
plus  riches  cultures.  On  reconnoit,  à  de  grandes  hauteurs, 
des  coquilles  chariées  par  les  eaux  ;  mais  je  n'ai  point  re- 
marqué sur  les  rives  de  l'Heliespont  des  traces  de  feux 
souterrains.  Tout  annonce  que  cette  vallée  sinueuse  dans 
laquelle  il  coule ,  existoit  avant  l'époque  que  nous  cher- 
chons à  déterminer.  Probablement  elle  n'étoit  alors  arro- 
sée que  par  une  rivière ,  produit  du  lac  appelé  depuis  ia 
Propontide ,  lequel ,  d'après  la  configuration  et  la  profon- 
deur de  son  bassin ,  a  dû  toujours  exister. 

Ce  n'est  qu'en  approchant  des  murs  de  Cotnstantinople, 
que  l'on  commence  à  pressentir  la  violente  commotion 
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dont  on  ne  tardera  pas  i  reconnoitre  ia  cause.  Le  plateau 
triangulaire  sur  lequel  repose  cette  superbe  ville ,  et  qui 
ne  tient  au  continent  que  par  sa  base ,  forme  un  soubas- 
sement dont  les  deux  flancs  sont  taillés  presque  à  pic  :  Tun 
a  été  ainsi  travaillé  par  les  longs  efforts  d  un  courant  sou- 
vent impétueux  et  toujours  très-actif:  l'autre  côté,  séparé 
du  continent  par  ce*  déchirement  qui  forme  aujourd'hui  le 
plus  beau  port  de  funi^wrs  ,  -offre  presque  par* tout  une 
côte  perpendiculaire,  parce  que  le  renversement  n'a  pas 
été  égal  sur  les  deux  rives  ;  et  ce  sont  les  collines  sur 
lesquelles  s'élèvent  Péra  et  Galata ,  qui ,  manquant  par 
leurs  fondemens,  se  sont  seules  renversées,  pour  ouvrir 
le  magnifique  ravin  où  mouilieroient  à  Taise  toutes  les 
escadres  de  TEurope. 

Le  courant  du  Bosphore  frappe  sur  la  pointe  du  Sérail , 
qui  le  fend  et  le  divise ,  mais  inégalement.  La  plus  grande 
partie  de  ces  eaux  descendantes  prolonge  directement  son 
cours  rapide  vers  la  Propontide ,  entre  Scutari  et  les  murs 
de  Constantinople  :  i  autre  partie  des  eaux  entre  avec  force 
dans  le  port,  en  serrant  la  côte  de  Galata,  pour  tournoyer 
ensuite  dans  ce  même  port,  et  revenir,  en  sens  opposé, 
le  long  de  l'autre  rive.  Il  semble  que  la  nature  ait  voulu 
favoriser  également  l'entrée  et  la  sortie  des  navires ,  et 
assurer,  par  ce  mécânfeme  des  eaux,  la^ conservation  et  la 
propreté  du  port- 

A  mesure  que  ion  remotite  le  Bosphore,  on  s'aper- 
çoit que  son  lit  se  resserre,  et  l'on  juge  mieux  la  corres- 
pondance parfaite  des  angles  des  deux  rives.  La  solidité 
des  rochers  qui  presque  par-tout  les  composent,  a  con- 
servé en  quelque  sorte  la  fi*axcheur  de  leurs  cassures  ;  et 
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ces  rives  rentreroîentrune  dans  l'autre  avec  une  incroyable 
justesse  ,  si  une  main  assez  puissante  et  une  nouvelle  se- 
cousse en  sens  contraire  pouvoient  les  rapprocher  et  les 
rejoindre.  Je  ne  décrirai  point  ici  ce  courant,  qu'on  ne 
refoule  jamais  sans  effort  ^  dont  la  rapidité  s'accroît  ou 
I        X  safFoibiit  avec  les  vents,  qui  varie  sa  direction  suivant  la 

j  forme  des  masses  contre  lesquelles  il  vient  se  heurter,  qui 

quelquefois  même  retourne  en  arrière  ;  moins  encore  ces 
I  courans  inférieurs,  roulant  en  sens  contraire  de  la  surface 

du  courant  supérieur  qui  les  presse  ;  ou  ces  vents  qui ,  s  en- 
gageant en  même  temps  par  le  nord  et  par  le  midi  dans 
cette  longue  gorge,  s'y  rencontrent,  s'y 'combattent ,  et 
finissent  quelquefois  par  s'en  partager  l'empire;  chacun  dfc 
ces  vents  prenant,  par  une  marche  parallèle,  son  cours  le 
long  des  rives  opposées.  Les  observations  curieuses  sur  les 
vents  et  sur  les  eaux,  que  huit  années  de  séjour  sur  le  Bos- 
phore m'ont  si  souvent  permis  de  répéter ,  seroient  étran- 
gères à  l'objet  de  ce  Mémoire ,  et  je  me  hâte  d'approcher 
de  l'ouverture  du  détroit. 

J'ai  déjà  laissé  sur  ma  droite  la  montagne  que  courons 
noit  le  temple  de  Jupiter  Urius.  C'est  en  face  de  cet 
antique  monument ,  remplacé  depuis  par  une  forteresse 
qu'ont  long-temps  possédée  les  Génois ,  que  commencent 
à  se  montrer,  sur  ja  côte  d'Europe,  les  traces  de  l'agent 
terrible  dont  le  foyer  n'est  plus  éloigné.  Derrière  le  village 
^Yéni^Mûlé,  est  un  véritable  champ  phlégréen ,  dont  le 
sol  brûlé  of&e  les  traces  d'un  grand  nombre  de  bouches 
ou  de  petits  cratères,  soupiraux  des  feux  souterrains  qui 
ont  calciné  tout  cet  espace ,  et  réduit  la  plus  grande  partie 
du  soi  en  une  vraie  pozzolane. 
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A  mesure  que  l'on  avance,  les  deux  cotes  deviennent 
plus  escarpées  ;  et  les  rochers  qui  les  soutiennent,  sillonnés 
par  la  flamme ,  indiquent  au  royageur  qu'il  entre  dans  ce 
vaste  cratère ,  dont  il  ne  tardera  pas  à  reconnoître  l'en- 
ceinjté imposante.  Sa  felouque,  des  navires,  des  escadres, 
traversent  ce  Jbassin ,  dans  lequel  les  flots  remplacent  et 
ne  font  peut-être  encore  que.  recouvrir  ces  effrayantes 
gerbes  de  flammes  que  jadis  vomissoit  cet  abîme. 

De  tous  côtés  le  naturaliste  trouve  de  nouvelles  obser- 
vations à  multiplier;  le  peintre  des  tableaux  à.  saisir ,  que 
la  plus  féconde  imagination  ne  sauroit  créer.  Ici  un  riche 
iilon*  de  cuivre  »  attaqué  ,  minéralisé  par  les  vapeurs 
qu'exhaloit  le  volcan.,  se  présente  sous  l'aspect  d'une  roche 
verte ,  semée  de  points  d'or  ;  et  plus  loin  s'aperçoit  une 
longue  veine  de  jaspe ,  qui  commence  en  Europe ,  passe 
sous  les  eaux ,  et  se  retrouve  sur  le  continent  opposé  :.  elle 
offre,  dans  sa  prolongation,  des  variétés  et  des  couleurs 
dues,  aux  degrés  de  chaieur  pltas  ou  moins  forte  dont  ce 
jaspe  a  été  atteint ,  autant  qu'à  la  diversité  des  matières 
qui,  par  la  fusion,  se  sont  combinées  avec  sa  primitive 
substaiice.  Là,  sous  ces  rochers  enfumés,  sont  des  antres 
profonds,  des  cavernes  de  fer  et  de  laves»  Lair,  tout-à- 
coup  dilaté ,  les  a  soulevées  du  sein  de  ces  énormes  masses, 
alors  liquides  et  bouillantes.  Ces  vastes  soufflures,  ces 
sombres  retraites,  furent  long-tempsJ'a5ile  des  nombreux 
troupeaux  de  phoques  que  nourrissoit  le  Pont*£uxin ,  et 
dont  on  rencontre  encore  quelques  individus  errans  sur  ces 
bords ,  désormais  trop  habités  par  les  honunes ,.  pour  que 
ces  paisibles  animaux  puissent  sy.  multLpiier.  L'artiste  se 
hâte  de  crayonner  des  accidens  nouveaux  poux  lui ,  et  qu'il 
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doit  au  choc  de  tous  les  élémens  en  fureur  :  H  croit  voir 
encore  le  vieux  Protée  et  ses  troupeaux  marins  sous  ce» 
voûtes  que  remplissent,  en  mugissant,  les  flots  écumeux^ 

C'est  ainsi  que  se  présente  et  se  reconnoit ,  des  deux 
cotés  de  Tembouchure  du  Bosphore  »  la  moitié  du  vaste 
cratère ,  dont  i  autre  partie ,  n'ayant  pas  Tappui  du  conti- 
nent,  a  cédé  à  la  fureur  des  vagues.  Les  con^tans  efforts 
d'un  courant  rapide  et  soulevé  parles  tempêtes  ont  rompu, 
divisé  les  rochers  qui  s'opposoient  i  son  passage.  Les  som- 
mets les  plus  élevés ,  ceux  qui  of&oient  quelque  résistance , 
formèrent  ces  îles  Cyanées,  dont  le  nombre  augmentoit 
ou  diminuoit  réellement.  L'action  des  feux  sous^marins,  des 
secousses  sans  cesse  renouvelées  »  recouvroient  ces  îles  pour 
les  reproduire  ensuite  dans  de  nouvelles  explosions >  qui 
se  répétèrent  avec  violence  durant  plusieurs  siècles ,  et 
qui ,  depuis  /  n'ont  cessé  de  menacer  Çonstantinople  tant 
de  fois  renversée. 

Quel  dut  être  l'efSroi  des  navigateurs  qui  essayèrent 
de  pénétrer  dans  le  Pont-Euxin,  lorsqu'ils  aperçurent 
les  feux  qui  en  défendoient  l'entrée  !  et  quelle  fut  Taudace 
de  ceux  qui,  les  premiers,  saisissant  les  courts  momens 
où  le  volcan  suspendoit  ses  fureurs ,  osèrent  traverser  son 
foyer ,  s'engager  au  milieu  de  ces  îles  mouvantes ,  et  se 
hasarder  avec  leurs  frêles  esquifs  sur  une  mer  toujours 
menaçante!  Aujourd'hui  même,  nos  ^Sseaux  n'osent 
la  braver  que  dans  la  saison  la  plus  favorable.  On  n'en 
sort  jamais  sans  danger  :  Içs  vents  en  défendent  presque 
toujours  l'entrée  ;  et  souvent  les  éclairs  semblent  y  renou^ 
vêler  les  feux  du  volcan.  Tous  les  nuages  qui  s'élèvent 
du  Pont-rËuxin ,  ou  que  les  vents  amènent  des  régions  du 

oordy 
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nord,  attirés  par  ie  courant  dair  qui  domiiuî  et  suit 
toujours  les  grands  courans  d'eau ,  viennent  se  présenter 
à  rentrée  du  Bosphore,  se  pressent,  s'accumulent,  et 
éclatent  en  orages  terribles.  Tous  les  feux  du  ciel  semblent 
concentrés  dans  ce  même  bassin ,  entre  ces  mêmes  mon- 
tagnes-d'où  s'élancèrent  jadis,  du  sein  de  la  terre,  des  feux 
plus  fedoutabies;  et  la  frayeur,  ou  la  crédulité,  pourroit 
se  repr^enter  encore  un  dieu  lançant  ses  foudres,  et 
des  monstres  vomissant  des  flammes  sur  les  téméraires 
navigateurs^ 

L'époque  d'un  si  grand  événement .  sembleroit  devoir 
échapper  à  toute  fixation  pirécise  ;  il  n'est  cependant  pas 
impossible  de  la  saisir  avec  quelque  vrûsemblance. 

L'irruption  du  Pont-Euxin  ayant  opéré  la  submersion 
de  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée ,  qui  reparurent  lorsque 
le  niveau  des  eaux  se  fut  rabaissé ,  rien  n'est  plus  naturel 
que  de  rapporter  cette  irruption  à  l'époque  de  i'un  de 
c^s  déluges  si  célèbres  dans  la  Grèce ,  celui  d'Ogygès 
ou  celui  de  Deucalion. 

Observons  d'abord  que  la  plupart  des  îles  de  la  mer 
Egée  furent  renommées  par  le  cult^ qu'on  y  rendoit  à 
ApoUon  ;  et  en  effet ,  ces  îles  s'étant  repeuplées ,  lors- 
qu'elles eurent  été  desséchées  par  le  soleil ,  ce  dieu  dut  y 
recevoir  de  toytes  parts  les  hommages  de  Ja  reconnois- 
sance.  De  là  cette  croyance  religieuse  qu'Apollon  naquit 
à  Délos  i  après  que  Latone  y  eut  trouvé  un  asile  ;  et  cette  Pkd.  oiymp. 
tradition ,  suivant  Pîndare,  que  l'île  de  Rhodes:  lui  échut  ^^\.,  ^.  . 

*  Isubr.  Origm. 

en  partage  ,  ou  suivant  les  bruits  recueillis  par  Diodore,  Uh.xiv,  c  vl 
quil  aima,  à  Rhodçs,  une  de^  femmes  de  cette  île,  et  ^^\^^'^^' 
en  eut  ies  Héliadfs,  dévoua  au  culte,  du  Soleil.  xxxii.  p^g. 

Tome  II.  Rj  ^^^- 


498  MÉMOIRES 

Z)w.  SicttL       De  ce&  faits  et  de  ces  fables  ii  résulte  que  la  submersic» 
u.  v^c.Lvi,     j^  ^^  Aj^^^  ^^  p^  conséquent  l'irruption .  du  Pont-Euxin, 

qui  la  produisit  »  ont  précédé  l'établissement  de  ce  culte. 

Or,  suivant  l'abbé  Banier»  qui  a  peu  de  contradicteurs 
sur  ce  point,  ce  furent  particulièrement  les  colonies  Égyp- 
tiennes ,  sous  la  conduite  de  Cécrops  et  de  Danaiis ,  qui 
apportèrent  en  Grèce  le  culte  d'Apollon  ,  que  Banier 
prouve  d'une  manière  très-plausible  avoir  été  ie  même 
que  celui  d'Osiris. 

Cécrops  ^  d'après  la  chronique  de  Paros ,  régna  sur 
TAttique ,  l'an  1582  avant  notre  ère.  M.  Larcher ,  qui 
a  discuté  avec  profondeur  ces  questions  chronologiques , 
croit  devoir  rapprocher  ce  fait  de  douze  ans ,  en  plaçant 
ie  règne  de  Cécrops  a  l'an  i  570  avant  l'ère  Chrétienne. 
L'histoire  nous  apprend ,  d'autre  part ,  que  Cécrops  étoit 
arrivé  en  Grèce  deux  ans  avant  d^  monter  sur  ie  trône , 
et  que  Danaiis  y  arriva  la  même  année  que  lui. 

C'est  donc  à  l'année  1572  avant  notre  ère,  suivant 
M.  Larcher,  ou  i  584 1  d'après  les  marbres  de  Paros,  qu'il 
idut  placer  l'établissement  des  colonies  Égyptiennes  en 
Grèce ,  et  le  culte  4^  Soleil. 

JVlais  le  déluge  de  Deucalion ,  cFaprès  la  même  chro- 
nique de  Paros  9  n'eut  lieu  qiie  1 529  ans  avant  notre  ère, 
par  conséquent  quarante-^ois  ans  ou  cinquante-cinq  ans 
après  f  arrivée  de  Cécrops.  Cette  différence  de  dates  suffi- 
roît  pour  prouver  que  ce  n'est  point  le  déluge  de  Deu- 
calion qui  fut  produit  par  le  Pont-Euxin  :  nous  savons 
d'ailleurs  que  ce  ne  fut  qu'aune  inondation  partielle ,  qui  ne 
couvrit  que  la  Thessalie;  et  j'espère,  Messieurs,  pouvoir 
vous  soumettre  dans  un  autre  Mémoire  quelques  détails 
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recAieiliis  sur  les  lieux  mêmes  »  et  qui  établissent  la  vérité 
de  cette  opinion. 

Le  déluge  d'Ogygès  est  de  beaucoup  antérieur  à  cette  J-^fiic^d 
époque.  Il  eut  lieu  »  selon  Jules  Africain ,  cent  quatre-» 
vingt-neuf  ans  avant  le  règne  de  Cécrops,  c'est-à-dire» 
1 77 1  ans  avant  notre  ère  »  d'après  la  chronique  de  Paros  » 
ou  1759  ans  seulement,  selon  le  calcul  de  M.  Larcher. 
Ëusèbe  le  fait  remonter  jusqu'à  l'an  1 75»^  >  et  son  opinion 
est  adoptée  par  Fréret. 

Ces  différences ,  au  reste ,  sont  peu  importantes  ;  et 
dans  tous  les  systèmes,  on  voit  que  ce. déluge  a  précéda 
d'environ  deux  cents  ans  le  règne  de  Cécrops. 

Un  tel  intervalle  sufHt ,  sans  doute ,  mais  étoit  à  peu 
près  nécessaire  pour  que  les  îles  de  la  Grèce ,  d'abord  sub- 
mergées, aient  pu  se  dégager  entièrement  des  eaux ,  puis 
recouvrer  leur  ancienne  population  ;  et  l'on  conçoit  que- 
Cécrops,  à  son  arrivée,  ne  dut  point  éprouver  de  résis- 
tance de  la  part  de  ces  insulaires ,  lorsqu'il  leur  proposa 
de  régler  et  de  solenniser  le  culte  d'un  dieu  dont  les 
bien&ts  étoient  encore  si  récens ,  ou  qui  en  laissoit  même 
encore  sentir  le  besoin;  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  assure 
le  mieux  la  reconnoissance.  ^ 

On  peut  donc  regarder  comme  probable  que  ce  fut  vers 
l'an  175^  avant  notre- ère  ,  qu'un  volcan  entr'ouvrit  le 
Pont'Ëuxin  et  poroduisit  le  déluge  d'Ûgygès. 

M.  Larcher  ne  se  permet  point  un  doute  sur  cette    LanherXhro 
grande  catastrophe,  rapportée  et  consacrée  par  toute  i'hîs-  ^^'^^'  ^^^' 
toire.  Il  conçoit  toutefois  difficilement  que  l'Attique ,  arro- 
sée par  huit  ou  dix  petites  rivières ,  ait  pu  être  ainsi  sub- 
mergée; «  maisyajoute'-t^ii,  puisque  ce  déluge  est  incon- 
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»  testable ,  je  pense  que  la  mer ,  franchissant  ses  anciennes 
»  limites»  aura  couvert  le  pays  de  ses  eaux.  » 

Il  n'entroit  point  dans  iè  pian  de  notré  savant  confrère 
de  rechercher  comment  là  mer  àvoit  pu  franchir  ses  li- 
mites; peut-être  eût -il  craint  de  se  livrer  à  la  supposi- 
tion gratuite  d'un  volcan  »  rompant  ainsi  les  digues  d'une 
mer  supérieure  :  mais  une  telle  considération  n'a  pu  m'ar- 
réter ,  depuis  que  les  vestiges  les  moins  équivoques  de  ce 
volcan  se  sont  offerts  à  mes  recherches. 

Si  donc ,  comme  il  ne  me  semble  pas  possible  d'en 
douter,  telle  a  été  la  cause  de  ce  mémorable  événement, 
il  ne  reste  plus  qu'à  recueillir,  dans  les  voyages  fameux 
entrepris  après  cette  catastrophe ,  les  impressions  de  ter- 
reur qui  attesteront  que  cette  cause,  long- temps  après 
sa  première  explosion ,  conserva  une  énergie  redoutable: 
et  si ,  un  grand  nombre  d'années  après ,  on  retrouve  encore 
sur  ces  mêmes  parages  des  tempêtes  de  feux ,  des  rochers 
qui  s'élèvent ,  se  heurtent  et  retombent ,  des  gouffres 
d'où  les  flots  ressortent  en  mugissant;  y  eût-il,  dans  les 
écrits  qui  nous  ont  transmis  ces  tableaux ,  quelques  détails 
fabuleux ,  ii  sera  difficile  de  ne  pas  voir  là  des  témoignages 
nouveaux  de  ce  cataclysme  et  de  ses  terribles  efiets. 

Le  plus  ancien  des  voyages  qu'entreprirent  des  Grecs 
dans  le  Pont-£uxin ,  est  sans  doute  celui  de  Phryxus  et 
(XHellé ,  sa  sœur,  cherchant ,  dit-on,  l'un  et  l'autre,  à  se 
soustraire  aux  fureurs  de  leur  belle  mhreino.  On  s'accarde 
à  penser  que  le  nom  d'Hel/espont  fut  donné  au  bras  de 
mer  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  parce  qu'Hellés'y  noya; 
circonstance  qui  offire  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la 
réalité  de  ce  voyage ,  dont  la  date  doit  être  fixée  vers 
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i'aix  1 500  avant  notre  ère»  puisqulho  étoit  fille  de  Cadmus» 
et  que  Cadmus  »  suivant  les  marbres  de  Paros ,  vint  à 
Thèbes  »  Tan  1519* 

Diodore ,  il  est  vrai  ^  ne  dit  point  si  Phryxus  rencontra 
des  obstacles  pour  entrer  dans  le  Pont-Euxin  ;  il  se  borne 
à  rapporter ,  comme  une  tradition  fabuleuse  »  que  des 
taureaux  aux  pieds  d'airain ,  et  soufflant  des  tourbillons 
de  flammes ,  furent  commis ,  dans  la  Colchide ,  à  la  garde 
de  la  fameuse  toison  suspendue  dans  le  temple  de  Mars: 
et  peut-être,  dans  une  telle  altération  de  faits  qui  place  au 
terme  du  voyage  de  Phryxus  ces  monstres  jetant  du  feu 
par  les  narines >  seroit-il  possible  de  voir  une  image  poé- 
tique et  transpose  du  genre  de  dangers  qu'il  avoit  courus 
dans  sa  route  ;  ou  peut-être  cette  tradition ,  recueillie  par 
Diodore ,  n'avoit-^Ue  d'autre  origine  que  l'idée  des  volcans 
brûlant  aussi  sur  les  côtes  de  la  Colchide ,  et  dont  il  existe 
encore  des  traces. 

Mais  il  reste  d'ailleurs  si  peu  de  notions  de  ce  premier 
voyage  dans  le  Pont-Euxin  ,  que  je  n'ai  garde  d'en  faire 
un  titre  en  faveur  de  l'opinion  que  je  vous  soumets , 
Messieurs ,  et  sur-tout  d'appuyer  cette  opinion  sur  une  in- 
dication si  légère. 

Je  me  hâte  d'arriver  au  voyage  dont  retentissent  pres- 
que tous  les  poètes  et  les  anciens  historiens ,  celui  des 
Argonautes. 

L'époque  de  ce  voyage  est  fixée ,  d'après  la  chronique     Larcher,  Tra- 
de  Paros,  à  Tan  1.3  50  avant  notre  ère.  Les  cinquante-deux  ^^;^^^^^^' 
guerriers  commandés  par  Jason,  et  dont  les  noms  nous  etj'/y. 
ont  été  conservés ,  entrèrent  dans  le  détroit  de  l'HelIespont , 
pénétrèrent  dans  le  Bosphore  de  Thrace ,  de  là  dans  le 
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Pont-£uxln»  et,  après  bien  des  traverses,  Hs  abordèrent 
dans  ia  Coichide.  Diodore  se  borne  à  leur  &ire  essuyer  une 
tempête  dans  le  Pont-£uxin;  mais  Apollonius  de  Rhodes, 
et  les  autres  écrivains ,  entrent  dans  bien  d  autres  détails. 
Uh.ii.v.iés       Apollonius  peint,  dans  le  rapide  détroit  du  Bosphore, 

'Iq^q^^'  ^"  '  ^^s  ^^'^s  semblables  à  des  montagnes  et  prêts  à  fondre  sur 

les  Argonautes ,  et  ceux-ci  abordant  avec  eâroi  les  côtes 
de  Bithynie*  Là,  il  leur  feit  annoncer  par  le  devin  Phinée 
qu'ils  vont  rencontrer ,  à  lextrémité  du  détroit ,  des  ro- 
chers que  jusqu'alors  nul  mortel  n  a  pu  franchir  ;  que  ces 
rochers  sont  mobiles  ;  qu'ils  se  séparent  et  se  rejoignent  ; 
que  l'onde  agitée  s'élève  alors  au^lessus  de  leurs  cimes  ; 
que  le  rivage  retentit  au  loin  du  bruit  &^%  chocs  répétés 
de  ces  masses  brûlantes  ;  et  que  les  Argonautes  ne  doivent 
tenter  de  poursuivre  leur  route ,  qu'autant  qu'une  colombe 
lâchée  vers  le  Pont^Euxin  aura  pu  traverser  ce  dangereux 
passage. 
Uh.n,  v.jpy       Le  même  poète  ajoute  qu'en  effet  les  Argonautes  virent 

^'  M^-  jg^  rochers  se  heurter  et  se  séparer  ;  que  la  mer  se  précî- 

pitolt  en  mugissant;  que  la  mort  fut  iong^temps  suspen* 
due  sur  leurs  têtes ,  et  qu'ils  alloient  être  engloutis  sans 
l'aide  puissante  de  Minerve ,  3cc.  &c, 

£t  ce  qui  est  plus  positif,  il  fait  dire  à  Thétîs,  par 
Junon ,  quelh  a  sauvé  les  Argonautes  a  travers  ces  rochers 
errans,  où  frémissent  it horribles  tempêtes  de  feu  f 

Argonaut.  lié.  Ofn  TB  <r^'  ioûLCùoit  SXcL  ^Kduyicm^  Tnç^CûyTU^ 

m 

Ces  convulsioj]s.des  flots  soulevés^  ces  tempêtes  de  feu, 
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et  le  choc  terrible  des  rochers,  que  Pline  présume ,  sans  au-      PHn.  hb.  /r, 
cun  fondement ,  pouvoir  être  attribués  à  des  illusions  d'op-  ^^'  ^^"' 
tique 9  n'annoncent,  ne  dépeignent-ils  pas  un  volcan ,  que 
tant  d'années  navoient  pu  encore  éteindre,  et  qui  présentoit 
mille  dangers  aux  téméraires  navigateurs  !  Et  combien  ces 
indications  ne  deviennent -elles  pas  plus  frappantes,  si 
Ion  observe  que  les  îles  Cyanées ,  situées  à  l'entrée  du 
Bosphore,  furent,  selon  Homère  et  Hérodote,  appelées 
Pîaneta.,  c'est-à-dire ,  errantes;  que ,  suivant  d'autres  auteurs    Hcrodou  i  iv, 
anciens ,  elles  s'appeloient  aussi  Symplegades^  c'est-^dife ,  ^'^  ^xxv. 
réunies,  adhérentes,  comme  pour  mieux  exprimer,  par  cette  cap.xiL 
double  dénomination,  leurs  mouvemens  violens ,  tantôt    EuripU.iBMe- 
pour  se  réunir,  tantôt  pour  se  séparer;  effets  que  l'action  ^^'"-^rr/^^/. 
terrible  des  feux  souterrains  peut  seule  produire.  Homère 
nous  dit  que,  près  de  ces  îles,  les  flots  impétueux  et  les  tour- 
billons d'un  feu  dévorant  entrainoient  les  navires  brisés. 

Apollonius  peint  les  vents  impétueux ,  déplaçant,  pous^ 
sant  les  rochers  les  uns  contre  les  autres  ;  et  il  ajoute  qu'on 
voyoît  s'élever  de  leurs  sommets  un  nuage  obscur,  qu'on 
entendoit  wn  fracas  épouvantable. 

Yalerius  Flaccus ,  dans  ses  Argonauti^ues ,  ofire,  d^une 
manière  plus  sensible  encore,  l'image  complète  d'une  ex-* 
plosion  volcanique  au  milieu  de  ces  îles  Cydné^s ,  lorsqu'il 
dit  ^  que  les  rochers  sf'ehtreméîèréht ,  que  les  sommets  de 
»  ces  îles  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre,  que  deux  fois 
»  la  fiamme  brilla  au  nrilteu  de  la  tempête.  » 

Miscentut  rupes  :  jaihque  aquore  tùto  A^onaut.  W. 

^              CyaAeœ  juga  pracipitcs  i/lisa  remittunt,  iv,v.6j^et5eq. 
Sisjrâgor  infisias  cautes  ddvtrsaque  saxis 
Sàxa  dtdit  tftcmmà  expresso  bisfulsU  in  imbri. 
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Enfin  le  aom  même  de  Cyanées  devient  îcî  un  surcroît 
de  témoignage.  Ce  mot  signifie ,  en  grec ,  bleu  foncé,  tirant 
sur  k  noir  ;  et  le  scholiaste  d'Apollonius  ne  manque  pas  de 
faire  remarquer  que  c'est  à  leur  couleur  que  ces  rochers 
doivent  leur  dénomination.  Il  est  évident  que  cette  couleur 
est  celle  de  rochers  calcinés ,  enfumés  par  les  feux  du 
volcan ,  et  qu  ils  étoient  alors  tels  qu'ils  sont  encore  au- 
jourd'hui, 

Tous  ces  traits,  tous  ces  caractères  que  l'antiquité  nous 
^  transmis,  indiqueroient  seuls,  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance, l'ancienne  explosion  d'un  volcan  à  l'entrée  du 
3osphQre  :  mais  de  tels  témoignages  paroitront  sans  doute 
$e  changer  en  preuves  complètes ,  puisque  les  deux  tiers 
du  cratère  de  cet  jmmensevolcaa  existent  encore,  puisque 
tous  les  terrains  voisins  portent  l'empreinte  des  feux  qui 
les  ont  long-temps  brûlés  ;  sur-tout  lorsque  cette  érup- 
tion explique  si  bien  et  peut  seule  expliquer  le  célèbre 
déluge  d'Ogygjès^  dont  rien  jusqu'à  présent  n'avoit  pu 
rendre  rai3on ,  et  les  divers  phénomènes  de  la  mer  Ég^, 
qui  en  furent  un  résultat  immédiat. 

Ainsi  $e  révèlent  à  nous,  de  loin  en  loin,  des  faits  dont 
la  méfpoire  s'étoit  obscurcie,  ou  sembloit  même  perdue 
pour  jamais.  Cependant  le  temps,  sous  l'emblème  de  Sa- 
turne, dévore  ce  qu'il  produit  ;  dans  le  cours  rapide  des 
4ges,  les  traditions  périssent  ou  s'altèrent.  L'art  sublime 
qui  a  fixé  la  parole  fugitive,  n'a  sauvé  que  des  débris; 
l'art  étonnant  qui  la  multiplie ,  n'a  pu  rendre  ce  qui  avoît 
été  englouti  sans  retour  ;  et  la  raison ,  s'élevant  par  la  pen- 
sée seule  à  ces  temps  antiques  et  déserts  o\\  fiçn  ne  l'ar- 
rête çt  ne  1^  soutient,  se  fatigue  en  impuissans  efforts. 

Mais 


.'  DE  LITTÉRATURE.  .  joj 

Mais  ia  nature,  cet  immense  composé  de  ruines,  re* 
cèle,  jusque  dans  ses  moindres  ruines,  des  moyens  de 
tromper  le  temps  et  de  résister  à  ses  outrages.  Le  génie 
pressent  ces  moyens  ;  ia  science ,  plus  lente  et  plus  sûre^ 
ies  découvre. 

Uliistoire  naturelle ,  par  ia  profondeur  de  ses  recherches  ; 
ia  chimie,  par  ses  savantes  analyses  ;  l'astronomie,  par 
l'audace  et  ia  certitude  de  ses  calculs  ;  la  physique,  par 
iextréme  variété  de  ses  expériences  ;  la  botanique  elle- 
même  ,  par  rétonnante  finesse  de  ses  observations  ;  toutes 
ces  sciences  se  font  jour  jusque  dans  lantiquité  la  plus 
reculée ,  y  restituent  des  témoignages  à  l'histoire  ^  en  dis- 
sipent ies  obscurités,  en  remplissent  quelques  lacunes: 
et  la  critique,  riche  de  ces  secours  inespérés,  les  em-» 
ployant  toutefois  avec  sagesse^  n  en  forçant  point  l'appli-* 
cation,  n'en  exagérant  jamais  ies  conséquences,  y  voyant 
toujours  des  indicateurs,  rarement  des  témoins,  agrandit 
ainsi  et  féconde  son  domaine  ;  elle  n'est  plus  désormais 
étrangère  à  aucun  effort  de  Tesprit  humain ,  et  peut  mémç 
prendre  sa  part  dans  toutes  ies  conquêtes  du  génie^ 


Tome  IL  S» 
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Sur  la   Chronologie  des  Dynastes  ou  Princes  de 
Carie,  et  sur  le  Tomàeau  de  Mausole. 

m 

Par  m.  de  3AINTE-CROIX. 

•  •  ^ 

Lu  le  14  jan-  KJ  N  voiie  plus  OU  moins  épaîs  couvre  ie  l](erceau  de  cous 
les  peuples.  Qjiand  on  parvient  à  le  soulever^  on  n.a- 
perçoit  pour  l'ordinaire  que  les  |eux  tumultueux  .ou  san- 
gkns  de  leur  enfiinoe ,  et  leurs  eâwt^  foihles  et  impuîssans 
pour  secouer  ies  langes  de  la  barbarie.  I^^eurs  pKmiers 
pas  sont  mal  assurés  et  incçrtaiiiis  ;  s'ils  ne  sont  point  sou- 
tenus par  ,1a  main  d'un  ohef  liabiie,  ils  nont  de  |a  jeu- 
nesse que  les  ^aoemens»  et. ne  pi;ennent.que  £ort  tord  leur 
rang  parmi  les  nations  de  k  terre.:  heureux  ensuite  s  ils 
peuvent  cpnserverjeur  indépendance  et  échapper  aux  fers 
de  la  tyrannie ,  soit  domestique ,  soit  étiangère  !  Ce  bon- 
heur f  sans  lequel  ie  sort  des   hommes  est  aussi  pré- 
caire que  misérable ,  ne  fut  pas  le  partage  des  Cariens  ; 
du   moins  en  jouirent-ois  -peu   de  temps.  Nous  savons 
qu'après  avoir  fait  la  guerre  aux  Léléges,  leurs  voisins, 
ils  se  réunirent  à  ce  peuple  »  si  même  ils  n'en  firent  pas 
partie;  qu'ensuite  leur  pays  fut  divisé  en  deux  états; 
qu'ils  exercèrent   le  métier    de  pirates  et  se   rendirent 
maîtres  de  la  mer  Egée  ;  qu'ils  s'attirèrent  par-là  les  ven- 
geances de  Minos,  et  que  ce  prince  Cretois  les  subjugua; 
qu'ils  prirent  parti  pour  les  Phrygiens  dans  la  guerre  de 
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Troîe,  et  finirent  par  recevoir  dans  leur  sêîn  3es  colonies 
Grecques  ;  qu'enfin ,  ayant  résisté  avec  succès  aux  rois  de 
Lydie ,  ils  ne  purent  éviter  de  tomber  sôus  le  joug  des' 
Perses ,  qui  livrèrent  toutes  les  villes^  de  Carie  à  des  ty- 
rans. Entre  ces  tyrans,  Artémise,  qui  étoit  en  possession 
d'Haiicamasse ,  ]oxÈe  un  assez  beau  rôle  au  temps  de  f ex- 
pédition honteuse  de  Xerxès  dans  la  Grèce  (i).  Cette* 
princesse  n'a  que  le  nom  seul  ée  commun  avec  celie*^ 
dont  noi»s  parierons  bientôt;  les  faits  qui  la  concernent 
n'appartiennent  point  à  mon  sujet,  borné  à  la  famille 
d'Hécatomne  et  au  monument  fiinèbre  qui  intmortliisa 
son  fils  Mausole  (2). 

Lorsque  Cyrus  eut  donné  à  l'empire  cfes  Perses  une 
vaste  étendue,  le  sage  Œbarus  lui  dit  que  désormais  il 
saroit  condamné  à  un  continuel  et  {Pénible  voyage  pour 
gouverner  ses  états ,  et  que  ^  semblable  à  un  homme  qui ,  AmtuL  Oper. 
mettant  le  pied  sur  les  extrémités  d'un  cuir ,  les  fait  altei^  ^.  I02. 
âativement  hausser  et  baisser,  il  n'auroit  pas  plutôt  sou-^ 
mis  un  pays  que  l'autre  se  révblteroit.  En  eflet,  les  sut-^ 
cesseups  de  ce  grand  prince  ne  jouirent  presque  jamais 
d'aucune  tranquillité  ;  à  peine  avoitent-ils  apaisé  une  re^ 
bellion  en  un  endroit,  qu'ailleurs  des  satrapes ,^  ou  d'autres 
hommes' puissans,  se  soulevoient  :  quelquefois  même  les 
monarques  de  la  Perse,  ne  pouvant  dompter  les  officiera 


(i)  K<9«^Ies Recherches  de  l'abbé 
Sevin  fur  lî&istoire  de  Carie,  Acad. 
des  inscr.  r.  IX,  p,  aj. 

(2)  Peal-dtre  aurions-'Hoas  it%  dé- 
tails plus  complets  sur  cette  famille 
fit  sur  l'origine  des  Cartens,  si  nous 
aviçns  conservé  l'histoire  deTrogue- 


Pompée,  qui  en  parloit,  comme  on 
le  voit  par  l'ancien  sommaire  de  son 
onzième  livre  :  dictœque  in  excessu  ori' 
gines  et  reges  Cariœ,  Justin  a  sans 
doute  dédaigné  de  faire  usage  de 
cette  utile  €t  curieuse  digression. 

S  M) 
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rebelles ,  étoient  forcés  de  leur  accorder  une  sorte  de  sou- 
veraineté et  le  droit  de  la  transmettre  à  leurs  enfans.  Hé- 
catomne,  ayant  aâèrmi  son  pouvoir  dans  la  Carie»  sa 
PhouiBîhLcod.  patrie,  obtint  ces  prérogatives.  II  avoit  commandé  les  ar- 
cLxxvi.         niées  navales  d'Artaxerxès  Mnémon;  et  Ion  voit,  parle 

récit  de  Xénophon ,  qu'il  obéissoit  encore  à  Tissapheme,  sa- 
trape Perse,  au  temps  de  l'expédition  d'Agésilas  dans  l'Asie 
mineure  :  du  moins  son  autorité  souveraine  ne  s'étendoit- 
elle  alors  que  sur  la  Carie  orientale  et  maritime  ;  car  Tis- 
sapherne  avoit  un  palais  dans  la  partie  occidentale  de  cette 
contrée,  dont  il  parvint  à  écarter  les  Lacédémoniens.  Si  la 
Carie  fût  devenue  le  théâtre  de  la  guerre ,  Agésilas ,  n'ayant 
que  de  l'infanterie ,  auroit  eu  beaucoup  d'avantages  dans 
ce  pây3»  trop  montueux  pour  que  les  Perses  y  fissent  usage 
de  leur  cavalerie  (i).  Une  pareille  situation,  jointe  à  la 
commodité  de  plusieurs  ports,  favorisa  les  desseins  ambi* 
tieux  d'Hécatomne ,  qui  secoua  le  joug  des  satrapes  et  se 
rendit  maître  d'une  grande,  partie  de  la  Carie,  ainsi  que 
de  ia  ville  d'Halicarqasse.  Le  roi  de  Perse ,  trop  foible.  ou 
trop  éloigné  pour  le  punir  de  cette  usurpation ,  traita  avec 
lui,  et  s'engagea' à  ne  point  le  troubler,  à  deux  conditiojis: 
la  première,  qu'il  paieroit  un  tribut  (2)  ;  la  seconde»  qu'il 
Dhd,  Sicui  fourniroit  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  toutes  les  fois 

Jsocr.  Paneg.  in       QucI  titre  prit  alors  Hécatomneî  II  n'est  pas  facile  de 
tig.'foj^"^''  répondre  à  cette  question.  Isocrate,  son  contemporain,  le 


Helùn,  lib.  m  ,  c.  iv.  Aristophane 
dit  :  "^Clamp  oi  KSfiç  /dit  vV  ^  xoÇfipr 
9txSm. . .  Avcs,  Tfers,  2pj  et  2^^, 


tot.  (Econom,  I. Il,  t. II  Oper»,  edent. 
Gttill.  Du-Vall.  p.  503^ 
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qualifie  d'epistathme;  Diodore  de  Sxciie  »  de  dynaste  :  mots      Diod,  Sicui 

qui  ont  à  peu  près  la  même  signification,  et  dont  le  seul  ^jf,^^."^'  ^" 

équivalent  approximatif  dans  notre  langue  est  le  titre  de 

prince.  Mais  les  écrivains  Grecs  ont-ils  donné  à  Hécatomne 

et  à  ses  successeurs  le  véritable  titre  que  ces  princes  por- 

toient!  Je  ne  le  crois  pas  »  sur-tout  à  l'égard  de  Diodore  : 

car  cet  historien  appelle  indistinctement  dynastes  et  rois 

presque  tous  les  princes  qui ,  pour  parler  le  langage  ordir 

jiaire  des  anciens  Grecs,  reconnoissoient  la  souveraineté 

du  gra^nd  roi  ;  ce  qui  n  est  pas  toujours  conforme  aux  mo- 

numens.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  parmi  les  marbres 

d'Oxford,  on  en  trouve  pn  sur  lequel  est  inscrit  le  traité 

de  Straton,  roi  des  Sidoniens,  avec  le  peuple  d'Athènes, 

et  ce  traité  paroît  avoir  été  conclu  avant  la  conquête  de 

l'Asie  par  Alexandre  ;  car,  depuis  cQt  événement,  il  n^est 

plus  question  des  rois  de  Sidpn  :  cependant  Diodore  ne 

donne  que  le  nom  de  dynaste  au  prince  Sidonien  qui  vint 

se  joindre  avec  quatre-vingts  bâtimens  à  la  flotte  des  Perses  ^'^'  ^^^'  ^^^^' 

commandée  par  Conon  ;  ensuite  il  qualifie  tantôt  de  roi , 

tantôt  de  dynaste ,  Tennès  qui  gouvernoît  Sidon ,  lorsqu'elle    /^«,  m.xvh 

se  révolta  contre  Ochus;  et  l'on  ne  peut  guère  douter,  ^'"^^^^"i^' 

d'après  le  témoignage  d'Arrien,  que  cette  ville,  ainsi  que      Àrrum.  Exp. 

Tyr  et  Byblos,  quoique  soumises  au  roi  de  Perse,  n'eussent  fxmfi'xv!  ' 

dès  rois  particuliers,  au  temps  d'Alexandre  (i).  On  peut 


Marmot,  Oxon» 
XXIV. 


Difidor,  SkuL 


(i)  Ce  Tennès  peut  s'être  appelé 
Straton,  nom  qui  me  paroît  avoir  été 
commun  aux  derniers  rois  de  Phé- 
nicien car  on  ^n  voit  un  de  ce  nom  à 
Tyr  (Justin.  /.  XVJIJ,  c.  Jll)^  un 
autre  à  Arade  (  Arrian.  Exp,  Alex, 
i.  lj,c.xili},etuii  troisième  à  Sidon 


(itlian.  Fan//M/,k VII, en).  Sui- 
vant S.Jérôme  (42i/v.y(>v/a/i.Li,  t.  III 
Op,p.  1 87),  ceiuî-ci  se  trouva  à  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Perses  ;  c*est  donc 
le  Tennès  de  Diodore  de  Sicile.  Cet 
historien  nous  le  représente  comme 
un  lâche  et  un  paître  ^  tandis  .qu« 
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dirô»  pour  ia  jostiftcation  ée  Diodore»*  que  les  éutekik^  âri«> 
ciens  ont  soutenu  confondu  le  titre  dédynaste  atec  cekii  de 
roi ,  et  que  ce  n'est  qu'après  Alexandre  que  les  dynastes 

BanhéUmy ,  Ont  été  regardés  comme  au-dessous  des  rois»  moins  par  le 
tomAi^f^s^^'  genre  que  par  f étendue  de  {eur  puissance.  Ce  titre  me  pa- 

toît  même  n'avoir  point  été  en  usage  avartt  cette  époque. 
Isocrate  n'est  guère  pius  sadsfeisant  à  cet  égard  que  Dlo* 
dore  »  puisqu'il  attribue  ia  qualité  d'épistathme  non-seu^ 
lement  à'  Hécatemne»  comixie  je  tiens  de  le  dire,  mais 

Juter.  Paneg.  eucore  à  tous  les  grands  satrapes,  et  même  aux  toparques , 
suivant  les  expressions  du  livre  iFEsther ,  dans  la  version 
des  Septante ,  ou  satrapes  de  dernière  classe.  L'autorité 
d'Arîstote  n'est  pas  plus  décisive.  Ce  philosophe  donne 
à  Mausoie  le  nom  de  tyran ,  que  les  Grecs  réservèrent 
d'abord  pour  ceux  qui  s'emparoient  du  gouvernement 
dans  un  État  libre  (i}.  Mais,  comme  l'usurpation  amène 
èc  nécessite  la  tyrannie,  les  Grecs  prirent  bientôt  le  nom 
de  tyran  dans  la  m^me  acception  que  nous.  Certes,  Aris^ 

^  Polit,  lié.  II ,  tote  ne  l'entend  pas  autrement,  comme  il  nous  l'apprend 

cap.  IX; lié.  IV f    i    .        a  j  >-j    j»    K  i  • 

tap.iii.  lui-même*,  et  lorsquil  dit'*  que  le  peuple  souverain  est 


pag.  Sp. 

Esth.  cap.  III  ^ 
V,  'S' 

Aria,  Œc^. 


*Den»r.adNi- 
tom.  US.  VIII, 
cap.  XII. 


S.  Jérôme  parle  du  courage  de  Strar 
ton ,  regulus  Sidonis,  et  assure  qu'il 
aima  mieux  se  tuer  Iuî-mé«ite  que  de 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis. 
Il  s*agit  pourtant  de  la  même  personne 
sous  deux  noms  différens;  il  y  aura 
eu  à  ce  sujeil  detfx  réeits  opposés,  ce 
qui  n*est  pas  sans  exemple.  Je  con«- 
fecturc  que  le  dernier  a  été  emprunté 
éa  dixième  livre  de  Trogue-Pompée , 
où  se  trouvoiént  tous  lés  détailf  de 
rexpédîtton  de  Sidôn ,  que  Justin  a 
supprimés- dans  son  abrégé.  Du  reste, 


il  est  vraisemblable  que  ce  prince ,  qui 
aimoit  beaucoup  le  Iuxe(i£ixan./bco 
htid»)f  protégea  ie  commerce  et  fit 
le  traité  dont  il  vient  d'être  question. 
Ajoutons  qu'au  temps  d'Ochus»  Si-* 
don  formoit  avec  Tyr  et  Arade  une 
confédération  dont  lesimérêtsétoient 
communs  (  Dfod.  Sic.  /.  XVI,  J.  -f /  )". 
(i)  Omnn  autetn  et  habentur  et 
dïcuntur  tyfanni ,  qui  p&ustate  sunt 
perpétua  in  eà  civitate  quœ  libertate 
usa  est,  Côrti.  Nepos,  in  Vita  Mil^ 
tiad.  cap.  yiu 
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un  tyran  à  oiille  tjêtes.  Ainsi ,  en  appeiaj^t  M9^^soJ[e  tyr/itt , 
iineMejut  que  caractériser  sa  conduite  vepcattoire,  dont  ï\ 
rapporite  plusieurs  e^qeni^ies  dignes  (de  c^i^^r^ue.  3<9^o9 
parle  ^d^ns  un  p^me  .endroit  des  dynas^tes  de  Carie  et  du    Straè.  m.  xv, 
roi  J^ausole  ;  cependant  rien  ne  montre  qye  <:e  prîjiice  eut  ^^'  ^'' 
d'autre  titre  que  celui  qu'avoit  porté  son  pèr^  çt  que  por- 
tèrent ses  successeurs,  l^es  éçrivajlps  |loRiain$.,  prjncip^Ie^ 
ment  tCicéron  *  et  Viti?uye  ^ ,  açcorjlent  ayec  aussi  pem  de    *  Tuscui  /.  ///, 
r^son  ie  titre  de  coi  à  M*u?Q|fi,  Pline  "^  Srexpriwe  ?yec  T^^^^^^/^^ 
moins  d'illexactit^de  en  ;n9mrna9t  IV^aitôçie  ugulus,  par  n^p-^p- 
comparaison,  s^ns  do^te,  avec  le  gra««I  rpi ,  dont  les  dy-  xxxvi^'.ivl 
nastes  de  C^ie  dépendirent  toujours,  tjintot  pius,  :ULnt0t 
moins ,  selqn  jL^s  cif const^nc^s.  Ne  sayoï^s  dçnc  pas  étopnés 
du  BK^is  qup4es  Grecs  avpiept  ppyr  eux^  P^mpstl^ène^ 
^  4^voiiant  la  poi^itîque  d'Ai$étnise  et  le  'X^otif  sec^rôt 
4e  s^  (liaisons  avec  le  roi  de  Perse,,.  ?'épri>.:  «<  Voys,  qui      Dmoùh,  Je 
»  êtes  Athéniens,  craindriez  -  vovs  un  l^rJb^re  et  uiie  Lami.p.ué'' 
»  femme  \  N'ont-il^  pas  été  Siou vefit  v^ii^cus  par  i^s  .i.^cé- 
»  démonîf ns  !  N'avie;^-vpus  .p^s  été  vqus-mé9:»es  .fr^q^e^m-^ 
»  ment  v^inqueu^  du  grand  ,roi!  ^i  lui,  ni  s^je^çlaye^i  n^ 
»  vpus  opt  paà  <14^its  une  seule  £bis.  »  Au  nombre  4ç  .<^s 
esclaves,  rpr^tQur  4net  .éyifiefnn^Qnt  A^tjé^i^ ,  aii^^i  que 
son  pèi;e.et  spp  épcHix.  Aleyç^pdre,  dans  s^  prepil^rç  )eur      vu.  Akx,  in 
nes§e,  et  pp«r.  cpu^rwier  ;W  vues  de  son  père,  ayaat  Iftjt  ^s^lan^wmjv] 
demander  à  Pp;c^dore,  iî;ère  d^  M^u^ple,  $a  ^ile  ^  ma-  p-  '^' 
riage ,  Pliii^pe,  inst^ruit  de  cette  i^gocii^tipn  ^  réprimanda 
fortement  §on  i^ls  jw  préisi^nce  de  PhUqtas ,  ,spn  aiçii  li^i 
remontrant  combien  il  étoit  J;K>nf eux  et  indigne  d'un  prince 
destiné  à  une  si  grande;  fortune  »  de  reçh^d^r  laltiance 
d ifn  Ç^jrieii ,  ^ei'çscjiavje  d'im  roi  bajr)>4re. 


DhJ.  Sic.  ik  qUaiîë  •  'aArf  ■  tfè'  'rtgrié-,'  'k  'Aàétkk&  deùK  ;  '  4  •  Idriée  -sept, 
5^5*4^^  l^-'A'aaf"^fftt*.''èt-  à- 'P«tàib)fédft<ï;- 'jusqu'à  l'an-ivée 

%l!éVne^'d^^la  ëefcohdè  année  de  |a<  cXF.^'oiytiipiade ,  sotis 
fifcFibh'tat  d*ÉVàM4te',  entre  tèt  fttthomtat  et  celui  d^Eur 
dâhrtiii,  la^uatarîètoé  année  de  la  cvi.* olympiade,  il  y  a 
^^-hïlit  anriées  ?  tètîiistôrieh'së  trouve  donc  parfàhement 
'ffacbô'rd  àtéclùï^êrrie,  en  rttf^portant  fa'Wiôrt  de  Mau- 
fibfe'âii 'te>npi  de  frirchôiîtat  d'Ëudlamusi  A  la  vérité,  Dio- 
'  ""     '    '    *dbfè  dît'  seulement ,  ^ià  i^  7^  at^rt^^  K5tipv«,  w/:r  w 

tfffmeï  târHps  ;mBis  îi  ne  s^ê  sert  de  ces  expressions  un  peu 
^vigUes  qù*âfin  de  pouvoir  réûnn-  ensettibie  piusiecirs  'événe 
•Wèns,  tèfe'cjue'  ta  nwrt  4é  Mau^fe,  celle  de  Ciéar^ue, 
tyran  d'Héraclée  ,  l'invasion  du  territoire  de -Rome  par 
^fci  jlèuples  de  Toscane,  et  la  débite  de  Calippe  en* Sicile. 
Lés  rapprochemens  de  faits  qui  lient  l'histoire  de  divers 
pays,  quoique  sujets  à  beaucoup  d erreurs,  offrent  néan- 
moins des  synchronismes  qui  jettent  beaucoup  de  jour 
«ur  la  *  chronologie^  Dîodore  tne  paroît  être  Técrivain 
de  faimiquité  qui  ait  le  mieux  send  la  nécessité  de  ces 
synchrohjsmes ,  dans  une  histoire  universelle;  mais  il 
manqué  souvent  d'exactitude.  Des  trois  faits  qu'il  répnit 
ici  à  la  mort  de  Mausole ,  le  dernier  est  le  seul  par  rapport 
auquel  il  ne  s'écarte  pas  trop  de  la  vérité;  car  on  ne 
peut  guère  placer  la  bataille  perdue  par  Calippe  contre 

Hîpparine, 
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Hipparine ,  plus  tard  qu'à  la  première  année  de  la  cvii.^ 

olympiade,  peu  de  temps  avant  son  expédition  de  Rhe-      Diod.  Sk.  hh. 

gîum.  L'invasion  des  Toscans  ou  Étrusques  arriva  quatre  piuuOp'u  v\ 

ans  plutôt,  sous  le  consulat  de  M.  Fabius  Ambustus  et  dé  ^^^^'  ^  ^ 

M.  Popilius,  35)8  de  la  fondation  de  Rome,  la  première      Th,  u^.  m. 

année  de  la  cvi/  olympiade.  Qpant  à  la  mort  de  Cléarque ,   ^"'  ^'  ^^"' 

elle  est  du  commencement  du  règne  d'Ochus,  qui  monta    pht.  bm,  €od. 

sur  le  trône  la  troisième  année  de  la  cm.*  olympiade;  et  ^^'^^*^' 

ce  tyran  d'Héraclée  eut  pour  successeur  immédiat ,  non 

son  fils  Timothée ,  comme  l'assure  Diodore  ,  mais  son 

frère  Satyrus,  tuteur  de  ses  enfans,  qui  s  empara,  aussitôt 

après  sa  mort,  «de  toute  l'autorité  :  Satyrus  la  conservoit 

encore  au  temps  d'Agésilas,  roi  de  Sparte  (i),  mort  en 

Egypte  la  troisième  année  de  la  civ.*  olympiade,  sousTar* 

chonte  Molon ,  d'après  Diodore  lui-même.  Les  erreurs  de    Liè.xv,f.9j- 

ce  genre  ne  sont  pas  rareà  dans  l'ouvrage  de  cet  auteur  ; 

mais  elles  n'infirment  pas  son  témoignage  relativement  à  la 

date  de  la  mort  de  Mausole,  qui  est  prouvée  par  la  durée 

des  règnes  de  ses  successeurs. 

Mausole  auroit  gouverné  la  Carie  plus  de  vingt  -  quatre 
ans,  et  la  chronologie  des  dynastes  de  Carie,  que  nous 
donne  Diodore,  seroit  bouleversée,  si  l'on  admettoit  le 
récit  de  Xénophon.  Dans  son  Éloge  d'Agésilas,  on  lit  que 
Mausole  assiégea  par  mer  Assus  et  Sestos  avec  cent  vais- 
seaux; qu'il  s'éloigna  de  ces  places,  cédant,  non  à  la  force, 
mais  à  la  persuasion  ;  que,  lié  par  une  ancienne  hospitalité 
avec  le  roi  de  Sparte,  il  fit  passer  de  l'argent  dans  cette 


(i)  Mcmn.  ûpudPhot  c.  m.  A  la 
vérité,  on  y  lit,  »r  lî  Ti/^rriV  iî^v  f  : 
pais,  au  lieu  de  cette  lettre  numé- 

TOME  II.  T» 


rique,  il  faut  mettre  i^;  sans  quoi  II y 
auroi(  un  anachronisme. 
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ville  et  y  .eAVoya  même  des  ambassadeurs.  La  guerre 

4'Agé^Ias.  dflns  l'Asie  mineure  remontant  à  la  première 

DiuSic  lié.  apnée  de  i»  xcvi/  olympiade,  Mausoie*  mort,  comme  ie 
'  '  YÎçns  ,dç.  le  djrp,  1^  quatrième  année  de  l'olympiade  cvi, 

^jrqit  été  ni^îtrç  de  la  Carie  pendant  quarante-quatre  ans 
a,u  liie.M  dç  yjbagt-quatre  ;  opinion  qui  est  détruite  par  les 
té|i|ojl,gni^||es/  les  plus  formels»  Celui  d'Isocrate ,  auteur 
cQjijttempprain,  mérite  le  premier  rang.  Dans  son  Panégy- 

Pag.ïoj.  riqpe  d'Athènes.»  qui  fut  publié  la  troisième  ou  qua- 
trième année  de  la  xcviu,*  olympiade  (i),  il  est  parlé 
d'Hécatomoe  comme  d'un  prince  puissant  et  capable  de 
ré^ster  au  grand  roi.  Théopompe ,  qui  avoit  vécu  à  la  cour 
d'Artém^set  rapportoit  que»  dans  la  guerre  &ite  aux  Perses 
par  Évagoras  »  roi  de  Cypre  »  Hécatomne  commandoit  la 
flotte  des  Perses.  Cette  guerre  commença  au  plutôt  sous 
Tarchontat  de  Mystichide ,  la  troisième  année  de  l'olym- 

Diod.  Sic.  lié.  piade  xcyui  ;  elle  est  donc  postérieure  au  temps  auquel 
il  faudroit  faire  remonter  le  règne  de  Mausole ,  si  l'on  ad- 
mettoit  le  récit  de  Xénophon.  Diodore,  qui  paroît  suivre 
Théqpompe  dans  tout  ce  qui  concerne  les  dynastes  de 
Carie»  nous  apprend  qu  Arl^xerxès ,  après  avoir  confié  à 
Hécatomne  le  soin  de  la  guerre  de  Cypre ,  sut  quil  entre- 
tenoit  des  intelligences  avec  Évagoras  et  Acoris  ;  ce  dernier 
venoit  de  lever  l'étendard  de  la  révolte  en  Egypte»  et  son 
règne  fut  de  très-courte  durée.  Ainsi  tout  concourtà  démon- 
trer que  Mausole  n'a  pu  avoir»  comme  souverain  »  aucime 
UdisQn  avec  Agésilas  en  Asie  »  d'où  ce  roi  de  Lacédémone 
fut  rappelé  par  les  éphores ,  la  seconde  année  de  la  xcvi/ 

(i)  Voyez  Nathan,  Meri  Conjechdt  $emp.  Panegyr, ,  dans  son  édhioD 
du  Panégyrique  d'Isocrate» /?•  xvij. 


J. 


\  > 
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oiym^iBAé,  lorsque"^  Diôphante  étoît  ârfcîiônte  épônj^me 
à  Athènes  (i).  Xénophôn  né  faisant  iûi-iAèïn'e  aucune 
mentidn  de  Mausole  dâttè  ses  Hefïériîiquèi,  seïoît-il  tro^ 
hardi  d'avancer  que  Tarticie  de  ce  prince  a  été  mséré  par 
quelque  main  étrangère  dans  i'Éiôge  d'Agésilas,  tiré'éh 
grande  partie  de  ce  premier  ouvrage!  J'àime  mieux  hasardef 
cette  opinion  que  d'adopter  celle  du  savant  VàîckcnaèrV 
qui  prétend ,  contre  le  téitioignage  de  toute  f antiquité/ 
que  l'Éloge  d'Agésiias  étant  indigne  de  Xénophôn,  î^èit 
pas  de  cet  écrivain  inimitable  (2).  Au  re^te,  le  passage^ 
dont  il  est  ici  question  est  très-altéré;  et  pour  le  recciflèf , 
si  l'on  persistoit  à  le  regarder  comme  authentique,  il' feu- 
droit  y  faii'e  de  grands  changemens,  et  sur-tout  mettre  lâ 
nom  d'Hécatomife  à  la  place  de  celui  de  Mausole  (3).  * 
L'archontat  de  Molon ,  la  troisième  année  de  i'olym-* 
piade  civ,  est  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  de 
Mausole  :  il  étoit  alors  maître  de  plusieurs  places  impor^ 
tantes  de  la  Carie ,  et  venoit  de  faire  d'Halicarnasse  lai 
capitale  de  ses  États.  li  avoit  pour  appuis  Oronte  et 
Autophradate ,  satrapes  de  Mysie  et  de  Lydie ,  qui  avoienf 
secoué  le  joug  du  grand  roi.  Les  Lyciens,  les  Pisidiens^ 
les  Pamphyliens  et  les  Cilidens  s'étoient  aussi  révoltés 
dans  l'Asie  mineure  ;  et  les  Syriens ,  les  Phéniciens  et 
presque  toutes  les  nations  maritimes  avoient  imité  leur 
exemple.  Le  roi  de  Perse  perdoît  par  là  une  moitié  de  son  xv,f.^î. 


(i)  Xenoph.  HeUen.  L  iv,  c.  Il; 
Diod.  Sic.  /,  XIV,  J.  8j;  Plut.  Vit, 
Agesil  t.  III ,  p.  384,  Voy.  Dodwell, 
Annal,  Xenoph.  p.  25 1 . 

(2)  Vaicken.  ad  Herod,  p.  271,  et 
ftdfragm,  Eurtp,  p.  266. 


(3)  Xenoph.  Ages,  cap.  11,  not 
Zeunii ,  pag.  304.  Ce  changement 
est  autorisé  par  Théopompe ,  qui 
donne  à  Hécatomne  le  commande- 
ment de  la  flotte  des  Perses.  Apud 
Phot.  cod.  CLXXVI. 

Tîi| 


fkvëtiii  î  ëif 4*aif tr* Viè^^i^dîé  ï^as  4' i^imï«*t!r dë«6ti  armiéel 
fètrtAitîlottçbit  lâ  tnrfrt^e'pirôcfcafte^ae^bn  empiVeet  ^embt^rft 
en  préparer  là'  corti:^iifé!!ètd  Ai'é^ûndre:  Màasiî^é  profita  harbn 
ïemeht  de  céf  étfit  tie  tfiicises,'  pour  é^affei-mirdatt*'  là  pdsses- 
^ion  de  la  Carie!,  du  moins  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
contrée;  il  la  conserva  fusqu'à  sa  mort,  arrivée,  comme  je 
Tàî  déjà  dit,  la  quatrième  année  de^  la  dvi.^blympîade.. 

^''  "^7»'  "'HJne,  en  parfaht  des  artistes  qui  travaillèrent  au  tom- 
'  '    îfèiJ'deTWâusolé,  dit  :  Qif  ûèiif  ofympiaJfs  tentesim/e  sexta 

Hid.  cap.  VL    dttftû'iecando.  'Quelques  lignes  après ,  \{  révient  à  la  mort  de 

Wj^rtntëi  et  dit  :  Is  obiit  ofyfrtpiadis  CVî  anno  secundo^  urbis 
'Ràittà^ànnè  âtàciv.'Lt  manuscrit  de  cet  auteur ,  consulté  par 
!D!aI^éHà'mp,  et  deux  autres  mfanuscrits  de  la  Bibliothèque 
îfti^lalé ,  sont  conformes  à  ces  feçons',  '  qu*on  retrouve 
^ààtis  les  deux  éditions  du  naturaliste  Romain  données  par 
jfe'P.  Hardouîn.  Ce  savant  s'est  bien  aperçu  que  la  date 
»jirîsede  la  fondation  de  Rome  est  fautive  :  mais  il  cherche 
«à'îa  rectifier  par  une  conjecture  qui  rejetteroit  à  la  ex/ 
tolj^piàde  la  mort  de  Mausole,  et  cek  4u  mépris  des  au- 
torités les  plus  formelles  ;  il  n  étoit  guère  accoutumé  à  les 
Inspecter.  Cependant ,  si  f on  admet  ià  leçon  de  quelques 
rrianuscrîts  qui  portent  ccccii,  l'erreur  ne  sera  plus  que  d'un 
'tfnf,  ptrisque,  selon  le  calcul  de  Varion,  Tannée  4o4  de  Rome 
'toïncîrfe  avec  la  première  de  la  cvii.*^  olympiade.  Au  reste, 
'^uand  lès  années  sont  exprimées  en  chif&es  Romains,  h)u 
êïi' lettres  numériques  Grecques,  on  ne  peut  rien  établir  de 
certiih ,  à  cause  de  la  confusion  et  de  l'altération  auxquelles 
oeB  cfhiffres^  et  sur-tout  «ces  lettres,  ont  été  exposés  dans 
les  meilleurs  manuscrits.  II  n'en  est  pas  de  même  lorsque  dfcs 
mots  entiers  marquent  le  nombre  des  années,  comme  dans 
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viwB  de  citer  ^tr.cpnfoi:fném^pjt  i  ,pli^fi^f wr^;  ^}^j\^Ç^^^ 

sextajtx  par-là  feit  co.iTinf?eû^eyà.PIwe.;iBap,fiçœw;"tcilftr^^ 
ans.  Le  ?•  Brotier,  dernier  éditeur  d^  içet  4çrjiv^îffl>  ^flftPÎ? 
ia  leçon  de  l'édition  d'Aide,  en  Tappuyai^tid^  ^p^pc  Wjftç^^ 
manuscrits.  La  principale  raison  qujil  dP^i^é  dç,  jçeit^ei  jpçéj^ 
férence ,  est  à  mes  yeux  trè^foible.  Suivainf  |^iine ,  SjçfMpas ,  >  /Wif.  fw.  id- 
un  des  sculpteurs,  du  tpmbeau  dç»Mausole,.yétqit.^it,jJi;Rf  x^x!^"^'^^' 
grande  réputation  dans. son  art  dè^  la,jL?çx;K¥ii.^  pjynjpifj^^i-  \  t  jv  w  v 
On  conjecture  qu'il  d^voit  /asVoir  alors  .  envirq^^ ,  ;tj[;çnjt^ 
ans;  et  il  auroit  été  presquç  centenaire ^  dit  le  ?vBrpj^fif\, 
lorsqu'il  travailla  au  tombeau  de  Mausoie ,  .si  ce  ^f}\\<^  ^ 
mort  dans  la  cvi.*  olympiade:  conséqueim^en^;  rpjlyiqi«-  NotadPîin. 
piade.dansiaquelle.ee  prince  est  mort,  ne  peut  être  q^^ja  *""'  ^p-  '  - 
centième  ;  et  dans  Pline ,  la  leçon  centesima  (tttfia^eeumfp 
est  la  seule  véritable.. J'observerai  d'abord  que  3copa^5i  4^  I^a 
seconde,  amiée  de  cette  olympiade,  auroit  été  octogénaire» 
et  quà  cet  âge  il  uauroit  été  guère  plus  capable  de  travailler 
que  dix  ans  après.  Mais ,  pour  lever  la  difficulté  qqi  ré- 
sulte du  témoignage  d'un  auteur  ancien  »  est-il  donc  per;- 
mis  de  le  faire  tomber  dans  un  anachronisme  considérable, 
en  adoptant  une  leçon  qui  ne  se  trouve  que  dans  que^uç^ 
manuscrits!  La  saine  critique  écarte,  ce  me  sembleit.up 
pareil  jnoyen,  et  oblige  d'en  chercher  un  autre».  Feu^tfe 
Pline  a*t->il  trop  reculé  le  temps  de  la  célébrité  de^Sscopas, 
ou  bien  cette  célébrité  a-t-elle  été  plus  précoce  que  ne 
l'imagine  le  P.  Brotien  D'ailleurs  il  ik^t  pas. physique- 
ment impossible  que  Scopas,  entre  quatre-vingts  et  quatre- 
vingt-dix  ans,  soit  venu  à  Halicarnassçi,  qu'il  y  ait  des^né 


Ji8  ,MA^Ç]klAIf«*<Si    l^' 

un  dçs  ^^da  h^-i:dUç($} 4m  tpRih^Au  <l9i  Mansoie ,.  et  ÏBk 
fai^  exéçutçr  4f?MW^tîIwi.pV3^'^y«^i  ^  y  mettant  en- 
suite 1^  dc^riûièri^  jJ^iBUX.  fJne  autœ.  conjecture  sur  ce  rajet 
se  piiésçnte  çnçore  à  mon  esprit;  raais  )e  me  réserve vde  la 

Ci-après.p.jjp.  proposjer  dans  la  suite  de  ce  Mémoire.  Pline  ne  feit  fleurir 

Léocharèsi  qui  travailla  aussi  aux  bas -relief  du  tombeau 
de  Maupole^  qu'en  iacii.^  olympiade,  et  Praxitèle»  mis  au 
nombre  des  sculpteurs  du  même  monument  par  Vitnive, 
que  49'Tïs  {a  civ*^  olympiade,  Bryaxis,  qui  y  eut  également 
part,  6t,  suivant  Pline,  la  statue  de  Séleucus,  un  des 
successeurs  d'Alexandre.  Ainsi  l'époque  de  sa  célébrité 
tend ,  comme  les  deux  époques  précédentes ,  à  prouver  que 
Pline  a  cru  la  mort  de  Mausoie  postérieure  à  la  centième 
olympiade ,  et  que  la  leçon  du  texte  de  cet  écrivain ,  ad^ 
mise  dans  les  éditions  du  Pf  Hardouin,  ne  peut  être 
changée  de  la  manière  que  le  P.  Brotier  Ta  fait.  De  cette 
discussion  il  résuite  encore  que  Pline  ne  s  est  trompé ,  sur 
répoque  de  la  mort  de  Mausole ,  que  de  deux  années  ; 
erreur  assez  légère  et  qu'il  seroit  même  facile  d'excus». 

Artémise ,  aussitôt  après  I9  mort  cle  son  mari ,  prit  ies 
rênes  du  gouvernement  ;  mais  elle  ne  les  garda  que  deux 

lêè.xvhf.j/.  ans.  Diodore,  qui  nous  l'apprend,  ajoute,  en  un  autre  en- 
lèûi.  /.  4j.     droit  de  son  Histoire ,  qiie  cette  princesse  mourut  peu  de 

temps  avant  la  prise  et  l'incendie  de  Sidon ,  qu'il  rapporte 
à  la  fin  de  Tarchontat  de  ThessaJMç,  la  seconde  année  de 
l'olympiade  cvii  (i).  Idriée,  qui  succéda  à  Artémise,  sa 


fi)  Lorsque  Démoêthèncprononça 
dans  cette  année  sa  harangue  pour  la 
liberté  des  Rhodiens,  on  n'avoU  eu.  à 
Athénes'aucune  nouvelle  de  la  mort 


d'Artémise-;  c^r  il  parle  de  cette  1  à  cette  époque  (Fast.  Attic.  t.  IV , 


princesse  comme  vivante,  et  ne  dé- 
signe nullo  pan  Idriée*  Le  P.  Cor^ 
sinia  donc  tort  d'assurer  que  ce  dis- 
cours démontre  qu'Idriée  étoit  roi 
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sœur»  fut  invité  par  Ochuà  à  rtiàrcKtfcôht^e  les  Sîdonîens; 
ami  et  ailié  d«s  Perses;  il  vehoit;  dit^Diodore,  dé  prendre 
le  gouvernement  de  ses  états' (i).  'Ùaixs  cette  mênie  année ,      phn.  Haiic. 
Démosthène  prononça  sa  harangue  sur  la  liberté  des  Rho-  d%ih.p.  u7. 
diens,  dans  laquelle  il  parle  de  la  manière  dont  Artémise 
avoît  réduit  ces  insulaires  à  l'obéissance  du  grand  roi  et 
les  avoit  mis  au  pouvoir  de  la  faction  oligarchique.  En  con- 
séquence, Artémise  a  dû  mourir  à  la  fin  de  l'année  ar- 
chontique»  exeunte  anno,  comme  le  remarque  très-bîèir    NoLadSîmson. 
Wesseling,  c'est-à-dire,  dans  le  derniei*  trimestre  de  cette'     '^"^  ^^' 
année,  dont  le  premier  mois^  munychion,  commença  le 
24  avril  de  Tan  352  avant  J.  C.  Pour  compléter  les  deux, 
années  du  règne  d' Artémise ,  il  faudra  donc  emprunter 
quelques  mois  d«  celle  oh  Mausole  termina  sa  carrière. 

Les  commentateurs,  en  général,  n'étudient  pointi assez 
la  chronologie  :  on  peut  faire  sur-tout  ce  reproche  aux 
deux  savans  qui  se  sont  appliqués  avec  le  plus  de  soin  à 
éclaircir  la  partie  historique  des  harangues  de  Démosihène  ; 
je  veux  parler  de  Tourreil  et  de  Lucchesini.  L*un  et 
l'autre  prétendent  que  dans  le  passage  du  discours  sur  la 
paix ,  où  l'orateur  Athénien  dit ,  Nous  soufrons  hiitt  que  U 
Carien  [  tvv  Ka^  ]  s  empare  des  îles  de  Chic ,  de  Cos  et 
de  Rhodes ,  il  est  question  de  Mausoie  (2).  Ils  auroient 
dû  faire  attention  que  ce  discours  fut  écrit ,  et  non  pro- 
noncé, sous  Sosigène,  archonte,  la  troisième  année  de  la  ^  ^^Amm'^' 


p.  a6  ).  Au  surplus,  Idriée  n'a  pu  mon- 
ter sur  le  trÔM  que  dans  on  âge  fort 
avancé,  pflisqo'H  avoît  cemmandé  les 
armées  fous  Hécatomne,  son  père 
(Pluf.  ïn  Vit»  Ages,  t.  111,  p.  282), 
et  sous  son  ùèit  Mausoit  (  Polyaen. 


StratagemAih.VUyCSif,XXiiijS^  i  ). 
(  r)    ...  ofit  jdiv  ^ntfftXfi^om  vtv  kp^ 

yir.  Diod.  Sic.  /.  xvi,  /.  42. 

(2)  Tourreif,  CEuvn  t.  II,  p.  343- 
Lucchesini  jAnnot,  m  Orat.Demosth, 
p.  376. 


fit»  '    MËAfOmiBl    i' 

cix>  xAfmpiûâéfy^ihje^aÂiâptë^  4a  man  ife  MaMafe  «f 

neuf  apfèy<i<Hft ^AitrftBlèéi Ljccttofai;  ei^pinfeulnv» est 

^«MT.  «  A-  <f éutatié  fhïs  répi^fteMibla»  qttU  ^«voit  aisigiié  mparftnt 

msik'rH'^i'  ài^ht61ttfe  Mau&éTelai&te  ^'eiie  doit  avoir.  Ce  Carieii 

AiiHi'fàAt  Démosïhèffie,  ert  évidemmenc  Idriée,  repré^ 

éetitë^dbtnme  un   prince  ôpuieiit  et  disposé  À  faine  k 

^è^M!  itiit  Pëfdfcs,  par  Isocrate»  daM  ie  discoa»  ifu'il 

lsocr,adPkil.  JUtëàsa 'è'Fhiilppe  de  Macédoine,  après  ie  traité  coadu 

^^  ^'  iMtît^dé  mcMiarque  et  ies  Athéraens,  la  secomie  amaée 

*'  i\.A    jféik'CVifi.^dymiriadetSoas  fardiomat«de.ThâM^ 

^'l^^èg^e-'de  Laërte  mérite  fceaucoii)t  noiiis  d^ndut^ 
^ûté  ^riéèr  sâvans  dont  je  viens*  de  parier  «  par  rapport 
àU?^  afiaéhr^lsTnes  qu'il  a  commiS)  ayant  eu  sous  ies  yeux 
{"ékc^il^Tfte  iilitohfqi^  d*Apoiiodo#eriesf  écritsd^Arittojièfie, 
Hé  Démiétrius  de  Phâièr»,  dePhiiochore,  deficésklfde.lda 
lE^iéôt^dMpé  et  ftùt/es  auteur  capable»  de  ie  diriger.  Il  m^ 
^te  t^Ahaxîgore ,  •  à  ^  f a9pedt  dû  tombeaM/  de  ^  Mausi>ie  » 

UL  II,  c.  m.    s'ëe^lèi  :'^'Ô  n^onument  fksttieux ,  image  des  richesses  ciian*- 

*^  eée$  en  pierres  !  »  ^t  Quelques  lignés  éprès,'tt  assure  que 
éët  iif ustyè phUosopheniounit dans ia Lxrwn^ olympidde» 
-sdûnie  témoignage  même  d'Apoiicddret  c^tï'àidtrev  cent 
iëitfe  ans  avtfnt'ia  moit  d'Aitémxaer'Une  paardlie  contra-- 

;  '  action  m'ontreroit  seuie  la  négligence  tde  Diogède  )  isi  nous 

ff^en  avions  pas  d'aiiieurs^des  preuves  névideKted.i3ioi0ène 
dit  éfik:6re ,  au  sujet  d'Eudoxe  de  Gnide»  qilé  ce  piiâtoh 
sôphe,  avant  d'aller  i  Athènes  »  touiut  voir'Mai8olo;.«e 
•^ui  ini'auroit  été  fert  fadfet  s'ii  n'eâl!  fleiii-iiqae.yeraJa 
ciiL*  olympiade,  comme  f avançoit  ApoHodore ,  cité  par 
Diogène  [i).  Ce  fu|,  selon  Sotion  ^  au  ^emps  cfè  f  è^ecfîtion 

( I }  'G  Jl  minç  fnm  Wr K:fiJtw  EvJ^j^m  èkfmm^  i^^  y  ^p  JM/^SuiAi;  Bwtg. 

'  d'Agésilif 
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mourut  bientôt. aptes.  £»  «dnieltul  b  vérf^  ^e^fc^^^f;    v  '  v'  '   *^ 
de  Favorin  et  ceUe  deT^poque^du  voyage(^eiaiiJ^me.(. 
doimée  par  Sotioa,  00  pmBrrok  6xer  à  la  trot^^èt^am^ 
de  Jht  civ.^  olyn^iadeJa  iport  4'EudQxe,^i^ii|)iv  j^  WNAP^ 

de  sa  célébrité»  ^i  doit  nécesaliiremeut' ^e  «fi^éf.lmf i4   v  \l4,  v^x 
œtte  époque^  Ma»»  f»  avançant  qu«  ce  phUçsf^hi^ vi^,^  V^^  ^ 

Athènes  à  ving^troi»  ans  »  après  avoir  visité  Mau#o}e ,  Pio-    lUi  f.  S. 
gène  de  Laëite  est  évidemiseat  tombé  dans  un  Anacl^o^ 
niante,  puisqu'Ëtidoxe,  nriort  â  cinquante-cinq,  afis,  s^roit 
venu  dans  cette  vilie  la  tfoisième  année  de  la  xcvi.^  ptym*- 
piade ,  pendant  qu  Hécaiomne  régno«(  en  C«ie,  Du  reste, 
le  P«  Pétaii  me  paroit  avoir  démontré  qii'E^doy^  ne  vécut     Door.  tmp, 
pas  au-delà  de  la  xcvh/  olympiade-. AinM  w  pJi^^jj^pjrf^î  lom"'^'Lj\ 
n'aura  point VK^  Mauaole>  nais  son  pè^re  H4cdt9,n;i^e,.qu^ 
mourut  ia  dernière  anpée  de  la .  centièfne.  «tyinpiade» 
d'après  i»  calcul  de  Diodore  de  Sicile.  . , 

Un  anachronisme  plus  évident  encore  est  celui,  dcj  ^hjç- 
iostrate,  auteur  des  Vies  des  sophistes  t  au  nombre  desqiiab 
il  ne  craint  pas  de  mettre  Antiphon,  Ispcrate  et  ^scbina. 
Suivant  lui,  ce  dernier  >  ayant  été  chassé  4'Athènes.  «t  Vitsùph,in,t, 
s!étans  réfegîé  à  Bhodes  et  en  Carie,  improvisa,  en  prér  ^'^'  ^  '* 
senee  de  Mausole,  un  discours  à  la  louange  de  ce  prince. 
>Cschine  étoit  bien  capable  d'un  pareil  acte  d'adulation , 
du  moins  si  ion  doit  en  juger  par  sa  conduite. aqtérieure; 


aërt.  /.  VIXI,  ç.  VI II,  S»  f»  Le?  dé-  I  Çiut  ^voir  aucun  égard  à  la  lejQn 
uib  saivans  prouvent  que  ces  lettres  1  rapportée  par  Cftsaubôn. 
aamériqiiff  sont  esact«Sj  cif|afUn^  J 


"  i  : 


rftàîs  f  hhïolre  e*  ik  '  èhtôMlogie  ^iêniiertt  àb^t^r^  êët 
orti^euy.  GdrtainémentJîl  ïté  «dërtft  d^Atfi^nfeè  ét^rtfe  se  reifrî 
d&i^'TAye  minem^ ,' qu'après  avoîr^uccombédàrifr  sa  lutté 
îîWéttiMafeîïe  Contre  Démosthènei  Or  eduKcr  ne  triompha 
.  défiftîtîvewettt  qtiepar  sa  harangue 'silr  ia  couik)nhe»  pro- 
ïl€PA<S?e,  feoïnme  H  est  îndubkaMe,  sous  Aristophon,  ar- 
(shàhte/\k  ttoiSîème  année  de  la  cxh/  oiyhipiâde,  vingt- 
tmië  àh»' àpi^s  iaUTénrtde  Métusolèi. 
^  'La  duî^du  règne  d^drfée ,  successeur  d'Artémîse,  n  offrt 

Dù^.Sic.uk  athfune  difficulté.  M  laisi^a  ses  états ,  sous  Tarthontat  de 

^'      'LydSWife ,  la  première  année  de  la  cix/  olympiade ,  à 

Adfti  sa  sœur  et  sa  femme,  qàî  rie  lès  conserva  que  quatre 

ank ,  ayant  été  clvaâsée  par  son  troisième  frère ,  Paxadore , 

/w./.  64  <^oifs  iWhontet  de  Nîcomaque,  la  quatrième  année  dé  la 
tnéme  ^îympi&de.  ^l^ôtfr  trouver  les  années  d'Ada ,  d  après 
Diodôtre»  il  h\ii  Tréc^ësailieftient  rècônnôStre  qui!  rie  les 
sitpposie  pis  toutes  f évoliies.  En  conséquence ,  ufte  partie 
<leîk  sié^îèrfte,  dôïmée  à  idrlée,  appartiendra  à  Ada,  et 
la^uètrième  du  règne  de  cette  princesse  appartiendra  en 
-g]^a<nde  pàttie  à  Paxadore»  qui  jouit  de  son  usurpation 
durarrt^crnq  sns,i^squ'au  passage  d'Alexandre  en  Asie  (i). 
Ces*  Dîodore  qui  raffirme ,  et  Ton  doit  prendre  à  ia  lettre 
Ses  expfé^îons  :  sans  cela ,  il  seroit  en  contradictî&n  avec 
^ui-Tiiétne^  et  ia  confusion  Yégneroit  dans  la  clirondogie  des 
dynastes  de  Garie. 

•  'Suivant  cet  historien ,  lorsqu' Alexandre  pénétra  dans 

ia  Carie ,  Paxadbre  étoit  mort ,  et  Orotitôbate^ ,  son  gendre , 

-  lur  avait  succédé.  Le  dernier  événement  est  de  Tarchontat 

d'ÉvâPnète,  la  seconde  année  de  îolym'pîaîdé  CXi,  année 

(  1  )  "Uiç  Ton  7ih  'AM|«r«(y«  ^aèùMf  ^k  ^  ^'AûIum,  DfocL  *9tc.  /.  XKT,  f.^4> 
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que  k.p^$pge 4^  i'HôUespoflt,pai[  AleaiajKlr^  ?(  repc^eigé- 

siclè|s,4tent  archonte,  k<Ququ^mtHl^^f»Wi^W^^^^ 
çarna,$«,  ou.  s  ^tpit  réfçgîé  Oi;0iaXA4>«l«Sc^'^      cpiOi^^wnarT    Arr.Exp.Aiejt. 
nient,  i?q,gw4a  guèœ  plw.d'un  aç.  l'a^itorjité;  elie^pi^f^ft 
entre  ies .  main^;  d!Acla ,  dixnnf  mf  ^n$  ftpïèa,  la  «iQrt  ^^^  ^^qr 
frère  Mausoie.  Cette  priacessè ,  qui  occ^ipojit  eiKrore  i^  .VfUlg 
d'Alinda ,  s  étoit  présentée  à  Alexaniire ,  çt  «vqlt  obt^wr. 
de  lui  ia  restitution  de  ses  états^  Arr^n  s«  ^^t  4vt  Qiot 
«l^j^W^iv  pour  exprimer  le  pouvoir  qui  fut4wi>é4  A4a 
sur  toute  ia  Carie*  Auroit-il  donc  voulu  dine  qujt  çe|y»uvoi]| 
u'étoit  autre  que  celui  qu  exerçoient  les.  satrape»  »  Stji^ahon^    StrahJiLxiv, 
qui  paroît.  avoir  puisé  dans  U  même  source ,  jci  wbwc, dirç  iet  ^^'  '^'^^' 
mémoireSi  dp.  P.tolémée  ^ti  d'Aristobule ,  assure  ay  icootrAÎret 
qu  Alexandre  déclara  Ada  raine,  ka2 jStMiA'MQ^v  ^^él^« 
Djodore  de  Sicile  dit  qu  elle  sollicita  auprèstde  ce.  prince 
son  rétablissemeiit  dans  la.  i^^^jftV  de  ses  pares  (i),  VjOj^rT* 
lant  déterminer  par  ce  mot  l'autorité  souveraine, nMis.dén 
pendante  du  grand  roi ,  qu'exerçoient  Jle&  ancêtres  d'Ada.  i 
Il  est  vraisemblable  qu'Ada  mourut  pendant  le  cours, 
c|es  expéditions  d'Alexandre,  qui  avoit  adopté  son.fil^»  ^ni 
lui  permettant  de  porter  son  nom;  ou  bien  elle  fut( déposa 
sédée  de.  ses  états  dans  le  partage  que.  Içs.  généraux  Macét> 
doniens  firent  du  vaste  empire  de  leur  maître  :  du  ipoiinsl 
voit-on  à  cette  époque  la  Carie  passer  entre  les  mains, 
d'un  commandant  particulier.  Lorsqu'Anlîpater  partagea 
de  nouveau  le  même  empire ,  ce.  pays  échut  à  A^^dne,,     a   ^.„    , 

I     j-      j  I  •        nA      •  "j     rN      .  Phot.Bihl.cod. 

comme  oa  le  Ut  dans  les  extraits 4  Arrien  et»de  JJex^ppe ,  ucxxiutxcn. 

yfiîuii  JU^ftfismç , if,  J^9%ipiç ^nSîîffii,  [  Kaem i^jfiJf- Diod. l^JC Viij S^H* 

V3ij 


'U 
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aîfératfôh  êe'tëlMid^AiéJcmirei  pùtbt  que  daftiom  de  ^j- 
'ianâte,  cdttiwife  on  poaiT<5ît'k penser* d'après itt'témoigna^ 
'^  q^(^lqiK>»'ëctiv&lns(l).  S!  Cùssandi^  a  eu  k  Carie 
iîkhs  lé''pi*èlTlîër  partage,  îi  Taura  perdue  dans  le  second» 
^()jiiédu' Antidater  son  père  le  nomma  chiiiakH]ue,  ad|oint 
rf'AWtîgdn^,  pbUr  surveiller  de  près  la  conduite  de  ce  gé- 
^rôff  (^);  Cè'fu t  dbnc  alors  qu  Asandre  ou  plutôt  Alexandre, 
^IsWiAHa;  fut  rétabli  darts  son  patrimoine,  soit  en  qualité 
4è  dynâste,  soit  comme  satrape,  et  en  lui  aura  fini  la  race 
If^èkiâïfeitiiie  {3),  L'histoiK  des  successeurs  d'Alexandre 
^é^t ''sT  ^6fcBtttrè  ^  et  noUs  manquons  tellement  de  moyens 
poiiP  Téclai^clr,  qti'bn  se  trotive  souvent  réduit  à  proposer 
d(is  côttjèctùites.  Celle  que  je  viens  de  hasarder»  n'est  point 
déhuékf^'de 'vraisemblance  ;  mais  le  fait  qu'elle  concerne 
A'eit  pas  asse:?  Importâînt  pour  que  je  m'y  arrête  plus  long- 
tèVhpf^  ^'nion  sujet  me  ramène  à  Mausole;  les  discussions 
pl-écédénltes  ont  fixé  l'âge  de  ce  prince  et  la  date  du  mo- 
nument qui  lui  i\xi  élevé. 
■  Quand  les  petits  princes  ne  sont  pas  avares  par  goût, 
lis  'deviennent  souvent  avides  de  richesses  par  ambition , 


'  ('ry  'Quiût.  Cutt.  Lx,c.  X*  Justin. 
/-  XlJLXy  r..  F/.  Dan*  le  premier  pas* 
sage ,  Freinshemius  (in  indic.J  lit 
Asander, 

j  (a)  DJod.  Sic.  /. xvjiJj  S* 39*  Voy. 
Wessel.  not  t.  II,  p.  zSyiis, 

(3)  Cette  conjecture  auroît  encore 
plus  de  probaHIrté,  si  nous  pouvions 
compter  sur  le  témoignage  de  Tabré- 
viateur  de  Strabon.  Cet  écrivain  dit 
qu'Ada  s'étant  réfugiée  auprès  d'A- 


lexandre^ ce  prince  adopta  son  fils  et 
le  déclara  héritier  du  trône  de  Carie. 

ùUfixaCif  (p.  190).  Cette  phrase  est 
trés-obscure;  mais  je  crois  avoir  saisi 
la  pensée  de  Fauteur ,  qui  n'a  pu  dire 
qu'Ada  adopta  son  propre  fils.  Du 
reste,  le  fait  de  l'hérédité  ne  se  trouve 
ni  dans  Strabon,  ni  dans  Arrieo. 
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néôeM^tresrpipiur)  arriver,  ipp-opopj^çnîfioi}  .a«  fcut  ^Ur'y^  ^fi^Çr 

posentèriMaiiDsole  affres  ia  prçuyîe  de.  ^tte  y^rit^-.  P^^ç^^^s 

ministres  ou  paîriiutpinêviQ^  il  sut  4ccun^i)l^,^i^Qi:çe.4p 

ruses  et  d'artificest »  4e  gran^i^s  riche^çsr  T^f^t^tjf.sou^rP^ 

texte  de  s'acquitter  du  tribut, enve<^s  Ifi  roi  d^  ]P^^,,^fot 

donnant'pour  flftQtif  la  rjéparatîont 4^^  ippF^  f^n^J^V/^??»* 

il  exigeoît.des  cpnti^îiiiVtioiis.  eyorbît^p|)çs;,iIçs)drqit^pi^ 

son  fisc  s'étendoient  jusque  SîUJ  la  ^pçrmissioif,  ,^  enjfvftrj^ 

cadavres.   Il  sapproprioit  içt  fruit  des  9r^e^j>ipnt,  |^ 

branches  pendoient  sur  les  grajfds  chemiii3..J(^(^^t|^^ 

Lyciens  pour  les  krngues  ^y^lures^  lui,  ^f^ç^ffii^r  J^ 

cheveux  I  qu'il  leur  vendit, çflsuite,  fort  c|^çif.  Ses  n??/ç|^r      AmLÙEcon. 

leurs  amis  ne  furent  pas.ép^rgnés;  il  trQ/np3c^Hr,j(y>p^a;îiçp  Lin'n.'p.^' 

et  abusa  de  leur  générosité,  afindei^:44p;7uiUe£!pli^,f^ll[)- 

plètement.  Ces  moyens  et  beaucoup  4.'wtrpsi,,f^i3,  jtyr#%- 

nie  nen  manque  jamais,  lui  r^us/sirenlj  si  W/çn.nqysfjffiQP 

trésor  passa  pour  un  des  plus  considérable*.  ,de>JÇ4ft*Prilff 

désir  de  s'en  emparer  entra,  suivant  MaxirajejdÇjXyfl^x^^i^ 

les  projets  d'Alexandre,  lorsqu'il  entreprit  la  jçQnqijâ(tf  de 

cette  partie  du  monde.  Mausole,  s'étaut  ainsi  mis  en  état 

de  satisfaire  son  ambition,  soumit  toute  la  Carie,  s'em^ 

para  de  la  Lycie,  d'une  partie  de  la  Lydie,  et  envahit 

rionie  jusqu'aux  portes  de  Milet  (ï),  ville  qu'il  tenta  même 

de  surprendre,  et  qui  auroit  subi  le  joug,  sans  l'ëxtrênje 

vigilance  de  ses  habitans.  Rien  ne  poqvoit  arrêter  ce  priQ|pe«  Uh.  vh  c  vui. 


Polyœn.  Strat, 
l  vu,  c,  XXUl, 


MdX.  Tyr.Dii' 
sert  XXXIV  , 
S  2. 


( i)  Lucian. DwLMort. XXi v, S-  « • 
Poiyaen.  Strau  I.  vil ,  c.  XXIII.  MaJffw- 

7&)r  ^.WMâ>y  eij^io^}«ûf  wfpuicùu  Diod, 


Sic. JBiilioth.hi^tor,  I.  JCV,  5-  9f^f  f^' 
Jinitis  enim  vectigalibus  erat  farctus^, 
quhd  împerabatJCariœ  toii,  Vitruv.  de 
Are/lit,  lib*  iji^  p.  aç. 


T   *    » 


Dans  son^enfanfiÇr  'li^^yplhM^^^y^^t^^  ^m^*^  «.£h^> 

^   biletç  4ç  Pexip^^  ,,:^^ye^(j|'|ljipppfjfqte, . qui  n!exigça  <{«  Im 

dau^e,r^çp^5ieî^?p,qve.j[.a  pwflUejjjç  ,qM:iJ.tt4«^emçço|itJîir 

m^is  ,à  la  \ii^er^é,d^^Go^,,  ^^pfitfk^  £41 . sycc4da9(  à  £}à;fK 

SuiJ.  in  voc.  tpmjrie,  la^  prçLpiièrp  c^çfeque^tAjb^usqle.âitde  m^oquçiv 

ài^rmç,        ^  sa.paroi^.  Le^ ^^bitieux  ne, tJDçnjiiiçpt comptçde^  ancitns, 

s^eryicçsî  qu'^utanf  ^M'on  peut  leur  en  Ten4i:e  de  nouveaux». 

yraiseinblabj|ejp[ieat  Dexippe  étoit  moct  lorsque  Mausoie  &e> 

rendit  maître  de  liie^de  Cos;  c'est  ce  qu'on  peut  imaginer 

de  moins  injurieux  à  la  mémoire  de  ce  prince.  La. prise  de 

Latmos  n'est  guère  plus  honorable  pour  lui.  Il  entra  dans 

Poiyan.  Strat,  cette  vlUe  importante  par  un  stratagème  odieux;  et  ce,  fut 

'  DemstA.  Or,  encore  par  perfidie  qu'il  ravit  aux  Rhodiens  leur  libertés 

de  Rhoj,  Uhert.  Enfin  il  ne  cessa  point  de  conspirer  avec  le3  princes  »et 

les  satrapes  les  plus  puîssahs  contre  le  grand,  roi»  dont  il 
faisoit  semblant  d'épouser  les  intérêts^  Avec  cette  politique 
artificieuse,  Mausole  parvint  à  former  un  État  assez^  consi- 
dérable» U  choisit  Halicarnasse  pour  en  être  la  capitale , 
au  lieu  de  Myla^sa  où  son  père  avoit  résidfé, 

Halicarnasse,  vijie  de  Carie»  étoit  une  colonie  des  Do- 

Sirab.  l  XIV,  riens  du  Péloponnèse.  Le  peuple  d'Argos  et  les  tribus  de 

%.  j/»p.  jo^'^'  Tfoezène,  excepté  celle  de  Dymane,  concoururent  à  sa 

Steph.  Byz.  in  fondation ,  qui  remonte  à  l'an  117  s  avant  J.  C, ,  suivant 

osV.  le  calcul  de  M.  Larcher.  Débarqués  sur  les  cotes  de  l'Asie, 

TraJ.  d'Htrod.  jçg  Dojcieus  durent  naturellement  être  frappés  de  la,  situa- 

f.  vn,p.42j,     tion  dun  lieu  qui,  situé  dans  une  péninsule  et  à  l'entrée 

d'un  golfe ,  avoit  encore  l'avantage  de  posséder  deux  bons 
ports,  Tun  intérieur,  n'ayant  qu'une  passe  assez  étroite  (i), 

(i)  ' A^jxAfifAosiç  ^  ^iybUfV  HMiçiç  i($ei    Scylac. PeripU  éd.  Hudson, in  Geogr, 
aJ^àç  fiifjAf  fdçi  Tvtv  rniffvr  ^  miey^f.    mmor,  X*  I^  p.  38.  0|i  ces  dcroien 
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et ràutré'extériêifi";foi'rhé  paruH^îlôt^^u'ibii' h'jipeiâ' 'depuis 
Arcmnèsi,  où  Ille  '  de  TOUi^è.^ tin  antre  dafff'nk'rimbins 
•paroît&vôif  détérmirféitt  noù'^è(lix"édlBhi  àsefïxèrefi  eet' 
endroit  ;  ce  fot  fa  dëcouvertfe  d'une  fontaine  qui  fcouioît  à 
•gauche  sur  le  mage ,  en  entrant  -dàris  le  poh  ihtëtiteur ,  et 
•dortt  Teati  étbît  très-abondante  :  ils  la  trouvèrent  aussi  d  une 
qualité  excellente ,  quoi^uon  âît  prétendu  dans'  fa  suît^ 
qu'elle  énervok  ou  rendoit  malades  d'arrrdiïr  fes  personnes 
qui  en  buVoient.  Une  opinion  si  ridicule  à  donné  à  cette 
fontaine,  appelée  Salmncis,  une  grande  célébrité  (i). 

Cui  non  ûuditatst  ùbscnnœ  Satrnncls  ^undtBÎ 
dît  Ovide ,  qui  revient  pliis  dVne  fors  sur  cette  lable.  oX    Maam,  i  xv, 
Strabon  n'a  pas  dédaigné  d*en  parler,  du  mohi^  remarque    ^'^'^^ 
t-il  que  ce  n'est  ni  ïe  ctrmat  ni  les  eaux  qui  donnent  des     Ceogr.  i  xv, 
mœurs  dissolues,  maïs  la  richesse  et  rinfempérance.  Les  ^'^'^^'' 
fondateurs  de  la  colonie  Dorienne,  Mêlas,  Anthès  et 
Arévanias ,  avoîent  besoin  de  tout  leur  courage  pour  re7 
pousser  les  Lél^es  et  les  Cariens,  qui  les  troûb'foient  par 
des  incursions  continueileis.  Peut-^tre  lès  efforts  de  ces 
chefs  auroient-ils  été  impuissans ,  sans  le  paiti  que  prit  un 
coton  d'attirer  les  barbares  sur  les  bords  de  fa  fontaine  dç     . 
Salmacis ,  de  les  y  kpprivoîser  par  de  bons  traitemens ,  et  de 
leur  faire  sentir  les  ïvantftges  des  \<A%  et  des.  usages  iîe  la 
Grèce.  lis  se  laissèrent  bientôt  persuader,  et,  quittant ^eûr 
vie  dure  et  âgjfeste ,  ils  abjurèrent  feur  haine  et  leur  fureur." 


•  ' .  I 


mots,  1^  'nia/dôç,  sont  une  glose  er- 
rôttée,  XyvL  ïl  ifaut  nfeftre  Vfl^Hi  à  fa 
place  de  timb^V;  car  il  n'y  avoit  point 
de  fleuve  tiaYts  ia  presqti'iie  d'Ha- 
.licarnasse.  Du  reste  ,  il  parolt  que 
Mausole  fit  encore  rétrécir  par  dâu[ 


jetées  rentrée  du  port  de  cette  ville; 
tOEnnius  ap.  Fest.  in  vpc.^Jtf/- 
macis;  Ovid.  Afetam.  1.  iv,  v.  28y  ;' 
Stat.  îy/v.  1. 1 ,  syfv.  V ,  Vers,  jp;  Aîno- 
ftym.epigrafn.  GWiiyinhnal  Grœç, 
éd.  Bruioclï.  t.  III  >5>.  i90>  âcc. 


'^'^'''  m}Vè>l4â'vérilttbie»igiife  de  ib  câ^britédeceileSebnttuilei; 

{Tette^oyl^fiéOt  Malkàrni^sse'sVHdvadfaixird  autotnijde'iStil 
yjj^dd^  {^3<«ft«  vIllet^etuiieeMuhtt  àfneeqre  «julriieidtfxiait 
^ujs^ié^9t4lM{SiatflifeF.>^yaikt  étééàmiR  suite leMbieuAi 

M  /.  r.  /^^.     ttotiV<éiPdl(Httéi'^éB$«ihbieiBDtà^Tid^^ 

^p\ki  Vi^cfeè^He,  «t  tmnbh  aofmiirvokidu^oiiieii^ 
4â^s§a«  fMiWV /Htothme je  ^ak4ejà^Klitt^rsoiia  UifoUgi^îi» 

J^'^AfaAlo^kl  f im  id'èuxy  jMndt.tsotfp  ^impartante  idbrtNitè 

ville  (i);  et  après  l'avoir  biefkilniifiAîei  îiicherdbaÀi^ni*- 

J(étttr  *plif^'toii$>  tes;mdnt|m€irii€a{iabi9$^d&ini\^(iaaé^  un 

^gr2!id<  éi?{a!rj)L6^tt(prfdii/iifHfiéicajn^  QQ/fipnv 

pliÂ  éiev^^^tKMt'octupée  <[mribiiropi^ltetm[)trjckbdei^AfeA 
^l^r^im  teMp^l^  tlédiéàv^anrsrj  ia|iartio4nfiâdMse^;iLttcbMlp 

.  'îRi  grandi  pon^fon^a  vne  piace'puUîquci.iAl^lafiMnlp^ 

^ib  4:tiMfyte  qui  entcrave  et^abfiiie ice )port^  .e<3tionÏQ^]|)^ik 

^ibiiteine^e  âaimacis ,  Mapnole  éif  âeyfer  Je  .it^mplcrdcrif  énos 

^et  de  Mercufç;  Vi$^^  de  cet  {sdlfiice^'iinisi^Qi'^^liftTcdl^ 

du  poitt  adroite  eii  y  «itpiBt,  où  cpmtrMbtt»  (mr  ltfu)||d«ts 

decepiftcct  un  vaste  palais  dont  i|}S:|[iiunir(bâtMi)le 

bri<]ue9  éi<iim%  revétos .  deynariire  ^e  ]^)smoooèii^<q(;^ 

(  I  )  Citm  0ssjtt  enini  natus  Afylasiîs,  I  numqui  Idoneum,  portum  utilem ,  iti 
u  ofAiàdv^imt  JUlicahiaÊU  *h^  |  «î^i  iammm.immkuU,  Vîtruv.HKAtr. 
cum  naturalUer  tsstmunitun^ ^^Vf^  \^^  i^^\^^^\-y-^  '*^  ^^-  < ^>  :\  V 


VA/\ 
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«acbviaUetoiidité^  avQiorit^6tér0tivtfrtt  itîl^iv^i^wt^^  i^^pj^* 

itt  pfoee  ettki  porc  jxAéAtm^.t^i^^^iOAtiuxw^^ 
kft "i-ah parts  <{ui  ii^feiKWent4iBe^rpeitk  .€k  U(Vi||«oà4'^ 
M 'AU  nord.  Le^ettrestériew»  situ^*0\(i0>la  ff|i^94>»;Af 
Mui»  oriental  se  terniiaok  et  JL'eiii^lat»ni£i|tf  d^jpaiaf^^i,^ 
ixmsé^etnnieat  dérobé  À  la  vue  ^e  lit  piupait  daiBt  bala^^ 
d-HalicarnasWyétoit  néanmoins  ».biMtapcr(»»t^ce)|iiAiae 
palais,  qtie  le  prince  poimoit  doftimrdç  M  l'ordre  oUfl^ 
aignal  aux  Biateiote^et  aux  aokiatSf(de  sa,  fiojtei  ,r  ^  4'i^lti 
de  presque  tout  le  monde.  Mausole  pro|fitojôt  vraiifiïlj^^r 
blemem  d'autrea  ouvragprts jbrsqye»>  svpffia  p^  ia Motif 
ii  iaissa  ses  états  à  Artémise.  '.  :  / 

Citae* princesse  eut  la  miême  politique  que  isqn  jé{W)H^^ 
et  rafvit  avec  atdeur  tous  Ie6'pto)et0  que  ïnnMtiçn.ms^X 
^suggérés  à  'Mausoie.  Apprenant  que^ie  roi  de.P4r$ef /^ifiOlt 
de  grands  préparadft  contre  FÉgypte,  etie  craignit  i'apH 
proche  de  ses  troupes;  c'est  pourquoi  eiie  parut  faifOïi$^r 
ce  prince ,  sinon  par  bienveillance  i  du  moim:  p^:.ii^<M« 
sité(i).  Ensuite,  sans  craindre  ses  reproches  »  elle  ^apiiuji^ttjt 
ou  maintint  dans  la  dépendance  les  iiea  de*  Qm  st  4e 
Rhodes,  et  plusieurs  villes  Grecques  de  l'Asie^  Auxquelles 
le  grand  roiavoit  iui*inéme  renonce  dana  iestraHf^  JUes 
Rhodiens ,  ayant  secoué  le  joug^i  envoyèrent  une  flotte 
^  qui  pàiétm  jusque:  dans  le  paît  <intérkur  dHailcarndssie. 
A  f instant,  Artémise  fait  sortir  du  port  extérieur  des 

*  9 
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Vaisseaux  qui  surpremieAt  cette  flotte,  dfont  lés  équipages, 
débarqués  imprudem menti  sont  sur-le-champ  arrêtés.  Sdni 
perdre  de  temps ,  elfe'  ordonrie  à  ses  soldats  et  à  ses  ma- 
téfoti  de  nIoTïter  sur  les  vaisseaux  qui  venoîent  dé  tomtef 
en  son  pouvoir.  Ces  bâti  mens  ,  couronnés  de  lauriers, 
mettent  ^aussitôt  à  la  vôile  et  cinglent  vers  Rhodes.  A  leur 
vue,  on  lès'prertd  pour  amis;  ils  erttrent  dans  le  port,  et 
Artémîse  s'ehipare  de  la  ville.  On  éleva  par  ses  ordres ,  au 
rimtyJiè.  II,  milieu  de  la  place  publique,  un  trophée  avec  deux  statues 
^  ^*^  de  broïiiè  :  l\ine  rèprésentoit  Rhodes  ;  et  l'autre ,  Àrtémîse 

jihpHmant  siïr'Ie  front  de  la  première  les  stigmates  de 

f  esclavage.  Une  femme  qui  s'occupoit  ainsi  d'idées  ambi- 

tifeusès'et  qui  cortceVoît  de  pareils  desseins,  ne  devoît  pas 

être  aussi  absoH>ée  dans  le  chagrin  et  aussi  inconsolable 

de  la  mort  de  son  mari ,  qu'on  B^est  \Au  à  nous  le  dire; 

L'amour  et  Tambition  n'habitent  pas  long-temps  ensemble: 

îl  faut  nécessairement  que  lune  de  ces  passions  cède  à 

fautrè;  et  dans  dette  espèce  de  lutte,  c'est  toujours  l'amouîr 

qui  sucbombe ,  parce  que  le  temps  lui  fait  perdre  sa  force 

et  Son  activité.  Artémîse  avoit  vécu  plus  de  vingt-quatre 

ans  avec  Mausole.  Quelques  écrivains ,  qui  n'ont  pas  fait 

sans  doute  cette  observation ,  assurent  qu'accablée  de-dou- 

^ Theopomp. ap.  feur,  elle  mourut  de  phthisie  *;  d'autres,  moins  anciens, 

'à^r^^aiZyCic.  ajoutent  du  merveilleux  à  ce  récit,  en  disant  qu'elle  avala 

Jjplc'xxi  "''  ^^^  cendres  de  son  époux  et  ses  os  même  broyés  avec 

^  Val  Max.  m,  des  perles  **.  Les  Stoïciens ,  qui  raisonnoient  beaucoup 

Cciik.x^c^'.  sur  l'affliction  sans  consoler  personne,  citoient  souvent 

^^c-    T       ''exemple  d'Artémise  *",  pour  prouver  que  l'idée  du  'mal 

VihMi.cxxxL  passé  doit  être  toujours  regardée  comme  récente,  parce 

qu'elle  se  renouvelle  à  chaque  moment.  Il  est  probable 
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^1^  ce.  $Q5teux  qui  oïU  iépafl4ur  iW  .^cw^dît^  ces  opinions 
çx^gér4e« .  sur  la  douleur  dec^tte  princesse  ^  .çéiél^r^^^^af; 
i^  poètes  çt  les  .historiens  comine  un  modèle. de.  iveriju  et 
comme  i!faéroïne  de  l'amour  conjugal  (i)  ;  maïs  peMNlre 
Airt^mise ,  en  consacrant  à  Mausole  le  pl^s  nxagniéquQ 
tombeau  qu'on  eût  encore  vu  dans  l'Asie  mîne>)rç ,  youn 
lut-elle  moins  nourrir  les  sentimens  de  $Qfi  cpeur  ou  I99 
soulager,  que  satisfaire  »  vanité  ou  suiViTe  le^  deraièr<^ 
voioi^tés  de  son  époux.  .  .  r 

L'Asie  mineure,  cette  vaste  contrée,  dont  les  Phrygneça 
furent  le  premier  pçuple  civilisé,  n'oâroit  anciennement 
d'autres  monumens  funèbres  que  des  tertres  plps  ou. moins 
j^levés.  Les  tombeaux  qu'on  dit  être  ceux  de  Patroi;|e.« 
d'Achille  et  d'Ajax,  ne  sont  que  de  pareils  tertrea(2).  Fé^ 
iops  en  introduisit  l'usage  dans  la  Grèce ,  et  l'on  voyoit 
près  de  Sparte  des  monceaux  immenses  de  terjse  renfer^ 
mant  des  tombes ,  et  attribués  aux  Phrygiens  qui  avqient 
^compagne  Pélops*  C'étoît  sur  un  de  ces  tertres  qu  étoient  Athen,Deîpnos. 
posées  les  vedettes  des  Troyens  pour  observer  le  camp 
des  Grecs  ;  car  le  tombeau  de  l'Amazone  Myrinç,  qu'on  Hom,iUad.iiL 
voyoit  non  loin  des  murs  de  Troie ,  n'étoit  pas  autre  chose. 


.  (  I  )  Ariemisia  quoque ,  uxor  Maur 
f  oli/insignispudicitiœ fuisse  exemplum 
perhibetur,  Qttœ  cém  esset  règtna  Ca- 
rki^,  €t  nobiliwn  pùttarum  atgue  histo- 
r'icorum  laudibuspràdicetur,  in  hoc  vel 
maxime  effertur,  quhd  defunctùm  mor 
iritùni  sic  semper  ainavit  vt  vivum,  et 
tmrçs  W4gnlfudinïs  exstruxit  sepul- 
^rum  :  in  tantum  ut  usque  hodie  omnia 
êtpitkra  prtfwsa  ex  nomine  ^us  Matt- 
«o(^a  nyneupenmr,  (  S« .  Hien^nym, 


adversùs  Jovianum^  iib.  i,  tom.  IV 
Op.  p.  187.) 

(2)  M.  de  Choiseul  donne  d^assez 
grands  détails  sur  ce  ««jet,  dans  ia 
partie  de  son  voyage  qui  concerne  la 
Troade.  II  fait  sur -tout  remarquer 
deux  tertres  >run  deseiee  tolseâ  et 
l'autre  de  vti>gt.de diamètre, sur  trois 
et  quatre  de  hauteur.  II  n*estpas  dou- 
teuse ,  selon  lui  y  qu'ils  tfi'arent  été  jadis 
beaucQop  pliis  éievcs> 


ApcikmuiSfiiëlRhcidwi^^elddiK  tfdiifi»*té;lâ^iin^sbgefadi 
adbcten  dank  TAsiev  iors^i^il  fiqc  eîtse«(8ik  âo  miiiau/ cfkinè 
prairie^  etJMus'  ^^amoà  tfe'  lorrei  dign^i  dânre^gaiids  éeië 
posiâiké»  ^Cyt^oe  iijfoi  ide5ii>dk>«its'/ttué:  par  i^^ 

i:  Oivaperçint^côiie!tnj/mir<i^hul'aiypjédiiu'iikoifii  Sîpyki 
ifùslque^  Ti^st»  du  tombeau  d&  Tâintiie^^quis  du Jl!em]»<de 
Baosonfàs^étoiliim  objet Ulignë  de  Miilâr(pie{2)7il  né.con- 
»eoît  pepandasK  qo'en  ûii  monticule  dont  ta  biase  étoit 
composite  de  plusieurs^  assises' de  pierre.  Ii/usagede  ce 
geme^de 'Sépulture  p»»' aux  Lydtepa.  Leurs  rais,  de  id 
dtynastiei'  des  -  Mermtiades  ,  '  quoiqû'ènridbiis  p&r  .  i'or  du 
Bactole  et f par  fexplaita£ioii  des  mines  de  Mtarnée,  s'é^ 
cartècjept  peu  de  la  simplicité  de  leurs  prédécesseurs.  Ils 
Srr.u^.  Cecgr.  cboisiient  .pour  lieu  de  leur  sépulture  les  envii-ons  du  iac 
.  xw.f.  4ji.   Qyg^  ^y  Coioc.  Le  plus  remarquable  des  tombeaux  qu'on 

y  voyoît,  étoît  celui  d*AIyatte,  troisième  descendant  de 
Gygès  et  père  de  Crœsus.  Hérodote  donne  .une  grande 
HffoJot.  Hisi.  idée  de  ce  monument,  fort  supérieur,  selon  fuî,  à  tous  ceux 
quon  Admiroit  en  d'autres  pays,  excepté  ia  Babyloaie  et 
rÉgypte  :  ce  n  étoit  pourtant  qu'un  haut  et  immense  tertre 
dont  le  soubassement  étoit  formé  de  grosses  pierres.  On 
aperçoit  encore  aujourd'hui  la  plupart  de  ces  tertoes  (3); 
on  croît  que  le  plus  considérable  est  celui  qui  a  renfermé 


{\) ^^Bf»' Ml  Wf  «V 

Lq  icholiaste  remarque  irés^bicnt  « 


dc^jpr.  Cotinth,  c.  XXI i.  La  demeure 
du  Phrygien  Tannde'Àoh'S/WAf 
«oesK  «ucf é».  Soph.  jimlg.  825. 

(3)  M.  Chandier  a  visité  les  tom" 
beaux  de  Gygée^  qui-  sont  de  drSé^ 
reatcs  grandeuis.  u.  On  eo-  dknngot 
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«iakt  dihfismnev^ayspt'Urmjêi^  fQcnBefTquejc^i»  dwitijc^ 

semble  désigner  une  antiquité  moins  reculée  ()i).;  QniiBio 
pewt  guèue  ks  i^tf rUiMtiep.qu  dit;'!:  Attali^^  rqui  isfi:>s«i)(uit  <dbn^ 
ferm^^  4ans  iauvs,  «i^itUr^i  à  dHiitege  aili:tm''c{e  iai^^i^ 
de  i'Asiéniise^c^sftttiée  eb  deçàidu  Mendie iX^arbr^Aniâd 
au^ià  du  Méaidkeien  a¥oît  un  autv^  pliai  fimtîquQ«6af 
core  y  >  le  premier  que  les  hommes^  paroisb^nt  t Av^ir  «phd j 
in  Ybux  parkr  du  sépulcre  propremont'djfi!;  )il;^cebsistdt( 
0^  uoa  'grotfe  'mtiiji?eilO:  ttHi>  ç/eus4^ lexpri^  i'  soit^damiAAirë 
montagne^  saU  Kïtéme»>pai::pïéférQn<]e>j4i)^^  fe9|l|)wxioii>fiH 


.1! 


en  fournit  lui-même  la  preuve,  en 
décrivant  le  principal ,  consacré  aux 
eeodres  d'Alyfttte*  «Les  pluies,  dit- 
3t»  il>  on  t  inseosiblemeiu  aie  desîeendre 
^ikft  terres  ^  en  sorte  qu'elles  couvrent 
»  aujourd'hui  tput  l'ouvrage  de  pierre, 
»  c'estoà-dire  >-  le  soubassement.  »  li 
est*  évident  que  la  niênie  chose  sera 
arrivée  aux  autres  tertres.. iVk  Coosi^ 


ri  <         «  r . 
*^i    f 


a. 


M.Chan^- 


»  quatre  ou  cinq  d  une  grandeur  ex-  nery,  qui  les  a  visités  après 

a(ytît(^<finaWè^,briIèsapei^çoltidè't^éè-  lef,m'aaisùtéi4^   eHui  d'Alyâtie  eit 

afAc)îpi>evil»oi»t  Tait  d«'.rwwincu|w.  ioafnLtenapvf4rt:4éirjid>é-,i  .  -  j  / ..» 

s>Tous  ces  tombeaux  sont  couverts  (ï)  C'est  Iç  sentiment  de  M.^Ç^u- 

>i  d^uii  tapis  Hé  gài^on  ;  et  tous  ceûi'  sînery ,  ancien  consul  cïe  Sâtonique  \ 
t^i^ei  j^aî  eifluiinéiien{lassaiïtàutti>-'^què  4  cttamlné^kvettisi^  ic^s'tnbHo^ 

»,Ueu. d'eux,  coç5^yent,çncQre  leur,  iT^ens  ^t  en,4.CDn>p^réplVj:h||ÇQ^urçi 

-Si  forme  conique^  sans  avoir  rien  per-  intérieure  avec  celle  du  tempïe  de 

»  du  de  leuf  idmmhé.  ri  Voyage  dans  'Minervie  à  Pet^amè.  I!  éitiVrtte  ItâJi». 

l'Asie  jnipe^e  >  :C4  i^KKU  Cette  nriètre  du  plusgrandde  çe^tqrtpesÀ. 

dernière  observation  ne  me  paroît  quatre  cents  pas.  Thomas  Smith  mç, 

pas  Juste;  car  ces  monticules  ont  dû  paroit  êtfe  le  premier  qui  ait  faîrat- 

natureUenuem  s'affaisser,  même  aptes  tentior»  dux  tertres  d«  Pergame.  Ad- 

avpir   été  £azannés<  L'auteu;:,  nous,  aû^trwn,  ad  quingintos  feù  ab  urtt 


passas,  adhuc  stant  duo'^colliculi  sibi 
invicem  oppositi,  gui  viam  publicam 
inter)d€ent,  in  monimenta,  uti  videttr, 
awte  et'industriâ  in  wtuftditatem  cort' 
gesti  j  ifc  . .  Sept.  Asiâe  Ecciesiar. 
Notif.  p,  /^.  Srtiith  se  trompe  évi- 
demment sur  l'usage  de  cti  niotitl-' 
coles,  usage  très -bien  *|ierçu  par 
M.  Cousinery.  "  *^  ' 


ch.  X!V, 


J}4  ]î  iyiMflliRiBS    •  ' 

tijo^vQiept  4q$  '  rpcherç,  .Oa  ne  pçu 1 4ou(9r «  que.  cet',  usage 
n'^it  4t^,  porté  dafls  l^  partie  orieiitïie  de  l'Asie  mineure 
p^j  Ips  colonie*  ve;nijes  des  environ»  de  r£u]Arate«  Il  .$y 
<^pçsery^  d'abord  d^ns  toute  sa  simpiicité  ;  et  ce  ne  ûxt  <pit 
p^r  1^  ^if^tq  ^qu  on  ajouta  d^  ornemens  à  cfs  grottes  bé- 
pu^ç^/^^,  dont  Tart  chercha  même  à  imiter  la  ^rrae«  Ces 
QJbs^y^tjpn^  ne  sont  pas  appuyées  sur  de.  simples  conjec* 
ti|i^es;  elles  $oiit  fondées  sur  des  découvertes  faites  dans 
Rich.Pococh.  la  Carie,  aux  environs  d'AIabanda»  et  dans  la  Ly<cie,  près 
theÉ^uh^ln,  dejnyra  et  de  Telmisse  (i).  Rarement  une  belle  idée  man^ 

qu^-t^lie^de  prototype ,  même  lorsque  les  arts  ont  fait  les 
plus  grands  progrès»  comme  au  siècle  d'Artémise.  Je  pense 
donc  que  c'est  à-la-fois  d'après  les  pyramidesi  .d'Egypte  et 
les,  terjtres  de  la  Phrygie,  deux  genres  de  monumens.au 
fond  très-ressemblans,  et  d'après  les  aépulcres  d^  Carie, 
que  les  artistes  Grecs  conçurent  le  dessin  du  tombeai^  de 
Mausoje  ;  ils  employèrent,  pour  rembellîr,  toiutes  les^es^ 
sources  de  leur  génie. 

Ce  monument  me  paroît  avoir  été  érigé  à  Halicarnasse  » 
dans  la  partie  inférieure  de  l'amphithéâtre  formé  par  la 
montagne  qui  mettoit  cette  ville  et  son  port  à  l'abri  des 
vents.  Au  milieu  de  ce  demi-cercle  et  à  l'endroit  où  la 
mer  s'enfonçoit  le  plus,  on  avoît  fait  une  large  esplanade, 
sur  laquelle  s'élevoit  le  tombeau  de  Mausole    (2),  de 


(i)  Louis  Mayer,  Vues  de  l^Empire 
Ottoman,  Ù'c,  p.  4  et  5.-  Long-temps 
avant  lui ,  Coriolan  Cepion^  qui  abor- 
da à  Myra,  fait  cette  remarque  en 
parlant  de  cette  ville  de'Ly  cie  :  Nunc 
etfersse  tnulta  vestigia  extant,  prœcipue 
monumenta  mortuorum  in  vivo  saxo 


cavata,  quœ  columms  et  aliis  signîs 
ex  eodem  saxo  inçisis  atque  inscu^tis 
omata  sunt*  De  Moncenici  gesiîsy 
L  II, p. 64  et 65. 

(2)  Voye^  le  plan  de  la  ville  d*Ha- 
licamasse,  publié  en  i8o2parM.fiaRr 
bié  du  Bocage. 
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maiîièrfe^qi/ir  se  ttouvoî t  presque  (^îs-à-vià  dé  Ténti^^e  du  port 
et eîi'focedir  palais  qui  étdh  Bàtî  sur'  lîïie  fart'gtiè  dé  terré, 
J'avoije  cependant  que  Vifrtïvè  place  ce  fombéaù  à  nif-i 
cote  dé  la  montagne  ;  mars  ceià  h^est-îl  j^as  coiïtifedît  pk? 
toutes  les  notions  qui  résultent  de  l*ëtat  actuel  des  libuxl 
iyaj>rès  ces  notions  et  les  témoignages  que  je  rapporterai 
dans  la  suite»  îl  est  évident  à  nies  yeux  que  i'em'j:>Iàcénient' 
du  tombeau  étoît  peu  éloigné  du  rivage.  II  est  vjfaîsêiii-^ 
blable  que  Vïtruve  ne  f  avoît  pas  vu,  et  qu'il  n'en  t)arfé 
que  sur  des  oui-dire  (i).  Quelque  grande  que  soit  son 
autorité»  elle  n'est  pas  înfaîllîbie  :  d'ailleurs,  il  seroïf  fôi^ 
étrange  qu'un  mausolée  eût  été  placé  à  mî-c6tèj  jé'né  côn^ 
noîs  pas^  d'exemple  de  cela. 

Les  écrits  que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  les  arts , 
offrent  beaucoup  de  difficultés  qu'on  ne  peut  gùète  ré- 
soudre que  par  l'inspection  des  lieux  et  au  moyen  de» 
restes  des  monumens.  C'est  au  plan  d'Halicarnasse  et  au 
récit  de  quelques  écrivains  que  je  dois  des  lumières  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  Mausole  i  mais ,  comme  oh 


(t)  Is  autem  hcus  est  theatri  cur* 
vaturœ  similis,  Itaque  in  imo ,  securim 
aùm  portum,  forum  est  constitutum  ; 
per  mediàm  autem  altitudinis  curvatu- 
ratn  prctcinctionemque  platea  amjda 
latitudinefacta^  in  qua  média  M  au* 
soleum  ita  egwegiis  operibus  estfdctum  , 
ùt  in  septem  spectaculis  numerttur.  De 
Architect.  Lu,  pi  29, 

Voici  comme  Guichardyécferre  par 
le  récjt  du  chevalier  de  la  Tourrctt.e, 
a  entendu  ce  passage;  il  dit  :  «Ce 
»  STipeAe  montixnent  fut  bâti  au  mi- 
y>  lieu  d'une  belie^grande  et  spacieuse 


npface  it  Halicarnasse,  viUe  capî" 
»  taie  du  pays,  en  forme  q«arrée^. .  * 
»  Le  marché  [forum Jétoxt  situé  tout 
»  au  plus  profond  de  la  courbure  sur 
»  la  bouche  du  port;  puis^  au  milieu 
>yd'icelle,  comme  en  la  potngnée 
»  d'^un  arC|  il  y  avojt  une  belle  place 
w  f  platea  J  de  merveilleuse  estendue, 
»  au  milieu  de  laquelle  estoit  b<tsti 
n  le  Mausolée-  »  P'unerailles  cj^s  an* 
cïcns,  pag.  jjTj  ft  j;r4^  Malheoxeusç-: 
ment  le  passage  de  Vitruve  ne  se  prête 
point  à  cette  expiicationf 
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ne  troinne  pfas  aujovdliiii  de  Tr!ii|Ti  iTWHMiMLt  ifci  ll 
mmoumcnu  i^  detoripdcMi  qo  es  £ûl  Pfae  «t  futtiqM 
retêoarce  que  bous  aurons  pmir  mmb  cb  finer  «ne  idée. 
Après  avoir  parié  de  Soopas»  de  Bryasds,  de Tniothée et 
de  LéôcharèSt  quatre  scuJpteiin  égataucnt  habtfes»  Piine 
continue  en  ces  termes  :  «L'ouvra^  de  ces  artistes  est  la 
«  principale  cause  qui  a  hk  mettre  le  tombeau  de  Maih* 
w  sole  au  rang  des  sept  merveilles  du  monde  :  du  coté  du 
»  midi  il  a  soixante-trois  pieds,  ainsi  que  de  celui  du  sepr 
»  tentrion  ;  il  en  a  moins  des  deux  autres  cotés  qui  lui  servent 
»  de  &ces  t  le  pourtour  entier  est  de  quatre  cent  onze  pieds. 
«  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt- cinq  coudées,  et  11  est 
»  entouré  de  trente*six  colonnes  :  on  a  donné  à  cette  co-t 
»  lonnade  le  nom  de  pieron ,  ou  aile.  Scopas  travailla  le 
»  cdté  du  levant,  Bryaxis  celui  du  nwd;  Timotiiée  décors 
»  le  midi,  et  Léocliarès  le  couchant.  La  reine  Artémise, 
»  qui  avoit  fait  élever  ce  monument  pour  âemiser  la  mé^ 
n  moire  de  son  mari,  mourut  avant  que  ces  artistes  eussent 
n  achevé  leur  travail  ;  mais  ils  voulurent  le  terminer  pour 
»  leur  propre  gloire  et  pour  fhonneur  de  fart.  Les  ouvrages 
»  de  ces  quatre  sculpteurs  se  disputent  encore  aujourd'hui 
»  la  palme.  Un  cinquième  artiste  se  joignit  à  eux  ;  car  au- 
»  dessus  du  pteron  on  éleva  une  pyramide  qui  égala  en 
»  hauteur  la  partie  inférieure,  et  qui  aboutit  en  pointe  de 
n  borne  sur  vingt-quatre  gradins  :  on  plaça  h  son  extré* 
m  mité  le  char  de  marbre  à  quatre  chevaux ,  de  la  main  de 
I»  Pythis  ;  ce  qui ,  ajouté  au  reste ,  donne  cent  quarante 
n  pieds  d'élévation  à  tout  l'ouvrage  (i).  »  D'après  ce^ 

(i)  PIni.  /.  xxxri.  Je  me  sert  de  1  tnmve  dans  h  Dincnatlon  de  M.  de 
h  traduction  de  ce  passage  qo'on  I  Cayins  sur  le  tonbca»  de  Maosoie, 

description^ 


V 
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■^  .         ■  ...  '      I    '^  I  mat. et pntst.nu- 

on  y  sparçeffr-sans  ^euwi  ^foe^fie^ifr  ifpQfm<^.^ml\kkm  mor.  t.  i.p.  s'S: 
mauvaise  fti..FIus4âcteff4:JVl*4p-C^y|g*.ft..««s«3f4^^î^»^  SLl;.  f'!^': 
donner  ui»:|utÉBrid^tIfr:c«r«)«W»i«»f«t4.  ltf«H^Ç«UPSB  /"^-^^'^ 

dès  ]0Oin|iij-a»bn»f|»itap  J»e;&WfK»i  t^MJoml»  |PIHi<¥Mr^A'^ 

ofiKimatiolK.  db  Mw  d*.  Ch<»we^l.suJilçk,re^iï»^phjffil«înt 
iudi«»us«a.et  j»iieisi(M.de  gQÛ(;-mM»ii.i9§t;troH  Fl^irWB'^ 

•<H>mKH8sâRcs'fiàr&it».4u.4ombe^,de  ^(»i^qI^,^ç^.^^^  i» 

(dimciiaHMis  .de  cet  édifie*,  .ww,TOuitit«!iîJe,de,v^i^^,a»W 
WsaentlteaucOTp  d'ijicerti*ude.4ur,ce.(suje|. . .  .,!.,„  ,i  « 

-  ,!JVfjrai«mI>kJ)If«»<pt tianrteiriCfl«<i*fiî<HUM§ s.^MapftWirpifPÎ^ 
m, mm  i «tro» viaiH. 4«» •  ouyragçp .que ^aty^Hj  #  Çlî^|fiP^# 

•de««dptiw.dçt.dVcHitecture;  V^truve,  qui  J^s.cite^fPfÇfnp 
Piaxi6èle.paw>?i'.le9  artistes,  qui. frav^II^|:eftt.a>ji  t6i?%^u 
-de  Mau%oI«..I?e.  cB.n-Qmbj^,  s«ipn  quelqupi-u)?^j,.9^9ift^ 
.*tit•i;(^qit^TjTOOtM«^f'«^  ï^î^»*?'W>ênlde  Plme^,q^^         Archî,.m.  ii. 

.,jiarle.p^,dp  Praxitèle..  P«?ut-tecdui-ciJie,ivl-i|.çW  '^'^^' 

. qH^.sçulpter  les  basrrellefs  qui  ornoieat  Imtjériejjr  o\j  le 

verk  qnj»  fôut  ce  V|iif  c6iicvM£f  d'âtt 
s'entre  fomt  daosl^.,iViifPc]i«*fnQp 
mémoire,  et  que  i'on  4oit,fà-=dessu« 
avoif  i^conrr-àdjf  •dwcuwiô'hs*  <fts 


"Acàd.  dès  !hscr.  t,  XXVT,  f'3»4s  fe 
*-fn^jr  s«i»pemi»qu*ique»  Kger»  çhaç- 
eemeq^.  II  fau^  encore  lire  cequ'eii' 
dit  M.  de  Chôfteul-èoàffier;  dans  lé 


jprç micr  volume  de  son  Voyage  pitto- 1  deux  académiciens  que  je  viens  dç 
■resqueJelàGrîce,p;//#/Oftbl)$er-rn«nB«Wf.'"    •    ^^  ■•  f   '      '  » 

Tome  11/       '      ,     '  ■-"   "■• ¥>' ■*  *  *' 
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sépulcre  I  et  dont  Texistence  paraît  avoir  été  înconnae  au 
naturaliste  Romain.  Tous  ces  bas-reliefs  étoient  de  marbre 
de  Paros,  ainsi  que  ie  (fuadrige,  mais  non  pas  le  reste  de 

FM  22J.       f  ouvrage,  comme  Hygin  le  prétend.  L'édifice  fîit  construit 

avec  des  pierres  de  la  carrière  de  Myiassa,  qui  n'étoit  au 

Strai.  Geogr.  pIus  qu'à  vîugt  iieues  d'Haiicarnasse.  Ces  pierres  étoient 
.xiv,p.4;i'    d'une  grande  blancheur,  faciles  à  extraire  et  à  travailler; 

ce  qui  avoit  en^gé,  sans  doute,  les  habitans  de  Myiassa 
À  construire  cette  quantité  de  temples  et  d'édiâces  publics 
qui  rendirent  leur  ville  célèbre. 

Ce  que  je  dis  ici  de  (a  nature  des  pierres  employées  à 
ia  construction  du  tombeau  de  Mausoie,  n'est  rapporté  par 
micun  auteur  «nden  ;  roais  il  est  suffisamment  prouvé  par 
ia  qualité  des  matériaux  qui  se  sont  trouva  dans  ia  der« 
nière  démolition  de  ce  monumcmt.  Il  fallut  beaucoup  de 
pierres  ainsi  que  de  marbre ,  pour  construire  cet  •édifice. 
Hygin  lui  donne  treiae  cent  quarante  pieds  de  circonfé- 
rence. Ce  seroit  plus  ^  triple  de  la  mesure  donnée  par 
Pline ,  ^  je  ne  doute  point  qu'il  n^  ait  iUM  &ute  dans  ies 
chines  du  teaOe  «d'Hygin  :  d'ailleurs  il  n'y  auroît  pas  ea  de 
proportion  entre  ie  pourtour  et  la  hauteur ,  que  cet  écrivain 
réduit  À  quatre-vingts  pieds.  Le  témoignage  de  Pline  »  quet- 
qu'incertain  quH  soit  à  cause  de  la  négligence  des  co** 
pistes ,  est  néanmoins  préférable  ;  et ,  en  ^supposant  avec 
M. d'abbé  Barthélémy,  <p]e  Piioe  se  soit  servi  de  mesures 
Grecques,  l'élévation  du  tombeau  de  Mausole  aura^  de 
cent  trente-deux <le  nos  pieds,  et  sa  circonférence ^l'eaviron 
trois  cent  quatre-vingt-huit  pieds  (i).  Vibius  ^Sequester, 


(  I  )  Voy.  â'AnacharsTs,  t,  V, p,  ii6, 
not,  //'  edit.  Toutes  les  cfifficuhés 


ne  sont  pas  néanmoins  levées.  Gnî- 
chard  s^^est  aperça  le  jiremier  de  ia 


DE  LITTÉRATURE.  jj^ 

ou  Tauteur  d'une  notice  des  sept  merveilles  du  monde  ^ 

quon  trouve  dans  quelque^  manuscrits  de  $on  ouvrage* 

ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  ces  mesures,  du  moins  h 

l'égard  du  pourtour  qu'il  estime  être   dç  quatre  cents 

pieds  ;  et  il  porte  la  hauteur  à  cent  quatre-vingts»  ce  qui      viè.  Seq.  td, 

n'est  pas  hors  de  vraisemblance.  Peut-être  trouvoiton  cette    ,    "'•^•-^7- 

dernière  mesure  dans  un  ancien  manuscrit  de  Pline  ^  >     ' 

qui  aura  été  consulté  par  le  rédacteur  de  la  notice  dont 

il  s'agit. 

Que  de  temps  n'a  pas  dû  coûter  la  construction  d'iMi  pa- 
reil monument!  Cependant  Artémise survécut  à  peine  deux 
ans  à  son  mari.  Dans  un  aussi  court  espace  de  temps ,  cet 
édifice  auroit-il  été  terminé ,  à  la  xéxm  d'une  partie  de  la 
sculpture  extérieure  »  comme  le  dit  Pline  !  Cela  me  paroit 
difficile  à  croire,  et  je  pense  plutôt  que  cet  auteur  a  pris 
pour  l'année;  de  la  mort  de  Mausole ,  celle  où  l'on  com- 
mença à  bâtir  son  tombeau.  Dans  cette  hypothèse,  Mau*  , 
sole  lui-même  aura  projeté  ce  grand  ouvrage  deux  ans 
avant  de  mourir;  il  y  aura  fait  travailler,  et  Artémise,  en 
l'achevant,  en  aura  eu  toute  la  gloire»  Il  est  probable  alors 
que  Mausole ,  ayant  été  obligé  de  préparer  d'avance  tous 
ses  matériaux,  avoit  engagé  depuis  long-temps  Scopas  à 
sculpter  les  bas-reliefs  que  Pline  lui  attribue;  et  par  la,  la 
difficulté  tirée  du  grand  âge  de  cet  artiste  disparoît,  ou  Ordevy.s^^- 


contradiction  qui  résulte  desmetures, 
et ,  après  quelques  discussions ,  il 
ajoute  :  «  Par  où  il  appert  plus  clair 
7>  que  le  jour  que  les  mesurei^  sont 
a>  fausses,  y  ayant  un  mesconte  de 
w  cinquante-cinq  pie€is  sur  le  tout, 
m  et  qu'il  faut  nécessairement  corrir 


»  g«r  le  texte  de  Pline.  -»  (  FuoéraiUes 
des  anciens,  fog,  J7S)'  À^.  de  Cay- 
lus  n'a  osé  proposer  aucune  correc'* 
tion;  mais  il  a  fait  de^ands  efforts 
pour  expliquer  ce  paesage  de  Pline 
(  Acad»  des  iascriptioDS,  /.  XXYI$' 


(. 
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dèVJerit'békùcféupr  lîîdîhs'ferte.  Cbs  c^nJÉfetorè»  rte  sont 
pd5  dénuées  de  tout  foridenfittit  historique;  car^ous  lisons 
dans'  lè'  rëtueil  de  ^impératrice  Eudocie,  intrttiié  lonie, 
ijaè  'Mdiisote  construisît  pour  lui-même  un  magnifique 
tombeau  (i).  A  la  vérité,  £udocie  n'a  fait  que  compiler 
ou  copier  des  articles  de  lexicographes  ou  de  scholiastes , 
et  l'on  trouve  dans  tout  son  ouvrage  peu  de  choses  qui 
ne  soient  empruntées  d'eux  :  cependant  quelques-.uns  de 
^es  articles  sont  puisés  dans  des  auteurs  anciens  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous;  tel  .est,  ce  me  semble, 
en  grande  partie,  l'article  de  Mausole  :  peut-être  encore 
£udocie  se  sera-t-elle  conformée  à  une  tradition  accré- 
ditée dans  son  siècle,  puisque  Nicétas  de  Cappadoce  (2)1 
archevêque  d'Héraclée ,  son  contemporain  ,  rapporte  la 
même  chose  et  en  termes  non  moins  formels  (3).  Au  sur- 
plus ,  que  Mausole  ait  voulu ,  de  son  vivant ,  s'ériger  un 


(  r)  UeuiniKùi  YLatia/ç  yiyn  lo^tnç 
iç  txiftffr  itfi/lâ  9B^or  mwaroKon^f  ôr 

KÊijMfoç  'S  9Bçy,  Eudoc,  in   Villois* 
Anecd»  GrœCf  1. 1 ,  p.  286. 

(2)  'H  ifÂmtn'n  Ka/arsta/btuA,  dît  cet 
écrivain ,  ajoutant  tout  de  suite  :  iitç^ 

d'après  Xénôphon ,  doi>t  il  invoque  le 
témoignage.  Il  dit  encore  :  iuittfemX' 
XùjMY  y^  ifjukiç  0/  Ha/vwtMxÊtç y  &c.  In 
Orat,  S»  Greg,  XXX IX,  Cod.  ms,  cL 
R,  î4''  Ainsi  la  patrie  de  Nicétas  ne 
doit  plus  être  un  problèmer 
'    (3)  '^^'"^  I  ô  êv  Ktfeitf  td^tç,  fv  lia»- 

€^\6Ç  0  *f  ^C9^Ç  JifVeK^Ç  jM}tÇ9V   È  70/- 

MiKw  if  7o\t/7f ACçEL'ny  ieun^  XAifVKtva- 

fff r.  In  Or,  sup.  laud.  Cette  scholîe  de 


Nicétas,  qui  renferme  TénumératioD 
des  sept  merveilles ,  suivant  l'idée  de 
S.  Grégoire,  se  trouve,  je  ne  sais 
pourquoi ,  à  ia  fin  de  la  pénultième 
édition  de  Philon ,  p.' 1 198  :  on  y  lit 
Kaiaa^la,  au  lieu  de  KoeJut,  la  vraie 
leçon,  que  m^a  donnée  le  manuscrit 
cité  dans  la  note  précédente.  Jacques 
de  Billi»  qui  s'est  contenté  de  tra- 
duire ou  d'abréger  les  commentaires 
de  Nicétas  sans  en  publier  le  texte^ 
n'a  point  rendu  assez  exactement  le 
passage  que  je  viens  de  rapporter;  il 
s'exprime  en  ces  termes  r  Tertium, 
Cariœ  seputcrum ,  quod  Mausotus  re* 
gionis  princeps  mûxhnum  et  varium  ac 
magnijficum  constryxit,  S.  Greg.  Na- 
zianz.  lom.  11  Op.  p.  782. 


DE  LITTÉftAtURE.  j)44 

monument  sépulcral,  rien  n'est  moins  iavxaiHen>U^i^; 
les. petits  princes  aspirent  souvent  à  imiter  les;  grands 
monarques,  et,  ne  pouvant  les  égaler. en  puissance,,  ib 
cherchent  du  moins  à  les  surpasser  en  magnificence  ; 
c*est  sans  doute  ce  que  se  proposa  le  dynaste  de  Carie ,  en 
rivalisant  avec  les  rois  d'Egypte  dans  la  construction  de 
son  tombeau. 

Cependant  Artémîse  ne  se  contenta  point  d  achever  i, 
ou ,  si  l'on  veut,  d'édifier  en  totalité  l'ouvrage  qui  devoit 
immortaliser  Mausoie  ;  elle  proposa  encore  des  prix ,  soit 
en  argent,  soit  en  efièts  précieux,  aux  orateurs  Grecs  qui 
ioueroient  le  mieux  son  époux,  plus  distingué  cependant  . 
par  sa  haute  taîile  et  une  belle  figure,  qu'illustre  par  ses  Luckn,  Dîdl. 
exploits.  Théopompe  de  Chio,  Théodecte  de  Phaselis,  /.l  ' 

Naucrate  d'Érythres ,  et  Isocrate  d'ApolIonie ,  fijrent  ceux    AulCellLx, 
qui.  prirent  le  plus  de  part  à  cette  espèce  de  combat  iitté-  ^'^ 
raire.  La  palme  fiit  décernée  à  Théopompe,  ou,  selon 
quelques  écrivains ,   à  Théodecte  :  ces    deux   opinions     Suid,  /*  yrtr. 
peuvent  se  concilier,  en  supposant  que  le  premier  eut  le      *  ^^^* 
prix  du  discours,  et  le  second  celui  des  vers.  Théodecte, 
l'ami  d'Aristote,  étoit  moins  orateur  que  poète,  et  nous 
savons  qu'il    laissa  une   tragédie  qui  avoit  pour  titre  i    Aui.GeiLL^, 
Mausole.  D'ailleurs  Théopompe  assuroit  lui-même  qu'il 
avoit  vaincu  sesconcurrens,au  nombre  desquels  il  mettoit 
Isocr&te  d'Athènes ,  son  maître  ;  c'est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  Porphyre  dans  un  assez  long  fi-agment  d'un  de 
ses  ouvrages,  conservé  par  £u$èbe^  En  général,  l'érudition      ^^^-  f^^g' 
de  Porphyre  étoit  peu  sure  ;  et  ce  fi-agment  ^  où  il  traite    '     '^''^ 
des  plagiats  des  anciens  écrivains,  suffiroit  seul  pour  le 
prouver.  On  y  trouva  plusieurs  erreurs;  des  anachronîsmes 
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démentent  quelquefois  son  récit  >  et  les  laits  y  sont  toujours 
présentés  d'une  manière  systématique  qui  n'inspire  pas 
V  4ç.  confiance.  Porphyre  n'a  point  remonté  aux  sources, 
et  paroit  avoir  dédaigné  de  comparer  lui-même  les  auteurs 
entre  eux.  Tout  ce  qu'il  dit  de  Théopompe ,  est  tiré  d'un 
écrit  intitulé  l'Investigateur  (i).  Après  le  reproche  que  Por- 
phyre fait  à  Théopompe ,  d'avoir  inséré  en  entier  et  sans 
le  moindre  changement ,  dans  son  x.^  livre  des  Philippiques, 
un  long  passage  de  TAréopagitique  d'Isocrate»[  il  l'accuse 
encore  d'insolence  envers  cet  illustra  rhéteur ,  pour  s'être 
vanté  d'une  victoire  remportée  sur  lui,  à  l'occasion  de 
f  éloge  de  Mausoie  {2).  Majs  Porphyre  ne  rapporte  ni  le 
passage  de  Théopompe ,  qu'on  ne  peut  juger  que  d'après 
ses  propres  paroles,  ni  celui  de  tlnvestiffUeur ^  dont  les 
expressions  auroient  pu  nous  faire  découvrir  quelques 
traces  de  la  vérité  ;  car  l'imposture  et  l'infidélité  se  tra- 
hissent sauvent  eiies-mêmes«  Au  surplus ,  il  faut  se  défier 
des  accusations  de  plagiat,  dernier  effort  de  l'envie  contre 
ies  écrivains  céièbres.  Théoporape  auroit-il  donc  poussé 
refFronterîe  jusqu'à  vouloir  persuader  à  ses  contemporains 
qu'il  avoit  vaincu  son  maître!  Xai  d'autant  plus  de  peine 
à  le  croire ,  qu'on  devoît  savoir  qu  Isocrate  ne  s'étoit 
pas  présenté  pour  disputer  le  prix  proposé  par  Artémise. 
L'auteur  des  vies  des  orateurs,  attribuées  à  Piutarque, 
Plut  Op.  ed,  affirme ,  il  est  vrai ,  Je  contraire ,  en  ajoutant  que  ce 
W>^^'  t  vu,  ^jj^^^pg  d'isocrate  né  s'étoit  pas  conservé;  mais  Pfaotius, 

ifaï  a  écrit  aussi  ies  vies  des  orateurs ,  ne  dit  rien  àt  ce 


(i)  Je  lis  /;^u7i}f  au  lîeu  de  i^vn, 
(2)  Ktf/i»i  v'jnp^^nl  «r  ^nn^viv,  ^ 


Euseb.  loco  suprà  laud* 


-discours  f  hî  de  la  prétefidiie   dispute   dlsôcrate    avec 
Théopompe.  Dénys  d'Haiicarnasse ,  dorit  l'autorité  est  d'un'    De  constr.  orat^ 
grand  poids,  n*en  fait  aucune  mention,  quoiquil  entre 
Jans  beaucoup  de  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Iso- 
crate^  et  il  ne  compte  même  point  cet  orateur  parmi  ceux 
<]uj  ont  composé  des  discours  tpitfiphiquts ,  ou  oraisons 
funèbres.  Enfin  AuJu-4Gelie  ne  rapporte  celte  prétendue 
victoire  de  Théopompe  sur  Isocrate  l'Athénien ,  <].ue  comme 
une  tradition  à  iacpaeUe  il  f^u^oît  ajouter  pe^  de  foi  (  i  )« 
Mais  des  doutas  et  des  ar gumens  négatifs  ne  décident  )a^ 
mais  une  question;  il  £sut  donc  chercher  des  témoignages 
positifs ,  et  cm  les  trouve  idans  deux  articles  du  Lexique 
de  Suidas,  qui  y  a  saivi  Cdiistrate ,  contemporain  d'Sso-      Suid.  in  voc. 
crate  et  de  Théopompe.  A  celui-^d  et  aux  deux  autres,   ^^^^    '' 
Théodecte  et  Naucr^te,  ii  joint  Isocrale  d'Apodionie  ou    Atkat.Deipnos. 
d'Héraclée  dans  ie  Pont,ififed«  ph^osophe  Amyclas,  au-  ^'^''^'P-  '^^' 
diteur  de  PJaCon  et  successeur  d'Isocrate  d'Athènes.  Suidas 
nous  apprend  etnoore  que  cet  Isocrate  d'ApoUonie  avoit    la voc.*j<nnfd^ 
composé,  outre  l'éloge  de  Mausole^  «i©q  discaurs,  l'Am-  '^^^"• 
phictyoiuique  •  3e  Protreptique ,  le  troisième  pour  priver 
Philippe  4e  Macédoine  des  honneurs  de  ia  sépulture,  le 
quatriènae  sur  l'émigratÂon.,  ^  le  dernier  sur  ia  constitu- 
tion cTune  république*  Ces  cinq  discours  étoient  les  seuls 
qui  se  fussent  coixaervés ,  tandis  que  l'éloge  de  Mausole 
avoit  depuis  long-temps  djsparu  ;  pout-étre  d'auteur  le 
supprimarfii  lui-«iéme«  voyant  le  peu  de  succès  >qu'il  tavoit 
eu.  Ce  second  Isocrate  n'est  donc  point  un  personnage 
imaginaire.,  «comme  tant  d'^Jiires  que  les  critiques  ont 
créés  pour  se  tirer  d'embarras  et  appuyer  leurs  conjectures  ; 

(1)  Stfnt€tifiouqttiIsfict(Uem,ip9umcHmMs  c€riams€.maBoric$înandamnnté 


j  '  '     -« 


\ 


et;  oei  /fut  «^iuis  «<]^  se  fir ésenta  au ,  concours  établi  par 

Pour  remporter  le  priK^,  ii  fàiloit  «plafre  à  cette  prln* 
€Q$ïie;iL'uï^Ue  raoyejî  d'y  réussir  étoit  d'employer,  sinon 
li$  i1^iisQ{ige»^da  moins  i'iiyperboie»  dans  i'éioge  de  son 
OUtlL^^QA^lk  violence  ne  se  fit  donc  pas  Théopompe,  nar 

A  j.>j  \  >'  tyreiienMiltienciM.aii  blâme  et  même  à  la  satire!  Plus  la 

louange  lui'répugnoit ,  plus  ii  dut  être. exagéré.  Artémise 
étant  oiorte.  Théopompe  se  dédommagea  bien  de  la  con-- 
trainte  qu'il  avoit  éprouvée,  et,  en  écrivant  l'histoire,  il  ne 
craignit  pas  de  dire  que  Mausole  ne  re/etoit  aucun  des  ex- 
pédiens  qui  pouvoient  lui  procurer  de  l'argent  (i).  Par  ce 
seul  trait  qui  nous  reste,  on  peut  juger  de  tous  les  autres 
que  Théopompe  s'étoît  plu  à  rassembler  pour  noircir  la  mé- 
moire du  prince  dont  sa  plume  vénale  avoit  écrit  le  panégy- 
rique quelques  années  auparavant  ;  tant  il  est  vrai  que  la 
;  louange  qui  s'achète  ne  vaut  jamais  ce  qu'on  en  donne/ 

Théopompe ,  Théodecte  et  leurs  concurrens,  furent  ap- 
pelés par  Artémise  à  Haiicarnasse  pour  réciter  en  sa  pré- 

AulGelll.x,  sence  leurs  discours.  Il  est  très-vraisemblable  qu'à  cette 

époque  la  chambre  sépulcrale  et  tout  l'intérieur  du  tombeau 
de  Mausole  étoient  achevés  ;  mais  on  étoit  encore  occupé 
aux  ornemens  extérieurs ,  qui  ne  durent  être  totalement 
finis  que  sous  Idriée,  successeur  d' Artémise.  Cette  prin- 
cesse ,  menacée  d'une  mort  prochaine ,  se  vit  forcée  de 
hâter  la  consécration  .de  ce  monument  ;  cérémonie  qui 


çffp.  XV  m. 


^gflfuL'ntf  inxA,  Theop,  ap,  Harpocf, 
îf».v«  HeuintXflÇfftSuid,  in  hacvoce,  Ct 
passage  est  tiré  vraisemblabieinent  des 
Pbilippiques ,  histoire  dans  laquelle 


Théopompe  se  livra  tont  entier  i  sa 
virulence.  Vid»  Polyh.  Exe,  de  virt,  a 
vJr.  I.  VIII,  t.  lil^  p.  19,  20,3.1, éd. 
EmestL  Âthen.  Deipnos»  1. 1 V-,  p«  1 67; 
1.  vi^p«26i/eti.X>  p«43;«' 

jétoit 
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étoit  toujours  accompagnée  de  sacrifices  et  de  libations 
chez  les  Grecs ,  dont  elle  préféra  les  usages  aux  fimérailies      Hm.  04ns. 
bruyantes  et  barbares  des  Canensu  iphîg.  m  Taar. 

Depuis  cette  consécration  jusqu'au  siège  d'Haiicamasse  *''  ^J^  ^  ^ 
par  Alexandre ,  dix-sept  ans  s'écoulèrent.  Orontobates  avoît  KtfôtjJ  m«V»; 
ouvert  les  portes  de  cette  ville  à  Memnon  et  aux  troupes  de  k^!^  T  m, 
Darius ,  qui  y  firent  une  vigoureuse  résistance.  Jamais  ce  gé*  ^^J-  '^ *  ^- ^• 
néral  ne  montra  tant  de  courage  et  d'habileté;  mais ,  voyant 
une  partie  des  murs  abattue ^  ie  reste  près  de  s'écrouler,  il 
céda  aux  efforts  de  l'ennemi  et  se  retira  avec  les  siens  dans 
l'île  de  Cos.  Les  habitans  d'Halicamasse ,  de  leur  côté , 
se  réfugièrent,  les  uns  dans  ie  fort  voisin  de  ia  fontaine  de 
^almacis,  et  les  autres  dans  l'île  d'Arctonèse  (i).  Après 
ia  prise  du  fort ,  Alexandre  le  fit  démolir  et  fit  raser  la 
ville;  il  ne  conserva  que  la  citadelle  bâtie  sur  la  hauteur, 
près  de  ia  poQe  qui  conduisoit  à  Mylassa,  et  ii  y  ajouta 
de  nouvelles  fortifications ,   ainsi    qu'un  large  fossé.  Il      Diod.Sic,m. 
épargna  sans  doute  les  temples  et  les  autres  monumens 
publics ,  comme  il  l'avôit  fait  à  Thèbes  et  comme  il  le  fit 
depuis  à  Tyr.  Le  tombeau  de  Mausole ,  qui  sortoit  alors , 
pour  ainsi  dire,  de  la  main  des  ouvriers,  dut  naturellement 

(i)  Anrian.  Exped,  Alex,  lib.  I, 
C.'XXIII.  Strabon  dit  qu'Alexandre 
prit  la,' ville  d'Halica masse,  excepté 
la  citadelle,  qui  étoit  double,  Mi 
t^'ff  inAim  y  qu'il  fit  aussitôt  assiéger. 
Cette  citadelle  fut  prise  peu  de  temps 
après,  t«èAâ)  i\  oxifa  uçipov  ^  n*  axpâ^âcc. 
1.  XIV,  p.  4$2.  On  ne  peut  entendre 
ce  passage  qu'en  supposant  que  cet 
écrivain  ait  regardé  ia  citadelle  d'Ha- 
jicarnasse  comme  ayant  deux  eh- 
pintes.  Cependant  cette  ville  avoit 

Tome  II.  Zt 
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deux  forteresses,  et  celle  de  Salmacis , 
fat  la  dernièrequ'Alexandre  emporta. 
Alexandre  l'ayant  fait  raser,  elle 
n'existoit  plus  du  temps  de  Strabon, 
qui  l'aura  confondue  avec  la  cita- 
delle. Le  récit  de  ipiçdore  de  Sicile, 
et  sur- tout  celui  d'Arrien ,  éclair- 
cissent  assez  bien  ce  fait  et  tout  ce 
qui  concerne  le  siège  d'Halicarna«se, 
sur  lequel  le  pian  de  M.  Bartné  ré^ 
pand  une  nouvelle  lumière. 
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fraip^p  le  '<onqiAérairt  Macédonien  »  tt  £oBine  peuttlouter 
v"     '      Kfdil^'^itété  tesppcté  de  hlLet  de  sesw>ld£Ël5.  Le  prince 
.  !  qni  dvoit  <  o/Tert  aux  Éphésiens  de  rebâtir  à  ses  frais  ie 
«tblnple  de  Diane  i  brûlé  par  Érostrate ,  n'étoit  pas  ca- 
pable d'inùter  ce  furieux  en  renversant  ie  plus  I>eau  mo- 
nument dont  l'Asie  mineure  s'bonoroit  encore. 
M  !  La  Carie  partagea  avec  l'Asie  mineure  tous  les  malheurs 
iqcibkii'fitéprouver  i'ambition  des  successeurs  d'Alexandre  ; 
mois  nous  ne  voyons  pas  qu'Halicarnasse  en  ait  essuyé  de 
parti cuiiers,  quoique  cette  ville  ne  se  soit  jamais  relevée 
Str^.^,  Geogr.  entièrement  de  sa  dernière  chute.  Rien  pourtant  n'in- 

ait     V I  V     W    Ji  c  w 

l       '  ctiqcreiqiire  le  tombeau  de  Mau^oie  ait  reçu  le  moindre  ou- 
trage dinfe  oes  temps  désastreux.  Les  Rhodiens  mêmes»  qui 
Pofyh.Ex.dehff.  possédèrejit  par  la  suite  la  Lycie  et  la  Carie,  aimoient 
Tw.ixxxvnt]  tfdp  les^&rts  pour  se  venger  sur  ce  chef-d'œuvre,  de  la  per- 
vi^s^^ffAA,  ^^^^  ^®  Mausole  et  de  l'humiliation  qu'Artémise  leur  avoit 

fait  éprouver.  Ces  insulaires,  fidèles  aux  usages  de  la 
Grèce ,  qui  défendoient  d'enlever  les  trophées  consacrés, 
se  contentèrent  de  dérober  à  la  vue  celui  de  cette  prin- 
Vitnmiiè.ij,  cesse ,  eh  l'entourant  d'une  haute  muraille. 

Long-temps  avant  que  les  Rhodiens  fussent  totalement 
asservis  par  les  Romains  (i),  ce  qui  n'eut  lieu  qu'au  se- 
cond siècle  de  notre  ère,  ilsavoient  perdu  la  Carie,  dont 
Ja  possession  leur  avoit  coûté  trois  guerres  sanglantes  et 
dispendieuses.  Halicarnasse,'ia  capitale  de  ce  pays,  fut 
eKpdsée  aiix  ravages  des  pirates  de  Cilicie,  qui  s'étoient 


p--::;.  ^o. 


.  ( j  )  Apràs  •  U .  défaite  cFAn tiockos , 
la  Lycie  et  la  Carie  jusqu'au  Méan- 
dre) à  fexception  de  Telmisse> 
avoient  été  cédées  par  les  Romains 


à  Rhodes.  (Poiyb.«/«Z«^.  c  XXX VI.) 
Ainsi  Ton  ne  peut  douter  que  Rhodes 
n'ait  été  makresse  d'Halicarf^asie. 
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emparés  de  Tîle  de  Cqs  (i),  et  tomba  iNentot  eniri^iae!, 
comme  on  ie  voit  dan»  la  belle  lettre  cpieCicéroc.  écrivit     Cic.Epîstad 
à  son  frère  Quintus  sur  la  roanièi^  de  gouverner  l'Asie  ^!T,c!vin/ 
mineure*  Après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Giss£us,.lf(ifii6 
de  LabienuS)  qui  avoit  embrassé  leur  parti,  se  Jeta  Ubn^ 
la  Carie  et  y  saccagea  toutes  les  villes  qui  voùlmenti  lui 
résister.  Halicarnasse  ne  ftit  point  de  ce.  nombre^  h'ayant     DhCast.iih, 
pu  vraisemblablement  suivre  l'exemple  des  aulfés  ^iUes..  ^^^* 
£lle  avoit  été  réparée,  du  nnoins  en  partie,  et  étoiù  assez 
peiiplée  pour  former  encore  une  république,  comme  nous 
le  voyons  par  son  décret  en  faveur  des  Juifs,  Il  y  est  ques-  ^ 

tion  du  sénat  que  présidoît  un  prêtre,  magistrat  éponyme,    jos.AntJuJ, 
selon  f  usage  de  plusieurs  villes  Grecques  de  TAsie  mi-  ^ç'fJ^'  ^'  ^' 
neure.  Pendant  la  longue  paix  dont  Auguste  fît  jouir  le 
monde,  cette  partie  de  TAsie  respira,  et  ses  viHes  ache- 
vèrent de  se  rétablir,  Halicamasse  eut  ce  bonheur,  puis-  / 
qu  elle  est  comptée  parmi  les  onze  villes  de  cette  contrée 
qui ,  sous  le  règne  de  Tibère  ,  se  disputèrent  l'honneur  in- 
sensé de  voir  élever  dans  leur  sein  le  temple  qu'une  crimi- 
nelle fTatterîe  avoit  décerné  à  ce  prince.  <<  Le  sénat  Romain , 
dit  Tacite,  balança  quelques  momens  en  faveur  d'Hali-     fadt,  Anna!, 
carnàsse ,  qui ,  depuis  douze  siècles ,  n  avoit  point  senti  de  ^'^'  '^'  ^'  ^^* 
»  tremblement  de  terre ,  et  dont  les  habitans  promettoient 
»  que  le  temple  seroit  bâti  sur  le  roc.  »  Mylassa  avoit  un 
temple  superbe  dédié  à  Auguste  et  à  Rome  ;  et  c'étoit,  sans    chishuli.  Ant. 
doute,  par  cet  esprit  de  jalousie  qui  règne  souvent  entre  les  ^j|^i^  ^Oe/- 
villes  voisines,  qu'Halicarnasse  ambitionnoit  d'avoir  celui  ^'>''^»,  ^f  '^^ 
de  Tibère;  Le  tombeau  de  Mausole  dut  la  consoler  du  peu  cA.  vi. 

(i)..SaUust.  Ftagm,  ty6.  Voyez  De  Brosses^  Histoire  de  la  Républi^ifce 

Zi  ii 


» 


>i 


^0  i'A  jifmMiomûs  <<■ 

rfefiHftçf4)d*isç*^©aï»htâ)j  iét  Ifk  itaîsoit'qti  elle  doimoH 

j^çf^J^^fyifçfiivmt^tit^^  ce  momifileBi 

i3#.  ^(ffté^^Wkg&'i^Vt  aAftcune  <Ies  isecouasés  ^i  tn  reii- 

V9^fS^^>  itftt^)^  ^'^^red  Bvani;et  après  Aiiguste. 

*Lih,w,eîeg,i,       Dans  le  siècll^iinéinQirablede  ce- prince,  Properce*,  Vi- 

^Uh.j,c.xvi.  tflyYfl•)J?<^PlWl»Ms;MQlR.^/yalè^ç-^4axin^e*'  et  Strabon  ** 

m.2.    '^     '  Piar^n||jt9Hfiî4y 'tombeau idç  Ma^usoie  comme  d'une  des 

^Ceogr.  i  XIV .  ajespeiyflf^44j  Wfwd*!  et  comipe^  ^tant  encore  dans  toute 

s^  spA^^fJpVjt^  jSoit.'<i|U  Auguste. eût:  Yu  de  ses  propres  yeux 
Diq^  Oiss^ijè.  çp^j^Qfj(\\^f\t  ejiittavf  rç^nt  l'Asie  ppUr  aller  eu  Egypte»  soit 
^^  ^  qtt'y >P^>  ^  )C9i)nût  qwe  ;  par.  le  raf^port  d'autri]i ,  on  oe  peut 

-.    ;    -        gHèl^4ftyteÇ  quçicp  motturoôrtt  lieiiiûtQitirait  ftaître:ridée 
'-'  "^  '  '    d'çajçpgptç^irçrSHijÇiwpn!  seimUabfe,. du  moins  du  même 
genre.  Après  qu'il  eut  triomphé  de  CWopatiie  et  d' An- 
toine, il  s'occupa,  avçc  tant  d'ardeur  de  la  ca(istruction  de 
cet  édifice ,  que  »  dans  «on  onzième  consulat»  U^nte-six  ans 
avant  sa  niort,  on  put  y  déposer,  par  sç.s  cjrflj:ep,.,|lesjestes 
A/,  iik  un,  de  Marcellus.  Dans  ce  tombeau  situé  au  Champ  4^  Mars 
c^  I  /-       et  entoure  darb^-es ,  devoU  être  enseveue  toute  la  lamUle 
UL  v,p. 2j6.     d'Auguste,  et  une  partie  l'y  fut  du  vivan^t  de  çje prii^ce (i). 


^^i)Di9  Cass.  /.  Liij,s.j0;  l  uv, 

AU3t^i:iayai>uA>  après  avoir  parlé  de  la 
mprtd'Agrîppa  etdecelledeDrusus, 
qiû  suivirent  dç  «prés  MarcçHiis  an 
tprgJbcau^s!^ciiei    , 

V    chfai    ,   , 

Clt^tffiitf^  plus  juste  nam^  domus  Um  patef, 
Elpg.  I.*  a<l  LivUm»  V.  73  et  74. 

Lesdei^pitrs  de'qçtte^Ç^ipâlIei  dont 
les  restes  fti;pn.j  .^<a>PS^^  d^ins  I/?  /tfiai^ 


ie,  sont  ceujc  que  ptf^rg^rNé^oi?>  J  D)09i  ^n  le  plaçant,  daas  so^  texte: 


et  que  Galba  y  fit  metére>  conxnie 
nous  le  lisons  dans  l'ouvrage  deZo*- 
nare»  Annal.  liv*.  Xl>  ch»  XIV.  Ce 
compilateur  a  d'autant  plus  évident 
ment  copié  en  cet  endroit  Dion  Cas- 
siu^^qu'il  se  %trx  du.motA4i'i|A<t7<rpoaff 
désigner  ie  tgmbeau  d'Auguste;  et  si. 
le  savant  Reimar  paroit  avoir  'dooeé' 
de  cet  emprpnty  ntscio  an  tx  ^Dipn^, 
digna  tamtn  mmwraiu  (t.  11,  noL' 
p.  X  05  a  ) ,  c'est  à  cause  de  l'embarras 
où  il  s'est  trouvé  de  le  restituer  à 


également  les  «epdres^  de^  fièf «s-^t  de^  is«éik%  ^^Ms^âèSèf} 
car  dans  ses  débris  on  a  reconnu  ]^usieui1f 'akàri^bi^^  §é^ 
pulcrales.  On  peut  supposer  ^u'Idriée»  ne  Ifttiirâ'atlifeVé 
que  pour  en  faire  une  sépultore  de  fattiilife'. '^  >^  ^*'' ''         '  ^^'^'^  *'^* 

Nous  ignorons  si  Augivste'donna  Kii-méhi^  lé'^hottî  êé 
Mausolée  k  Védi&oe  fun^rê  qu'il  éleva  avec  tantMë'Soîfe^ 
et  de  dépenses:  mais  ii  est  presque  permis  d'àssur^éWc|ft^^ 
vant  son  règne  ce  nom  n'étoit  pas  en  usage  ;  dtf  méïi'wj  âê 
tous  les  anciens  auteurs  Latins  qui  nous  restent  i  Vf tt^tii^èst-^  ^'M 7/^/.  i^. 
il  le  premier  qui  Tait  employé»  II  par<Mt  même  'qd'à^^Rônië 
on  appela  ce  monument  /^  MûUsfAée,  exclusivërtiëntà^tôUfi  j,^^^^-  ^y- 
autre,  jusqu'au  règhe  ^ Adrien^  Peut-étrtf  «n't*b|ë«ël-&f-t*^éA 
ces  vers  de  Lucain  :  ^   i.  •  »  -  >i  :  ^    tnj  )j 

Càm  Ptolemœorum  mânes,  serîemque puctekdam .  '  ''  '  ''''"' 
Pyramides  claudant,  indignaque  Mausûleà  (l);  ^  ''    '^  ^  '^ 

Mais  ce  dernier  mot  n'est  qu'une  alfusioli  maligne  au  tom- 
beau dëi  Augustes ,  allusion  dictée  au  poète  par  sa  haine 
contre  les  rois  ;  car  les  pyramides  ne  renfermèrent  poîiit 
les  céndrcte  des  Ptolémées,  et  jamais  leurs  tombeaux  ne 


lih,  V,  f.  2j6> 


mais  cet  habiie  éditenr  ne  poti voit 
pas  être  tovjours  heurenz  dans  ses 
insertiotay  et  son  travail  n'en  mérite 
pas  moins  ia  reconnoissance  de  la 
postérité.  Au  surplus  >  c'est  avec  rai- 
son que  P«  Victor  appelle  le  mausolée 
dTAuguite  sepulcrum  Augustorum, 
Reg.  IX. 

(i)  Pkars,  L  Vlll,  V.  697  et  698. 
Fk>nis,en  parlant  de  Ciéopatre^dit; 
In  Mausoleum  se  (sepulcra  regum  sic 
vocant)  reeipit  (  I.  \Vf  c.  XI  ).  Cet 
hisiorien,  inûtateur  dje-  Lucain^  et  de 


la  même  familleque  lui,  en  |irenant  ^e 
lut  ce  mot  Afauspleùm  pbuf  !eà  tom*^ 
beaux  des  roii  d'Egypte ,  et  vàit  fbVc^ 
de  l'expliquer;  ce  qui  proirve  qu'il* 
n'étott  pas  usfté;  et  Freinshemius  ob-  * 
serve  avec  raison  :  Scilictt  hoc igno^^ 
rabaiur  Fiari-avo  f  ut  ita  soient  kisr^ 
torici  verbis  suis  interpretatiortés  ad- 
dert.  Suétone, qtri  respecte  davantA^e 
sa  langue,  n'appelle  point  la  sépulture 
des  Ptolémées ,  'Mausdtewn,  mais  ^ 
simplement  Ptolùihauîti.  Voyez  ,Fir." 
August.  cap.  XVlll. 


Lié,  K,  ^^r.     ^i^  î»'^  '^' ' » :^j>^ ^fcîiià  j\ih^t  Hos  4lvM' Mausofeà ,  ''  '  ' 

IF  èsTevrd!ent  que  cet  écrîvafh,  par  une  ifcénce  poétique, 
fWèi^ltî^fe  pfiiKéï^pbur  fe  singulier/ ou  bien  quîl  sacrifie 
ï^là^îitîésurè^au  vers  la  vérité  historique:  avant  Adrien, 
fés  ëi^p'èïèurs  n'eurent  certainement  pas  d'autre  sépulture 
t][ûë' Gèile'  d'Ajaguste.  Le  tombeau  de  ce  dernier  se  trou- 
Dh  Cass,  lié.  vhrit  plein ,  Adrien  fit  construire  celui  qui   sert  encore 

ixix,  ,2j.     ^'i^Yéseht?  cfë'citadeH*  à  la  capitale  du  monde  Chrétien.  A 

soii  exen^pïè,  Marc-Antonin  voulut  avoir  aussi  un  édifice 

p'ôtir'ipénfêl'mer  seis  cendres  et  celles  de  sa  familie  ;  cet  édi- 

H  ixxvi,  'flc^*  porta  le  honi  à* Antonineium ,  et  îe  ne  vois  pas  qu'if  en 

S'9f  ait  eu  jamais  aautre,  La  vanité  a  Adrien  est  trop  connue 

pour  supposer  qui!  ait  appelé  soii  tombeau  Mausolée^  terme 
quî,^  dans  ia  suite,  devint  générique,  après  avoir  désigné 
particulièrement  le  tombeau  d'Auguste.  C'est ^donc  avec 
raison  >que  Pausanias  dit  :  '<  Le  monument  de  Mausole 
»  étoît  si  grand  et  si  digne  de  remarque  en  toutes  ses  par- 
??"  ties,  qi^e  les  Romains,  firappés  d'admiration,  appeioient 
*  les  tombeaux  les  plus  magnifiques  chez  eux  ées^Afaih 
^  solées  (l).  »  Les  Grecs  n'adoptèrent  point  ce  mot ,  et  on 


(i)  Uîyijoç  «ft  in)  Jif  -niçt  fjuiyaf  ^ 

it^tùjMi'ot  fJUkyiKùùÇ  J^^'ojiyif  ôavfjui^ 

lA(W99^itti  ivouoityonf,  Pâus.  Arcad, 
(t.  XYl'.'  Cet  écrivain  donné  ensuit^ 
!^  second  rang  au  tombeau  d*HéIèhé, 
réineMc  ï*Adîâbène,  qu'on  voyoità 
trois  stades  de  Jéfusalem.'  Ce  monu- 


ment ëteit  composé  de  trois  pyra- 
mides ,  selon  Joseph  (  Aniiquit.  Jud, 
I.  XX,  c.  ïV  );  et  il  en  restoit'aû  temps 
d'Eusébe  plusieurs  belles  colonnes, 
f /0f  n  fv¥  0?Xtff  itajpùoiuç  (  Hfist.  eccUs. 
L  II,  c.  XIJ):  malgré  cela,  j^è  doute 
qu'il  égalât  en  magnificencfc  et  ^r- 
touten  grandeur  le  mausojée  iTAû' 

gUStCp 
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nefiê  trauv^  pas  d^  ii5pfs,|^rit^\.j?^VR^jTjP^'^î%rf^?^ 
du  moyen  âge.  Après  la  translation  de  lensip^yg  ^vÇc^t 
tantinople ,  le  tombeau  dix  fpn^^t^ur  de  cet^e^ilie  fut  ap- 
pelé Heroum  [tp  *H/)3ov],  et;  celui  de  Jwtinien  s'appela 
de  même;  l'un  et  l'autre  étoîent  ^u  dehc^rs  c(^j.JT'ég|js^,^^f 
saints  Apôtres,  et  renfermoient  ies  cqfps  <Ie^  dçi^ccj^c^^^ 
de  Constantin  et  de  Justinien  |i).  On  pqurf oit, m jp^^pppejr 
trois  passages  d'auteurs  Grecs  où  i^  H^pt  .-<1^^^^ 
trouve ,  et  je  dois  prévenir  l'objecliion ,  en  1^  expj!iqua^|:^ 
Le  premier  e$t  de  Strabon,  qui,  parlant  d^  Ran^e,, ,^U,- 
Un  objet  très-remarquable  est  ç^  qu  on  ^,^y^\^l^A^at^ 
salée  (2).»  II  le  décrit. ensuite,  çt  ne  m^que.pas  d'c^b- 
server  qu'Auguste  y  iit  placer  sa  statue,  sang, ^^jpi^j^^r^j^iie 
ce  monument  fut  le  tombeau  particuiieir  de  ce  prince  et  de 
sa  famille  ;  cç  qu'il  auroit  été  obligé  de  dire^  si  ce  n^m 
avoit  été  appellatif  dans  sa  langue.  A\Tm  cet  écrivain  ne 
fait  que  traduire  ou  plutôt  écrire  en  lettres  Grecque^,  le 


ce 


» 


i*i 


(1  )  PhotWAntïq»  ùonstanu  in  Ban^ 
duri  Imper.  Orient,  1. 1 ,  ]>.  lit  et  1 22. 
Jacques  /So^fefrQÎ ,  appuyé  de  piu* 
5ieurs  passages  de  S.  Jean  Chrysos- 
tome,  soutient  y  contre  £usèbe>  So- 
crate,  &c.  que  le  tombeau  de  Cons* 
tantin  étoitorivrc  œ^6t/^irde  i'église 
des  saints  Apôtres,  ov 91^ n^ior,  comme 
le  dit  Philostorge  (  Jac.  Goth.  ad  Cod, 
Theod,  t.  I  p.  1 5 1  ).  En  ce  cas,  YHt- 
roumde  Constantin  aura  été  un  petit 
bâtiment  ou  chapelle  plus  ou  moins 
ressemblante  aux  mausolées  des  an*- 
çiens  empereurs  Romains. 


p.  23  6).  Plusieurs  pa9sag>es  lie  Saétdne 
viennent  à  l'appui  de  moQ  io^erpré* 
tation ,  et  la  mettent^  ce  me  semble^ 
hors  de  tout  doute.  Il  dit  en  partant 
des  restes  d'Auguste  ,  ac  In  MiiUs^ 
leo  condiderunt  (Vit.  August.  c.  ç/)j 
en  parlant  des  tables  d'airain,  quof 
ante  Mausoleum  staxuerentux  (  ibid. 
c.  Cli)\  à  l'occasion  du  transport  des 
cendres  de  la  famille  de  Tibère,  in4- 
dio  ac  sequenti  die  duobus  Jercuus 
MausoUo  intulït  (  Vit.  Calig.  ç,  x  V\l 
eniin,  au  sujet  d  un  présage  ^y^^}^  9 
Néron  I  de  At^tusoleo  spon^  foribui 
p^tefactis,  exaudna¥oxe^i(y.iu  Né- 
ron. C4  Xiyi]f  &c. 


> 


fit     ^  •  MÉcMà'mfii'^^i 

nom  de  Mùasùlêè,  donné  pair  \^  ^Rom8iiiB)'Mi  t<M?hbeai^ 
d'Auguste.  Dion  Cassius ,  obligé  queiquéfois  d'en  rappeler 
ie  souvenir,  ne  ie  désigne  jamais  que  par  fMJjfnfAÂMj  mot 
qui  ne  rend  point  I^idée  des  Romains  ;  mais  cet  historien 
a  an  devoir  se  servir  ^ixn  terme  approximatif,  pour  éviter 
toute  équivoque^et  de  crainte  d'être  accusé  de  néoiogiinre. 
Le  second  passage  appartient  à  Clément  d'Alexandrie.  «cLes 
I» . pyr^amides ,  les  mausolées,  tes  labyrinthes  et  autres  tem* 
^  pies  des  morts,  dttrlli  sont  admirés  comme  les  tombeaux 
^  des  dieux  dont  je  viens  de  parler  (i).»  Ces  paroles  se 
iisejint  daa^  le  Disçom^s  aux  Gentils,  où  cet  ancien  Père 
montre  autant  d'éloquence  que  de  savoir.  Il  me  paroit 
évident  que  le  mot  Mausolée  ne  s^  trouve  au  pluriel  que 
par  une  simple  figure  onatoire ,  et  je  ne  crois  point  que 
l'auteur  ait  voulu  parier  du.  tombeau  d'Auguste  »  comme 
l'indique  Jean  Potter  dans  ses  notes  sur  ce  discours;  car, 
en  cet  endroit,  f orateur  ne  porte  ses  regards  que  sur  les 
contrées  de  TOrient,  Je  dois  encore  faire  mention  d'un 
anonyme  qui  a  écrit  sur  les  cho^s  incroyables  ou  extraorr 
dinaires;  il  donpe  ap  tombeau  de  Mausole  le  quatrième 
rang  parmi  les  merveilles  du  monde,  et  l'appelle  simple- 
ment Mûusoléf  (z)  :  mais  cet  aiuteur  Grec ,  peu  ancien ,  a 
copié  quelque  écrit  des  Latins,  et  il  n'a  point  réussi  à  in- 
troduire ce  mot  dans  sa  langue. 

La  manière  dont  Pausanias  s'exprime  sur  ie  monument 
dont  Halicarnasse  s'enorgueiilissoiti  et  que  cet  écrivain, 


ad  Gfnt.  1. 1 1  p.  44* 


(2)  a'  W  llàucÉÊKim  W  if  'Aaiu^ 
foffvu,  Anonym.  de  Incred.  c>  '  11 ,  in 
Opusc,  AfythoUg»  ed,  Thom.  Gale, 
p.  8j.- 

natif 
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Datif  de  Cappadoce,  avofté(é apportée  de. visiter,  ne  nous 
permet  pas  de  douter  quli  ne  fôt  trèsrbien  conservé  dsn& 
le  second  siècle  de  notre  ère.  Lucien  t  son  contemporain  ; 
né  dans  la  Comagène,  et  qui  avoit  dû  s'arrêter  à  Haii*. 
carnasse  pour  passer  à  Athènes,  parle  de  ce  monument 
comme  l'ayant  examiné  avec  soin.  On  voit  suffisamment 
par  ses  expressions  que  les  bas^relieff  en  ét(Ment  l^estés  in4 
tacts ,  et  qu  on  en  admiroit  encore  toute  la,  bieattté  (  i  )  : 
l'édifice  n  avoit  même  rien  perdu  ni  dé  son  élévation  râ 
de  sa  masse ,  puisque  cet  auteur  satirique  nous  repré-«* 
sente  Mausole  tapi  dans  un  coin  des  enfers  et  accaUl  LudaM,  /Vi- 
de tout  le  poids  de  son  tombeau.  ^^^'  '  '^^ 

Au  siècle  de  Pausanias  et  de  Lucien,  ie  despotisme ,  te 
luxe ,  la  mauvaise  conduite  des  philosophes ,  et  plusieurs 
autres  causes ,  avoient  achevé  de  pendre  les  mœurs  pu-^ 
bliques,  qui ,  depuis  ie  règne  d'Alexandre»  ne  faisaient  que 
se  dépraver  de  plus  en  piùSé  La  rage  des  dissensions,  civiles 
et  la  fureur  des  guerres  générales  ayant  fait  oublier  tou9 
les  principes  de  morale ,  ies  Gncs  s'accoutumèrent  bientôt 
à  mépriser  tout  ce  que  leurs  pères  avoient  re&pecté.  ParndI 
beaucoup  d'exemples  de  f oubli  funeste  des  anciennes 
mœurs,  je  n'en  citerai  qu'un  relatif  à  mon  sujet.  Athènes, 
en  reconnoissance  des  services  de  Chabrias,  avoit  fait 
construire  à  ses  irais  le  tombeau  de  ce  général.  Son  fils  Cté^ 
sippus,  pour  assouvir  ses  passions  déréglées ,  n'eut  pas  honte  ^^^'  ^«>* 
d'en  vendre  les  pierres.  A  la  vérité,  les  poètes  comiques  cùcv. 


(i)  On  ne  peut  guère  douter  que 
i^uci^  n'ait  voulu  désigner  par. ces 
mots,  01  iioAi;nAt7r«MrKo/  A4%  «  les  bas- 
reliefs  du  tombeau  de  Mausole»  puis" 
^u'il  dit,  quelques  lignes  auparavant  : 


ti^f  «tf  w/'^mç^  Dial,  Afprt,  xxiVj 


TOMB   IL  A4 


jî4  î  '   MEMOIRES 

1  accablèrent  de  plaisanteries  et  de  sarcasmes  ;  mais  Ie$ 
magistrats^  aussi  corrompus  que  lui ,  ne  lef>unlrent  point, 
jugeant  sans  doute  qu'ii  n  avoit  fait  que  disposer  de  son 
propre  bien. 

Ne  se  ressouvenoierit-ils  donc  pas  des  lois  de  leur 

pays!  elles  ordonnoient  qu'avant  d'admettre  un  citoyen  au 

nombre  des  archonte^ ,  on  fit  des  informations  à  son  sujet 

pour  savoir  s'il  n  avoit  pas  négligé  d'orner  la  tombe  de  ses 

XiHopKMm.  pères.  Celui  qui  la  faisoit  démolir  par  un  infâme  motif, 

i .  /)r  '  *  comme  Ctésippus ,  méritoit  sans  doute  un  châtiment  exem- 
plaire. Certes I  les  éphores  n'auroient  pas  usé  de  tant  d'in- 
dulgence à  Lacédémone ,  où  il  n'étoit  pas  permis  d'oublier 
ce  qu'on  devoit  au  public  et  ce  qu'on  se  devoit  à  soi-même* 
Malheureusement  dans  ce  temps4à  naquit  l'épicurisme,  qui 
vint  encore  augmenter  la  dépravation.  '£n  afièctant  de 
donner  tout  à  la  raison ,  il  af&iblit  trop  le  sentiment ,  et 
c'est  du  cœur  sur-tout  qu'émane  le  respect  que  nous  avons 
pour  les  cendres  de  nos  pères.  Les  philosophes  de  cette 
secte  travaillèrent  d'ailleurs  à  dégrader  l'homme ,  à  l'avilie 
à  ses  propres  yeux»  et»  conséquemment»  à  le  corrompre. 
Ils  ne  voulurent  voir  en  lui  que  la  matière;  et  le  regardant 
comme  la  proie  du  néant  »  ils  pensèrent  qu'après  sa  mort 
il  pouvoit  être  outragé  sans  crime.  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  qu'en  conséquence  de  cette  maxime  de  leur  maître, 
Dwg.  Lturt.  que  le  sage  ne  doit  pas  s'embarrasser  de  sa  sépulture, 

j-.W.   '    ^'^'  ils  aient  approuvé  entre  autres  pensées  de  Démocrite, 

celle-ci  :  "  Il  n'y  a  point  d'excrément  qui  mérite  d'être  jeté 
»  avec  plus  d'horreur  qu'un  corps  mort  (i).  »  Les  violateurs 

(i)  NfWc  i/i0>  u^m  inChniin^i.  Apud  Origen.  c^mtra  dis»  p»  247^ 
td,  GuilL  Spencer, 
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des- tombeau*  cherthèrent  encore  d'antres  raisons;  non, 
peut-être,  dans  lespoir  de  se  justifier  entièrement,  mais 
pour  se  rendre  moins  odieux,  ou  se  faire  illusion  à  eux- 
mêmes.  Ils  disoient  que  ce  n'étoit  pas  un  crime  de  fouiller 
d'antiques  monumens;  que  les  personnes  dont  ils  renfer- 
moient  les  cendres,  n'avoient  plus  de  parens  ;  qu'on  ignoroît 
jusqu'au  nom  de  la  plupart;  qu'enfin  de  pareils  monu- 
mens  étoient  moins  une  marque  de  vertu  qu'une  preuve 
de  richesse.  Ainsi  raisonnoit  la  cupidité,  en  finissant  par  />«^  ^^ 
$e  trahir,  comme  il  arrive  presque  toujours.  Vainement  p.jj^. 
les  lois  infligèrent-elles  des  peines  à  ceux  qui  fouilloient  les 
tombeaux;  vainement  les  parens  ou  les  amis  des  morts      CoJ.  i.  ix, 

tit,  XIX* 

imposèrent-ils ,  dians  l'épitaphe  même ,  de  fortes  amendes  à 
ces  infâmes  spoliateurs  (i)  :  rien  ne  put  arrêter  leurs  atten- 
tats, presque  toujours  accompagnés  de  lâches  et  cruels 
outrages;  ils  s'y  portèrent  avec  d*autant  moins  de  réserve, 
qu'ils  espéroient  par-là  exciter  la  pitié  des  parens  ou  des 
amis,  et  les  engager  à  racheter  le  cadavre*  Cette  profession 
étant  ainsi  devenue  lucrative ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  le  nombre  des  violateurs  des  sépultures  se  soit  beau- 
coup accru  depuis  le  premier  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  la 
fin  du  quatrième ,  où  k  misère  publique  les  multiplia  en- 
core plus. 

La  Cappadoce ,  qui ,  à  force  d'exactions ,  étoit  deverf ue 
alors  un  des  pays  les  plus  pauvres  de  l'Asie  mineure ,  fut 
aussi  celui  où  les  habitans  mirent  le  moins  de  frein  à  leur 


(  I  )  Dftns  «ne  inscription  Grecque 
de  Pan  121  de  J.  Cr,  sous  Adrien, 
le  violateur  d'un  tombeau  est  con- 
damné i  payer  treize  ceats  «kniers 


d*ai^nt  à  la  vîile  de  Thyatire,  et 
deux  mille  cinq  cents  au  fisc.  (  Peys* 
sonnel,  Voyage  à  Thyatire,/?.  ^7^.) 

A4ii 


i',^ 


J  . 


re«>  il  exSuiner  Wmôrti  et  de' briser  léurVonfiï^  Vip^  ^  ' 
S.  Grégoire  ife  Nazianze»  haSUe  versificateur/  fit  près 
d^qi^tfi^'mff^  'i;pigG|niHitt  coQlre  les  viob^Hirs  de  tctn- 
beaiM>  gfi» ,ée ^le^yççfÊi^iu  ^  hooie  et  iTigpûiramei  Cq$ 
^^1419191»^  pi^KHsc^M avoir  éU  composées»  versJan  372 
4(?^fl4^4^h#|st«  ;à  Stasimest  misàaUe^  bourg  de  Cappa^* 
4fif^t^fiflAJl  for  f^dqiie  temps  cTé<|ue. 

L avarice,  qui  portoit  une  main  sacrilège  sur  les  cendres 

dw-MDfts,  nw¥€Àt  pas  épargné  Jes  plus  beaux  monumens 

de' fart,  et  S.  Grégoire  parie  de  là  démolition  d'un  tom- 

bMU  qui  ^ayrotf- mérité  d'être  regardé  comme  ia  huitième 

X  Cr^.  A'tfz.  inerVeHle  du'^inonde  :  cependant  celui  de  Tépoux  d'Ar- 

i4p      '        témise  Ji'eiit  pas  ce  sort,  ainsi  que  nous  l'atteste  Tépi- 

gramme  mhrantte  :        * 

c<  Le  tombean de  Mansole  esténorme» mais  respecté  des  Cariens; 


'(1)  Cette  furenr  étoît  excitce  par 
Toplnion  vulgaire  relative  anx  trésors 
jenfermét  dans  les  tombeaux  »  opi*- 
nion  répandue  encore  aujounThuT 
dims  tout  rOrient.EIIe  avoir  ua  fon- 
dement rM,  et»  sans  en  citer  d'autre 
etetnpie  ancien ,  îe  rappellerai  seule- 
ment ^u'Hy rcan  i  et  après  fui  Hérode, 
titèf  ent  dé  jgrosses  sK^mmes  des  sëpul- 
cfes-dés  ro7s  dé  Jtrda  (Joseph.  Antlq, 
JW.-LyM,c.  XV,  S.  3>.Cet  usagedVn- 
fouir  de  Tôt  dahs^ier^ôtxibeaui'  se 


,etS.JeanChry- 
sostomeen  parle  comme  étant  encore 
générai  de  son  temps  :  Cof  A^4|0ii 

tK»  &c  Expo$H.  in  Psabn.  XLVlil, 
p.  2/j ,  id,  penult.  Ou  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  que  plusieurs  per- 
sonnes duMent  toute  iettr  fortune  à  la 
violation  dei  tombeaux^  ainsi  que 
{'atteste  encore  cet  oriiteur  Cfuéliea, 
0L^  ifiç  TâiitH' . .  ^  W  <afe«  *ap^r 
luiMXf!^  ;  et  qnelquci  lignes  après , 
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cippè4  Assassins  de  morts  (0.  p  -,.     - 
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^TTaprès  cette 'éi;)îgFàmniê;  'ô»^îiépèutf.doiit»^uë1a-ïéi 
piiWjrè'dë  Mausdéliê  ibît  f*fàtéë'îWfàttér^jus^\i'à  k  fYw<Itf 
Quatrième  &ièclei^^ti6lqiîe  îè  cottYWiencèmenfi  de^  ce' bîècfë' 
2ûX"Hé  tfoitblé  par  ufte^îwvBiîon  dei^St^thes.  IfeVàvagèi'ent 
une  grande  partie^  de  f  Asie  ^mlnfeure  et  feli  Ruinèrent  lei^ 


j' .  » 


0i/Fi(^^  n^Sfiir  «^X4r»  &Cr.  In  prima 
EpisUadCorinth.' Homil  XX XIV ^ 

p.  s»^.  *  '  ' 

(i)  S.  Gfçg»  Naz.  ép/jT-  CJfVJi^ 
^./4<f.  Jacques  de  Bilix  n'avoit  publié 
que  seize  cpîgrammes  de  S.  Grégoire 
(t.^11,  p.  202),  parmi  lesquelles  ne 
se  trouvoit  point  celle  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  d'après  Muratoru 
Dans  le  bel  éloge  que  ce  saint  pro- 
nonça de  son  ami,  S.  Basile  dit  le 
Grand ,  évëque  de  Césarée  »  on  lit  : 

Coj  Kf  Aiyu'AtaJii  k^  if/^  BfltfvAar/a,|^ 

K0AofljD?  ^xwç  a^l^ç,  n  f&ùiiffÂAyi%  i^ 

tivnoiv,  &C.  ^rai.  jr jç, r(7//i.  I^p»JSP* 
éd.  perfuli.  vel  Orat,\  XLllJ ,  S'^J> 
td  ult,  p.  Si 8.  Ces  proies  sont  tra- 
duites en  ces  termes  par  Jacq^ies  de 
Bjilli  :  Quid  cum  hoc  opère  chmparem 
Thebof  septem  panas  habentes ,  et 
ypg^tîftsillasj  et  muros  Babylomcos , 
et  Cariçum  Alausoli  septdcrum,  et 
pyrajiiides,  et  colossi  œs  immensum, 


et  detvtra.  jjan^'OWfa  £f]pri^strata, 

cœteraque  pmnia  çpœ^qîj^inu  (id/ni* 
rantur  atque  hîstoriîs  proâiderunt , 
ex  qmhuk  ômmbut ',^pn£iè^  inantm 
qmmfibm  et  eKffffçm  glorifia  ^  nuJla 
prorsus  utilitas  ad  extructores  rediit! 
Les  ttiotsjam  evèrsa  et  prostrata,  qui 
rendent  peu  exaçitniçnt  'IV.  jmwin 
omtf  i  présentent  d'autant  plus  une 
équivoque^  tpxc  Babylone  0|ôit  alors 
détruite,  le  colosse  de. Rhodes  ren- 
versé,  &c.  On  pourroit  croire  que 
le  tombeau  de  Mausole  et  lès  autres 
avoient  eu  le  mê^ie  sort;  ce  qui  est 
faux.  C'est  ce'qu'auroit  dû  remarquer 
D.  Clémencet ,  dôifiîei-  éditeur  de 
S.  Grégoire.  Il  se  contente  de  copier 
une  note  d'Élîe  de  Crète,  sans  le 
nonuner;  note  en  grande  partie  er- 
ronée et  qui  n'explique  rien.  Ayant 
sous  les  yeux  les  épigrammes  de 
S.  Grégoire ,  publiées  par  Muratori 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Florence,  et  inconnues  à 
Elie  de  Crète,  D.  Clémencet  devoit. 
nécessairement  avertir  de  ce  qu'on  y 
trouve  sur  le  tombeau  de  Mausole  et 
éclaircir  par-là  l'endroit  de  l'éloge  de 
S.  Basile  que  je  viens  de  citer» 


fs8  ''  MÉAÏÔlRÉS    '  • 

tettip{e$  et  ks'pltts^^béauxinonumens  (i)  î  à  Éjihése;  le 
magnifique  temple  de  Diane  fut  iiVré  au  piHage ,  ensuite 
Treh,  Poil  Vit  aux 'flammes.  Mais  ces  Scythes  ne  se  portèrent  point  du 
HUt.  Àug,  pug,  cAté  d'Haiicarnasse 9  rien  du  moins  ne  Findique,  et  le  tom- 
^^P'  beau  deMausoie  échappa  à  leurs  mains  sacrilèges  et  dévas- 

tatrices. Celles  de$  Cariens  le  respectèrent  toujours  ^  et  cç 
senthnent  de  respect  leur  inspira  assez  de  courage  pour  ne 
point  se  laisser  gagner  par  le  vice  contagieux  des  Cappa- 
dociens  leurs  voisins.  Quoique  les  Cariens  eussent  pu  rer 
garder  Mausole  comme  un  tyran  »  ils  s'empressoient  de  mon- 
trer son  tombeau  aux  étrangers  et  le  leur  vantoient  comme 
leur  plus  bel  édifice  (a).  Par  la  même  raison  qui  avoit  fait 
•£wmM.  ad  donner  aux  Rhodîens  le  surnom  de  Colossiens  *,  les  Ca- 
v!^jo4 ;  SiddLm  riens  fqrent  appelés  Mausoléens^  ^  et  cette  raison  fut  un 
voc.Vfiihç.        ^1  attachement  pour  les  monumens  qui  honoroient  leur 
voce  uavwxoi  pays.  Martial  ^  exprime  en  pes  termes  1  enthousiasme  ae$ 
-Mar:.Sjm,  Carjens  : 

gffgr.  I. 

Aëre  nec  vact^o  ptndentia  Afausolea 
Laudibus  immodicU  Cares  in  astra  Jetant. 

L'histoire  garde  un  silence  absolu  sur  le  sort  d'Halle- 
pâmasse  et  de  Tédifice  funèbre  qui  en  faisoit  l'ornement, 
depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  dîxièmef  Dans  cette 
longue  suite  d'années,  les  guerre^  fréquentes  des  Perses 
et  les  incursions  que  firent  les  Sarrasins  par  mer  et  par 


(i)  Zrosim.  /.  /,  c.  XX XI II.  Cette 
hqruptioQ  des  Scythe»  en  de  Yw  305 
de  J.  C. 

(a)  *0  Ji  W^f ,  tgÀ  •/  «BAV7l^f7< 
•Wni  x/!Pbi/>AiuuCfr«o9fi;M  fijy  îtmç  Jkf 


ici,  (  Lucnin.  Dial.  Mert.  XXI V,  $.  2.  ) 
Diogène  est  supposé  ici  s'entretenir 
avec  Mausole;  et  c'est  par  malice 
qu'il  met  du  doute^  Swf  tlir. 


î   '« 
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terre  dans  l'Asie  mineure.,  cau^rent  de  gr^n^iOalcutoieés, 

%p})ièstf  SmyrJDe»  Halicacnasiie,  qt  plusieurs .  autri^s  viiks 

^uôrirent  même  beaucoup ,  lorsque  ies  Arabes  vitirtnt 

mettre  le  siège  devant  Constantinople,  sous  le  Jahali&tidé 

Moavie  I.*^'  (i).  Ce  fut  alors  que  te  colosse  de  'Rhodesv 

depuis  long-temps  abattu  par  un  tremblement  de  terrey 

fut  vendu  à  un  Juif  d'Édesse  qui  le  mit  en  pièces^  Mais^f    Theoph.Chroii. 

comme  les  barbares  ne  s'établissent  nulle  part»  ies  Soi^  ^'^  ' 

rasins  n eurent  que  le  temps  de  ravager,  et  non  celui  de 

détruire  toùt-à-^it.  .£n  conséquence  ^  les  monumens  ies 

plus  solides  durent  échapper  à  leur  fureur.  De  ce  nombre 

fut  le  tombeau  de  Mausole,  puisque  Constantin  Vil,  dif 

Porphyrogénète,  en  fait  mention.  Ce  prince,  non  content 

de  laisser  à  ses  successeurs  des  instructions  sur  le  gouv»^     ^ 

nement,  dictées  par  une  sagesse  prévoyante  et  salutaire  ^ 

voulut  encore  leur  donner  une  idée  exacte  de  toutes  les; 

parties  dont  l'empire  étoit  alors  composé.  Dans  sjon  ou-* 

vrage ,  intitulé  les  Thèmes,  un  des  plus  précieux  que  nous 

ayons  conservés  sur  la  géographie  du  moyen  âge,  on  lit 

que  c'est  à  Halicarnasse ,  la  patrie  d'Hérodote,  la  ville 

célèbre  d'Artémise^  que  se  trouve  le  tombeau  de  Mausole, 

(ùf  f  0  MfLvaufÀ.V  7)86^04  lï)^t/Irtf.  II  est  indubitable  que  ce.     Cmst  Thm. 

dernier  mot  désigne  un  ouvrage  de    maçonnerie    qui   ' -''^""P'^^^' 


(1)  ISiajl  iwfAMYA^  riv  7f  "i^^f,  ^ 

vihHç  *lffiiubç.  Constante  df  Admw, 
Impr  c.xx. 

Cet  auteur  se  trompe  sur  deux 
points  :  i.^  il  supposa  que  Moavie 
étoit  le  cinquième  khalife,  et  c'est 
indubitablement  le  sixième  ;  2.°  il 
le  fait  marcher  en  personne,  tandis 


qu'il  confia  cette  expédition  â  Yezidy 
son  fils  et  son  successeur.  Les  Sarra- 
sins s'ètoient  emparés  de  Rhodes, 
avant  de  mettre  le  siège  devant  Con»» 
tantinople  { Cedren.  Hist  p,  ^jt;  Zo- 
nar.  lïL  xiv ,  c»  xijc).  Ce  dernrei' 
événement  est  de  Tan  669  de  notre 
ère.  Voye^  Elmiacisiy  Hîft*  Saracen» 

p.  4»-  •« 


wahusté  eitcorev;DVîneiv-s  ..on ,.iie.|)fi|it  pa«  «wppoMr  ^qa 

.1^    >  A     t^autaar  .parie  ici  de.  l'état,  den  €hos€9  antériejur  à  son  t«pK^ 

W*«  dfeux  oli.troU.  iîsniîs  i^KiN>..eB  ^isaot  mentiçnide 

GnUb  et  du  temple  de  cette  ville  consacra  à  Vénus,  Udit^ 

fi  Dam  ce^mple.  i^fif  ia  statue  dç  la  déewe  »  (  <m^  ^^  h 

^  '7^^  ^âi<9|e5l^1^  ^^  cb^f<{'œvvre,  ^ans  cqntre* 

f  ,dk»,del'ajrt  deiVaxttèJe«*>  Constantin  4«tiiig^e  dçiic  çç 

<pii«ti^WY(tus,s«a:rèjr||j[)p  nfe  œ  qui  j^voît  dqpuî«  long- 

tdmp  dispwm..  Au  surplus»  i'abr^viateiir  de  Sti^Qji^,  qui 

lUirW/.  Je  ^WcÀt  à  la  fui  du  Siècle  de  Constantin  Porphycpg^te , 

/14. ^ ^' '^  caoétnie  apn^éoDkaiguage  en tera^s non.6|uivo<{uep (i), 

i  ..Dans,  le  onzième  siècle»  on  vitencoxe  sur.k  .^ône  de 
CpiistAltînG^e  une  i&omtt  ^up  cultivpit  Jes  lettres»  mais 
«fec  paa  de  discernement  (  je  ^  veux  parier.  d'Eudocie,  dont 
f^àftf^k  hàt  mention*  Au  lieu  de  siiivjr^  levemple  de 
Çonscantin  Porphyrog^àièta ,  qui  avoî(  lassi^m^lé  les  ou- 
vrages des  blsCorkapiA  dotitous  leii  4ges  pour  en.  .£uire  des 
extraits^  dont  une  partie. est  parvenue  jvsqu^A  fious,  cette 
princesse  se  cpntenta  de  compiler  eileHittéme  trois  ou 
i|uatre  lexiques  et  quelques  schoUes  ;  elle  osa  néanmoins 
a$surer  qu  elle  avoit  puisé  dans  sa  propte  bibliothèquei 
.composée  d'un  grand  nombre  de. livres  recueillis  4e  toutes 
parts  avec  soin  et  à  grands  frais.  Cest  ce  que  nous  appre^ 
ncms  de  la  préface  qu'Ëudocie  adressa  à  I>iQ||;èEie  Romain 
en  1 068  »  la  même  année  où  cet  époux  ingrat  la  chassa  du 
trône  qu^elle  avoit  bien  voulu  partager  avec  IuL  Diogène 
^voit  fait  la  guerre  dans  l'Asie  mineure  »  et  ayeit  d6  vrai* 
semblablement  connoître  par  lui-même  f  ét^  du  tombeau 
4e  Mâusole.  E^docie  doit  avoir  profité  4^  rapports  de 


...  .V.- 


DE  CfV^tf^^RE.  féi^ 

BS^g|É«frlQrsqi&-fdhfde'tfe   smj  ^^ 

Mftâsde;  ef ie  ^  (]fi»  fe'  Afonbiàmt  ïbilèEre  iàè  Sfe'f^ilÉce     A»^, /.  ^^. 

tflbit  situé  CM^  XifAJifdi^'tn  >^fm,  ifens  ml  «luitok  dkvefw 

Ibrt  nnu^ageux.  En  effift,  sdif  <|iiei68  cotiraiif  '<pii  vimMUà 

dû  iarge,  pressés  par'ia'cAèe,  après  svcfir  |eté  dltt  aaklé 

sur  i'Iiè  '<fe  Co$/  «n  totrafnent  Wcmt  contre  fal  piès4]t/tii 

Àpfyoftée ,  cette  jd^Hotiéamaste;  s<âk  ijue  f actiotr  ids  ii^guel 

oa  kFbne  marée  presque  f  Asehstèle,  déterminée  par  ie  Kf^ 

seâ^ement  du  go}fe  et  }a  r&istance  de  'h  jiëttinftiltl  de 

GrtKipfr  ait  paùssé  iule  cettalwt  quantité  de  «abiet  veii  '• 

cette  vfHe  ;  soit  que  ces  A^mc  trauses  réunies  dent  agi  côih- 

curremmefit  »  ihais  tti  %étA  ^flS^réns,  une  balte  soiig  i^aa 

se  sera  étàBIfe  à  fehtfée  (bit  t^troitè  du  port  d'Halkar- 

nasse  et  aura  fait  rêffuet  fa  mer  sur  le  t1«^age  voitfli,  f)M^ 

ià  les  ibiidëméhs  du  tbttil^au  deMdUsoiêse  seront  tt«uv^ 

dans- un  tôrrain  marécageux»  «t,  après  an  iaps  de t<mpa-» 

lis  auront  été  sid>mei^t  comme  iioQs  ié  vem^is  dans 

ia  suîteVCe  '^it  ne  recevoit  d'ftilieurs  aikeuïte  rivière;  et 

la  fcfïit^^e  de  Safmacls,  qui  s'y  écduioit;  éfioit  trop j)eu  tôn^ 

èidéràbie  et  ne  venoit  pas  d^atees  fo|n  pouf  y  diark»*  des 

terres.  Ceiles  ^ul  descendaient  de  ia  montagne,  peuvent 

avoir  en  plus  d'effet ,  sur-tout  lorsque  les  maisons  de  ia 

vHle  qui  les  retenoient /eurent  dispaoru.  Les  débri^de  ces 

maboiis  et  des  anciens  monumens  auront  concouru  à  en^ 

£omf>rer  le  port  d'Hallcarnasse,  qfuf  ^  par  ïeysxémé  hégli^     Thmeu.  vîy. 

gençe  des  Turcs,  rie  pourra  bientôt  plus  servir  d'asile  au  jjcxIiTmIJt'» 

mofndre  bâtiment,  "    ^^J"jb^' 

La  fin  dù  siècle  otr  vécut <  Eudocie,  est  célèbre  pal* 
ie  passage  ties  croisés    dans   f  Asie  mineure ,  dont  là 
plus  grande  partie*  géivissok  alois^  soœ  ie  |oug  des  Turcs 
Tome  II^  &# 


5t5a  i''  -WÉMt>'iîiï:*s  '•' 

^êfldUekl^eiV  Gèa  Bëf ftrftW^'bmpttrèiieAt  d'âlîércP  des  Mes  d\ 
CWèïd^l^^èlim'AyieiéY  ttVàie<i6ttàtrQk  des  VQÎssesiux, 
i!y'ràlvâîg?i^htiéscétes'vobiBes'(i),'et,  pénétrant  ensuite 
UaiSîs  ^intérieur-,  H»  réplandirënt  de  toutes  parts  la  désola- 
Hist  des  Huns,  lîoiV/ét^^au^eWnt  la  rùîne  d'on  grawt  nombre  de  viiles.  La 
iom.^  .part.    ,  j^^g^^jf  {r5j^'çx|>osée  pouf  quc  Icfti  sicnnes  échappassciît. 

lla^osfâessioh  ^^  e^  pays  Ktoït  donc  très  -  précaire ,  et  les 

géiîéràtik  -hè  Convoient  s'y  raaintenîr  ;  ce  qui  depuis  long- 

tèm]f>i' i^ît  même  passé  en  proverbe  (2).  Ainsi»  quoi- 

v^    "\\\  ^  qliiè'l^ftlstoire  ne  dise  rien  d*HaIicaraaase  à  cette  époque 

^  0  v^  c  .Al.   déiâëtréuse,  on  <ke  peut  supposer  qu'elfe  ait  été  épargnée. 

ï)'a$fleuts  i;etté  viHe  iJe  tarda  vraisemblablement  point  à 

t^imfcer'au  poiiivolf  de  «es  mêmes  Turcs,  qui,  en  1080, 

feé^  ti*oruvèl*rtt  tfiôiereé  de  presque  tout  le  pays  situé  au^elà 

Haiton.HuL  é^  M^éândirè  ;  cependant  Eustathe  de  Conatantinople ,  qui 

mihefm.  7>.  'éqrîVoit  cept  ans.  après  „  parie  du  tombeau  de  Mausoie 

m.  /,  c.  XV ni.    t<yrtïttieieHîstaht  encore.  A  l'occasion  des  funérailles  de  Pa- 

^r^de*  eèî  savant  commentateur  d'Homère  dît  :  «Chez  les 

Adiiiad,-f,v,  f>  artcl€W^,jan  a  voit  fort  à  cœur  la  construction  des  tom- 

'^^  '  »  "bèàTÈtxV^t  r^n  y  dépensoit  de  grandes  sommes.  Celui  de 

>s  Maii^oie,  duwage  très -somptueux  et  eçtécuté  avec  un 
^^  âk  ififim.éohi  et  iStun  objet  d'admiravion.  »  0ûc8/uuît  ic^t^i 
4if^  k^*tçth  £u;stathe  n'a  pu  s'exprimer  d'une  manière  aussi 
f^tysitivèrque 'd'après  des  informations  que  sans  doute  il 
ayoit  reçues  de  ses  compatriotes.  Uempereur  Manuel 


I 


(2)  IToAAoi  çpa.'my]  YiaéJiaJif  imiMazfM. 
Sitek  ÀAtôi^îiJ  W  EquhV^  3  50,  et 


Suid.  /h  his  voc.  C'est,  san^  ^4oute 
d'après  ce  proverbe  que  Cantacuzène 
dit:  o;  A*  i9  Ei^^f^lpà  Jè^Prii^  x^ 

mtuv  îyivnç  ixeLywnv,  H  ht*  lib,  IXI  > 
p.  607/       '  '^    •  *    fi^(nonA  (M 


Comment,  yw^  tie  f%rçQVifM'j^Am.WfV^W?\  ^^'^<^^>'M'^ 
p^es8(é4V/wfeIl<^p*^;erpjllS^çWs|>J^e^mf^alrtef^Ti;4^       ,  a',v.  Or<,». 
la  première  :  4©  «toufçs ,  ^p^p.i|rx?^Y9|fc  ,qup,  ^^^tç,  ^yçi;/? f 
envitôA  d'Halicawîj^^ae^jft.  il, ?$îpi^; facile  c(y))^tr^.  jpsi;çuf| 

on  cc«w|ufle  du  , passage,  de  cet <4^rjçvw 

de  Mau$pie>  n  avpi^ '^pf^ tfvé;  auct^Df  d^(i^aj;^fiQ|i|.^ç^,>if 

pense  pa$,!quand  même  c^  .sjupposcjTQit  4|\ier|Cf^sjf^g4i^ 

Grand  et  Justinien  l'^usseiiit  res^pi^çté.*;  mnr.aajU  çp«p^i$ta  |ÇÇf 

princes  I  sur  -  tout  {e  premier ,  firent  o^i^vej;,  4^^ ^jbzqti^frv      ^r^^^/r.   Or. 

de  ba^reiîefe  et  de  colonnes  dane.  tpute  X(^^i%,{tp^^^}^  MmZ'y,\^o[' 

pour  orner  les  éditées  ;pubU(«, de  CoiManj^opIf^,  J^9jpV# 

les  quatre  cent  vingt -sept  &tatues  antiqMl^f  itr^sp^çif^t^ 

dans  l'ancienne  égUse  de  Sain(e7Sdphle';  ou  ^y^^j^  c^ 

édifice^  ori  voyoit  inème  cette  ^e  Jupiter  Cs^ft^DOi^  ff^  ,  m  -^   \ 

plutât  Labradîen ,  si  honoré. autrefois  à.MyiasiB^r'ce^qAl  ^  ;'         ii^ 

indiqueroit  encore  que  ifis  recherciieti  ^Wf^,  ix^  pOH^^i^^    ^    /^  ^  v  •.. 

au-delà  d'Hallcarnasse  »  cette- «dernière  ville  n'aura  pas, ,^(4 

épargnée.  Quoi  qu'il  e)i  soiti  on  attr4..d6  la  peinç  ^  me  .  ^  ,..     .. 

persuader  que  la  vue  du  tombeau  de  Mausole^ait/^u^u-^ 

jours  assez  de  force  pour  repous^r  la  main  des  r)^arb|if es. 

D'ailieursi  quelque  favodrable  que  soit  le  climat  du  midi; de 

l'Asie  mineure  à  la  condervation  des  édl^ces ,  il  ne  pouvoit 

entièrement  garantir  celui-ci,  à  travers  tant  de  sjèçles, 

des  outrages  du  temps» 

La  mort  du  brave  Frédéric  I.®'  en  Cîlîcîe,  et  l'issue  de 
la  troisième  croisade ,  dont  cet  empereur  étoit  Tàhfe  ;  np 
laissoient  presque  plus  d'espoir  aux  Grecs  de  l'Asie  de  se 
soutenir  contre  les  Turcs  :  aussi  ne  respirèrent- ils  qu'avec 

(i)  Anonym,  Descript»  antîq,  Consu  in  Banduri  Iinp# Orient,  u  IJ^p.  /^ 

B*  ij 


^ppcqnés  fMEu-  {efuraitans^Ul^tôniunu,  iU>se^'nrai^t)(mM)rfe 

^«^  ,/w«.  / ,  ^^  j^  :|^téan(ilre»  leur  pnincipai<  boulevart  ^  et  ia  fofbiefise 
^Facfym.Lvi,  dés  enrpereui^' d& GonstantèiMmle^  les* niireiit  absolument 

r.  j^jf  rt  XXI» 

hors  dVui(b  d'arrêter  lœ  progîèa  des  Turcs,  letu»  implacables 


enneihisv  qui  sétoieot  emparé&deJaCarie^  Aîdin  régna  en 
(luaiitéd'^aûrdaDs-ce  paysi  auquel  il  donna  son  nom  (i). 
Les  Grecs  QM' pou  voient  pas  non  plus  s'opposer  aux  desseins 
ambitieux  deii  nations  coibmerçafites  de  r£urbpe.  Celiès^i 
avifiilentiésola  de  s'emparer  de  plusieurs  îles,  tandis  que 
ies  clisvajîersi  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  formèrent  de  leur 
%^Ur  le  2proîet  de  ^s'établir  à  Rhodes.  Une  des  suites  de 
4«uc  entreprise  fut  la  prise  d'Halicarnasse.  Les  soins  qu'ils 
fSfil'eiiA  pour  conserver .  ce  poste»  devinrent  funestes  au 
tombeau  de^Mausole,  comme -on»  le  verra  par  les  détails 
^vaAs „  qui,  -pour  la  plupart,  ont  éii  négligés. 
I  ]  Après  ia  prise  de  Ptolémais  par  les  Mameiuks  Baha- 
rkos^vies'  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  s'étoîent 
irfetitréa''à.Limisso  en  Chypre,  Tasile  de  tous  les  Chrétiens 
'Anastas. Hist.  ^hassés  de  Syrie;  mais,  ne  poitvant  s'accorder  avec  le  roi 

::.  (i)  Cet  «vénem^t  emva  sotii  le 
jeiipç  AndrojQÎc  \pt  Caiytacuxéoe^qui 
prit  les  rêîies  du  gonvernemcnt  après 
lui  y  fait  mention  d'Aidin ,  qu'il  qua- 
lifiet  i/t  Mfiape.de  Carte,  etiarrec  le- 
quf tu  eat  dies  liaisons  assex  écrotte» 
( /^/JC« tib.  Il ,  p.  238  ).  Aidin étDît mr 
4e^s^t  .t}«pit«iiies  d'Ortognii,  obef 
:df  Ifi  famille  Otcomane^quiarparta^ 
g^rqnt.rAsie  mineure»  aprè^  l'avofr 
subjuguée,.  Voy^  .d'JHkrbekRi  &kh 


Orient*  aux  mott  AUtn;  Aides  tx  Or- 

togrul.  Ils  étendirent  leur  do^ioa- 
tion  jusqu'à  THelIespont,  en  conser- 
vant chacxro  leur  indépendafice.  "ha 

fâifv  ymèiliMui.  (  Ge'org.  Phrsinz. 
Chron:  Iflb.'  l>i  c.  XX!!.')  OAmair^fiis 
<fOrtograI#  rétitik  étisût^  toutes  ces 
pttncipaut^^et  fotlevérftaUe'foitda- 
tttnr  de  VtSiô^îttt  qui  porte  eiicore  sob 


DE  aJTfrHRÀKURE.  ^j^j 

.4e  i  <^«tte  île  «  .Hedoi  Ul  jde  iUuaij^vipÂferHeiB^ai^Baieqt 
tous  et  &r€nt  ^voîlê  jrûuhiRHddœiii^i^ceufBieiai^csnpaqqids 
Grecs  révojités  etde3  piratd^  Mumtniànii;  <uettâ  Meatàmfbk  .^^  a\>>v  ^>\a> 


\i  i  *-   /.i 


en  leur  pouvoir  le  15  août  1 319»' 'Hduaibîind^9tireé'£^  '  ^  '^'"'^   .,^^!^ 

Foulques  de  Villare^-  hst  ïK)uveUe.de)cmteîC«ttîmiiteeî>fl»t  ^^^  *  ^^  '*^ 

reçue  avec  joie  eiv Europe;  et  iWy^chitilfbieà  ^U'iîataii- 

tage  d'un  établissement  soii€l€ietiindi6fMrkdiiBfii}n>\RriJm 

se  joignoit  celui  de  dominar^dana  *ces>pa]rdgei9r^i«bd'éàrsi|e 

maître  de  plusieurs  autres  jle6.£n'eâet^J^atbmeis^iEëF0s^y 

Calymnie»  Cos  (i),  Nisym>  Tebs ,. . (Hhakiâ  ^^jS^dnev 

furent  bientôt  réduites  sous  Tobéiasânefc  dés^-ehevaàkTê^ 

Pathmos  ,  qui  étoit  à  la-  tête  de'.ceff  al'chipet V/|>olvv^ 

être  fort  utile  à  cause  de  la  bdnté  >de  itfSt^pfivfs^tSyiiiie 

en  avoit  un  non  moins  sûr^  «t  t^o^f  voisini'fl&iKiadiek 

pour  qu'on  n'en  désirât  pas  la  possession  ;  iHilq  dbsio^ 

étoit  importante  à  cause  de  sa  fertîlit^l  Iir6i6éiibis(^;eilosm^ 

rages  par  ce  succès,  et  profitant  des  circomt^nœs^^seréif^ 

dirent  aussi  les  maîtres  de  Ghio ,  de  Samos^t>d7inirik.  Il 

ne  manquoit  à  celte,  chaîne  d'îles  qu'une  frfacb  i^e  m/ic 

un  bon  poxt  sur  le  continent  et  au  vent,  pour^asscrrâ^ift 

communication  avec  l'Asie ^  et  servir  deivedell£.et3jd'b' 

yant-poste^  en  cas  d'attaque  générale.  Smyrne  réunissoit 

tous  ces i avantages  /  ce  qui  fit  naître  fidée  de  s'em  emparer. 

Pour  l'exécution  de  ce  projet  ^  le  roi  de  ChyJ)re;  Hugues  iV^ 


(1)  Cosy  coiuiue  àujburdibui  sous 
fe  nom  de  Stancho  ou  Stanco  y  dé" 
rivé  de  %k  Wr  KSv,  étok  appelée»  paf 
hs  iHi;vig«teurrIiaiîiçn$>  I^aia  longa, 
4VpiÙ  les  chevaliers  la  nommèrent 
l^nffi,  ^.4'AnviQe,a  donc  tort  de 
dire  que  k  c'est  par  une  dépravation 


»  etr^ngementt  gMssîane'.^Ue  ie  âoiAr 
»  de  Stanco  tl/iiar^ÏMf!gôAt»[fiii 
anCé  tcum  il,  p,  •^7.)  Cef  %afvstnr  g( 
gr^he  a.d'snl)ettrt>trèp4>i«D  '^iMei^ 
les  chang^mens  de'  dénoniihàtîM 
qu'ont  éprçiuvés les  autres Ues.- )e t^ 
crois  pas  detv^irim'j^  amëter^ 


—  ^  j  *j 


iS6  ui^MBMlOiRjBSl    lO 

joignirent  J/^pK^  ,fo^cîesî.  4«i4eFrefef;(fe>  meràicpHesrdeVieaiise 
et  4^  Gènç&«  «  3my^ni?  iut  eoipCirtét  dra^saut  r en  i.^4 4r  '^ ^^^^ 

t;ifpuyère;%t  ^et^Hcoup  de  rkhess^K»  et  4'apprdvisf6iilieni0Îis 
y<7^ff.  Can-  4fî^pu4e>qç|>èd«|^Qp^œnfk^4}iJ4?lque  leitap»  après,  la  g^ 
TuiviL       '  4fi^e|te.yMifr|*qt.chevdUersde  SatntnJéait,  qui  s'y  main- 

tîf^|e|ft;!rnialgréil^  j^^oysie  des  Gxees  et  les  çfibrts  réitérés 
/^m«  ihid.  é^^Tlxx3^^0\tov^Xk%.  Bajazet»  empereur  des  Tiurc^,  déses- 
pé»n|;  4e  prendre. Smyjrne  de  vive  force,  avoît  résolu 
dQ;^i;^in^  ^ar.&mjnek  lor$t|U6,  seulbiable  à  un  fleuve 
dé^orcf^.  ((i^nt  un  rVetnÂmpétueiux  précipite  le  cours,  Ta- 
,  r  merlan*  vint  fondre -sur  l'Asie  minettrei  L  armée  de  Bajazet 

fut|  presque  exterminée  dansi  (es  trois  mémorables  journées 
d'Angora^  et  lui-même  resta  captif  entre  les  mains  de  son 
vainqueur;  qui,  parcourant  l'Asie  mineure  avec  une  in- 
croyable rapidité,  ne  trouva  d'autre  obstacle  sur  son  che- 
min que  le  courage  des  chevaliers ,  renfermés  dans  Smyrne, 
sous  les  ordres  du  grand  hospitalier  Guillaume  de  Mine. 
Le  conquérant  Tartare  vint  en  personne  attaquer  cette 
place,,  que  défendoient  un  grand  nombre  des  plus  braves 
capitaines  Chrétiens ,  ou  plutôt  une  bande  de  diables  enragés, 
HisUeTimur^  dit  Thistorleh  Persan  de  ce  prince.  Telle  fut  leur  résistance, 
Peiisl'ucwZ,  que  l'heureux  Tamerlan  parut  un  moment  douter  de  sa 
/.  V.  ck.  ivi.     fortiuie  ;  jamais  il  ne  montra  plus  d'activité ,  et  il  8e  vk  con- 
traint d'avoir  recours  à  la  ruse  :  par  ce  moyen,  îi  pénétra 
dans  Smyrne.  A  peine  Tamérian  s'étoit^i  rendu  mbalire  de 
^  Smyime,  et  >9.voit*i|  ordonné  de  détruire  cetle  pbce ,  qu'il 

fut  rappelé  à  l'^eJïir^rtîtéde  son  vaste  empire.  En  quittant 
l'Asie  mineurei  41  laissa  cette  oontcée  dans  Tâàt  isïijdds 


W      y   V  . 


DE  MtrrrÉlVAtlftJRE.  fèf 

déflorithiec'hss  Wrdes  Tariai^&ayaHttbut'  ftlva^é;ii  p^ië 

etila/àrBinetégnorent  de>tx>iites  parts.  Ce$  calamitxfs  f^t-eïti 

eecorq  aQgment^sr  par  tea  dlssiensionô  des  enfans  de  Bàjà- 

zet,  qui  se  partagèrent  son  empire*  Le  grand-^rtiaîtrei  PW- 

iibert  de  Nailiac  voulut  profiter  de  ces  circonstances  pour 

rentrer  en  possession  de  Srayrne  ^  çt  ri^tablir  la  citadelle 

que  Tamerjw  avoit  démolie.  Çinéîte,  qui, aprièls  ledépart 

de  Tamerlan,  s'étoit  établi  dans  cette  ville  ;  i»  défendît 

contre  Naiilac  et  ses  atihiliaires;  et  celuî-^iv'rfétânt  point 

assez)  fort*  pour  s'en  emparer,  travailla  aussitôt  À  relever 

la  citadelle,  dans  Tespoir  de  réduire  ensuite  lH  place  qu'il 

assiégeoit.  Sur  ces  entrefaites ,  arriva  Mahomet ,  un  des  cinq 

enfans  de  Bajazet.  Il  attaqua  et  prit  Smyme  ;  mais  il  ne     Duou  Muk. 

voulut  point  souâirir  que  Naiilac  gardât  le  poste  qu'il  ti*a^  ^xi.     '  ^"^ 

vailloit  à  fortifier»  Mahomet  assura  le  grand- maître  qii'rl 

seroit  plus  généreux  que  n'avoît  ét^  le  prince  Tartane;  et 

que,  se  rendant  à  ses  soUicitafeions , il  lui  donneroittoutlè 

terrain  qu'il  desîrerôit»  sur  les  confins  de  la  Carie  lèt'tfë 

la  Lycie.  Naiilac  lui  ayant  représenté  que  Mataïkrhia^,  sUë^ 

cesseur  d'Aidin,  possédant  ce  pays,  pourront  ^'dJ^pèisteifM 

cette  cession,  Mahomet  répondit  qu'il  dîspôséîtfdé^Sofl 

propre  bien,  et  que  Matarchias ,  étant  dans  sfcd^pe/i<fan<ië/ 

n'oseroit  mettre  obstacle  à > i'exéctition  ^e' éés *i*di*i3l. 'lit?     "    ^ ^^^ ^^^^^ 

refus^  obstiné  qu'il  fit  de  ies  donner  par  'écrit,  ttlôHtïél  bè^éH 


\\  '\        V  ,   >      ,  --'\\ 


A.     r      \V\ 


I  1 

qu'il  tt'^ten  pas  de  boniie-fol';  <p«a^ètF6  ènvëy&^-itrtifôttë 
dea.instnictiom  «OMraims.  Qyol  iq&'il<eft  9&ilvNh^{tti<¥ilé 
96 -laissa  paâ  trompier,  et  fît  de  girkndi^^^épafâlr&prioafiik 
saisir  deJ^i|ci*Mne  HAiicuvnksfti^d^ftt  U  ébhttoidSc^lÂiité 
Fimpbitance.  -Depuis'  Cos" «jusqu'à iRhï>dê&'  /  éHïSé*'  \Ms 
«ha^nsi  d^â  et  le  i>ootitineQîV  «dt'^'ide-èspè^''dé"  bè^^ 


forme  le  goifti9(9ififiJ)iràeB^{«eluiBidtfniir«fiA^ili)é  ^n^ 

Ù  ^'89''SmhW^  f9nlS(èmii<^<m  ^Vtiixmtàsimi^ni 


4^ëyè/'^i/Fa(y^<iièhf«i9filyi^1i6ikw<^iiif(»ra^ 


^y 


que  nç  dévoient  pa§  négliger  ies  chevaliers,  propriétaires 


'i^ï  -^^W  9at««^A|>  IP^V^    i{Aridki{MlairAa*iail97>i.49iit9Ug'b 


tlëMfiU^IIMMlMi 


^ r^9frw^9^9 ^^^W  ^^^9i 


*û  Jl  aMoT      de 


DE  I^fmÉMÎ^RE.  t^< 


*    M 


défendre  Vvitrégr4».tmi( 
ie  gnuidrimlae^  ne  J]|9l^ç9  ppÎQt;  4  1  at>aQ^j;i^  >  e 
âeyM'wie'iK>weil6,fiMrt9rem  u^  ie$  utiles,  4u^  {^1^ 
Ma«$oIew  CIet)événefi^tdaitâti|s.del!ai^  I.4a4f,e9v|j 

deux  ann^^pii^i  la  i^^ns^4^3mytw  pax  T^mei^iaD  j 

(l)  Lh  hittorieni  ne  t'accordent 
pQint  sur  I»dftte  de  bi  prise  4e  Smyr- 
M,  pkree)fB%  n*dn€p»^t  aiî( 
dVtttemiQii  à  f  cliifdok1iaiàlIfed*Ai 
«Mf,  Orne  4.ctiM  tMiiévi4enii{ieni 


uv 


Pucas  Afick, 


de  la  bataille  d'Angora;  et  )e  ne  vou 
m  oç^i{tti  ^ pu. agacer  D.  ÇHment 
.a  mettre  cette  pi?ie  à  I^  4qî  («r^r/ 
td^)éf^etl^4^ittU  IfV^^y  Peut- 
jHre*  eiH-cf  i  uaesi/fatifit  d'in^presiiofif 
Mais  il  n*est  gnére  pos$ib!k4*^9^tuer 
.de,!f|iêin^  l^tsi^4^]sk  Croix,  oa  son 
filSf^dîteiu'desa.tiwluqîoni^  Si^ 

s>KltlsMi(CSe«^iZifiAl^  3Ë}CftVj;i«K«B^a^à9f  de.Tati^^^n^ 

&çh(iMMdi94/fii**A  77aw^^ 

.>ic||^iUA4i.8iq^- Aahtli^Pt  l^iWitt^  ;i|ii^>^ii^3  ^  i4i4^:X^  >c|lpal^ 
dernière  «voit  commei^JrtpMIIÎO^  ,ftawi^it/f^ <«ip<juii;),9ii.&it 
«o^LaprtsedeSmymeiiuUsaté   IQnh0lJb^4ll»wQ^^ 

Tome |L  C* 


Î70  ,,     .J^^J^piI^pp    ,■■ 

et  de  Yfinné^f^m^med;^J^_^TnfOTt^4^^c^,çpnq»éxa/atii\fita.'À 
fâ^t  nêt^essairement^sujppp^çf  ç^t  intejrv,a^e,ipoMr  pemfoa 
y  pfaceii  là  marche  r^fro.gj;^e.d(;  SQn,^rjp[iée  et  IesIcin(onf^ 
tances  qui  l'accqnipïgnièrent.  P'ailleurs  les  dissensions  de^ 
en'ians  de -]3ajazet  n'étoiei}^  past,  çp<;pre  tiniey»  comme  l^ 
sbppose  Duças,  qui  interypr,tit  l'ordre  4eSiév^^meB9.i fit 
commet  un  f naçfirqiÂsr^ç  4^,i^\ifq,aas  .reUtivenient^-â 
lexpjeâitioni^  NajH^.,,  .,.  ,  ,■.,,;  .,^,,1  •  ,i  ■.n:-!  ■'. 
Cependant  la  ^réw/^yapçç  de.N^illac  i\e  futpai  vaSnÊ.' 
Matarchiâs^  .cmîf  d'|Aid,ine.,  .,e'iti9it)  ifi-  'nom  qit&  piatoÎL 
Bitiiffi. Onm.  alors  rancienne  Çariç,,  appt!enE^i;U,,|e.4^[w()uçni^nt;  des 
chevaliers,  s'avança  pour  trqi|bl,er,,leurjS,fftV4M»j  et  Iw^irti- 
p^cner'de  sétdilir  flâne  pp^  ^t^tç;,ïîi9|ii  ijae-<put  fH^cutCF: 
son 'dessein ,"  et  se  vU  réd,utt-^,la.,i^â::es&ité'd'ttne''ho»Cânfe. 
Dixai  Mich.  retraite.  Cette  tentative  fjt  ^f^;ir)aii  graxt^- W^^c  <fiomi^ 
m.e.xvni.  ^.-  .|  j^.  [,„pQ^j.(jij  jç  niçtfre,  à..J'Abrji4eteitt»,ipmItr)l6i 
fort  ^u^Jl  bâtissoit,  et.^qui.d^-lçcs  fte.ODnvfRansr^Ki^a 
Smiit- Pierre.  A  l't^paissçur  d^.  mui^  ilKJf^giiiil'i'^K^inàn 
des  tours.  On  y  creusa  de.lar|;es  £;i8^,,£ap9Mi^de(ii<d<ef.' 
vo/r  f eau  de  la  mer.  Les  batterifs  iurcntiM  Weo  platrfosr'' 
qu'éltes'  reridbient  la  place  très-difficile  à  attaquer  du  côté 
de.  terre,r  ,et .  Uie^pugnaUle  du  cét^- dir  port ,  dont  îf '^Mt 
ini><pt»6sibie<.  db  forcer  l'entrée.  Tous  çéfe  .trayaMX' tMCçnt,,,, 
^TomMencés  d'après  le  plan  et  soya,  la  .direc*ion  d'un -^îhe* 
valiec Allemand. Usxm Schiegelholt; I^esrestes d^ ancien^  , 


avw'vrrtsbn  par  FoUeta',  Shàrcr  et 
auHét.Wftin»'^  aimafîsln  -d*Ira[îé. 
Cette'^té^éiteomtte  érttoTe  l'eiïeuf 
de  BMioV<fâi"^ai^ràirt«  i  l>ii  rjc^  là' 
EDiofatiW'dô'ekslceU  Sii^-Pierre  ;  éi 


celle  de  Ducai ,  qui  ràpp^,<;hei>eWc  -, 
cûup  tTwcet  «yé^nwi;rtj  «n  [eupjUr^l 

^tohau  concile  de  CoRsia[)ife^onintc>,î 
^td  remarque  le  savatit  I»n«^  àoiifl;' 


DE  ^^¥iM¥uRE. 


suivantes. 


cpri<^'îiê  pui  ^être  àcihèvé' cjlle'dâns 'lés  années  

station  d'un  certaîh  Hômteé  tfe  Brlgàntihs  eVd^e  felouques, 


aocaeriiir  les  eseiaves  Chi^étrens  6ui;  brisant  leur  chaîne, 
vïendl'ôfent chercher  hupes  deux  un  asile.  i  ^  H 

Hien 'rie  poùVoît  èite  plus  désagréâl) W  aux  Tur'cs.que  cet 
asitei  qiri  ttttlrôftde^liobteé'lës  parties  de  lAsie  un  grand 
nomïrt^^hôWmes'ffU  t^ëtèÛd'Skiiït'PierréXi)]  n^impôrtoit 


nwPM&ne» tèsèièrentidé  le  craindre,  et  multiplièrent  les  pré-i 
cstùtmmvtïA  àvbientmêlne  imagine  de  dresser  ujie  meute 
da^hiènt  qui  battaient   f estrade  pendant  la  nûîtYj^). . 


\^i  * .  -'u  '  - 


^x  ruinis  Jlalicarnassi  j  pyramiefibtts^ 


yi/^  ^Mfkiifolrsèpukfi  inter  septem  orhis 
mirj^lfl  n^rUfi^tissimi,  struirh  otàfHt 
Hemricus  Schlegelhplt,^c^!^sp^t^^ 
nuî'p  'dum  Tamberlanus  invaderet 
Asiam,  conjiceretque  in  vincula.Bqya-' 
jetiM'-irUteàtuni'  té'gtm,  '  (  Jàcôbus 


fêJjfienàei,  eKi&t4  pâHè  qÙhtn&^^e  (Ton- 

Monceriici gfStU,  lib. .1  > J?;  1 7.r,  ),  r  -cm^ 
'(3")  Hahent  itiitti  oppidani   ulir^ 

.^mUa^ifm  àiteÀ^  ^uéi\  :iùkh  ?^m^  ^ 

munitiones  tenent  :  ad  quos  si  quis 
f\wfit\  et  ç\çn  pl4WSH'Pdiûfpidu$^dtê^y 


(i)'  vA  AS  qik>i  fc'dsuttum)  mul^ 


te  même  fait  et  s'appuie  de  l'autorité 

C*  jj 


Ceux 

9'Jiilt 


"'SÉMmê  '" 
tM'énïi'!ialiii;"BiïutawH[iïéè*io?^^^^ 

fili?'Saî;ïbriVen".''4?2Waîè'Mteâir^À,'^aé(Wii'\Mgé 

de.Ycpise,  pntra  avec  sa  flotte  dans  le  port  d'HaliëàMfiÀ^i^ 

Œti(lusirei^néfâ|fpriftdu't11é'sÙilSîi'i'éSHii«M 

11!  li!8'e,Sil7t"'|f  a&iiikF  ptu'i'aé  'tiken^  WtHWMBS', 

en' raVageant'fés  vSÎta|a^dK'  éimàVii'  flfen'«WaK(àMl 

q«^mfienY'îmé;'vi'e'pSiïiïà^è^Trt'U■,ttHèriia^ 

des  actions' feralesUVec'ïi'éihisàW  tfe^SaHl-PlëWè^^ 


niirfi 


"~  IJQC  9IJP 


mènilmirPaine.'^t'Mo^ric^m^o'rib'Ià^ 

'efforfs^ae  la  pari'de  seâ  SM'<ïais  étS^â'^ilpJHiSit^  iifeleot 

[nomirél'tesVafWVs^ 

dé ^.'^ifficitié' ' accès,  ^ou  sans  âHùté 'ils '^i^irént', -éiiffiâ'lB 
'déb^V'^^ïa  flotté  Vénitienne,'  ^oùf  Kâi^ielei'.'èciliiâiJ'âVi'- 
Vacavaiui  te  corps' Jé  troupes  qiJÏ'  gai-dbît  Sathïifîèiïé, 
'^Ouoique  ce  fort  l'ut  regàriiiè  alors  côrfi'ni'è'  mfiîîpil^âmy  (i), . 
'^il.'aairoit 'pu  hiéaiimoirfs  sUccombei"  a^iùi-^ttàijiibâ-'îWpfts 

cl  uiie'  afm^e  cotisiderable  t  aussf ,'  tcjutès  les  fois'^'iiti'oh 
.«wgnpit  i'a,pproche  d'Mnç  arm^  ennefnie,.  on  ,çr#yai^oit 
■"aux ouvrages ïfltéHeùraet  extéiHeups-  dé  U'  pièce. iÇ^a^ce 
,'qi^'qp,6i;,prin(ypàleinept'après'la1evéè  du  sicge'^ 

fép\«»  Turits^iconimnEK^  par  on  PaMplogu^:»  renégs):  et 
'ié](iét*af 'de  Mahontef II.  'Avant  de  sie  i*Bibi«jtftà','iies 


Ifc  pape  Pie  1 1 ,  etde  îâ  chronique  de 
^Kiilippe  de  Berganie,  Z)f//a  Retig. 
,  Jtiifif:  lib.  IVjtoiii.  JljfiyiîS. 

(i)  On   voit  par  une  Utire  du  rCH 

^a'Angleterre,  Edouard  V,  datée  de 
i'an  148c,  et  qu'en  peut  lire  dans  le 


recueil  de  Rymei- , 'qift)rt  ivoîf'fcn 
Europe,  à  l'époque  dort»  if  s'agit  ;  -tfoe 
grande  idée  de  la  forte  et  de  fïta- 
portance  du  çhaieau  Saftit-Prerre- 
yoj>fi_  Coriblan  Cepioii  ,i'<lt  Piari 


K!5 


urcs.  avec 


»«iLi.M>u,n  r.ju'ii.yi  .-i,fjn/it'^  s'jL*  d'ji;i;Tir/- ?3i  în£9iî£i'/r.-i  ap 


nam 


^^f^if{e§_(^e|.fi^pr;u^epçg^ui  inspira  fen  cette  occasiofi,  ndus 
i^ey^n^ll^ijina^y^r  ,Ie^  o^dreg  ^u'il  .^Joi^na  pour'mettre  Saint- 

'^il^O^Xufcuison,  Ephr.  In  PaoU 


m  de  Hosphali  qui  siim  Hlwdi,  ha- 
^^tl^t,^Ugjfiif^ttm  recipirt pimas  qui 
j^sciffriiç^gtr.mari,    im"   Sullicf , 

,  S»put,/^/^^.|jr^7.)  Cçue lettre estde 
lao  Ù|tSi:  If  g^and-maitrej  Hélie  de 


Villeneuve,  ^(oît'Moïs  >ii  ÏWnte, 
comme  le  àh  Saauii;  et:  il  pe,»^  se 
taire  «jue  cleî  pirates  aii-pr  profilé 
de  son'  absence  pour  violer  le  droit 
desgetu  à  l'égard  des  niiions  Chtp- 
lienrjes.  Du  re^lp.  on.  ns  doit  pas 
ajouter  une  ibi  eniière  au  récit  de  cet 
ctrivain,  trés-aninié  contre  les  che- 
valiers du  Temple  ei  de,SaliTt-^ei)n , 
qu'il  accuse  de  la  perle  de  la  T^rre* 
sainte.  Terrum  lunctam  proJld^lni 
er  in  ipsam  peccaytrfint.  (De't£cpp< 
Térriésanciie,  cu/j,  /,)       ^'  "'     1" 


Pierre  en  état  de  ^ire  une  yîgoiy-çusp  r^|$^çç -.^pR  ^n^ 
tiirts  lurent  sî' bien  suivies ,  <fné^  ^o|^e  p^tpfl)^^  ,^ ^W C 
é!!é''re^bussée  de  *^tàncïio  ou  Cos  par .  le,  Jb^çay^  Pr/^gçM 
de  Bidoux  (i),  nosa  point  assailli^  fç^château^  A|ais.çe|te 
fI6it^e  / '(^uî  avoit  eu  le  bonheur  de  n'étr^^  J^ointott^^ée 

pàf^  ^Tre Visant ,  ^amiral  dés  Vénîtiqns^.  maîti^  a|oj>,  4§  Ja; 

II''  ''  ' 

n^ièP,  hè  larda  point;  à  paroître  dçyaijf  l'île,  de  .RIu^^{. 

erSèïTn^àn  ih'^'quf  coninian4oî$  luirmcme  son  arm^  de 

tei4^,*éh payant  bientôt  effectué  le  débarqi}enie^^;„pr€|;^ 

de  ^ôù^é^ï^arfs  fa  capitale  de  cette  île.  Lç  g^:an47in^Î4i^e  prwf' 

afclr^'  iè'^pâiti  de  retirer  de  Saint-Pierre  et  de  St^^ch^,  tqMfi. 

léi  hbmftiè^  et  toutes  tes  munitions  qu'oi^en  .pqurroi(  tfç^o^. 

pé/ift^ri  au'  mbyeri  des  bar<]^es  etdes  oîiigp^U^s^i^jXPfi^^ 
f6îs?''d7t  iàcques,  bâtard  de  Bourbon^  ils  a^portç^^ef^. 
lâhi^dié  ioutes  les  places  susdictes ,  que  i:Jeiv  qifvbiçg  ]^p^> 
»>  y  3èiTi6urarcar  ledit  seigneur  vouiqit  gardei;M||^s(^e<9n> 
»»  'ëij^ètatnce  après  de  sauiver  le  corps  (^).».  P^çiptpi^ÇîfiiiCfi 
setibtÀ'^  h*auroît-iI  pas  été  inutile^  si  Amic^rsi^çiiatfçpllers 
del^orafè ,  n  eût  pas  donné  avis  à  Soliman ,  qui  i^(9Juti^ 
le'pcliiitdê  lever  le  siège,  de  la  détres^^PU  ]^a^i^ 
trc?uvoït  réduite,  L*Ile-Adam  ne  se  rendit  uéftijuipHi^.qw'à 


»>^ 


9> 


(  ij ,  Jac^  PoDtan-  di  B^IIa  Rhûiio , 
L  l,p\  tfj.  Pregtnt  ou  Pféjan^  prieur 
de  SlÔiiiMSiUès/tvortét^  gétiéràl  des 
gaiçres  d^  .France'  ^ui  .Lpuî«  Xil  ^ il 
commandoît  la  flotte  Françoise  dans 
une  bataille  navale  contre  les  Anglois^ 
le  2/^  «♦rfl  ly  f  J.  Vcyei  la  relation  de 
çett^  2(flr«9ri!  gfortetrse  dans  ^Histoire 
de  la'fycfkiaiAcetTlValddef  Angleterre^ 
tom>^/f\4}2.  Prégérit,  après  avoir 
repoUi^'W'^rd^^e  Stanchq,  vînt 
tout  de  suite  à  Rfioâe^  cil  h  pré- 


l/pnce  ttnftiimie  tourâgèdés  TitAir 

tanf.  (Jaçf|uf^di&PQ}irbon»(pi  /^yet - 
/p.  )  Il  partagea  avec  le  bailli  de  Ma: 
odsqde'fe  dotnniatiâenrest  deTartiir'  ' 
lerie,  et  montra  un  tel  courage,  qu'il 
prenoii,  dit  fahbé  d^  VtçjMOtt  pour, 
»oD  poste  tous  fefur  qui  éiaîeQt  atta- 
qués. ( Histoire  4e Vqrir^À^MAe),' 
tom,  IIf,P'JJJ'  )  .  .  '   '»' 

(2)  Jacques  de  Bourboi»^  I»9.grafide 
et  mçrveiljeuse  Qppugiyane*^  detJa 

cîtéie  RhQ4c5ji  ^.^y-Jlf  «j;<-  ' 


Pteié/cîépôiiWus  yè"'touWs'Vessci^rces,  subirent  biçiit.â^j 
lâ'!«M'i3U  vamquear. '  ■'   '''  ^     ''    ^  .      /  ■.    f^    /,i('/,;i  ob  " 
■  ^'Géttè  tlîgréssiôn  «l'a  paru  nécessaire  pour  montrer  j:j^     Annal.  Tun. 
Iffâ'dbHâliérs  de  Rhodes  mettoîenl  beaucoup  d'ifnjp^^ijtfnfj^  amJ!'p!'s4^-  " 
à' ■la''tdi'iseTvation'  de'  fancieime  Halicarnàasç  :  ;^^  S^i 
les  értga^eà,'  ëti  HiifFéréns  temps, 'à'de&ti^v^^Xi^^^l^y 
ré^Itaf'là'dèàtruc'tlon  totafë  dià  tombeau  dje  /^ajw^j^ ,  t/^gi 
pètf^'  Jiàrft^  avec  ùrie  exactitude  rigoureuse,  <felle  de?  f(Ç!^^[j 
dè'ifib''Mbïit)mënt  qui  avoîent  échappé  au  teiT^^ç^|à,^|^i. 
bâiîyàrîfe.  'Gii'  peut  assigner  trois  époques  j)rinçipç;,^ç^j  ^i 
cetièAstftirtièii'ilà  première  est  cçWé  de  i^  çpn^^ruqtjf^q 
dD''iihâieau''5iJfnt-'Pîefre  par.'t^ailiai^,  qui    r^'y  efyipli^j^  „ 
ce^ieridianii^bint  tous  les  matériaux  qi^e  lui  o^qit  t^  tp^-  „ 
béfllil  dè^  MMusirie,  piiisqii'en  1572  les  Testes  de,  c^,  i^f^o,-  ,, 
niiWieHt' atiiTrèréiit-rktténtion  iîés  Vénitiens  cju^^p^ppfpj- ,, 
p^nôfertî'Pierré  iWoncenigo  dans  sa  glorieuse  expé^i^^ftç.^^- 
déi''i'AiSé'min«ui'e  (1)';  la  seconde  cpôqueest  c#^^  cje,L. 
d'Atïbù'iiriri  ,  i tjuî  ordonna  de  réparer  Sïtiht-Pierfp  ^j-fîÇ^Jk».,! 
trôfeièhiè précède "imrnàliatemeritlq  prise  de  Rhod^.  ^;ii 
qifl  t^ni^tie  cette  dernière  époque  n'est  pas  établi  sur  une 
simpif  iqduclîon,  mai»  m  trouve  encore  attesté  pai;  l^l^j^l  t 
port -formel  d'un  tétnbîh  ocuf&ire.  Claude  Guichard'^  .auteur  a. 
d'uh  jqiivrag^  .sur  les  iun^ailles'ide*'  ahdenS','  i^diiâ' Bt'^'^ 


(t').<:orioteit  Gfpièn,  qui  coiH- 
mandok  lev 'galè^ea  de  Dalmatie  dans 
cen©«tA(fin(W^,  dl(,en  parlant  du 
tomiieau  de  Mausale:  Ç'u/im  nosliiter 
urtb\  tVfpâs^  ^tit^id  ■ihllmus:  f  D  e 
Moatent  gwftfl».  Z,  /-.'ad.lQuoIquè 
Sabellica^^^MUôribnHiié -'de- Saint*- 


Aiart ,  mort  en   i  jo6,  suive,  le-C^ifc 
de  CepioLi  ,  il  semble  néaamoJBï  y    . 
sjouttr,  dans  ces  paroles:  Visumur     i 
ihihuc.  .  .  .  mulii  txirnix  inler  cmews 

1.  IX.t.  Ii(;>p.p.,^;;{i„^,j,y.  ,b  ,^.. 


i7i 

Pierre  en  état  de  ^ire 
tîÀfty  lurent  SI  bien  su 
àé''Té^oùUé'é%  Su 
de  Bidoux  (i),  n'osa 
'      ffôtPeV"<Hiï"'avoit  eu 
p^^Trgm'm.^ami 
m?,  U  tafcfa'poi 
eflSWfiràri'lf.'q. 
tei4«/aH'%nt  1/ 
dè%ïi"tél''|iâis  la . 
^fitr^I^pâikide 

là  mkmh'et  to 

'  p«ftyi^i'w%oN 

^fôri^f^t  Jac 

»  )^-ffèriî6ura  ; 
»»  "^iJKëraftce  ; 

le'l^dait  de 
tro^ûvoît  féci 

de  8lM«4SiUr 
galçre%<ïç  Fr; 
commandoit 
une  batailler 

dela^ksan 
tomlkff*  V 
repaiié^  teï 
tout  de  sui 


» 


» 


^ 


DE  ismmtèsnn^^  s^^ 

i«pc^ba(bujâs$aiiyd<ltMi)RIW8lwp%J^8iglMi4i^ 

«chant  rimpoBtenf«)(i03cmt%i^âiift)o^tf^j^^  ^simVh^ 

aftîsi  que  TaTTôurrette^et  autrB,  au 
Rhodii,  p.  3î.),  M  se,tro;rvent  pas 


mou* 


son  Q^\  ag^.  *  vemenr,les  autles  a  après  les  ordres 


dô^^Ialfi||riiàttrfli  SJiip1âffItal>essée 


employés  hors  de  Fîle  n*y  étoit  pas 


vraîsemblabiement  Tonde  de  celui 


rne 
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>'  chevaliers ,  estaht  arrîviés  à  Mesv ,  se  mirent  îtftôntîrient 
»'eh  devoir  de  feire  fortifier  le  chasfeâu;  et  pour  avoir  de 
^^>ïa  chaux,  ne  treuvans  aux  envîroils  plus  propre  pour  en 
«  cuire,  ny  qui  ieur  vînst  plus  aisée,  que  certaines  marches 
«de  marbre  blanc,  qui  seslevoyent  en  forme  de  perron 
»'etnmy  d'un  champ  près  du  port  (i) ,  là  où  jadis  estoit 
^  îSl  grande  place  d'Halycarnasse ,  ils  les  firent  abbattre  et 
«prendre  pour  cest  effect.  La  pierre  s  estant  rencontrée 
»  bonne,  fut  cause  que,  ce  peu  de  maçonnerie  qui  parois- 
»'Soit  sur  terre  (2)  ayant  esté  demoii,  ils  firent  fouiller 
"^^plus  bas,  en  espérance  den  treuver  davantage  :  ce  qui 
»leur  succéda  fort  heureusement;  car  ils  recongnurent  en 
«peu  d'heures,  que  de  tant  plus  qu'on  creusoit  profond, 
«d'autant  plus  s'eslargissoit  par  le  bas  la  £ibriquet  qui 
»  leur  fournit  par  après  de  pierres,  non-seulement  à  faire 
'4  de  la  chaux,  mais  encor  pour  bastir.  Au  bout  de  quatre 
«ou  cinq  jours,  après  avoir  faict  une  grande  descouverte 
*>par  une  après-disnée ,  ils  virent  une  ouverture  comme 
«  pour  entrer  dans  une  cave  :  ils  prirent  de  la  chandelle , 
»et  dévalèrent  dedans,  où  ils  treuverent  une  belle  grande 
«>  sale  carrée ,  embellie  tout  autour  de  colonnes  de  marbre, 
»  avec  leurs  bases,  chapiteaux,  architraves,  frises  et  cornîces 
^  gravées  et  taillées  en  demy-bosse  ;  l'entre-deux  des  co- 
*  «  Ion  nés  estoit  revestu  de  lastres ,  listeaux  on  p  lattes-bandes 
«  de  marbres  de  diverses  couleurs ,  ornées  de  moulures  et 
»  sculptures  conformes  au  reste  de  l'œuvre,  et  rapportées 


(i)  Rien  de  plus  positif  que  ce 
qu'on  lit  ici  sur  la  situation  du  tom- 
beau de  Mausole  :<3uichard  n'auroit 
pas  parlé  de  la  sone  sans  les  renseî- 
gneoiens  qu'il  tenoitde  «h  Tourrette. 


(2)  Le  reste  du  tombeau  de  Mau- 
soleavoit  donc  étédécruit«n  gnmdc 
partie,  avant  que  les  chevalfers  se 
fussent  établis  à  Halicamasse,  mais 
sur*tout  depuis  lekhalifatdeMoavie. 
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f? proprement  siir  leforwj  Uanc  4e  h  muraille,  où  nq  se 
»'Voyoit  qu'histoires  taillées»  et  toutes  batailles  à  demy-\ 
;>>  relief.  Ce  qu'ayant  admiré  de  prime  face,  et  après  avoir 
»  estimé  en  leur  fantaisie  la  singularité  de  l'ouvrage»  ejifin 
»>ils  défirent,  brisèrent  et  rompirent,  pour  .s!en  servir 
»  comme  ils  avoyent  faict  du  demeurant.  Outre  ceste  saie, 
"ils  treuverent  après  une  porte  fort  basse,  qui  conduisoit 
«aune  autre,  comme  antichambre,  où  il  y  avoit  un  se- 
»  puicre  avec  son  vase  et  son  tymbre  de  marbre  blanc , 
••fort  beau  et  reluisant  à  merveilles,  lequel,  pour  n'avoir 
>'pas  eu  assez  de  temps,  ils  ne  descouvrirent,  !a  retraite 
»  estant  desjà  sonnée.  Le  lendemain ,  après  qu'ils  y  furent 
«  retournés  ,  ils  treuverent  la  tombe  descouverte ,  et  la 
»  terre  semée  tout  autour  de  force  petits  morceaux  de  drap 
^  d'or  et  paillettes  de  mesme  métal  :  qui  leur  fit  penser 
que  des  corsaires ,  qui  escumoyent  alorsie  long  de  toute 
ceste  coste,  ayans  eu  quelque  vent  de  ce  qui  avoit  esté 
descouvert  en  ce  lieu-ià,  y  viendrent  de  nuict  et  osterenf 
le  couvercle  du  sépulcre  ;  et  tient-on  qu'ils  y  treuverent 
de  grandes  richesses  et  thresors.  Ainsi  ce  superbe  se<- 
puicre,  compté  pour  l'un  des  sept  miracles  et  ouvrages 
»  merveilleux  du  monde,  après  avoir  eschappé  la.  fureur 
»  des  barbares,  et  demeuré  l'espace  dezz4y  ans  (  i  )  debout^ 
»  du  moins  enseveli  dedans  les  ruines  de  Id  ville  d'Haly- 
)>carnasse  (2) ,  fut  descouvert  et  aboli  pour  rem  parer 
»  le  chasteau  Saint-Pierre ,  par  les  chevaliers  croisés  de 

(  1  )  Uerreur  est  ici  de  quatre  siècles  ;  pas  exacte,  puisqu*au  moins  jusqu'au 
et  je  crois  qu'elle  doit  être  mise  sur  douzième  siècle,  le  tomber  d^Maur 
le  compte  de  l'imprimeur,  et  non  sur  sole  n^avoit  cessé  d'exister  et  avQit 
celui  de  l'auteur.  conservé  toute  sa  célébrité. 

(2)  Cette  expression  ensivctt  n'est 

D*  ij 


» 


» 


» 


»> 


» 


» 
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»  Rhodes ,  lesquels  en  furent  incontinent  chassés  par  le 
»  Turc ,  et  de  toute  fAsîe  quant  et  quant.  » 
*  Ainsi  fut  achevée  la  ruine  de  ce  tombeau»  la  dernière 
des  trois  nuerveiiies  dont  l'Asie  mineure  s'enorgueillissoit; 
car  le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  et  le  colosse  consacré 
au  Soleil ,  à  Rhodes ,  avoient  depuis  long-temps  disparu. 
Ce  tombeau  n'avoit  pas  moins  de  célébrité  que  ces  deux 
autres  merveilles  :  son  nom  avoit  passé  en  proverbe  chez 
tes  Grecs,  pour  désigner  un  monument  fastueux;  et  les 
Romains  en  avoient  la  plus  haute  idée,  puisque  Properce, 
parlant  de  la  caducité  inséparable  des  ouvrages  des  hommes, 
s'écrie  : 

Lié.  ///,  elrg.  Nam  neque  Pyramiium  sumptus  ad  sidéra  ducti, 

Nec  Jovls  Elœi  cœlum  imitata  domus , 
Nec  Alausohi  divcs  fortuna  sepulcri , 
Aiortis  ab  cxtrema  conditione  vacant, 

£t  pour  me  servir  de  la  métaphore  du  poète  Latin ,  c  etoit 
en  cet  état  de  mort  que  les  chevaliers  de  Rhodes  trou- 
vèrent le  tombeau  de  Mausole;  ils  lui  portèrent  les  derniers 
coups,  comme  on  vient  de  le  voir.  Peut-être  auroit-on 
désiré  que  les  détails  de  sa  destruction  eussent  été  plus 
circonstanciés;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  foi. 
Quoiqu'on  pût,  à  la  rigueur,  les  considérer  comme  une 
simple  tradition,  ils  ont  cependant  tous  les  caractères  de 
vérité  qu'exige  la  critique  historique  ;  témoignage  d'un 
homme  qui  a  vu  le  fait  et  l'a  raconta  sans  aucun  motif  d'in- 
térêt» et  récit  transmis  par  le  premier  dépositaire  seule- 
ment à  un  second,  tous  deux  également  éclairés.  Assu- 
rément beaucoup  d'autres  faits  rapportés  par  des  historiens 
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véridique^»  faits  reconnus  pour- 4utheiUi<}Ufts  et  îi^cç^iiift$s- 
tables»  n'ont  pas  ub  aMSsl grand degréde  Ge^titude>D'amije)irs 
l'emplacement  que  la  Tôurrette  donne  au  sépulcre  fouillé 
sous  ses  yeux,  est  absolument  conforme  à  celui  du  tombeau 
de  Mausole»  tel  que  Vitruve  l'a  désigné. 

Le  nom  de  Mesy  ou  Messi  que  donnoit  le  chevalier  de 
la  Tôurrette  à  Hàlicarnasse  t  est  susceptible  de  quelque 
difficulté.  M.  d'Anville  transporte  ce  nom  à  un  lieu  de  la     Analyse  dt  U 
presqu'île  de  la  Doride,  trompé  par  celui  d'Hamaxitef^ne  le  ^u^'crèceT&c. 
lie\|  dont  il  parle  portoit  autrefois  ;  mais  cet  habile  géographe  ^^  -^'' 
ne  s'appuie  d'aucune  autorité.  Ne  doutons  pas  qu'il  n'eût 
changé  d'opinion  à  cet  égard,  s'il  eût  connu  le  récit  de  la 
Tôurrette,  qui  sufiiroit  seul  pour  décider  la  question.  Nous 
avons  encore  le  témoignage  d'Ortelius,  qui,  écrivant  dans  ^ 

le  même  siècle  que  Guichard ,  fait  également  mention  de 
Mesi^  comme  d'un  nom  qu'avoit  pris  Hàlicarnasse.  Quelle      Thés.  ^eogr. 
est  l'origine  de  ce  nom  î  Je  crois  qu'il  est  formé  par  syn-  nassuw.   "  '^^' 
cope  de  Salmacis;  car  il  paroît  qu'auprès  de  la  fontaine  de 
ce  nom  s'étoient  réunis  le  peu  d'habitans  qui  restoient  à 
Hàlicarnasse,  lorsque  Naillac  en  fit  la  conquête.  Ce  fait 
résulte  même  de  la  distance  qu'il  y  avoit  alors  entre  ce  bourg 
ou  hameau  et  la  citadelle  qu'attaqua  le  grand-maître  (i). 
Les  Grecs,  traduisant  aussitôt  en  leur  langue  le  nom.  de 
Saint-Pierre  qu'il  donna  à  la  nouvelle  forteresse,  en  firent 
celui  de  Petroun ,  qu'ils  écïwtnt  aujourd'hui  Mpodroum;      i^^cas  MkL 
on  le  nomme  aussi  Bedron ,  ou  plus  ordinairement  Bou-  *^^  ^"''  ^' 
droun,  dans  tout  le  Levant,  Néanmoins,  jusqu'à  la  conquête     j^^ut.  Gecgr. 
d'Halicarnasse  par  les .  chevaliers  de  Saint  -  Jean ,  cette  P'  ^^^  ^  "f^^- 

(i)  Gerortîm.  MaruUi,  Vite  dei  gran  Maestri  délia  sacta  rellg.  di  S.  Giov. 
Hieros,  p,  398, 
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ville  avoit  conservé  dans  les  actes  publics  $on  nom,  qte 
l'on  trouve  encore  dans  un  catalogue  d'évéçhés  »  dressé 
au  plutôt  sous  le  vieil  Andronic  (  i  ). 

Le  peu  de  ruines  visibles  qui  restoient  encore  du  toM* 
'   beau  de  Mausole ,  disparurent  bientôt ,  dès  que  les  Turcs 
se  furent  rendus  maîtres  du  château  Saint-Pierre.  Le  com- 
mandeur Jérôme  MaruHî,  qui  avoit  eu  des  renseignemens 
exacts  sur  Fétat  de  cette  place  et  de  ses  environs,  nous 
Vitedeigraii  assure,  dans  l'Histoire  des  grands-maîtres  de  Tordre  de 
tel.  4i  s.  Cm,  Saint-Jean  de  Jérusalem,  publiée  à  Naples  en  i6}6^  que 
r  J99'  ^ç  5on  temps  les  restes  du  tombeau  de  Mausole  étoient  cou- 

verts des  eaux  de  la  mer,  et  qu  ils  ne  pouvoient  être  aperçus 
que  lorsque  le  ciel  étoit  serein.  Rien  sans  doute  ne  justifie 
mieux  l'impératrice  Eudocie  :  le  port  d'Halicarnasse  étant 
de  plus  en  plus  négligé,  et  les  eaux  de  la  mer  gagnant 
davantage  chaque  jour ,  il  est  évident  qu'avant  d'être  tota- 
lement subniergés,  les  fondemens  de  ce  tombeau  se  sont 
trouvés  dans  un  terrain  plus  ou  moins  marécageux ,  suivant 
}es  progrès  des  eaux.  Il  seroit  à  désirer  que  quelque  voyageur 
instruit  de  ce  fait  trouvât  un  moyen  de  faire  mesurer  ces 
fondemens;  ce  qui  seroit  fort  utile  pour  l'intelligence  du 
passage  de  Pline  relatif  aux  dimensions  de  l'édifice  fu- 
nèbre dont  le  souvenir  devroit  seul  engager  ^  visiter  l'an- 
cienne Halicarnasse, 

MaruUi  dit  que  la  forteresse  qui  défendoit  cette  ville, 
lorsque  les  chevaliers  s'en  emparèrent,  s'appeioit  Ceraunico 
pu  Ceramico,  et  donnoit  son  nom  au  golfe  voisin,  qui 


{i)  In Bandnii Imper.  Orient,  1. 1 , 
p.  238.  Halîcarnasse  étoit  le  dix-hui- 
tième siège  sufTragant  de  Staurop9ie; 
4u  nombre  des  sièges  suffiragans  de 


cette  métropole,  étoit  encore  My- 
lassa,  que  les  Grecs  ont  appelée  aussi 
Messi:  lluhMcsA,Mtf£ç  Mf  «/•  (Mclet* 


/ 
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pourtant  n'estconnuaujoui-d'huî  que  soùs  celui  dtStaiîcho. 
Ce  golfe  fut  anciennement  nommé  Ceranrique  ^  à  cause  de 
la  ville  de  Ceramus,  située,  non  dans  l'île d'Arconèse»  éinû 
que  l'avance  Pline ,  mais  dans  la  péninsule.  Halîcamasse      Hîst.  nat.  uk 

V    c  XXJCVl 

précède  cette  ville  siar  le  bord  septentrional  du  golfe ,     '  ' 
comme  le  dit  M.  d'Anville*;  ce  qui  est  dénnotitré  ip^i  Ki    ^Analyse  iU  la 
Géographie  de  Ptolémée  ^  et  par  le  Synecdènie  ^  ou  Itirié^-  Ta%te.f;o^' 
raire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Il  seroît  toutefois  possible    ^Li^  k,  r.  //. 
qu'après  la  ruine  de  Ceramus ,  la  citadelle  d'Halicarnasse   ^fj^^g/^g, 
eût  pris  le  nom  de  cette  première  ville  et  de  son  gplfe.  Ma-  ^^'    '       ^ 
,rulli  prétend  encore  qu'Halicarnasse  ne  s'appeloit  plus  que 
Cacûmo.  La  méprise  est  ici  évidente  :  ce  nom  appartient 
à  un  bourg  maritime  de  la  Carmanie,. remarquable  par 
ses  antiquités»  et  qu'on  croît  être  l'ancienne  Myra  de      Afayir,  Vues 

T        •  éie  l'emp,  Ottom, 

Lycie.  p,jr 

Jean  Thevenot,  qui  vînt  à  Boudroun  en  155^,  ne 
s'avisa  point  de  chercher  sous  l'eau  le  monument  de  Mau^ 
sole.  Il  n'en  parle  pas ,  se  contentant  d  entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  château  bâti  sur  les  ruines  du  palais  de  ce 
prince.  Pour  y  pénétrer,  il  faut,  selon  lui,  passer  sept 
portes;  ce  qui  indiqueroit  plusieurs,  enceintes.  Au-dessus 
de  ces  portes  sont  des  armoiries  ;  sur  toutes  les  muraiMes , 
des  croix  de  Maite;  en  quelques  endroits,  des  bas-reliefs; 
en  d'autres,  des  inscriptions  composées  par  les  chevaliers.  ^^J^s-  '«^^ 
Ce  château,  ajoute  Thevenot,  ««  est  bon  et  fort;  les  mu-  iHd.p.js4. 
»  railles  en  sont  très-hautes,  et  bâties  d'une  pierre  ojù  le 
»  canon  ne  peut  faire  du  mal.  La  mer  le  bat  d'un  côté;  et 
»  il  y  a  dans  la  nua*aiile,  le  iong  de  la  marine,  plusieurs 
»  embrasures,  qui,  étant  garnies  de  canons,  empccheroiènt 
»  bien  les  vaisseaux  de  s'en  approcher.  II  est  aussi  bien 


«foVt'du  cÔfté'tlë  tért^è^fW  Wlitèii -fes^-Yh'ôrâiianésmisl 

'»  ^ntîèïts;  qdlf  ^iriMl*ti<^te9ion{  neuvéfieniéiH  feftes:  * 

iGebi  montre  &icà)te  <qti'b^  y  âvolc  em^pkiyé  la  ^Mdé 

Myiassb;  pôfië'^ëi  sbfti ,  et  tti^  /  sMt  des  ftfhies  du  po^i 

de  Maùsote.'sdltyè celles  flè  sb!i;tbiAbëau:' 

•  i^Ei<'pa>coâMne«rA'ftat«Aiè'ou''*'Asteth1i»eiife,'  dix-hbk 

-,.  ,  Wisia|ifês'The^éiidr/S^iYT»f*héft-îa8ius,  crut  queéW- 

ii{èAné-l4^itta¥nës6e>ti'2t^it  ^aerdîgiM  de*  ses  fegsrdi';  H  se 

Vy. tPM.de  V<M»e)ite-dë'diVe  dartf^'lâ^MlattOn  iâfe«ën  «voyage  }'<<H  y  a 

£>^j  érc.  /./.  ^.-i^ngjtértips  ^uè  èe«€-VMie  a^ elle  ifuln^e ;  et  =i'6n  en  voit 

'^'dti  gfan;^»  Testes  à  tin 'i^su'fnhaiHté,  tippc^ë:  ^Otfi^«/7, 
«H^s^ji'-'vîS' l'île  de- Cos.  sCelletiiBe  fot'jamais.emiè- 
^hifeilll  déierl.  -S(>oh ,  '€t<^  la-  plupart  •  «tes.  MOf^^getirt  après 
iwj'  if J^'Orit  pdifrt  passé," rt'anthtpa?  voulu  se-^détouoier 

S    A 

dii'chemrrt  <juf  <*onduît  tf  tesus  à  MyiasftarcestpoMKpioî 
fe9f'|>]^eé<]i/He^'  d'H^ticarna^sè  €t  ^  la  {>oi^iiIe  vt€mt>  point 
rfÉë  Vîsîttfë^  darts'  toute  ieùriétèfrfpe::. cependant  «lies  of- 
-fHoîeïft' dés  objets  dighes  dé  reinafque,- Dans  la  dernière, 
une  partie  du  temple  de  Vénus  à  Gîiîdfc  lexîstoit  encore 
au  ccrnimencement  du  dix^sëptième  Mède  (  i  );  «t  main- 
Éenant,  peut-être,  n'entrouveroit-on  pœlo'inoindre  vestige. 
Il  faut  itonc  se  pl^esser  et' ne  rien  négliglrr;  cardeUemps 
et  la  barbarie  travaillent  de  concert,  ^ètJ^nB* relâche,  à 
^n)fantir  ce  que  le  génie  des  aris^avoit  cêéé*iet  répandu  de 
'toutes  parts-a?iffec  uhesôrtede  jïMfusiomiïj:- i  M  - 
'Pénétré  de   cette' vérité,  M-  deGhcSseui  parcourut 

(lyMerhiin  âe  CourV^^oyagê  du  |  îhuka  monùminta  eitarfi'nûnc^xtant. 

Levant»  p^jjj-  Cent  cinquante  ans    Nam  et  tkeatri  œdîfidum ,  ettectorum 

auparavant,  Coriôlan  Cepron  âvoit    at  temploruiH  tpMÎîJirati  lapiiUknàn'ui 

vu  les  ruinés  de  Gnide;  îl  en  parle    sàntruta    ac   dii^eeta  v'tsttnti/t,  9t 

'  tn  ces  termes  :  Cù^sdfrutte et  emsa  \  Mtmctnfci gcstis,  L  I,  p,.'7  J» 

'    lui-même 


DE  ÙTTBRAfrXJRE.  jSj 

iui-«éme  les  c^tes  4e  ÏAm  mineure  i^  et  vnçit  aborder,,  en 
ijy6,  k  Boudroun»  Vainement  attach^-t-îl  ses  yev^  at- 
tentifs et  clainroyans  sur  tout  ie  terrain  qu  avoit  occupé 
jadis  Haiicamasse;  ii  n'aperçut  que, quelques  colonnes, 
débris  d'un  ancien  temple.  Qpant  au  tombeau  de  Maur 
soie ,  «  il  n'en  reste  plus ,  dit-il  »  aucun  vestige ,  malgré  Vay.pimr,  de 
»  tous  les  soins  quArtémise  avoit  pris  pour*  éterniser  c^  p-sj^' 
»  monument  de  ses  regrets.  Sa  forme  et  sa  solidité  Taur 
»  roient  préservé  des  injures  du  temps  :  ii  faut  croire  qu  ii 
»  ait  été  détruit  par  le  I)esoin  des  matériaux  ;  et  quoique 
>»  rien  ne  nous  indique  l'époque  de  sa  destruction,  il  ne 
»  seroit  peut-^tre  pas  téméraire  d'en  accuser  les  chevaliers 
»  de  Saint-Jean,  qui,  meilleurs  pour  juger  des  exploits 
)»  guerriers  que  des  productions  des  arts,  étoient  sans 
»  cesse  occupés  à  se  fortifier  contre  les  attaques  des  JVf  u- 
^  sulmans.  »  La  conjecture  de  JVf .  de  Choiseul  se  trouve 
convertie  en  certitude  par  tous  les  faits  que  j'ai  rapportés  ; 
espèce  de.  gloire  que  ne  partagent  pas  toujours  avec  lui 
lés  autres  voyageurs. 

Ceux  qui  se  contentent  de  dessiner  sur  les  lieux  les  mo- 
numens  antiques ,  sans  rendre  compte  de  leurs  recherches , 
nous  fournissent,  pour  l'ordinaire,  peu  de  lumières  ;  cepen- 
dant je  crois  ne  devoir  pas  passer  sous  silence  deux  voya- 
geurs de  cette  classe.  Le  premier  est  Richard  Daiton  (i), 
qui  vit  Boudroun  en  1 7  5  <^ ,  et  en  leva  ie  plan ,  sur  lequel 
il  n'a  indiqué  d'autre  antiquité  que  les  ruines  d'un  théâtre 
qui  paroit  avoir  été  fort  grand  (2)  :  mais  à  ce  pian  ii  a  joint  * 


(i)  Richard  Daiton ,  Antiquities 
and  Views  in  Grâce  and  Egypt.  Cet 
ouvrage  n'a  été  publié  i  Londres 


que  dans  le  cours  de  Tannée  1791* 
(2).  Les  ruines  de  ce  théâtre  ont 
été  mieux  conservées  qu«  celles  do 


Tome  IL  £« 


iS6  .  MÉMOIRES 

l^^  dessins  de  douze  fragmensde  bas<*reliels  ^  représentant 
tous  le  comii&t  ^es  Am^z;oAes,».à  i'exce^Jon  d'un  seul  qui 
me  paroît  avoir  quelque  rapport  4  la  cérémonie  des  funé* 
raili/9s«  Une  femme  y  tient  de  la  main>4rpite  un  flambeau 
renversé,  et»  de  l'autre ,  elle  embrasse  un  homme.  Ne 
seroû^t-Gç  pas  . Artémise  et  Mausoie ,  et  ce  bas-relief 
n'ei^Pf jUneroit-il  pa&  un  sujet  relatif  à  ces  personnages  cé- 
lèbres] Je  laisse  à  d'batiles  antiquaires  le  soin  de  décider 
cette  question  et  d'expliquer  ce  monument,  qui  médte  de 
lepr  part  quelque  attention.  Le  second  dessinateur»  M.  Louis 
Mayer,  envoyé  par  M.  le  chevalier  Ainslie»  ambassadeur 
de  S,  M.  B^  à  la  Porte  Ottomane ,  pour  prendre  les  vues 
des  endroits  remarquables  de  la  Carmaiiie  (i)i,  nous  en 
donne  une  assez  étendue  du  château  de  Boudroun.Les  bas- 
reliefs  qu'on  y  voit»  semblent  être  les  mêmes  que  ceux 
qui  avoient  été  dessinés  plus  en  grand  par  Dakon.La  vanité 
d' Artémise»  ou  la  flatterie  des  artistes  »  aura  imaginé  ce  su/et 
allégorique  en  l'honneur  de  cette  princesse»  qui»  ayant 
elle-même  fait  la  guerre  aux  Rhodiens»  peut  aussi  avoir 
accompagné  son  époux  dans  quelque  expédition  militaire. 
Au  surplus»  tous  ces  bas-reliefs  sont  disposés  sur  les  murs 
du  château  de  Boudroun  »  de  manière  à  montrer  qu'ils  n'y 


tombeau  de  Mausoie»  parce  qu'elles 
ont  été  moins  à  portée  du  château 
Saint-Pierre.  Sébastien  Marius  Ni- 
ger, qui  écrivoit  vers  I*an  1 490,  s'ex- 
prime en  ces  termes  sur  ce  théâtre  et 
les  autres  débris  d'antiquité  à  Hali- 
carnasse  :  Ubi  semiruta  adhuc  antï- 
quissima  urbis  œdificia  cemuntur , 
theatri  maxime j  ac  ingentia  hinc  inde 
saxa  jacentia,  (Geogr.  éd.  de  1557.) 


(i)  Louis  Mayer,  Vues  de  l'empire 
Ottoman ,  principalement  de  la  Car- 
manie^  &c.  publiées  à  Londres  en 
1 803  y  d'après  les  dessins  originaux 
en  la  possession  de  M.  le  chevalier 
Ainsiîe,  et  ^jïsts  pendant  son  atnbas- 
sade  à  Constantinopie. 

Cet'  ouvrage  renferme  quelques 
détails  qui  font  regretter  que  l'auteur 
ne  se  soit  pas  étendu  davantage. 
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ont  pas  été  mis  sans  dessein  et  au  hasard  :  peut-être  une 
partie  assez  considérable  de  ces  murs  est-eife  encore  un 
reste  du  palais  de  Mausoie. 

La  dernière  fois  que  les  chevaliers  portèrent  ie\ir  main 
destructrice  sur  le  tombeau  de  ce  prince,  ce  fut  vers  l'an 
1520,  une  année  ou  deux  avant  la  prise  de  Rhodes 'pa(f 
Soliman.  Ce  monument  ayant  été  consacré  où  presque 
achevé  la  deuxième  année  de  la  cvn.*  olympiade,  îl  se  sera 
donc  écoulé  1851  ans  depuis  cette  consécration  jusqu'à 
sa  ruine  totale.  Est-ce  une  sorte  de  vénération  pour  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art ,  ou  sa  grande  solidité ,  ou  encore  sa 
situation  dans  une  ville  éloignée  et  écartée  du  théâtre  des 
révolutions  (i),  qui  Tpnt  préservé  si  long-temps  de  la  des- 
truction! Toutes  ces  causes  ont  plus  ou  moins  influé  sur 
sa  conservation.  Onze  siècles  auparavant,  le  tombeau  d'A- 
lexandre avoit  déjà  disparu ,  et  l'on  ne  voyoit  plus  que  des 
vestiges  de  celui  d'Auguste.  Les  cendres  des  deux  plus 
grands  dominateurs  de  l'univers  étoîent  dispersées ,  tandis 
que  celles  d'un  simple  dynaste  ou  prince  tributaire  de 
Carie  reposoient  en  paix  dans  sa  magnifique  sépulture. 


Éclaircissement  sur  le  mot  Mausolée,  et  sur 
les  divers  mats  employés  par  les  Grecs  peur  désigner 
les  sépultures  et  les  monumens  fiinèbres. 

Mausolée ,  dans  notre  langue,  est  un  mot  uniquement 
consacré  à  exprimer  un  monument  funèbre  élevé  pour 
honorer  les  restes  d'un   héros,  d'un  grand  prince,  d'un 

(1)  La  voie  Romaine  n'y  passoit  même  pas.  P(>yf^  la  Table  de  Pentinger. 

E4  ij 


horriTrie  dièdnguév^ok  jraor  sa  riéiSsèiitite'/siDtt'j^^  action^ 
if  he  sedft  tfâHIètirs  que  d'un  monument  remarquaMe  par 
sa  magnificence;  et  dand  lequel  Xnit  a  déployé  toutes  ses 
jlésisources.  Placés  dans  nos  temf^es ,  les  mausolées  réveillent 
ëti'notis  Aés  idées  teligieuses  iur  la  vanité  de  la  gloire  et 
sur  le  néant  des  grandeurs  humaines.  Certes /le  Miausolée 
ci^Arfgàstè ,  ^ti  nWlîëu  dii  Chafmp  de  'Mars ,  n*étoît  pas  ca- 
p^le  éL^ttsr^ttei  dé  ^e^Mablespensébs.  Aussi,  en  adoptant 
èé 'ribtti  /^tff dns-notis'transporté  à  des  objets  très-dîfftrens 
dtï  "mausolée  d'Auguste  par  leur  destination,  leur  forme^ 
teufi  èîiWraehs  et  toils  leur*  accessoires.  Quant  aux  Grecs, 
îton-Hieulëftient  ils  n'adoptèrent  jamais  le  nom  de  mausoiée, 
cOttiMé  jé^Tai  Aé]k  avancé;  H  y  a  plus,  leur  langue  n'en 
0<&e  a tffcun  équivalent,  en  ie  prenant  mêrtie  dans  faccep- 
tîoh  que  les  Romains  lui  donnèrent.  C'est  ce  que  l'on  verra 
par  la  nomenclature  des  termes  Grecs  employée  pour  dési- 
gner tbiite  espèce  de  tombeaux. 

Mvîï/ttt^  est  fe  premier,  et  a  été  traduit  en  latin  par  nta^ 
nuntentum.  Homère  le  joint  au  mot  jA^h  ,  et  ne  l'emploie 

Homer,  iliad.  en  ce  sens  qu'une  seule  fois  :  Hûtlg^^oio  w^  fJ^^fJ^-  ;  ce 
*'  ^'  ^'^'         qui  signifie  à  la  lettre ,  h  momment  du  tombeau  de  Patrock. 

Homère  désigne  .par-là  tout  f emplacement  de  la  sépul- 

^Phavor.Lex.  ture  de  ce  héros;  et  Phavorin*  dit  très-bien,  i  titcb^  i\^ 

7ii.  BaJ.       '  riiç  7tL<pf(^.  Hérodote  ^  ne  se  sert  jamais  de  fuivju^;  mais  U 

^HemLlvih  cite  des  luonumeiis  où  se  trouvoit  ce  mot,  qui  fut  d'un 

usage  universel  après  cet  historien.  Nous  ne  citerons  que 

Eurip.  Baçch.  fexemple  d'Euripide  faisant  dire  à  Bacchus,  à  la  vue  dû 
tombeau  de  Semelé,  sa  mère,  frappée  de  la  foudre  :  *0/)3 

Au  surplus,  Yarron  explique  parfaitement  ce  que  les  ' 
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rh.  Sic  monvneiim  qua  in  s^p¥hrisiM  id^o  sfiçm4m^  y'mnf,^, 

quo  pratereunteis, Mdmnent.tt  s^e.fyi^e,,  f^  ilhs  ^e,  sficir^fll^ 

Pe  là  est  vepue  i^  formulç.  qu'on  J? q^iyp^i,  ^ç&^épûftpho^^J     Varron.deimg. 

MMiï/Oéîbv,  est  évicfenunent  wn  déwv^.de A^îî/rC?'-  JiUius.Po^- 
lux  prétend  qu  avant  Thucydide  .ce  mot  ^Vtjoi*  ^^  jd'm^ge^ 
encore  cet  historien  ne  I  e;n pIoiertrH  que  ppwr .  Je.  çénpjt^phe    jui  Poli  Onom. 
de  Thémîstocle  à  Magnésie:  mais  les  écrivain^  postérievurç  ^rL^^Ti/Zf 
s  en  sont  servis  firéqu<OT>ment  et  i  ont  employé,  aji^i  iieu  4f  ccxxxvui, 
m^H  et  de  (mfAShy  $ans  qu'on,  puisse  apercevoir  a,ucmi,^ 
différence  :fians  l'usa^  quili^  font  ,de  ces  diverses  expriesr 
sions.  Cependant  les  auteurs  dp  la  version  dite  des  Sept^itç    Genes.c.xxm, 
et  Joseph  parois^nt^  avoir  en>ployé  plus  particulièi^eniyeqt  JJ;  il,^' ^l^^v^j. 
yu^H/ta?ov  pour  un  tomheau  de , faniiiie  ;  et  c'est,  dans,  cç  Joseph.  jUuq.!, 
même  sens  que  Dion  Cassius  ia  pris  toutes  Ie$  fois  qu'il 
a  fait  mention  du  mausolée  construit  par  Auguste.    ./ 

Svî/C<5^  a  de  grands  rapports  avec  les  deux  mots. dont  ]^ 
viens  de  parier.  Non^seulemeut  Homère  &it  usage  de 
^/<5^  pour  désigner  ia  sépulture  mystérieuse  de  l'Amazone 
Myrinna;  mais  encore  il  met  ce  mot  dans  la  bouche  àt      Hmer.iiiad. 
Téiémaque ,  qui  se  proppsoit  d'élçyer  un  cénotaphe  à  sqh  ^  *  "'  ^^' 
père,  s'il  ne  pouyoït  apprendre  de  sçs  nouM^iles  dws  le     Jd.odjss.  b, 
voyage  qu'il  alloit  fairç.  Hérodote  et  d'^utrçs  auteurs  ont 
aussi  employé  ce  mot»  dont  est  dérivé  m/uuuoiê^  qui  a  quel- 
quefois la  même  signification.  Dans  l'origine»  m^cf^L  étoit 
seulement  le  signe  qui  annonçoit  un  tombeau  (i);  et  ce 

(i)  Ccst  pourquoi  S.  Grégoire  de  Nazîanze  dit  {epigr.  CLXl,  p.  1 54)  : 


V,222. 
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signe»  d'abord  une  simple  pierre,  fut  dans  la  suite  un  cîppe  ' 
Qtt  colonne  tronquée,  çitAti.  Aucun  autre  signe  ne  dîstîh- 
guoit  la  -sépulture  de  MHtiade,  découverte  î!y  a  quelques 
années.  Du  reste,  un  pareil  usage  étoît  fort  ancien  et  ré- 
pandu même  dans  TOrient,  puisqu'on  lit  dans  la  Genèse, 
selon  la  version  des  Septante ,  que  Jacob  mit  sur  la  tombe 
Gfftes,  cap,  ^^  Ràthel  un  iîgne  de  cette  espèce  :  àivtfi  Siigi  çiiAd  /ui^ti- 

'  Tctlîpa^  vîertt  de  Tacricm  d ensevelir,  ddiTcleiy',  et  pour 
sentir  toute  f évidence  de  cette  étymologîe,  ît  faut  se 
rappeler  que  le  thêta  ne  fut  d'un  usage  général,  dans  lâ 
Grè<îe,  qu'au  quatrième  siècle  avant  notre -ère.  X^e  mot  a 
été  lé  plus  communément  employé  par  les  Grecs  pour 
exprimer  le  tombeau  ;  et  dans  cette  acception  générale , 
il  n'a  jamais  été  mieux  placé  que  dans  les  paroles  de  Thu- 
,  TAuçyd  i  11,  cydîde  :  ajf<Ppm  yàf  I-^w^avSv  imcnt  yn  wK^^  ;  belle  pensée, 
^^'  que  le  poète  Philîscus  paroît  avoir  eue  en  vue,  loï'squ'il 

appelle  son  hymne  sur  la  mort  de  l'orateur  Lysias ,  Tie^or 

Ti{/4Co4,  quî  se  trouve  plus  fréquemment  que  mfog 

dans  Homère ,  n^est  autre  chose  que  le  tumulus  des*  Latins, 

c  est-à-dire  qu'il  signifie  an  amas  de  ierrt  fait  stiY  un  cadavre, 

Se  V,  m  jEnéid.  et ,  éoftime  le  dit  Servîus ,  cangestîo  terra  super  ossa ,  turaufus 

,v.22.      Ji^ifi^^^  Tous  les  lexicographes  s'accordent  à  expliquer  ft^- 

Saimas.mVa-  muH  par  /îwo),  Ao^oi,  7t/jttCoï,  irti;g^l>îï$^.Le'T«J/Jt€o$  deve- 

^Jh'g. t.li , j^.  noîtun  tertre  ou  une  petite  colline  de  forme  pyramidale, 

^^^'  dont  ces  paroles  d'Euripide  donnent  une  idée  assez  juarte  : 


(i)  /n  Plut,  vit»  X  OraL  ex  emen- 
dat,  Toup.  in  Suid*  t,  I^p.  463  et  464* 


M.  Wyuenbach  adopte  une  autre  |  iVant  yil^p.356). 


leçon,  et  prétend  que  cet  hymne  œn- 
-cerne  le  Pythagoricien  Lysis  {Plut, 
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^Hasrèf  £xf^  tv/aCv  xopu^^.  Oor^vQÎt  ^ans  ajoute  portié  Eurip.Hecu^ 

cçs  tertres  à  uae  grande  élévation  dans-  rAaie  rmineure^  ^'^ 
puisque  S.  Grégoire  de  Nazianzefeit  parler  up,  tombeau 
en  ces  termes  ;                                                     !        =  i   » 

TvfJLCoç  hVy    K^t^TrtûOg  ;\9(pi   ;\9(P04.      '  '               '          '  S.Greg.Naz. 

'                   '     ^  ^         I              «^                                        I    ,  Epigr.  m  Murau 

^,           ,                              .                  fi-             T                 I-                 /    /?  Anal,Gmc,pag, 

Cest  donc  avec  raison  quEustaihe  expuquQ  TW/^ç6:par  /^^r^. 

remuement  de  terres ,  les  Grecs  appelèrent  4ussi  ^%^/Ua 

un  tombeau  :  ro  yTiusf^y  tv/jlCoç  Içiv.  Quoiqu'ils  aient  fini-    hUor, /Egeat. 

.     .      ,.3^,                         I         /                  1         I    fi  EpigrAnBrunck. 

par  se  servir  mdineremment  de-ro^o^  et  de  iv/^bafypeutr  ^w.  t.iLpag. 

être  n'en  étoît-ii  pas  de  même  dans  i origine  :  il  serpit»  ^hil' J^c'^et sll 

possible  que  tv/a^Qo^  ait  signifié  une  tombe  plus  humbie;  '"'^'  '"  ^^^-P'^^- 
du  moins  cette  opinion  semble  être  appuyée  de  ces  vj^fs 
de  Simonide: 

*'AyrSf^"^\  ^  K/)0iOV  MvoJfl^  Ta^OV,  oLMoL  J/Ct/  orVc/)oO$  SimanU.EpIgr. 

xr-      ' .    %#   .    ^     '    ^         *      ^     *»  «         '  cm,  in  BruncA, 

pag.i4/. 

:    So£^V  rentre  dans  ie  sens  de  TTveXoÇy  cercueil  ;  c'est 
pourquoi  »  Homère  faisant  apparoitre  l'ombre  de  Patrocle  à  SuiJaset  He- 
Achille ,  cette  ombre  lui  adresse  ces. proies  :  Kat}  oçi^  vSlV  f^^,""^^ 
ifÀ^tï  fftç^c,  oL;t^4H5C-^'7r)o/.  Pour  deux  amis,  l'idée  de  réunir  Homn.  lUad, 
leurs  cendres  est  dans  la  nature;  et  Homère,  qui  iavoit  si  ^'^i'^- 
bien  étudiée,  rend  encore  plus  touchant  le  discours  de  Pa- 
trocle, en.  rappelant  que  i'urne ,  ?ïg54>  qui  dévpit  servir  à  Pseutb-Diitym, 

,      .                     ,                      '              A     f  •  I  f        f  SchoL  in  h.  vers, 

cet  usage,  étoit  un  présent  reçu  par  Achilte  de$^  propres  et SchoL  Venet. 

mains  de  Thétis,  sa  mère.  Du  reste,  le  mot  ^/»o$  devint  {'^S^'  ^^ 

\         ^                                                ^                                                    ^^  m(H.  Magn.   et 

bientôt  d'usage  pour  exprimer  le  tombeau  en  général;  et  Suidas  in  h.  voce. 
Aristophane  se  sert  plusieurs  fois  de  d^^Trrïjiç,   pour 
signifier  un  fossoyeur. 
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'Heio¥  étoit  proprement  ia  partie  du  tombeau  qui  ne 

v>.  AlaoL  s'élevoît  point  au-<iessus  <Ie  terre,  la  fosse  dans  laquelle 

^^ai.  Aféga.  ^^  déposoit  le  corps  :  pi^of  T^fiCkf  li^^t  U  mÎ^m  ,  dît 

etSiiûLttmpoa  £uri{^de.  'Heiov  vient  d'I'gyt,  et  répond  à  ce  que  nous 

Ht9ch.  im  h.  ^ppclous  tombê.  Ce  mot  est  presque  synonyme  de  uiwj^oi, 

*^;  que  nous  devrions  rendre  à  la  lettre  par  caveau^  L  un  et 

l'autre  de  ces  mots  Grecs  devinrent  néanmoins  génériques 
Theocr.  fifyU.  pour  daigner  toute  espèce  de  monumens  funèbres  :  ^pufpç 
xv^r.  7/.      ^^^^  „j^^^  j.^  Théocrite. 

0îfxif  ne  signifioit  d'abord ,  conformément  à  f étymo- 

iogie,  que  l'endroit  où  l'on  posoit  le  corps  (i).  Cest  à 

quoi  Lucien  paroit  avoir  eu  égard ,  en  distinguant  ^xij  de 

Ufgm.  Ornai,  ^ciov  daus  ce  passage  :  KctTSTci/u^^/^v  èià  ik  axpi'n^ 

ÏTnf'p!js7^'  iSci*,  Jwef  jk^  é^nst'^  «$  ^0^)3^^^.  II  feut  néanmoins 

reconnoître   que  J^m  a  été  employé  très-ancien nement 

pour  la  totalité  du  tombeau  »  comme  le  prouve  ce  passage 

d'Eschyle,  où  il  parle  du  cri  qui  retentissoit  de  toutes 

jfjcfyL  Pm.  p^rts  à  l'approche  de  l'armée  de  Xerxès  :  ^O  Grecs,  sau- 

p.4oz'4os.       ^  ^^^  votre  patrie;  sauvez  vos  enfans,  vos  femmes»  les 

M  temples  de  vos  dieux  et  les  tombeaux  de  vos  ancêtres.  » 
&TnpjLç  Ti  -ofojivwv.  Par  un  sentiment  religieux  qu'on 
doit  toujours  remarquer ,  les  anciens  peuples  chérissoient 
et  respectoient  à-la-fois  et  les  temples  et  les  tombeaux. 
C'est  pourquoi  Denys  d'Halicamasse  »  mettant  dans  la 
bouche  de  Servilius  un  discours  pour^  ramener  les  Ro- 
mains à  la  concorde,  leur  fait  envisager  les  dangers  que 
Diati^s.  Halk.  couroient  ^eo)  T^poioi  xxtjj  J^xojj  ^oi/wv.  Arrien  nous 

Antiq.  Rom.  liL  i         ,  a  i  i  .  .  i    •       a 

ri,p.j6j,eti.  apprend  qu Alexandre,  qui  savoit  se  respecter  lui-même 
"^  '  en  honorant  les  tristes  restes  de  son  ennemi ,  fit  transporter 

(i)  Aussi  le  trouve-H»n  pourmAti,  inAfooyph.  Test,  Patr,  p*  i;7« 
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itf^cbt^StAeâSltmiuB^til^jrïpS^  Aman.  Exped. 


irf- et  des- roK^cfe  J«i^T  rt  ciria  aiîeoad'aluftii«(y|^  ^  uiS'/J!^! 
nisonv  quelles  cestes  de  ces «prinlcesr y écoîetifl placiikjiwuî  /^yj^tuv .  ^ 
des ^f^Spècei de  niche»;  *  .  -^î-- 1    '•>  j?  'u  »  >  s  '^''v  •:  -Mnlvr^^f;-  ^  ,,•,  ^ .  ,^r 

^Hfàov.  Dion  Ga$skis  me  parœt  ^ètra  ie  premier  i^vAÛ»     ^»  (^'dis. /i^:^ 
qtii'.se  »SDit  âféàrvi^de  ce  mot,  dur  parlant 'idbi?torBbemi4â 
C4sar  :  tand  ^toùteiil^ilieinploië  à  oqu9e^  Vaip€i)}î4Msei(d^  :\\<::>\  ^  ^^T 
empereurs;  et  c'est  aussi  d'après  cr  cuh»icKiiîlnçfc/vtj\wH[di*r        '^  *^ 
rodien  appelle  1«  iî*ux  de^eur  bépiiiturpi,^ri^3«i«4^ifli.     HerûJian.m, 
k^  jUfi^/uûLTa^.  Il  estcertafîn  que  iés  aiTc&ns'KîfMpsjE)ê:^sd 
servirent  jamais  db  n/»Sov  >poiiir  expnimes  aucuoDitonafi^èaii;} 
et  im  graiinnatrien'pubUép»r>M.*HcnBaiin  fiomairqbe  uHy     .*•  o  ^i  k 
Uen  <pQ)e>oe  tenhé  -ne  convient^^u  m  temple  Ât  à4ft  statae 
dbn'Ûms  déifié  :  'HpSoj^  ^'  \iy(ïaj\  ii ^  nfcùo^  eixm%'^'^ 
^juê9û9,  ('p).  H  cite  en  preuve, ce  vers  d'Eup^U^  i 


\t    !     .         Ii«    • 


»    »    -* 


Si  dçnç  vpus,  ijî'apportiez  cette, statue  ou  image  de  Lycas. 

Le mem(è-gramiTiairien 'reprend  «n  conséquence .<iei»c qui 

mettoientii^Sôv  à  ia  place  d'i«eiov>  conrune  dans^  un^-ven 

de>CaiUmkqDe-qii'i^  rapporte;  Cette  faute  n'a- pu  venir  que 

de*  i  uiage*  où  étôîenrjes  Grecs  du  Bas-Ëmpit^  de^donner  . 

ie  notifi  de^fciôv  ajLde-fDmbéauod  des  empereurs*;  mais  il  ne 

leur  ûxt  pas'Oûmact^o^ciusiveabentY  car  on^ie'trôuve  dans 

quelques  épi taphe$:jdé'«OTi pies  particuliers  t  io.iip^o}^in'S'n     inseript,Oxùn. 

AmnfMifj  WC.  '«V.^  -C'^'^^'^    '-■  '  "        -         '  "'   ,1.     '        LXXIV^LXXX. 

3Eïfx/«$j  Lefc Grecs p^n'* se  servant  de  ce  téroie  î  prinent  ^^'^^^''^'^^f 

(I)  Voy.  Anonym  Fragm.  «ofec  ftjnoifivifuveûf  hi^îa>v,c,XXII,  in  Hermann, 
de  emeadtnda  iattone  GpDoc  grammatice»  /7.  ^/iy« 

Tome  II.  F* 
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la  partie  pour  le  tout  ;  car  ce  mot  ne  signifie  proprement 

que  BfKûç,  sefrtum,  ou  la  balustrade  du  tombeau  »  comme 

VaicAeH.  ad  i  a  nwntxé  Vaickenaer.  Ce  savant  observe  que  les  tom- 

madv.  pag.  i;4 ,  beaux  des  hommes  illustres  étoient  distingués  par  ces  es- 

^SSyà'c.  pcces  de  balustrades»  et  il  s'appuie  de  ce  vers  de  Ni- 

céarque  : 

AWv  ê%^^  Sgo),  aZ/LUL  Si  OffKO^  oh. 

Long-temps  avant  cet  auteur,  Sophocle  avoit  fait  dire  à 

-    SopM.  ApH'  Antigone  :  ^04  ^y^fca  rv/JiCo^ùùa'ioif  ep^o/j^aji  Toicp^  7re]ctiy/t<. 

gon.v.84S.849*  En  effet,  dans  rbrigine,  la  clôture  dont  il  s'agit  n'étoit 

forriiée  que  par  un  tas  de  pierres ,  ou  une  levée  de  terre: 

on  aperçoit  encore  des  vestiges  de  pareilles  clôtures  au- 

^  tour  des  tertres  sépulcraux  de  Pergame.  C'est  dans  le 

même  sens  qu'il  faut  entendre  ce  vers  d*uji  fragment  de 

Ejtrip,  Fragm.  la  Polvide  d'Ëuripide  ,  sur  lequel  les  traducteurs  se  sont 

/».  470»  tom.  Il  , 

Op.edB€ck.       trompés: 

Mixfoy  y'  ^i\e^euç  /HàutnAiK^  offKov  Tacpy, 

Mesych.etSuid       IIoAufltVfl/joiov  désîgnoît  le  licu  où  se  trouvoit  la  sépul- 
ture des  pauvres,  des  étrangers,  en  un  mot  la  fosse  com- 
mune. Les  Chrétiens ,  d'après  leur  croyance,  avoient  substi- 
Mairs.  cioss.  tué  à  ce  mot  le  mot  xdifctîTVg^tov.  Ils  pensoie^nt  que  des- 
et  Suiceri  Thés.  Cendre  daus  la  tombe ,  c  est  dormir  son  sommeil  pour  se 
tuaa.mn,voc.    j^veiller  ensuite  et  triompher  de  la  mort;  idée  sublime 

et  consolante  pour  tout  être  sensible  qui  n'a  pas  fait  taire 

la  voix  de  son  cœur  par  de  vains  et  cruels  sophismes. 

Je  serois  tenté  de  m'écrîer,  avec  S.  Grégoire  de  Nazianze: 

^S.Gr^.Naz.  ncti>rl'9it.vgv,  vgxJganv  l'Tra/^Oyaiy.  «Tout  est  perdu,  nous 

p.  ijS.  h  insultons  aux  morts.  ^ 

De  tous  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  je 
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conclus  que  les  anciens  Grecs  n'eurent  ni  le  terme  de 
mausolée  ni  aucun  mot  équivalent  pour  exprimer  ce  que 
nous  entendons  par  cette  expression  ;  qu'ils  se  sont  servis 
également,  ou,  comme  le  dit  £ustathe,  rnAvo^vv/JUTcSi^f  de  Eustath,  in  Hâ- 
tons ceux  dont  jaî  parlé;  enfin,  qu'ils  ajoutoient  seule-  7fyj,eJ!^omT 
ment  à  ces  mots  les  épithètes  de  /uiytÇy  evpù^^^  u-sj/nP^^, 
'mMt'nArt^ y  Trea^tConTc^,  et  autres,  pour  désigner  les  monu- 
mens  funèbres  les  plus  dignes  de  remarque. 


F*i) 


/ 
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MEMOIRE 


SUR 


^QHEJLQUES    INSCRIPTIONS   ARABES 

EXISTANT  EN  PORTUGAL, 

■ 

Et  rapportées  dans  h  Voyage  de  J.  Murphy ,  et  dans 
les  Mémoires  de  littérature  Portugaise ,  publiés  par 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 


midor  an  xi. 


Par  m.  SILVESTRE  DE  SACY. 

• 

Lu  le  3  Thcr-  CJn  saît  que,  pour  expliquer  avec  succès  les  inscriptions 

et  autres  monumens  du  même  genre,  il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir acquis  une  connoissance  même  approfondie  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  :  à  cette  connoissance, 
qui  est  indispensable ,  il  &ut  joindre  cflle  du  génie ,  des 
idées ,  des  opinions  religieuses ,  des  préjugés  mimes  de 
la  nation  à  laquelle  sont  dus  ces  monumens;  connoitre 
les  formules  qui  lui  sont  le  plus  familières,  avoir  appris 
à  distinguer  celles  qui  sont  plus  spécialement  affectées  à 
chaque  espèce  de  monumens  ,  enfin  s'être  familiarisé 
avec  ces  restes  de  Tanti^uité  par  un  long  exercice.  Sans 
ces.  études  préliminaires ,  dirigées  vers  cet  objet ,  la  saga- 
cité naturelle  ne  sert  souvent  qu'à  égarer,  en  substituant 
à  la  réalité  une  apparence  plus  brillante  que  solide. 
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.  Ces.xéflexîonâ  ne  sont  pas  moins  applicahies.  aux  ins- 
criptions Arabes  qu'à  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et 
si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  on  peut  se  tromper 
dans  l'explication  de  ces  inscriptions,  il  suffira  de  renvoyer 
aux  diverses  interprétations  qui  ont  été  données  de  l'ins- 
cription Arabe  gravée  sur  la  chaire  de  l'église  cathédrale  de 
Venise,  de  celle  du  cippe  que  l'on  conserve  dans  le  cabinet 
de  la  société  des  antiquaires  de  Londres ,  et  du  manteau 
dont  l'empereur  d'Allemagne  se  sert  à  son  couronnement. 

Parmi  les  inscriptions  Arabes  qui  existent  en  Portugal, 
et  dont  quelques-unes  ont  été  publiées  dans  le  Voyage  de 
J.  Murphy ,  il  y  en  a  une  qui  fournira  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité  ;  et,  quoique  ces  inscriptions  soient  d'un 
très- petit  intérêt,  nous  croyons  qu'il  sera  utile,  pour  l'étude 
des  autres  monumens  de  ce  genre,  de  rétablir  la  véritable 
lecture  et  l'interprétation  de  celle-ci,  qui  n'a  été  jusqu'à 
présent  ni  bien  lue ,  ni  bien  expliquée. 

Cette  inscrîpti(în,  que  l'on  voit  sur  la  planche  y^flgureD, 
du  Voyage  de  Murphy,  se  trouve  sur  une. grosse  pièce  de 
canon ,  dont  notre  voyageur  raconte  ainsi  l'histoire  : 
'  ce  Le  canon  de  Diu  ,  ainsi  appelé  ,  parce  qu'il  fut  pris 
»  sur  le  roi  de  Cambaye,  au  siège  de  Diu,  dans  l'Inde, 
»  fut  envoyé  en  Portugal,  parNuno  de  Cuna,  avec  d'autres 
>•  trophées  de  sa  victoire ,  vers  l'an  1 5  3^ ,  et  déposé  dans 
»  le  fort  Saint-Julien ,  à  l'entrée  du  port  de  Lisbonne,  il 
>»  y  demeura  jusqu'au  moment  où  la  statue  équestre  de 
»  Joseph  L*'  fut  près  d'être  jetée  en  moule  :  alors  on  le 
»  tira  de  ce  lieu ,  et  on  l'amena  avec  d'autres  pièces  de 
»  bronze ,  pour  le  fondre  et  le  faire  servir  à  cet  ouvrage.  Il 
»  se  trouvoit  alors  à  la  cour  de  Lisbonne  un  ambassadeur 
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»  de  Tunis  ;  et  comme  ii  examinoit  ce  canon ,  ses  yeux 
»  tombèrent  sur  une  inscription  Arabe  placée  sur  ia  eu* 
»  iftsse ;  aussitôt  ii  expliqua  cette  inscription  à  imterprète 
»  Portugais,  le  R.  P.  deSouza:  en  conséquence,  le  canon 
»  fut  retiré  de  ia  fournaise ,  et  déposé  dans  la  fonderie 
n.oxx  arsenal  de  Lisbonne.  Il  a  vingt4iuit  palmes  de  long, 
».  c  est-àndire ,  plus  de  vingt  pieds  ,  mesure  d'Angleterre, 
n  et  il  est  d'un  calibre  proportionné.  Je  joins  ici  une  copie 
»  de  l'inscription,  dont  /e  suis  redevable,  aihsi  que  de  la 
9>  traduction  Portugaise ,  à  Tamitié  du  R.  P.  de  Souza.  Je 
»  les  donne  exactement  lune  et  l'autre ,  comme  il  me  les 
9  a  écrites.  »> 

Inscripçad  Arabe,  que  esta  em  kuà  Peça  chamada  de  Dio;  aqttal 
Si  ûcha  na  jùndiçao  :  corn  a  traduçaô  da  d\ta  em  Pcriugue:^.  JLida  e 
traduçida  pe  lo  Padre  Fr.  Jôoô  de  Sou^a  >  re/igio^  da  teriia  crdem  da 
Penitencia  da  provincia  de  Portugal. 

Do  nostro  soberano  Afah^y,  rei  dos  reis  do  seculo,  Jilho  da  nobie 
senhora  Rahân,  defensor  da  lei  Makometîca,  vencedor  dos  Taneos; 
expugnador  e  destruîdor  dos  Ebaditas ,  no* memorayel  dia  da  pelija, 
anta  do  rei  Sâlib;  herdeiro  do  rei  Soliman,  confidente  em  Dios  ;  pai 
da  patria  e  dos  sctencias;  rei  de  Aîadârchah. 

Foifindida  a  j  do  me^  dt  ^/7  kâdit,  annotdt  fjf  da  kegîra,  que 
corresponde  à  i(f  Janeiro  de  ij2(f. 

C'est-à-dire,  eh  françois  : 

De  notre  souverain  Mahey ,  roî  des  rcis  de  ce  siècle ,  fils  de  la 
noble  dame  Rahan,  défenseur  de  la  ici  de  Mahomet  ^  vainqueur 
des  Tanéens  ;  conquérant  et  destructeur  <fes  Êbadites ,  au  mémo- 
rable joUr  de  la  bataille  contre  le  roi  Salib^  héritier  du  roi  Soleïmaa, 
qui  met  sa  confiaxace  en  Dieu  ;  père  de  la  patrie  et  des  sciences, 
roi  de  Madarchah. 

II  a  été  fondu  le  5  du  mois  de  Dhou'fkada ,  ranp3^  [dePhégire^ 
qui  correspond  au  16  janvier  1 526]. 
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Ces  derniers  mots  ne  sont  ajoutés  que  "tonvme  expli- 
cation, et  non  comme  faisant  partie  de  l'inscription*   • 

A  la  simple  lecture  de  cette  inscription ,  on  se  demande 
ce  que  c'est  que  le  roi  Mahey  »  le  prince  Salib ,  le  royaume 
de  Madarchah  ;  ce  que  c'est  que  les  Tanéens  et  les  £ba- 
dites  vaincus  par  le  roi  Mahey  ;  comment  on  prrnce  Orien- 
tal a  pu,  dans  l'usage  actuel,  se  distinguer,  sur  un  mionu- 
ment  public ,  par  le  nom  de  sa  mère.  Je  dis  Jims  l'usage 
actuel;  car,  avant  Mahomet,  beaucoup  d'individus  et  de 
familles  entières ,  même  de  tribus ,  portoient  pour  surnom 
distinctif  le  nom  de  leur  mère.  Enfin  on  est  étoiiné  de 
voir  un  prince  musulman  prendre  le  titre  de  père  de  la 
patrie  et  des  sciences* 

Deux  notes  ajoutées  à  cette  traduction  par  le  P.  de 
Souza  nous  apprennent  que  les  Tanéens  sont  un  peuple 
voisin  de  l'Ethiopie,  et  que  les  Ébadites  sont  certains 
descendans  d'Ismaël  qui  occupoient  la  Mésopotamie,  sur 
les  rives  de  TEuphrate. 

Il  seroit  assurément  bien  surprenant  que ,  sur  une  pièce     D'Herh.  bm 
de  canon  fondue  en  93 p,  il  fût  fait  mention  des  Éba-  ^ÏÏiE^ldTah 
dites.  Ce  nom,  qui  n'appartient  qu'à  l'histoire  des  Arabes    Casir.Bîbi.Ar, 
dans  le  siècle  qui  précéda  Mahomet,  et  dans  les  premiers  ^'^•^""'•/•^/' 
temps  de   l'hégire,  désignoit  certaines  familles  Arabes 
établies  dans  la  Mésopotamie,  et  particulièrement  àHlra, 
qui  avoient  embrassé  le  christianisme.  Le  P.  de  Souza 
auroit  pu  supposer  aussi ,  mais  non  avec  plus  de  raison , 
qu'il  étoit  question  ici  des  Ehadi  ou  descendans  d'Ebad, 
famille  qui  a  régné  à  Séville  pendant  assez  long-temps.. 
Mais  toutes  ces  suppositions  sont  inutiles.  Il  n'est  pas 
question  des  Ébadites  dans  l'inscription ,  niais  bien  de» 
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adéN'Atéur!^  (fol  idddi^^^l^^^di^  c'est  ce*  qàe  ie  7;  de 
Souza  a  reconnu  lui-même  depuis  la  piJbiicatibn  du* 
Véyage'dè  Mûrphy,  comhfti  ^nie  roit  paria  nouvelle 
traduction  qu'il  a  dominée  de  cette  inscription  dans  les 
Memorias  de  littenttura  Portuffieja  ptMicadas  pela  Academia 
reaidas  sciènelas  dé  Lisboa,  tom.  V,  p.  363  et  suiv. 

Dans  cette  nouvelle  traduction  du  P.  de  Souza,  le  plus 
grand  nombre  des  fautes  de  la  première  ont  disparu  ;  et 
quoique  f  eusse  lu  et  traduit  l'inscription  Arabe  de  la  ma* 
nièreque  je  le  dirai  plus  bas,  avant  de  connohrece  quen  a 
dit,  dans  les  Mémoires  de  littérature  Portugaise,  le  P.  de 
Souza,  je  ne  prétends  aucunement  faire  valoir  cette  prio- 
rité ,  ni  priver  ce  savant  estimable  de  Thonneur  d'avoir 
rectifié  lui-même  sa  première  traduction.  Voici  de  quelle 
manière  il  a  traduit  cette  inscription  dans  les  Mémoires 
que  je  viens  de  citer  ; 

Do  nostro  sobemnOf^rel  dos  reis  do  seculo;  prottctor  dosfilhos  deSe^ 
trahan;  defensor  dos  preceitos  do  Alcoraô;  destruidor  dos  Tantos;  ex- 
pugnador  dos  idolâtras;  vencedor  no  dia  da  pelé) a  ;  confidente  cm  Deos; 
herdeiro  do  rei  Soleimàn  /  libéral  e  dotado  de  todas  las  excelléncias, 
Bahadarchah. 

Esta  pefa  foi  fundida  a  anco  do  me^  de  Zicade  de  pjp  da  kegira, 

m 

Cest-à-dîre: 

De  notre  souverain ,  roi  des  rois  de  ce  siècle  ;  protecteur  des  fils 
de  Setrahan  ;  défenseur  des  iois  de  l'Alcoran  ;  destructeur  âes  Ta- 
néem;  conquérant  des  idolâtres;  vainquour  au .|o3ir  dé  la. bataille; 
qui  met  sa  confiance  en  Dieu  ;  héritier  du  roi  SoIéJfman;  libéral  et 
orné  de  toutes  les  qualités  éminentes,  Bahadarchah. 

Cette  pièce  a  été  fondue  le  cinq  du  mofs  de  Dhoulkadà,  ^39 
de  l'hégire. 

Le 
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'  Le  P.  deSpufta  afoutç  ()ue;;c«ttè.date  r4po|H{.aait4  ac^Ctf 
rf'33  de.J.  Cj  •    ''^.    ^^  ...  ■    .,     \.    > 

-^  On  voit  qu'il  nest  ^^  quaMlon.ici. du  roi  Mahey^nV 
du  prince  Saiib  ;  que  Madarchah.  est  changé,  en  Baha^*^ 
darchah;  qu'au  lieu  de  la  noble  princesse  Rahan»  il  90  ^ 
trouve  le  nom  propre  Setrahan  :  mais,  iD^Igré  tQut  cei^^^t 
il  reste  encore  de  grandes  âtutes  dans  cette  tra^kiçtie^^tet 
vraisemblablement  dans  la  lecture  même,  du  text«4?  Hl^ 
cription.  Voyons  cependant  comment  [^  Pu  d^  Sou^a.  )us-^. 
tifîe  cette  traduction ,  et  examinons  les  observations  doijt . 
il  l'accompagne.  •  . .  . 

Le  P.  de  Souza  explique  d'abord  en  note  les  mots^ 
Setrahan,  Tanéens  et  Bahadarchah. 

Setrahan ,  suivant  lui  »  indique  six  provinces  indépen-^ , 
dantes,  mais  protégées  par  les  empereurs  Othomans ,  d'où 
ils  tiroient  les  jeunes  gens  les  plus  braves  pour  la  garde  de 
leur  personne  et  du  sérail.  Il  renvoie,  pour  justifier  cette 
explication  ,  au  Lexicon  heptaglotton  de  Castell ,  col.  -2/^, 
et  au  Dictionnaire  de  Meninski ,  col.  ^^p^,  où  on  lit  :  tribus 
fer  se  subsistens,  non  dependens  ab  alla.  Il  faut  observer  que^ 
le  mot  Arabe  auquel  appartient  cette  signification,  est 

WJ,  duel  Oj^J  ^^  O^^jf  plur.^b^»,  et  que,  par  con- 
séquent, le  P.  de  Souza  regarde  i5V/r^7^^7/r  comme  composé 
de  cInw  six,  et  de  t)^^  qu'il  interprète  arbitrairement, 
comme  si  c'étoit  un  pluriel  de  oy  :  précédemment  il 
avoit  regardé  cLn**^  comme  le  mot  vulgaire  qui  répond  au 
littéral  ««x^  madame ,  et  dont  on  se  sert  en  parlant  de  kt' 
S.*®  Vierge  .ÀjA  iS^  •  Ce  mot  entre  dans  la  composition^ 

de  certains  noms  de  femmes ,  comme  Sitt^almulc,  sœur  dç^^ 
Tome  II.  G* 
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Hakem-biannrHaUah  ;  Sitt-'ûlwoiara^  nom  d'une  ^nnine 
nommée  dans  un  manuscrit  Arabe-Samarîtain  ;  Sht-Né'- 
fsa,  femme  <:éièbre  dont  le  tombeau  est  un  iieu  de  dé- 
votioti  pour  ies  habhans  du  Caire. 

•  Les  Tanéens  sont  les  habitans  d'une  des  îles  du  Nil, 
qui  n'étoient  ni  Juifs  »  ni  Chrétiens ,  ni  Mahométans.  Les 
^  ^  autorités  que  dte  le  P.  de  Souza»  qui  sont  le  Géographe 
de  Nubie ,  cl.  ^ ,  par.  ^ ,  et  d'Herbelot ,  p.  88jf  (  et  non 
iS2,  comme  on  ie  lit  dans  la  note  de  notre  auteur), 
prouvent  qu'il  veut  parler  de  Tennis,  ile  du  lac  Meni/ileL 

Enfin  le  P.  de  Souza  observe  que  Bahadarchah  est  un 
mot  Turc  composé  de  bahadar  et  de  schah;  que  Ton  donna 
ce  surnom,  par  antonomase  ,  à  Soliman*  empereur  des 
Turcs ,  et  qu'il  signifie  empereur  brape  et  guerrier. 

Nous  ferons  voir  par  la  suite  que  toutes  ces  notes  sont 
luitant  d'erreurs  :  pour  ie  moment,  suivons  les  observations 
du  P.  de  Souza. 

Comme  on  ne  trouve , dit^ii ,  dans  cette  inscription,  ni 

le  nom  du  souverain  à  qui  fut  consacrée  cette  pièce  de 

canon ,  ni  le  lieu  où  eile  fut  fondue ,  j'ai  été  contraint 

d'avoir  recours  aux  histori^is  du  temps.  J'ai  trouvé  ie 

Lkf.ni,n.^2S.  passage  suivant  dans  la  Vie  de  D.  Jean  de  Castro:  «  Le 

»  gouverneur  recueillit  le  butin ,  qui  consistoit  en  espèces 
^»  monnoyées,  beaucoup  de  drapeaux,  et  quarante  pièces 
»  de  grosse  artillerie,  du  nombre  desquelles  étoit  celle 
»  que  nous  avons  aujourd'hui  dans  ie  fort  Saint  -  Julien , 
w  et  qui  conserve  encore  le  nom  du  iieu  ou  elle  fut  trou- 
»  vée.  » 

Le  P.  de  Souza,  peu  satisfait  des  renseignemens  trop 
succincts  que  lui  fournissoit  ce  passage ,  eut  recours  à 
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tfivers  écfivaim  tant  nationaux  qu'étk^afigefs  ;  et  ces  re- 
cherches lui  firent  connoître ,  dit-:ii  »  que  non-seulement 
cette  pièce ,  mais  la  majeure  partie  de  celles  .qui  furent 
prises  dans  le  siège  de  Diu ,  avoient  été  fondues  à  Cons- 
tantinople ,  et  envoyées  de  là  au  secours  de  cette  place  de 
rinde.  Les  preuves  de  cette  assertion  sont  d'abord  un  pas- 
sage de  ÏAsia  Portugue^a  de  Manoel  de  Farta  e  Sousa ,  dont  Tom,  /,  pan. 
voici  la  traduction  :  ''''  '^^-  ' 

«  En  Tannée  1538,  Badur ,  roi  de  Camboye ,  envoya  un 
»  riche  présent  au  Grand-Seigneur ,  dans  la  vue  d'obtenir 
»  de  lui  du  secours  contré  les  Portugais^  et  non-seule- 
»  ment  pour  qu'ils  fussent  contraints  de  lui  restituer  ses 
^  domaines  »  mais  même  pour  les  expulser  entièrement  de 
»>  l'Inde.  Aussitôt  le  Grand-Seigneur  donna  ordre  d'équiper 
»  une  flotte  de  soixante -dix  bâtimens ,  pour  la  plupart 
»  très-grands.  Ils  portoient  sept  niilie  hommes  de  troupes 
»>  de  diverses  nations  et  de  différentes  espaces ,  Turcs ,  ja- 
^nissaires,  mamiouks  et  autres.  Quelques-uns  de  ces 
»  bâtimens  étoientdes  galères  Vénitiennes,  que  le  sultan 
»  d'Egypte ,  dans  ce  même  temps ,  prit  dans  le  port  d'A- 
»  lexandrie,  la  paix  que  cette  république  avoit  faite,  en 
»  1 5^03 ,  avec  l'empejfeur  Turc  Bajazet,  ayant  été  rompue 
»  peu  avant  cette  époque.  Le  commandement  de  cette 
«  flotte  fut  donné  à  Soleïman-pacha ,  qui  sollicita  cette 
^>  commission  plutôt  par  ambitioh  que  par  courage,  ou 
«  par  son  mérite.  » 

Remarquons,  en  passant,  que  cet  auteur  3e  trompe  en 
parlant  à  cette  époque  du  sultan  d'Egypte.  Ce  pays^  depuis 
fan  1517,  faisoit  partie  des  domaines  du  Grand-Seigneur, 
et  jétoit  gouverné  par  un  pacha.  Au  surplus,  on  peut  voir 
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sur  beltte  etxip^dhf  on  ât  Sokïiiian  *  pacha  dans  TlVidfê  i  où 
4t^ 'nWrJv» 'que  5ot>6  iç^règne  de  Mahmoud /buccesseur  de 
fiâ«adiiiif  âdhdh ,  V extrait  au 'BarJcjéhuitti  que  j'ai  donné  daiis 
jetdme  IV  de&  ^Notice^  et  Extraits,  p.  ^^r  etsuh. 

'LeT.  de  Soiiza  ajoute  qu'en  comparant  ie  temps  du 
règne  4len  Soiiman  II  a?vec  la  date  de  la  fonte  de  cette 
|lièbe^on<yôit  clairement  quelle  fat  fondue  sous  son  règne, 
et  que  fc'eBl  à  lui  qu'eile  fut  consacrée  •  «  Ainsi,  continue^ 
?)'(Hili'Iaiiraditîan: adoptée  par  certaines  personnes,  que 
^  cette  pîèoeavoit' été  fondue  à  Diu,  parce  que  c'est  là 
»  q4i?eliefut  prise,  n'est  qu'une  «rreur,  queréfiitent  totale- 
par  ment  1^9  autorités  que  nous  avons  rapportées ,  et  encore 
^  mieux  ies  caractères  mêmes  de  Tlnscriprtion ,  qui  sont  des 
^»  caractères  Aral>es  Orientaux  ;  ce  qui  n^uroit  pas  lieu ,  si 
»  cette  pièce  eût  été  fondue  à  Diu,  * 

Je  suis  bien  surpris  de  cette  dernière  assertion,  absolu- 
ment contraire  I  ce  me  sertibie,  à  la  vérité,  et  qu'il  me 
paroit  cependant  bien  difficile  que  le  P.  de  Souza  ait 
avancée  par  pure  erreur,  ayant  publié  d'après  les  originaux 
un  grand  nombre  de  correspondances  Arabes  de  divers 
princes  de  l'Inde  avec  le  gouvernement  Portugais. 

Une  autre  circonstance  fort  singulière,  c'est  que  Je  P,  de 
Souza  ne  se  soit  pas  aperçu  que  le  Ba^ur ,  roi  de  Cam- 
boye,  -du  passage  qu'il  cite  de  ÏAsia  Portugueia;  est  pré- 
cisément le  Bahadurschah  de  notre  inscription. 

H  ne  sera  pas  inutile  d'apprendre  du  P.  de  Souza  lui- 
même  comment  s'est  faite  la  découverte  de  cette  inscrip- 
tion,  parce  que  son  récit  corrige  en  plusieurs  points  celui 
de  Murphy.  Voici  l'abrégé  du  récit  du  P.  de  Souza  : 

Il  y  avoit  près  de  trois  siècles  que  le  souvenir  de  la  célèbre 
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pièce  dê.Diu  demearoit  dans  ie  plus  prdfaitd^  ouisiti  ;>  r et 
qu  elie  étoit  déposée  daAs  leiort^ûint^ Julien,  oh  00  la  conàir 
déroit  comme  de  peu  d'usage  ûu  même  comme 'totalbcnlelil: 
inutile ,  en  sorte  que ,  quand  il  fut  questicrh  de  jeter  en' fonte 
la  statue  équestre ,  on  la  fît  amener  pour  la  fondre  ;  daiis  le 
cas  où  Ton  en  auroit  besoin  pour  cet  Ouvrage  me  s'étant  pas* 
cependant  trouvée  nécessaire  »  elle  demeura  déposée  dans 
cet  arsenal.  La  chose  resta  dans  cet  état  jusquen  1771^ 
qu'arriva  à  cette  cour  un  ambassadeur  du  roi  de  Maroc, 
qui  venoît,  au  nom  de  son  souverain ,  complimenter  notre 
reine  sur  son  avènement  au  trône.  Cet  ambassadeur,  ayant 
été  invité  un  jour  à  aller  visiter  l'arsenal  de  la  fonderie , 
vit  f  en  passant  par  la  cour  de  l'arsenal ,  cette  pièce  avec 
d'autres  non  moins  formidables  »  qui  étoient  au  même  en- 
droit. L'ambassadeur  eut  la  cudosité  de  la  faire  mesurer» 
et,  en  la  mesurant ,  il  aperçut  cette  inscription:  comme 
elle  étoit  écrite  en  caractères  Orientaux  qu'il  ne  connois- 
soit  pasi  il  pria  le  P.  J.  de  Souza^  qui  l'accompagnoit  par 
ordre  de  S.  M. ,  de  U.  lui  lire  et  expliquer  ;  ce  que  fit  oe 
religieux. 

Comme  ils  demeuroient  quelque  temps  en  cet  endroit, 
son  excellence  M.  Martinello  de  Mello ,  ministre  secré- 
taire d'état  ayant  ie  département  de  la  marine,  vint  les 
y  joindre ,  et. s'informa  du  P.  de  Souza  quelle  étoit  la  cause 
qui  les  avoit  retenus  :  ayant  appris  la  découverte  qu^s 
venoieni  de  i&ire ,  il  ordonna  que  l'on  tirât  une  copié  de 
l'inscription  pour  la  mettre  sous  les  yeux  de  S.  M.;. ce 
que  fit  le  P.  de  Souza.  On  en  prit,  depuis  ce  temps^,  diffé- 
rentes copies  qui  furent  données  à  diverses  personnes;  et 
une  de  ces  copies  fut  communiquée  à  l'Académie  royale 
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des  sciences t  avec  quelques  copies  d'autres  inscriptions 
Arabes  existant  en  Portugal.  L'Académie  chargea  le  P.  de 
Souza  de  ies  traduire  et  de  les  expliquer.  C'est  ce  qui  a 
donné  lie^  au  mémoire  d'où  tout  ceci  est  tiré. 

A  la  fin  de  ce  mémoire»  qui  contient  quatre  inscriptions 
Arabes»  on  trôure  une  note  dans  laquelle  le  P.  de  Souza 
rend  compte  du  changement  qu'il  a  fait  dans  la  traduction 
de  cette  inscription ,  en  substituant  le  nom  Setrahan  aux 
mots  la  êame  Rahan.  Il  justifie  ce  changement»  i.^  par 
l'usage  des  Mahométans ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  nom- 
mer leurs  femmes  devant  des  étrangers  »  et  encore  moins 
de  graver  leurs  noms  sur  des  monumens;  2/  parce  qu'il 
a  trouvé  I  en  consultant  les  écrivains  du  temps  et  les 
meilleurs  dictionnaires ,  que  ce  nom  se  donnoit  à  six  pro- 
viliMs  indépendantes  que  protégeoit  la  maison  Othomane» 
comme  on  le  voit»  ajoute-t-il»  dans  la  note  jointe  à  cette 
même  inscription. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensois  de  cette  nouvelle  con- 
jecture du  P.  de  Souza  »  qui  est  pour  le  moins  aussi  peu 
admissible  que  la  première  »  et  qui ,  si  elle  pèche  moins 
contre  les  usages  des  Orientaux  »  est  beaucoup  plus  incon* 
ciliable  avec  la  grammaire  et  les  dictionnaires,  . 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  preuves  de  cette  asser* 
tîon  »  parce  que  je  crois  qu'il  suffit  de  restituer  ici  la  vraie 
lecture  des  mots  de  l'inscription»  pour  démontrer  la  fausseté 
des  deux  interprétations  proposées  successivement  par  le 
P.  de  Souza.  Je  vais  donc  présenter  tout  de  suite  et  la 
manière  dont  je  restitue  cette  inscription ^  et  le  sens  que 
je  lui  donne«  Je  justifierai  ensuite  la  lecture  de  quelques 
mots  où  je  hasarde  des  corrections.  ^ 
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I  •  A  notre  maître  sultan  des  sultans  de  ce  siède  y 
2«  Qui  fait  revivre  la  religion  du  Dieu  nûséricofdieux  » 
3.  Qui  comtntt  ppur  Tex^hation  des  p^écepte^  de  f  AIcor^> 
4*  Qui  arrache  les  fbndemens  des  sectateurs  de  Verreiir , 
j ,  Qui  subjugue  les  pays  des  adorateurs  des  idoles , 

6.  Qui  a  remporté  la  victoire  au  jour  où  les  deux  armées  se 
sont  trouvées  en  présence, 

7.  Qui  a  hérité  d^  Tempire  <Ie  Salomon  1 

8.  Qui  met  saxx>nfiance  dans  le  Dieu  bienfaisant» 

9'  Quî  6^^  ^oué  de  toutes  les  vertus»  le  sultan  Béhadurschah* 
I  o.  Ce  canon,  fait  le  5  de  Dhou'ikada  de  l'an  9 39  9  se  i^mme.» . 

Le  parallélisme  et  la  rime  ne  permettent  pas  de  sépa- 
rer les  incises  de  cette  inscription  mitrement  que  je  ne 
lai  fait:  ce  parallélisme»  auquel  il  est  n  nécessaire  d'avôijr 
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égard I  parce  que,  dans  ies  écrits  dun  style  obscur  et  re* 
cherché ,  il  tient  lieu  de  ponctuation  »  et  aide  souvent  à 
deviner  le  sens»  me  servira  aussi  4  justifier  mes  corf^- 

tiOnS.  •    ,<.*     .     .^  I      ..  JQ     ;t,^      , 

Dans  la  seconde  ligne  de  ma  transcription  »  le  mot^,^^^, 
que  le  P.  de  Souza  avoit  d'abord  pris  pour  un  nom  propre 
Mahey,  et  qu'il  a  traduit  ensuite  par  protecteur,  est  rendu 
dans  sa  signification  naturelle,  ^£r/^/Vrmvr^« Les  trois  mots 
suivans ,  tels  qu'on  les  lit  sur  ia  copie  publiée  par  Murphy 

et  dans  le  Mémoire  du  P.  de  Souza,  o^r  <^^>^c5^»  ^^ 
donneront  jamais  aucun  sens,  à  moins  qu'on  ne  fasse  vio- 
lence aux  mots  et  à  la  grammaire.  Si  l'on  fait  attention  que 
cette  seconde  ligne  doit  avoir  à  peu  près  le  même  sens  que 
la  troisième ,  et  que  ia  troisième  finit  par  le  mot  ô^jii*  tAl- 
coran ,  on  doit  s'attendre  à  trouver  ici  le  surnom  de  Dieu 
i^f^le  miséricordieux  ;  et  c'est  certainement  là  ce  que  porte 
l'inscription  originale  ,  et  non  le  mot  vide  de  sens  o^r  • 
Rien  n'est  plu^  naturel  que  de  joindre  ce  surnom  au  nom 
même  de  Dieu  ^^ ,  comme  on  lit  plus  bas  v:)Ui^  â»»  ;  et  je 
crois  que  c'est  ce  nom  que  le  P.  de  Souza  a  lu  c1n*«J  .  Si 
l'on  se  représente  la  manière  dont  on  écrit  souvent  le  nom 
de  Dieu  ^S  en  liant  toutes  les  lettres  et  diminuant  succès* 
sivement  la  hauteur  des  trois  premiers  jambages,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  comprendre  l'origine  de  cette  méprise.  Il 
nous  faut  maintenant  un  mot  qui  réponde  au  mot  ^y 
les  préceptes,  de  la  troisième  ligne.  Quand  je  considère  les 
traits  du  mot  ^^  qu'a  lu  le  P.  de  Souza,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  sur  l'original  le  mot  ^j>>  la  religion.  Au  reste , 
le  mot  ij^^  est  certain  :  quant  aux  deux  autres  4»^  ^} , 

il 
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ii  pottirroit  se  feire  que  j  eusse  mal  demné;  ti  Besero^  pas 
impossible  qu'il  n'y  eût  quun  seul  mot»  comme.' serait 
^0j^]y  les  lois ,  qui  répondroît  bien  à  ^y  ks  préceptes. 
Je  ne  crois  point  qu'on  puisse  regarder  la  copie  donnée 
par  le  P.  de  Souza  à  M,  Murphy,  comme  un  fdc  simi/e; 
ce  qui  m'empêche  d'assurer  positivement  comment  il  faut 
lire  ici. 

Je  ne  fais  sur  la  troisième  ligne  qu'une  observation  ; 
c'est  qu'il  faut  certainement  lire  >^^  l'exaltation ,  au  lieu 
de  >^' ,  mot  qui  ne  convient  point ,  et  que  le  P.  de  Souza 

a  évité  de  traduire  :  la  différence  du  am  ^  ^^  S^^^^  Y  vit%t 
que  d'un  point. 

Par  rapport  à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  ligne ,  je 
dois  observer  d'abord  que  je  change  les  premiers  mots  de 
ces  deux  lignes  ,  transposant  celui  de  la  quatrième  à  la 
cinquième»  et  réciproquement;  on  en  sentira  facilement  la 

raison  :  c'est  que  ^B  qui  arrache,  convient  mieux  aux  fort- 

démens ,  et  lu*»  qui  subjugue,  qui  dompte ,  aux  pays.  Peut-être 

la  faute  est-elle  dans  l'inscription  originale ,  et  non  dans 
la  copie* 

Secondement ,  je  substitue  dans  la  quatrième  ligne  les  sec- 
tateurs de  l'erreur  aux  Tanéens  ou  peuple  de  Tayan  ;  de  cette 
manière ,  la  quatrième  ligne  répond  bien  à  la  cinquième,  les 
sectateurs  de  Terreur  aux  adorateurs  des  idoles.  Je  ne  conçois 
pas  comment  on  a  pu  trouver  quelque  analogie  entre  le 
mot  mW»  et  le  nom  de  ïi\t  de  Tennis  .  r'-w  ;  ni  la  forme 
des  lettres ,  ni  le  son,  ne  permettoientce  rapprochement.  Il 
y  a  plus:  en  lisant,  tant  dans  le  Voyage  de  Murphy  que 
dans  les  Mémoires  de  littérature  Portugaise ,  le  mot  dos 
Tome  II.  H* 
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TaHêùs ,  je  më  persuade  îqtle  4e<  P:  de  Souza  fl^  écrit  tâ^ 
que  par  inadvertance ,  et  qu'il  avoît  lu  d  abord  t)^^  ^^ 
hyàn'i'ce  qiiî  se  rapproché  beaucoup  plus  de  ro^^w^UàL 
que  fe  lis.  Je  ne  crains  point  de  dire^  à  cet  égard,  que  ma 
coîfjéctare  est  certaine. 

Daiis  ia  sixième  iigne ,  le  mot  c>1vju'  ^ui  a  remporté  la 
victoire,  est  sans  difficulté,  et  le  P.  de  Souza  i'a  bien  rendu 
dans  s&  seconde  traduction  :  dans  la  première ,  ii  en  avoit 
.  fait,  jé  ne  sais  comment,  ie  nom  propre  Salib. 

Je  traduis  la  septième  iigne  par  héritier  du  royaume  de 
Saiomon ,  et  non  de  Soliman ,  parce  que  c'est  une  allusion 
à  la  monarchie  universelle  attribuée  par  les  Mahométans 
au  fils  de  David. 

Dans  la  huitième  ligne ,  le  mot  v:)ui\  libéral,  bienfaisant, 
est  une  épithète  de  Dieu,  et  non  du  sultan ,  comme  Ta  cru 
le  P.  de  Souza  :  le  parallélisme  et  la  rime  ne  permettent 
pas  de  rapporter  ce  mot  à  l'incise  suivante. 

Le  nom  du  sultan  se  trouve  dans  la  neuvième  ligne, 

et  à  la  fin  de  l'inscription ,  comme  cela  devoit  être;  Ce 

n'est  point  un  sultan  Othoman  ,  mais  Béhadurschah ,  roi 

de  Guzarate  ou  de  Camboye ,  qui  fut  tué  en  l'an  1537 

[5^45  de  l'hégire]  ,  par  l'ordre  du   gouverneur  Nugno 

Zendav.tJ,  d'Acugna ,  qui  abusa  de  sa  confiance.  M.  Anquetil  lui 

fog.  266.  ^        donne  un  règne  de  vingt-sept  ans  et  quelques  mois  ;  le 

tom.lp.4ij.  '  P»  Tieflfènthaler ,  quinze  ans  seulement;  l'Ayin  Akbéri, 

AyetnAkheri,  onze  ans  neuf  mois.  On  peut  consulter,  sur  la  fin  tragique 

'^*'^'     de  ce  prince,  Barros,  décade  iv^  l.  viîi ,  ch.  j:  MafFée, 

Hist.  Ind.  /•  //;  Conquêtes  des  Portugais,  par  Lafitau, 

/.  ///,  p.  JJ2  et  suiv.  Notre  inscription  prouve  du  moins. 

qu'il  étoit  sur  le  trône  dès  l'an  5^35)»  et,  par  conséquent, 


DE  WfirréRA/FURE.  6 II 

que  son  tègne  a  été  plus*  krng  queiO/e^letâûrt  Taute^ir  ie 
TAyin  Akbéri.  ,  .,  ,  .    »  .^ 

.  D  après  ce  que  je  viens  de  dire,  il.estvraisembl^bïe.qiie 
cette  pièce  de  canon  ai  étd  {çfiduR.f^  I)i\i,  ou  4li  fPQ'^ 
dans  le  Guzarate;  et  l'opinion  du  P.  de  Sou^a^  q^î  $upr 
pose  qu  elle  avoit  ^té  transportée  de  CQn$tfint^noj>Ie  <fans 
l'Inde ,  demeure  sans  fondement. 

Il  ne  me  reste  plui  qu'une  observation  à  faire  :  c'est 
que  sans  doute  on  a  omis  dans  les  copies  la  fin  de  fins* 
cription  ,  ou  du  moins  un  mot  qui  doit  être  le  nom  de 
cette  pièce.  Le  P.  de  Souza  n'a  eu  aucun  égard ,  dans  sa 
traduction ,  au  dernier  mot  ^j^  est  nomme,  et  il  a  traduit , 
ce  que  la  grammaire  ne  permet  point ,  cette  pièce  a  été 
fondue ....  au  lieu  qu'il  falloit  dire  :  ce  canon ,  fondu  le. .  . 
se  nomme.  .  .  .(i). 

La  même  planche  du  Voyage  de  Murphy  où  se  trouve 
l'inscription  du  canon  de  Diu ^  présente,  sous  ia  lettre  E, 
une  inscription  Arabe-Coufique ,  que  personne  n'a ,  je  crois , 
tenté  d'expliquer  ;  l'auteur  du  Voyage  tenoit  cette  inscrip- 
tion du  P.  de  Souza,  qui  lui  a  dit  qu'elle  se  trouvoit  sur 
une  ancienne  fontaine ,  près  de  la  citadelle  de  la  ville  de 
Moura  (province  d'Alentejo). 

Voici  de  quelle  manière  je  lis  cette  inscription  : 


« 

(i)  Le  5  de  Dhottlkada  939  répond  au  29  mai  iJSS^et  non  au  4  ^û^ 
I  ;53«  encore  moins  au  16  juin  1 526. 

H4i; 
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Je  traâiÛB  ainsi  celte  inscription ,  qiti'»  si  je  lis  bien  la 
troisième  ligne  „  n'e^  pas  entière  : 

1.  In  nomine  Dei  démentis  et  misericorJis,  Jussît  aedificationem 
(fm)     ■ 

2.  Qua  fulcîat  hanc  turrim,  Motadhed-Sitlah  : 

3.  îpse  est  yox  Dei  absconditi  fou  abscondita)  et 

On  volt  bien  que  je  traduis  en  latin  ,  afin  de  pouvoir,  en 
conservant  l'inversion  Arabe ,  indiquer  distinctement  le 
xontei>n  de  chaque  ligne. 

J  ai  peine ,  en  regardant  la  gravure  de  Murphy ,  à  me 
faire  une  idée  de  la  disposition  de  iinscription. 

Le  premier  mot  de  la  première  ligne ,  f^  9  au  nom, 
me  paroîtétre  sur  une  autre  face  du  bâtiment  que  le  corps 
de  l'inscription. 

La  seconde  ligne,  par  une  suite  de  la  même  disposition , 
doit  commencer  par  le  mot  qui  est  au  -  dessous  de  f^  : 
ce  mot  pourroit  être  lu  de  bien  des  manières  ;  car  des 
quatre  lettres  dont  il  est  composé,  les  trois  premières 
peuvent  avoir  diverses  valeurs.  Je  crois  que  le  mieux  est 

de  lire  %xÂ.440  ou  «AaJ1>  ,  ce  dernier  mot  étant  usité  en  fait 
de  construction.  Le  mot  A^LAy^c  que  je  traduis  par  tour, 
peut  signifier  aussi  un  monastère. 

Je  soupçonne  que  la  pierre  sur  laquelle  se  trouve  ce 
fragment  d'inscription ,  appartenoît  à  un  édifice  plus  an- 
cien, tombé  en  ruine,  et  a  été  employée  dans  la  construc- 
tion de  la  fontaine  où  on  la  voit  aujourd'hui. 

Le  prince  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  le  khalife 
Abbasside  Motadhed-biliah ,  mais  un  roi  puissant,  de  la 
dynastie  des  Abadites ,  qui  régnèrent  en  Espagne  après 
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J'extînctîoh  des  Qmmiades  ,.Motadhèd-Bilteh^idontIeiiom  BibLAr.Hisp. 
étoit  Abou - Amrou  Abad ,  et  qui  occupa  le  trône,  avec  ^^j'j^^/'JJ 
beaucoup  de  gloire,  depuis  ^'^  3  jusqu'en  4^  i  *  époque  de  sa  et  210.  D'Her- 
mort.  C'est  celui  que  Roderic  de  Tolède*  nomme H^jl^t A.  Motlahcd  '"^a 

Les  derniers  mots  de  l'inscription  signifient  que  le  prince  Zddoun. 
est  sur  la  terre  la  parole  vivante  de  Dieu,  l'expression  de  la       '^-^i/- 
pensée  cachée  en  Dieu,  L'opposition  très-juste  entre  les  deux 
mots  aÂj  et  j-c^Àj^ ,  me  paroît  un  garant  suffisant  de  la 
justesse  de  ma  lecture  et  de  mon  interprétation.       ^ 

Une  troisième  inscription  Arabe ,  publiée  par  Mtirphy , 
se  voit  planche  xxiii  de  son  Voyage^  Cette  inscription, 
copiée  à  Evora ,  appartient  certainement  à  un  monument 
sépulcral,  quoique  M.  Murphy  ne  donfie  à  cet  égard  aucun 
renseignement.  Ce  monument  offre  deux  parties  bien 
distinctes.  La  partie  supérieure  ne  contient  que  ces  mots 
Cj^^  ^•'Hl'^  (J**^  J^»  /ow/^ /7W^ ^  c'est-à-dire ,  tout  homme, 
goûtera  la  mort.  Les  lettres,  singulièrement  formées,  sont 
entremêlées  d'ornemens  arabesques. 

Cette  sentence,  extraite  de  l'Alcoran,  et  que  l'on  re-  JVr.///,i/m. 
marque  sur  la  plupart  des  monumens  funèbres ,  tels  que  \iarTacd^%fde 
ceux  de  Pouzzoles  et  un  de  ceux  qui  ont  été  publiés  par  l'éd.  de  Hincht- 
M.  Niebuhr,  prouve  assez  la  destination  de  celui-ci. 

Quant  à  la  partie  inférieure  du  monument ,  il  contient 
une  autre  inscription  Arabe  en  trois  lignes,  qu'il  m'est 
impossible  de  lire.  Je  suis  porté  à  croire  qu'on  doit  y 
trouver  le  nom  de  celui  ou  de  ceux  à  qui  le  monument 
a  été  élevé ,  et  la  date  de  son  érection ,  ou  de  leur  mort. 
Il  y  a  quelques  'mots  que  j'ai  cru  deviner  ;  mais  les  traits 
«ont  tellement  compliqués,  qu'on  ne  peut  s'assurer  que  par 
l'ensemble,  de  la  vérité  de  ces  déchiffremens  partiels. 


mann. 
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.  he  JH^^^f^oûsa^  daos  ia  Mémcâie  jque-f'ai  titi.au  sujet 
de  rinscription  du  canon  de  Diu ,  a  encore  publié  et  tra- 
duit  trois  autres  inscriptions. 

. ..«.Celle  jqui' jBst  sous  le^n.?  x^  porte  la  date  de  Tan  174 
de  Thégire  ;  mais  ce  doit  être  une  faute  »  les  caractères  dans 
lesquels  elle  est  écrite  étant  postérieurs  à  £bn-Mokla»  et 
par  conséquent  au  iv/  siècle  de  Thégire.  Celui  qui  a  copié 
cette  inscription ,  qui  est  gravée  sur  un  sceau  trouvé  à  Pal- 
mella  en  1771 ,  a  sans  doute  mis  un  1  [i]  au  lieu  d'un  ^  [6]. 

\  Le  P.  dtfiSouza  na  pas  compris  la  disposition  des  mots 
de  cette  légende ,  qui  forme  quatre  vers  ou  incises  rimées, 
et  doit  être  lue  ainsi  : 

Je  l  Je  l  Je  l 

O  toi  9  qui  fais  parof tre  les  prodiges ,  dis  à  haute  voix  ,  en  notre 
faveur ,  ces  paroles  :  Courage  et  secours  à  toi  dans  les  coups  de 
Fadversité. 

N'étoit  toi  9  toute  chose  et  toute  vie  périroit ,  6  très*haut  !  6  très- 
haut!  ô  très-haut! 

La  troisième  inscription  est  en  caractères  Coufiques; 
elle  a  été  trouvée  sur  la  porte  du  château  de  Merida.  Je 
la  lis  comme  le  P.  de  Souza,  à  quelques  mots  près. 


-J^\  iM\  JJi  iUjut  Mj  e^  ^^  0^./^^  ^^ 
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In  nomine  Dei  démentis  mîsericordis,  ^enedictio  à  D^  tt^  proucth 
sît  'lis  qui  Deo  obtdîunt.  Jussit  adificari  hocce  castellum  ,  illudque 
in  arcem  restituit  viris  obedientibus  emirus  Abaarrakmanus  jlVms 
Alhakamï ,  quem  adjuvet  Deus,  operam  curantibus  prafecto  e)us  Abd" 
cllaho  Jiliù  Cotàibi,JiHi  Thqleba^tt  Aikafo,JiUo  Afacane^,  uètù^kt 
societate  conjuncto  cum  eo  qui  illud  œdijicavie,  mense  Ribis  stcundo 
anni  vigesimi  ei  duccntesimi. 

Les  mots  que  je  rends  en  latîn  par  operam  curantibus, 
me  paroissent  fort  incertains  dans  le  texte  :  le  P.  de  Souza 
les  lit  ^5^  (^  ;  je  croirois  plutôt  qu'il  faut  lire  ^jA  v/e ,. 
comme  on  lit  dans  d'autres  inscriptions  Arabes  d'Espagne 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci.  Peut-être  la 
copie  n'est-elle  pas  parfaitement  exacte. 

La  quatrième  inscription  »  aussi  en  caractères  Coufîques , 
trouvée  à  Mertola ,  a  été  bien  iue  et  expliquée  par  le  P.  de 
Souzà  :  elle  contient  deux  assez  longs  passages  de  i'AIco- 
ran  ;  et  »  à  en  juger  par  ie  choix  du  second  passage  »  ce 
doit  être  une  pierre  sépulcrale. 

Toutes  ces  inscriptions  méritent  peu  d'attention ,  et  je 
n'en  ai  parlé  ici  que  par  occasion.  Si  l'on  desiie  de  plus 
grands  détails  sur  les  dernières ,  il  faut  consulter  le  Mé- 
moire du  P.  de  Souza. 
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MEMOIRE 
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LES  INSTRUMENS  D'AGRICULTURE 


DES  ANCIENS. 


Par  m.  MONGEZ. 


anjc. 


PREMIER   MÉMOIRE. 
Sur  les  Charrues.  '. 

Lu  en  Nivôse   JLjA  charruc  est  l'instrument  le  plus  utile  aux  agriculteurs  ; 

c  est  par  elle  que  je  vais  commencer  mon  tf avail.  Le  nom 

de  son  inventeur  est  inconnu  ;  les  écrivains  .anciens  en 

nomment  plusieurs^  et  placent  leur  naissance  on  diverses 

Inventeurs,     cpntrées*  Tel  a  été  le  -sort  des  hommes  qui  pnt  créé  les 

arts»  /ceux  même  dont  nous  tirons  les  plus  grands  avan- 
tages;: les  uns  sont  ensevelis  dans  loubl^ie  pius.pro£bnd; 
la  gloire  des  autres  et  notre  reconnoiss^nc;e  sont  -partagés 
entre  plusieurs  inventeurs.  Ce  partage,  si, injuste  en  ap- 
parence >.  vient  de  la  nature  des  choses.  L'invçnteur  d'une 
machine  ou  d'un  art  trace  à  peine  yne.  foibjjs  esquisse; 
cejbi  qui  la  porte  dans  unç  autre  contrée^,  y  ajoute  quelqi^s 
traits  mieux  prononcés.»  un  troisième  enfin  »  et  souvent 
un  qqatrième  ^  arrêtent  le  dçssip  en  fixant  avec  préf  ision 

les 
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doit  observer  dans  Tinvention  de  la  charrue  :  eile  aura 
été  attribuée,  dans  i^ha^uè  f^y^é  à  lîiotmne  qui  ïy  aura 
fait  connoître  avec  des  modifications  relatives  à  la  nature 
du  soi ,  ou  à  celle  des  grains  que  Ton  devoit  semer.  Ces 
considérations  préliminaires  conciliant  les  traditions  an-- 
ciennes  qui  multiplient  les  inventeurs  de  lâ  charrue. 

Les  Égyptiens,  le  plus  ancien  peuple  dont  les  Grecs 
et  les  Latins  nous  aient  conservé  des  souvenirs  précis, 
disoient  qu  Osiris  avoit  inventé  ia  charrue.  Servius  l'at- 
teste dans  ses  scholies  sur  ie  vers  ip.du  premier  livre 
des  Géorgiques  : /!///  Triptolemum  ^  alii  Osirim  volunt;  quod 
mugis  verum  est.  «  Les  uns  l'attribuent  à  Triptolème ,  les 
»  autres  à  Osiris  ;  ce  qui  parôît  plus  vrai.  >»  Isidore  sex- 
prîme  de  même  :  Quidam  autem  Osirim  dicunt  esse  artis  hujus  Or^mJ.xvu, 
inventorem  ;  quidam  Triptolemum,  «  Quelques-uns  disent  ^'^' 
"  qu'Osiris  inventa  le  labourage;  d'autres  nomment  Trip- 
»  tolème.  »  TibuIIe  parle  d'Osiris  seul.  ULi,  %  7. 

Primas  aratra  manu  solerti  fecit  Osiris, 
Et  teneram  ferro  sollicitavit  kumum, 

A  ces  témoignages  pris  et  des  poètes  et  d  un  écrivain 
dont  l'autorité,  hors  des  objets  de  grammaire,  est  contestée 
avec  raison  ,  je  ferai  succéder  ceux  des  historiens  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Arrien.  Diodore  dit  expressément ,  en 
plusieurs  endroits  de  son  livre  premier,  qu'Osiris  avoit 
inventé  l'agriculture ,  et  sur-tout  ce  qui  avoit  rapport  à 
la  culture  de  la  vigne. 

Le  même    historien   raconte  que  le   Bacchus   fils  de      Uh.  m,  cap, 
Jupiter  et  de  Proserpine  «  lia  le  premier  les  bœufs  à  la 

»  charrue ,  et  qu'avant  lui  les  hommes  cultivoient  la  terre 

Tome  II.  I* 


LXIV, 


LXIV. 
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'^  ftvee  le^  *iM[f M  teilles;  ^Iï/><!>wj^/âff«^^^^  C^^, 

Z^.  ///,  riçr.  li  dit^'encoW'iût  qye  ïon  ajétiiGa  des  cornes  à  ses  portraits 
j^.peïms'oti' graves,  e«  pour  foire  aiiosion  à  ta  nature  de 
^  ce  B^cdMs, 'et  poutîndiquer  les  gi*ands  avantages  que  les 
^  ^gricbietom  â^6i€lM^r<tirés  de  l'invention  de  fa  charrue.  » 

DerehusînJids,  ,  ; . /Airieji' s'^xpitihe  de  même.  H  dit  <^  que  Bâcchu^  attelé 
€4ip.yiL  :p9^Ieîiprfiinittk'  Je^  bœufs  à  la:  charme  ;^t!qu'il  fit  des  la- 

r»»)hoi]iéeuv&  i  de  piinsiieurB  Indiâns  qui' écoiént  tiomades.  » 

j.   Quiei  rapport  yavoit-il  entire  ce  Bactbus  et  Osirisî 

Uh,iv,aq>.i,  Dîodore  nous  i'appifendra.  Il  dit  :««  Celui 'que ies  Égjrp- 

bi  tiens  appellent  Osiris/eît  le»  méme'qui  porte  che^  les 

î*  Grecs  le  nom  de  Bncchus.  »  A/^tntw  ^i  j^js^  t^it  tw^' 

Aionojvv  HiC'Aw/avoif.  La  tradition  constante  des  Égyptiens 
reconnoissoit  donc  Osiris  pour  l'inventeur  delk  charrue, 
ainsi  que  de  toutes  les  autres  choses  qui  appartiennent  à 
lagricultuiref^  de  l'aveu -même  de  deux  écrivains  Grecs. 

J'insiste  sur  cet  avieu  ^parce  que  les  Grecs  ;  qui  tenoieitt 
récriture* des  Phéniciens,  l'agriculture  des  Asiatiques ,  et 
^peut-être  aussi  quelques  arts  des  peuples'  septentrionaux, 
's'eâTortèoent  xi^nmoins  de  faire  honneur  à^lçuis  compa- 
triotes «de  ces  utiles  inventions.  Ils  attribuoîent  ordiitaire- 
meiat.  celle. dew  ia  charrue  à  Buiygès^  Athénien  y  dont  0ti 


H  i>  i 


3» 


» 
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plaçoit  l'existence  dans  i«/i;  tflnpsxh|^wqi>f?%<Tl4ô?»  çacwœ 
ie  soji  nom,  étajU  rj^ÛY^,^uic,bûsi(f^At3.^/i^ 
probablement  recqnnoîtte ipp*ir^  oelqi  q>|i  at^chaJeji^rtl-  /^-^^  ^  ^ 
<mîer  les  bœufe.ftu  joxxgdfih  ^hafrw*,3i)t(>Ht^qîS'ii'iferfli*i 
me  paroît  plus  vr^isembi^i^e  »  ^On^AtfSQcqniett^pâis^^^p- 
posée.  Quoi  qu'il  e^soit,  H^syehius  dicà  -SfoniarjtilQlei:  jnCe 
>x  héros  Athénien  attela  le.  premiçr  les  fe€ç»fs  à  1^^ dhacriJî. 
»  OnJ'^peloit  aussi  Jùpimmd^^  '>  BU^)>«4#:rp(i^  ^^CoVr  \ô 
^cSrPi ^>^jm  a^i^v  ïj^^'  o^uOs^ém  U*^i&/M^i^ç>  Piiifle  Zi/.  vu,  a^. 
ie  Naturaliste  paroît  avoir  adopté  en  partie  cette;  éabfe  ^^"' 
Grecque:  Bovem  et  aratrum  Buiyges  Athetiiaisis  ;  utlalii., 
Triptolemus.  «  L'Athénien  Buzygès  dompta  ie.bœfir^^eC 
inventa  la  charrue  ;  ce'  fîit  Triptolème  ,  selon  d'8otl*efi 
traditions.  »  Il  ne  lut  doone  que  son  premier-  oeitL 
Quant  à  celui  d'ÉpimâtiJe,  on  n'en  peut  tien  dire  d^ 
certain  ;  excepté  que  Je  philosophe  de  ce  ofiçm  éic^  né 
à  Gnosse  en. Crète;  et  ht>n  idaxifi.i'Attiqiïe*  »        ;v.l 

Maigr4  J»' prépondérance  dont  jouirent  daiisitQiitéi  la 
Grèce  les,  Athéni^n^.  et  leurs  opinions  #  Xriptodèa»e  .^rit 
dans  les  f^ies  Grecques^  la  piace  qu'au  roi  t  dû  y  occupes^ 
seloii  çvbc^  Bu^ygès,  en   sa.  qualité  d'inventeur  de  ia 
charrue»  Lui  seul  fut;  chanté  par  le6  poètes ,  célébné  dasis 
les  hymnes  sacrés  ;  lui  seul  exerça  le  ciseau  et  le  >pîneeâu  . 
des  artistes.  On  le  voit  sur  une  médaille  d' Athènes  qù.  il      Haim ,  Ths. 
iparoît  dans  le  chat  tiré  par  deqx  serpens ,  queiCérèi  lui  ^^^'^^^m-'?!^' 
donna  pour  enseigner  Iç  iaboufage  à  i'univeirs  eritiei.  Pline:» 
4  la  vérité»!  pe  le  npmme  qu'après!9ury^gès3.maîa  Viingilp 
le  désigne  par  l'invention  dont  on  croyoit'étre:rede(vkbIe 
à  lui  seul  ;  il  l'appelle  ûncl^jue  putr  monstrat^r  aroirii^  be    Géorgie/,  rp. 
jeune  hooime  qui  fit  connoitrela.  charrueLreCourbéen^» 


^20  '    Mlwb'iktfe 

^6'tVs  féV  écrîvâînè  qUiMï'^àiîé'aë  Tf\ptbliirié\  '<![îsèht  dna- 

^nrhielnertï  ^'iV  térioircetlhà^ûinent  dfe  Cérèfe'.  '  It  rfest 

Jvas  étonA'afnt",  après'  cèïà,  de  lire  -dàtts  les  hynfirtes  a^trî- 

Hym.xxxix.  '6iié^'â'IOrpKéb;«  que  cette'  défesse  aVoît  ïîé  I&'prehiiète  la 

^wfl«,y.  .  .^^  tete(lu*bc3euf  au  jobg  de  la  chârirue;» 


i   'i    i   /iri    >-i 


^r^/i..  y/^.  >  ^  fiicfôï'è  de  Sévîllerne  conteste  pas  ce  bieflfeît de  Cérès; 
xvji.  cap.  /.   -y^gj^.jic^^i^ç^^j^^à  eic^^Iiquer  cohiment  la  mère  de  Pro- 

ierpînê  put  enseigner  aux  Grecs  à  labourer  la  terre  avec 
du  ier',  '  sëten  Fexpressîon  de  plusieurs  écrivains.  II  croit 
qiie'ce  'rtlétal  n'indique  pas  ici  à  la  rigueur  le  soc  d'une 
eharfuë ,  maïs  un  morceau  de  fer  pfié  en  forine  de  croc, 
avec  lequel  ils  déchîroîent  et  retournoient  grossièrement 
leurs  guérets.  Et  hîc  quastiô  est^  quonwdo  prima  Ceres^ferro 
in  Gracia  vertere  terram  Instituit  ;  sedferrù  q^alkumque ^  nm 
speàaliter  vomere  aut  aratro.  Pour  nous ,  nou's  trouverions 
ici  uïi  sujet  d'étonnement  plus  légitime,  qui  seroît  d en- 
tendre parler  de  fer  dans  la  Grèce  à  une  époque  si  reculée, 
que  la  charrue  venoît  à  peine  d  y  être  connue.  On  croit 
aujourd'hui  être  certain  que  ce  métal  n'a  été  employé  par 
les  Grecs  que  long-temps  après  le  cuivre ,  et  que  d'ailleurs 
la  découverte  et  le  travail  des  métaux  n  ont  pas  précédé 
de  beaucoup  les  temps  que  Ton  nomme  héroïques. 

Dans  l'opinion  générale  des  Grecs,  les  Athéniens  furent 

toujours  regardés   comme  les  inventeurs  du   labourage. 

Aussi,  loi*squ'iIs  se  plaignirent  aux  Lacédémoniens  de  la 

guerre  cruelle  qu'ils  leur  faisoient  depuis  plusieurs  années, 

HiZ?\ï^^^   un  des  orateurs  dit  :  «c  La  justice  exigeoit  que  jamaîsnous 

cap, m,  n. 4,      >y  ne  portaôsions  les  armes  les  uns  contre  les  autres;  car 
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;"  Cérès  .et  de  ProserpitiR  ^ux  io;^ngefs ,  q^:^trjeM  Iç^^cj^çJs 

*>  on  comptoit  Hercule,  dç  quji  vos  rois. fifenV^V^Çf^îp- v.vn.  ,r^\ 
gîne,  et  les  Dioscures,  yoç  illustre?  jÇ9qçîf9yef]^,,jÇç5t       ^ 
encore  lui  qui  a  le  premier  distribué  les  grains  aux  habi- 
»  tans  dix  Péloponnèse.  Où  donc  est  laf  Jtisifce  de  vous 
»  voir  détruire  les, nioissQos  (de -cewxqiji  ^rop?  ÇjPjij  fjçnné  , . 
^  les  semences,  pu  dp  nous  voir  arrachei:,iç$.aubfjsi;îjfl(ççs 
V  aux  peuples  que  nous  .çi\  ayojjs  ^nr^cbisî  Si  4^^>^  Jj?s 
»  immortels  ont  arrêté  dans  leurs,  décrets ,qHçJa.j^çfli^e 
p>  doit  exister  parmi  les  hommc^;  e^ijri^.npv^,  4"  ^POiM, 
»  nous  ne  devons  1»  déclarer  que  le,, plus  Ji^a^d  pflssIWç» 
"  et  notre  devoir  Qst  îdy  mettre  le  terw^ç  Ip  plu^.  coy^^p^» 
Les  Romains  gux-mémes  conservèrent  aitx , Atbéwie^s 
cette  glorieuse  prérogative.  ««^^  Ce  furent  eux ,  ditJ,U3tiq,    Uh.ihcap.vi. 
»  qui  enseignèrent  les  premiers  Tart  de  travailler  la  laine, 
»de  feîr^  rhuile  .et  le;  vin.  Ils  enseignèrent  a^^^.  a>jx 
>>  hommes,  qui  vivoient  de  glands,  le  labourage  ,çt,l'aft 
»  de  aemer.  >^  Primi  lanifcii ,  et  alei,  £t  vint  j  usum  doc^^rf. 
Arare  quoque ,  ^t  ^erere  frumenta,  glandem  vescentibus  moiis- 
trarunt.  Aussi  Florus,  parlant,  du.  long  siège  que.  yS^îjfa 
fit  souffrir  aux  Athéniens ,  s'ecrie-tril  avec  douleui:  ;«,Le      Ub.iihc.v. 
«premier,  par  les  rigueurs  d'un  siège  etcje  la  faxm,i^il 
w  contraignit  Athènes,  la  mère  des  moissons  (q^i.pcpurra 
>»  le  croire  î)  à  dévorer  ses  enfens.  «  Primuniquç.^^tji^^^s 
urbem  (quis  irederet ! ) ,  frugum  parnitem ,  pbsic^Qtifi  açjfpne 
ûd  hunuiuos  cibos  compuUt. ,   .  .     ^      •  >  >  •  .  j 

Minerve  avoit  été  substituée  à  Cérèp  par. les  ^éptijçqs.  -  • 

Ils  attribuoient  l'invention  de  la  charrue. à  Pal)[aft , .qfi'ils 
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désigiipien,t  jp^  ie  .surnom  de  H^LfiMA,',  «parce  que,  dit 
^  un.^npjfp  éq-ivaiA  cité  .par  Phavorin ,  e|Ie  avait  lié  J«6 
>'J>çp;uj^  9^\^  jpug,,  .et  \^  ayoit  attachas  à  la.  charrue.,* 

, ,  Il  ^tpit  p^fm:el,.^ai?ft  roj:4Te. my tholpgiqye ,  de  yqir.celui 

qiW  ayç|^^,  afliim^4!hown>e ,  lui  i^ppfendne.à  demap^ersi^ 

Pnnuih.viitct.  i^qiQ^is.i.Ia  tqffp.  P/oipéthée  4it,daï\s  Eschyl^^:  ««^  Leiprp- 

""»•  ^^'-         î^IT^iç^,  j'ai  4i<|ay,. joug,  ces . aniipftpx ,  qu^  jexeircçnl;  pxMir 

»  rhomme  les  plus  rudes  travaux.  »  <      ,. ,    . 

'■   /     tOvDivr^  ;Mé>j<;a/y  ^(t^^^t  ^y3w/u^'r»y 
^    •'  rA»M¥Ô'-.- ;      • 

Le  second  scholiaste  explique  cette  invention  <ïe  Pro- 
méthée  ,  en  disant  :  «  J'ai  lié  au  joug  les  a.i7imaux  et  les 
»  boeufs  devenus  esclaves.  »  *'E^6o^<t  c^  ^ev^îç  itv« J^tAct 

Les  Phéniciens ,  c*est-à-dîre  ,  les  peuples  établi^  sur  les 

b6k*ds  orientaux  de  là  Méditerranée ,  disoient,  selon  San- 

Eusehhts » Pra-  cHonîaton ,  que  «  Dagon  avoit  été  appelé  Jupiter  Labou- 

far.eifaMg,c.x,  „'^^j^^   depuis  ou'îl  avoit  découvert  fe  froment  et  inventé 

fog,  )6.    Fans,  *  *  ^^  x-r^v'  \  '  t    n 

iézS/mfii       »  la  chai^rue.  »  *0  ^  Actyk/y,  imi^  evpe  (ffrov  )c^  «tg^gjv, 

èx^'fi^  2.€rjç  'Ag/'re/o^.  Ce  qui  sert  à  expliquer  un  texte  du 
même  chapitre  où  il  estdît:  'Aot^v,  o$  èçj  (txtov.  «Dagon , 
»  qui  est  ua^  champ  de  blé.  » 

On  trouve  enfin  un  autre  inventeur  de  la  charrue, 
dont  s'enorgueiilissoient  les  habitans'  de  Tûrtessus,  en 
Espagne.  C'étoît  un  de  leurs  rois,  appelé  Abis,  ou  Habis» 

cêp,  IV.  Justin  dit  :  «  Il  avoit  enseigné  le  premier  à  lier  à  la  charrue 
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i.  les  tatfrêàui^'aom^tés  ;  et  à  i'ecûéiffil'  f  e  Mé  éxk  ïéH  sHibrts.  îi 
Bovây  primé  àratro  dàmari  ;  frutHentaquè'  sulco  qûtèrere  dôtûit. 
Bôchârt' assure  que  le  nom  SAbis  tf'étoit  cju'tm  sùi-ttôrii       Himmncn, 
dé  ce  roi  ;  et  îi  le  dérive  de  la  racinePhénldénfie  '^bk\  '  ■"''■^'^"' 
cultiver  la  terre*,  ou  dbid,  laboureur;  o\x  ûbûUa,  agrîcJuI- 
ture.  Lés  Tartessîenâ  aboient  adtnîs  Vârhiî'  e\ix  uiie  cdîcH 
nie  Phlénicîenné  ;  Vekt  pourquoi  Ce  savant  a"  cru  'dëvoîr    , 
chercher  l'explication  du  moi  Ahts  dans  la  larrgiie  de  la 
métropole.  .      ^   j       ■. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  icetteétymologiev  on.'*  peut  du 
moins  conclure  du  jK>mhfe  des  inventeurs  de  laNcharrue  » 
que  les  anci^s  ne  connoi^soient  pas  le  véritable.  Nous 
pensons  donc  comme  3ervius ,  le  coitimentateuit  de  Vir- 
gile ,  qui  dit  :  «  Uusage  de  la  charrue  n'a  pas  été  enseij- 
»  gné  dans  tout  1,  univers  par  un  seul  homme  ;  mais  il 
»  la  été  en  divers  lieux  par  différentes  personnies.  «  Non 
unus  aràîrumin  toto  orhâ  monstravit,  sed  diversi  in  diyersis  iniif.iCMr. 
hcis.  X       '       ^  ' 

Les  écrivains  Grecs  s'accordent  mieux  sur  le  rnéc^nîsmo 
de  cet  instrument  que  sur  Tinvénteur.  Ils  distinguent, 
avec  le  chantre  des  Travaux  et  des  JôUils,  deux  sortes  de 
charrues  :  Tune  simple ,  et  l'autre  composée.  «  Retiré  dans 
»  votre  maison ,  dit  Hésiode  au  laboureur,  ^briqy^z  deux  Vers  4p, 
»  chanues ,  l'une  simple,  et  l'autre  composée.  >*.;,, 

Kiiiyjt^i  ytaui  TTVXJToy .  .  .  .  ♦ '^  ' 

Avant  de  les  décrire ,  je  dois  expliquer  les  noms  de$      Diverses 
diverses  parties  dont  elles  sont  formées  ;  noms  que  jç  ^^chaLue^^ 
serai  forcé  de  répéter  souvent.  Les  agriculteurs  modernes 
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5f/>  la  partie  massive  de  la  charrue  à  laqueile.rtaiAywi  ili 
^l^'>4aig<^iett«9'«km|cI1»;fËJt£^^«idM^>fc%n{)UiT^'l^ 

étifUitttàhi 'iCLaé>kftieë4!ivit;  <idé9gli«irtti-  fm-^untibitanm  éi 
pt/ïff1fiffi-  A^W  tithiaviils  i  id(^lkttt<  3^|^  msatiin^qeial 
^f^}()è)|!âr'8ll«rMQ  <9<jft«^&  fi^  (^itgrdWiîs^fiwvts.  «né 

Itf^Mlfe 'il toJ«eî>J*^lfWvà)îtî  n  .)J  9è   .vîq/^.i  y-;.-;.d  fil  i.-.ib 

î?T^""*  E»stâi*ïè' ftfii^^'le'i'j  513:*  Vert  dà^x;»  ii^rcvd|»:iIiiuMb 

AdJuL  Poilu-  ë*plf<i^affrt'  Ife  i^^  v^Tà,  dit  que  c*  k  tfeBWi^  CMwp^Ub 
j^«v£#*//>.  î,'sfnipIe','lots«qtfe Tâge  «Wtîèr^ ,  depttfe  le  Mip  ji^i^iuefjpog; 

^  est  faift  Hi'dti  ^tU  mwtieao^  ^'E/tt/uii  Siit«.'$uAcnD^  tK^Awr 

Omt;  ffiolive  encorer  piue  <ie  -^prëcision:  dasi  U^'Jiéfolfr 
lion  ^tf-en  dotrne  ie  schoiiaste  d^Apoliotakis- dei^RJM<kt# 
«ur  ié'vers  1^2  du  iii.^  livre  des  .Afgorrauii^pieg^  «f  L» 
»  c^nriié  eimpiey  dit^^il,  est  celle  dont  iet^epr; a  wfrft» 
»  fait  de  pièces  i^pportéB6«  y»  otuiB^xiovii^'l^^ 

Apitès  des  textes  aus»  précis».  qi\e  doit-on .  pêos&fjjft 
^  *  ^   fexpiîcaden  qu'a  dcmqéé  du  mc>t»^W>v94^.>;qtti  fiMprîm? 

l'instrument  émier.^  Geox^  PasQr  dans*sMt  Jnd£3(:^X|lii^ 
d'Hésiode  !  li  le  tràdsuît  jpar.  Iç  mot  qui  ;eo  daigne 
seule  poitie ,  le  sep  :  demdtu  ..  •  Aftj'^rr  ^oi/ri  ^  jf^<»/ 

vocatur 
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ifoeétmJkntah;  est  kffmm  m  nmn  intkténur^  I/^mur  pardt 
kl  mamlieite. 

Ces  définiûom  dn  êchcHn/tm  fm^êmt  Ja  iiipirclM 
ordimÛFe  de  f esprit  humain ,  <$;eUes  sont  coijjSyriTii^  juur 
IflB  monumeiis.  Nous  avons  vu ,  en  efiet,  da«$^Dio4efei  qv* 
ka  premiers  Égyptiens  «reyailioieftt  ia,tfrre,à  ^3fce  dA 
kras,  avant  rinventîoa  de  la  charrue  prQpr0me*t<)ît<u  1^ 
Arabes  et  une  partî^e  di9s  hahitan«  qui  cubivQnt  jayjfHIfi 
d'hui  la  basse  Egypte,  se  servent  encofedu  pic,  AU  iiau       'kdu 
de  la  charrue,  conune  l'atteste  Niebuhr.  Ce  p(Ci  qi^iiest    ym^ifAH- 
dessiné  d'après  lui  à  la  âgure  I/^  rappelle  les  cfipçf»  oi|  ^»rt'Mv4i,t. 
hAtans  recourbéti,  que  ies  premiers,  hommfs^  ont  dû  aiii'*  ' 
ployer  dans  toutes  ies  contrées  pour  ouvrir,  la  terre.  L(M 
Albaniens  ,  peuple  qui  habitoit  les  bords  occidentaux 
de  la  mer  Caspienne  »  ne  labouroient  point  encore  i;  au 
t^nps  de  Strabon ,  avec  un  soc  de  fer  ;  mais  ils  se  ser-     Uk  mi.  ft^ 
voient  pour  charrue  d'une  seule  pièce  de  bois.  TaÎTie  Gïp/Ï  s^^'^^  '^•• 
mii^f^  TjfRuôsSnv  y  ctM'  dvro^vAc»  ti^r^.  Lescarbot*  rap^      /Vr/'* 
porte ,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle^France  >  que  içs    Bo»  coumé. 
sauvages  de  ces  contrées  labouroient  leurs  champs  avec 
des  in^tnimens  àt  hmà  faits  comme  la  houe  de  nos  vigne- 
ton^.  (^ei^es-funs  d'eux  n'employaient  encore,  de  son     iud.pug.9j4, 
temps ,  que  des  crocs  de  bois.  Les  habitans  de  la  Con- 
ception ,  au  Chiiy ,  n'avoient  pour  charrue ,  au  temps  de 
Frezier  ,  qu'une  branche  d'arbre  crochue ,  tirée  par  deux       pag.  j9. 
bœufs.  £nfin  M.  de  Voiney  nous  apprend  qu'une  branche      VoyagtemSjf. 
d'arbre,  coupée  sous  une  bifurcation  etconduite  sans  roues,  ^'^'J^-  ^^'JV- 
sert  de  charrue  à  quelques  habitans  de  la  S3rrie, 

Ce .  bois  recourbé ,  ou  ce  croc ,  fut  attelé  à  des  bœufk-, 
à^des.  mulet^  ,  a  des  ânes  mêmes ,    et  appelé  ckarme, 

Tome  IL  &« 
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siipîpte.,_4éppuçir)ife4e,,m0l«:tie..4é$«|ché  ;  vçt  pi^^uf»  ^^ 
numens  anciens  nous  en  présentent  rimagjsu  T^ntffl:  oir 
xpît,un,,3fiujl  n\o,yçe^f>  de  ,bw  dw)iîiri4ftns.sa  ipnguéur, 
e^  fpçpji^rbf  eo.  %niq  ^dp.  cr.QÇ  à  :««i  ûïtrénaité  ia.plw; 
•Mf«.  «m//  fpfjçe  ;.jLf  parpîf  ^jf^si]  ^ur.  une  in^d^Uie  de  Syraiçuse*;  tafr^ 
S/r^m.Paruta,  ^^^ç^\^^^  ^^  jqgj^Cjemftnt  neçoucbé  ;suv  $&  longueur,  ivisfi 

Fig.  2.      à-yijs  di|^ep  ^;.cest,aveA:  cette. çharriii»*qu9.  combats  >uit 
Fig.3et4.  j^^^ç^  ^  ÇiÇAtxe  i}es  l\OQimfvs  içpuverte  de  casques  etnde 

^ Muséum Etrus-         .      '     '        '  ••        '  ,  %«.  .         i       ^  iv7'«       i     i 

çumCmi.uii.  cM^^^esi,  ^Mj;  «nq  usimbeaux  Et^sque^^i  doiit  Wincfceir 

A«^.  V7-  mo^a/^i^  .pr(m>itejcia  .donné  r^Kpiicaiion.»  FausaiiiaA  .4  idit 

•  Monum,  an-  quon  vovoit  dans  les  tal^Ieaux.da  Fœcil^i  leSi  Athéniens 

ttchi  inediti,voL     *,  .  \m#i  ni-- 

//,/«ry.  io4.     <\^ll,^f^v^x\^,wïpljfi^xt^  à  A^^Eathx?n j  que.ion^  distUngu6it 
^iM.i,c.xv.  «parwijlça  i^ef^  Miltw4e^.iet. le, héf os, appelé. i&^ 

( en  françpia  ^  rhpinroei  de.  ia.  çharjrue).^^ . J^^  MiAir/o^^  iwt 

Cap.  XXXII.  pe.u  pUi^  iolp  c<  que,  fl^gn  la  tradition  .can>mujie'^  dâfis 
>>  ie  jQIiénie  comhatt  un  J^omme  véai.  en  kalntant  tde  ia 
»  campagne  vint  au  secours  des-Ati^iûtns.,  4ua.  a^msa 
»  charrue  [<^çj^f^]  un  grand  nombre  de  barbares,  et 
»  qu'il  disparut  ensuite.  Les  Athéniens  ayant  interrogé 
n  Toracle  pour  découvrir  ce  défenseur  inconnu ,  il  leur 
39  fut  répondu  simplement  qu'ils  eussent  à  rendre  un  culte 
»  partlcitlier  au  héros  ;Échet!us^  Pour,  obéir  à  l'oracle ,  its^ 
»  élevèrent  s.ur  le  chanxp  de*-  bataille  uji  tiapbée  d(^  fwefre 
»  bfan^che.  »  Ce  I|éros  incpsuiu  »  ce|:  homme  de  ia.ciHU'fiU6,<  « 
nf(àç 'Z^ej?iuja^  (en  prenant  le  manche, ^%gTAn,^poitf'' 
le  tout),  com^^tsuc  les  cinqmonumens  l^^usquiesi «itc^ 
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DE  L^FWÉ*(À.fÛRE.  ^27 

jlâttflf  ïrt«^hètafetasè:  C'^st  afhsî  ^iië^Skrfiga?,' ùrfâè4]uéês' 

ïQuôiqile  ia  cîkrrtie  simple^  tonsKtât'eW'iîné^^'sellfè' 
pifèbt  dé  boi^ ,  dàn»  Paddition  d'^utunë  '(^itië ,  él^  VàWofi^ 
cepemdtLïit  avoit-  un  ioiig  manche 't  II  suffiéôii  faàr  ihïà' 
qtt\in  tronc  d^arbre  fô t  surmonté  de  deux-  Fo(rtès'  ^tfrknttifes 
divergentes  et  placées  snr  des  pdîhti  dpposéi. 'Ce*  trohd' 
étkfït  travaillé  pour  en  faire  urie  charrue ,  pr&éhtôït  Ûéàîé 
se  branche  la  pkis  courte'  un  sdc  pour  o^^rîr  fe'tèfi^ï 
et  dans  la  plus  iongne,  que  l'on  cburbbSt'ën'Iari^ère',  titt' 
manche  que  tènoît^ié  laboureur.  —  ■  »  — '  •  i 
'  •  Lorsque  le  hasard-  lui-  présentoit  un  krhté'  ainsi  disposé  ; 
il  ne  devoît  pas  négliger  ^de»  le  couper  et  de  le  faire  se-  ^' 

cher  à  ia  fumée  pour  le  dttdt.  Héiîodé  luf  dônnte  ce 
précepte  dans  son  poème  des  Travaux  et  dé^  Jourà  :      Vm  42/. 
«c -Qtiand  vous  trou vetei  sur  une  colline  ou  dans  ia  pkine         '  ' 
»  le  chêne  vert  courbé  en  forme  d*âge ,  que  voUfe  èher- 
»  chez ,  emportez-le  dans  votre  maison.  »  ' 

.......  9ep€i¥  àt  yjr^y^  or  a.v  ByftiÇy 

rie/vivov.  .  ., .  .  .  ,v 

Virgile  enseigne,  dans  ses  Géorgiques ,  ùri  moyen  èûr  d'à-     la./,;;.  /^. 
voir  .^  jeunes  arbres  courbés  en  forrne  de  charrue  feîMplé. 
Il  conseille  au  laboureur  de  choisir  dans  la  forW  un  orméâii, 
d*en  iplîér  les  branches,  et  de  lèut  donner,  en  feè  assù-*^ 
jettiMant  au  tronc  avec  dés  lieiis ,  la'  courbure  désirée  ':  ' 

K*!j 


^'  'é'^  Les  monumens  nous  ont  conservé  pIu9i&Ai^'iël|a'Aie6 

"^      i  "•      -#iîk'hè'^Sttl!i''''|iiè«'Hlè''i)blè  J"  dé-W*Àe?  eue"  <*ll*''^i1à 

Kg-  <•         «ft^  tf  l» qâi"  lè^ ^;giûv6î' <eh  'cl-eai^iftl  itfrf-oilj^'*?  iâfGnlë- 

r««.//,«*.  -Wë'ïlè'^teëhcfe;"!!  feUèletai*-Jôkdf)6''i^s5\:hiïi¥ttëîrdé4  Itf*- 

^•••i-  dailles  de  bronze  de  6>/i/«r//>tf  ,^'Eè>r^yd*;v*ft>W/'étdë^ 

Fig. 7. 8  et  9.  '!£^My,'^'^Hfllè  ëe  piébYi9é^i^ili>^{^i1tt{)t»déit^H«ri-ite  {ijtrtie 

Fig.  10.       ^titotàlé^tfg'là^  SicHe.  '  Paràtàr  ^eud'iaMter'  IftJ'figttiîe'  i'^, 

^P'èiïfl'saf  'tiil4  tifidâidé'  dié'  bM)i<2!é>  dâs  L>PatH»rffi$(è(9R^, 

ii?'^h  /fèiiT^'û^é  tÛai^éV  t^^iit<tà  {«eUf(fèrii1«riil|r  ^«Ib 

•df>ihi^  ^êé^  'dbUte»4a$ëôuk^l«9i'  Elle  ^»f  t0Jèâ9lf->ék]!)i^«^ 

W'\^é^)?-uyë&'bfl'ift&lf)<éiie  «^'ià'nlëâal{té>d^  '%Mc<ïKë<d^ 

Fig.  II.      <ft|!figli)'é'^2','  k^sur*  téll@  deè  SidlieM'd«!fft^lfgî}»«c^tl, 

2ô*aîttâ;^paVrtteûx^!^pensi  'att-r«fvè^&'de>Cëtè8';'  -  /uoT 

Afoni  im^:^'^^  £Jë(icltàM^^ini^â  ,  àved  il» 'tnancbe'Mh'éjtiàitéVi^t 

ui.76.nf22.   egf^«v^i(ii5àH'>tfne^fértWfe'i>h!»  léiii-dë  sïirîtfntfi»riédâlJte4fc 

Fig.  M.      -Jtkî^  -iQéto^^  W  <eii^  est'  'd«i>siitée<  id  'à  'la^l^ui«^>>t>]i. 

Af/irW/.  «r»£  -^dn^^'  lMbt!^<^ulhko'rtt&<:tàti^.filitliq«fe'  tréâVé^à'  R61fié>/<ïtir 

'"^J^'^"'  ~ï&\\Sk^mi'^tei^^'^h  4âA!k^ttteui'^e<Di*ftti4&rttiiri«'*ll»ftïe 

^AtiVée  ^^déUkl  b^^r^éllé  j>brté-Uri«'fiètile  oiï^«r>ti««ih 


DE  iili?(iMW^^  H^ 

à  son  extréi»iité^cinfià««çuj;p%flRPÀj%-feikiW^cI>e  et  le 
croc ,  ^tfi^iait-tie^  ft)i90tioim>«Bi|pvvao  nsccniiib^.  WOn  la  voit 

(ipi««l9u§i  k,  n.9  1?  3  ,Â«f 'ta,îyue  4R(Fe§{^^i^n4îl^e^^l^ijj-      Rg.  .3  te. 

Toutes  lç(&,çjt»c^t^^^pP«h<I#i;ce  fl^.^eji^^^gAç^çfiaS.jfl^ 

,iiyt:e»'  p)DJ9tife»iw:;,,lB.i0Hr,  gi^e  4'^\t',ïr4^ç^^.^T^  Ies;^„„\  .v,^v^ 

^gMfefedrapr/^Ç)  l^pfjçUp»  4^,,aM8j^fifs^.jp^v^ÂPi^;m^s   -'"  H  ^"< 
,miné„pft>i  Ifts^^u»4itiQfli^w^r^gWj^»fifl^)I#llSijBl1fi^  4f%ïé^.Y>>m  w.  ..m. 

/fifwWwrCft  coft$«sftil«:  de^„ç)iiW|-^^s,i«jHfil  {'j^ji^^ji^  m^l\9^  '"  ^"^ 

.«^»Ul9%<teç,iC9toni^p.rÇ>§^i^HJ<Wffiote3ffe^fleî§ii^ 


rr    '/h 
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charrues ,  la  simplicité  des  premiers  temps  et  ia  puretéiies. 
ii^(3^u^^^tiqi}pftHiC99lia«U9  te  fmm^émïBccgtMMms  aaâri- 
.    .(       fi9ç^oÀÂis^n!^|nplt>yf0)ant!^^4e9;v^|iesHi4^  .>  do-  < 

(I^fpn  ,c|^^qjWiiqw€i  vîije.et  q«'/ïls  en  tm^Ment  yencoû^^ 

dç.j£L.fe\w^C^ktitterrnou$<^û{oviriH^ 
'  iif;r.|  o^  jyiK^I  au  rey^rS/H^voub  cQnduiaant  la  cUârjniexi^^ 
cQJofiif^^yet  Cïaçant  hs  £Mid«iJo}ia  ideRome,  avec  ibtlé^ 

gendç^iHlEViCVU  ROMANO  ;C!C>AIJD4TQiUki]^US*l$ay<mSiqil!ei' 

cet  einp?z:eufJnj$6Qs^  voulut  doniitl*  M>ii ^ nctmi à> Home  tlet 
ei}  ,^ir^,une  colonie  dont  il  eût  possd  fmu  étBe.leifpnda^ 

Ffg.  If.     teur;  cestle  sujet.dê  la  figure  15.  .  .  >  »   -  u'.\  ^t. , . 

Je  dois  p^cer  à  la  suiledMi  deux  $orte$:  dtt  ditrrdés 
simpl^ f .  cçli^s  qui ,  ay^iit .  i'âge  et .  le  ($epi  ikiisjdîun^  seuiei 
^i^cp  y  ont  un  nianche  ajouté,  (piQjk|u^!ia'rigaeup  Ëad-? 
dition  .de  quelque  pièce  ies  rappijochât  de$>  chatmietf  govii-  . 
pos(^,.  Cçfte^ipéthodf  simplifiera.  Ia«  ttiQ^bç  d^-  ce  M^. 
moire,  et  elle  se  trouve,  justifiée  par.ia  pratique  ites^ 
ançjejo^  .^x-Qiémes  (  car  ils  ont  nomro^  fÈjuréyuùi  £^,çyi^ 

Fig.  1^.  iharrue  simple ,  celle  que  Ton  voit  ici  à  ia  figure^  ié>  idont 
fâge  e$t  .cependant  ajcmtéer  (Bo;zjer,  ddoadon.Counird^a- 
griçujlt^rfîf  d^^^^'^^  ^^^  technique  ^  genre  fi^minin»  ) 
.  Elle  se,  t^o^ve  dai^.  i'^îtiod  d'Hésiode  avec  les»  notés  de 
le  Çl^f  ,,4'Heîçysfu%i  Soc-,. où  elleiest  jointe  àmtie. autre 
*  >  ch^.Mei,,9,u,,mp;;tier  qui,.8ervoit  à  extr^re  ia  iwïmt  ém^^ 
grains  toïf/^é^,^  et^  c^iot  des  JftlHHir^rs*  Cesi  4es«|nev 


DE  KflPVÊWMîtJRE.  tf>^i> 

gnons  à  la  c^wi^e^qfM>i(  appe|Hë  sAHi{)lëi^'ii%iie'^é^' Âi\?^^       Fig.  .7. 
dailies  £Apftgtu>ieà'  d»'  k  'Vtiie  <ifOMàii>;  Sk/t^A'i^^t^èttksi   ^mii/a.  Mord 
ajoutéel  Apre»  biitt'«e<J>itépeA«^  I^  itttoftiittWîf  ^ÉtïO^^''^'^'  ^' 

le  cafahiet  du>!cc^ége  Roînâiâ v  èt>  ^:^a^^t«'  îf)iiTbl!ë  ^W 

Gori  daws  fc  *  Muséum^  EtrtiJtum  i  une  châmie  ^rtfîhée  ^ati^    ra«r.  //,  tah, 

deux  buâb4i4[ui  ohc  le»  cbriveë -eau jMéès^ëôndûiïé' pài" -''''''' 

vu  laboureur  aocdin]iagfié  4e!  son  éjkoùte.MDri  Voll^ft^^itt' 

figure  1^  €6tteicb^rni«;  ûMt  Tâge  et  ie^j»  s6M  4\t&iîh!M^    ng.  18. 

seul  monceau  âe  Wn  f^mï^ûk^  ét'bk  thittvtt  im^Vèf^ 

mais  qui>a'ttn  ]iiax(che>ajduté'et  uâ  sôc  fiké  auie^'tiVet  ' 

deux  forts  liens.  '        .  .    .  .  1   .     .  ,        '  :   1  .  . 

La'6gurei'20'  présenta  redre^^  une  ifkânrùe"q'Qi,^ku  ng.  10. 
rêver»  de  piuïiieàrs  mÀlàiliefr  dé  la  famille  ÙASsrÀ'^;lè^'i 
ïé]^têQ  suple^  oou  des  bœu^.  «QM^u'^^1^  puisse  èité  cles^ëë* 
pamif  les'okdiFrues  simples»'  sa  forme  paroit  cepefndànt'' 
assdz  compliqua.  L'Mage  en  àtn>it  être  peu  cQfmmdéé*/^ 
paitte  que  le  manche,  n'avoh  pas  ^ôn  point  d'appui  pliéê'^ 
immédiateiperit  au-nfessu^  é&  )a  partie  destinée  k'fûirèieà''' 
fowctîons  de ' Sôt',  •  ■•   '        "  ■  •     •  rw  . 

£nftïi  urie'  mosaïque  conservée  dans  le  MH^eatrf  dtr* 
Capitole  m'a  fourni  le  dessin  d'une  tharrue  simple 'ètT--  ^ 
ccure  pltis' extraordinaire:  on  là  Tolt  id  à  l^^figài-elji'i'  '  Fig.  19. 
avec  un  bcGfuf  abattu.  La  ébrme  de  la  pîècé  qùr  f èpre-  *  ^fys.Céip.^v, 
sente  te  sep  et  le  soc ,  est  exatïemeot  l&  métoé  que  'cëfte  ^'^"^^ 
des  gouvernails  de  navire,  qàîfont  tyès^ouvent  jl^artiè  ^ 


4^t  "     '  ft4ÉMS11fis  '^ 

des  ttdfhêei  tmk{ues,  et  qiri  som  fbtté$'éitikitàn!imm 
iAins  les  mains  des  figures  qui  représeiiMit  k  Fortune. 
^H  '  semble  qu  elle  fendott  la  terre ,  comme  ie  feroit  une 
'flaque  de  métal  conduite  perpendiculairement. 
OuttuE  '^'  Arrivé  à  la  charrue  composée ,  «Tcmlov  ^^^f^Cf^»  f^  ^f^ 
DU  CNtcs.  '  ^^oir  en  faire  précéder  la  description  par  le  dessin  de 

ï araire,  qui  est  la  charrue  employée  dans  nosdépartemens 
^  <  méridionaux  :  on  y  trouve  en  effet  toutes  les  parties  des 

•  charrues  composées  antiques,  dont  elle  semble  être  une 
•topie. 

Fk.  Al.  Lft  figure  xr  la  présente  à  nos  yeux»  et  nous  ikit  re* 

^ connottre  distinctement  le  soc»  le  sep,  Fâge,  lenumche, 
^  la  flèche  et  les  oreilles. 

La  charrue  composée  des  Grecs  est  définie  brièvement 
'^par  Suidas,  une  charrue  fabriqué^,  *^  tSfnunMM^^.  Hesy- 

•  chius  ne  la  fait  connoitre  que  par  opposition  :  «■  Ce^« 
'  «>  dit'il ,  une  des  deux  charrues  ;  car  il  y  en  a  qui  n'ont 

'*»  qu'un  tronc  ou  qu^une  seule  pièce.  »  nnicioy  eLçjfT^^iH 

,  «  Jjffi  S\io  d^Tfmr  tîei  yof  %aj{  /lmvoCo^.  Phavorin  ne  regarcfe 

Tépithète   irwcn^  que   comme  un  adjectif  qui  exprime 

'  tantôt  f  éloge,  i^  %xknMyi^y  itçEpeo^  bien  fabriquée  ousoBJe; 

^^- tantôt  Tancienneté,  ^i^Tùwtyiç^  la  première  fabriquée.  11 

'Jette  ensuite  son  lecteur  dans  une  incertitude  plus  grande, 

'"  en  rapportant  un  passage  du  schoiiaste  des  Argonautiques, 

dont  je  ferai  usage  plus  bas ,  et  qui  donne  une  explication 

•  '  absolument  difliîrente. 

La  définition  la  plus  «cacte  et  la  plus  précise  ert  celle 

MféOÊcm,  de  Proclus,  commentateur  d'Hésiode. .  Après  a^roir^  dit 

^'iZLserh.''  H!^^  ^^  charrue  est  appelée  simple,  lorsque  Tâge  depuis 

le  sep  jusqu'au  joug  est  faite  d  un  seul  morceau  ^  il  ajoute: 

«Si, 


et  l'on  est  étonné  de  l'y  voir  appelée  .composée.  Çm^' 
-e>^îMrtîUufeiit»9OÎ«0!^i^itpu!6  I^.?(}Ijç^^ei|)aj-|e,^||:ia,p^^  ,  ., 

,  ^abiicmerit  ,43611  pi|«içjie,ai«u|4  offWÎNto^.  j>ié^ff<$te»fe9w 

qui  remplace  une  portion  de  l'^l^liflh^l  Hrt>/tç»i||tî4ffî« 
î.AMiqttiAt  5hWlriho<fC©«;;:$ef»)  n^ieuifr^teiHlv,tMpBL^ït  h 

-vd^itioJi v=qMev-id«*iiç 4ftv«SiJ^iift»Je  .4q^. .,Ajg0nB«tîwf s,     u. w.fm, 

j.î^'ir'aiiJpei)siffi^4iI«.Dc|M»-fiw«.i*«mp9M«.,ft  l^cpejl,  fa^  <Ie 
«jr»!  «jHo^recpiètès^  ©i^it^lPfteJU  *9»;lfttp«rti«  ;4»fiftîlqqji8ile 
?  i/iflap-BaaèBr»  i»  jii6ti .  it'à^  'kt^'^^yf^^dii.  f  *W;-.'»i  ;i4l  v, ..  ^pmivi , 

;  »ti5«t  ^  ^  f!A*^.i<âf  (?fj«i|«.  «ft/TiStfîjwi..  Oto  .firoirp^tj^^j^j  le 
ii  siahopni^^!  â  >y^p  i  jdés^ftwy  par  .-le  ffif^  s^R/f^  (^VJi.fSt 

.  e-ytjws. , PfajflieAi» . ^fxisâlM  ont,  k  }fk\éf'\t^ ,  -.  ffgnfMu  i'Ige 

ment,  comme  on  je  verr^  aprè$::j»,40»tî;ip<W».«^rfifT 
?' Ifià-wje»;;}?»*!^  j4e:  Ha >ckAcrw ^<Ji?il»>sf^; .  :  1  .u  r.  I 

Je  commencé .  pw'wife»  ^ui  jiiq  :  «fcufiteptpiir-  "^^Twli" 

difficulté,  n  ftsC«£06  esfeiâi  iflà«l^  »ê  Jft  Miwoivj  ^'4oit     composù. 
ToM»  II.  '       t* 


6ii  MÉMOIRES 

aussi  la  courroie  avec  laquelle  on  lioit  le  joug  à  la  flèche^ 

qui  portoit  alors  le  nom   commun  à  tous  les  timons^ 

pt^'$.  Hèsychlus  nous  l'apprcind  :  Aetrfdùi  {uyy  qSk  t^  d^^ 

LLK/,cap.xm/.  Tpof'  i'Moi  Si  /ui^ç  ctûrî  om/»lçïv  if%¥.  Poliux  a  conservé 

les  détails  relatifs  à  la  floche  :  «  Son  extrémité  près  du 

V  »  joug  est  appelée  x^pJv»».  Qi\  iioninie  i^éCoioif^  ou  ftcoo* 

^  Coiov^  et  fteoatCçioVy  cette  large  courroie  qui  s'attache  au 

u.\     \        "  P^è*  ^^  ^^  ^^  i^^8  ^^  i  entourant  de  la  courroie , 
Y.TY.;..Ni  ^n  V  après  avoir  inséré  dans  son  trou  la  cheville  appelée 

»  ly^puoy  y  ou   k'v^or.  m   To  Si  <ii\o4  ctûr? ,  79  /uam  79  n 

To^iùL/^^çf^^Vcn  Si  c(.Û79V ,  078(9  Taei^^Aoijilf  €iV  19^  tS  ÇoyS 
TfwnifJ^y  KipxiShu  ^vA/yny  l/^CccAorn^,  19  k^cAsÎtcu  l'/^Cpvoy,  ii 
^HiJm^^^'^  ev^'uov.  £nfin  le  sçholiaste  des  Argonautiques  ajoute  que 
Ton  appeloit  ^siy^et^  et  /lUpjcl^a^  la  partie  du  joug  qui 
s*appliquQi(  a^M  çou  des  bœufs. 

''Tvviç  et  Ovviï\  vomer,  Içsoc,  est,  selon  Pollux,"ie  ifer 
i>  qui  sillonne  la  terre  ;  on  appelle  sa  pointe  vu/ia^d.  » 
To  Si  ctg^uv  tfiiSfcioy,  vyvii"  î^  ni  ajyov,  yvft^u,  ({esychius 
dit  de  plus  qu'il  fenid  la  terre ,  i»  T^^g^y  w  >îîy. 

Phavorin  définit  le  manche,  l^^rAn,  i/ira^  «^,un  mor- 
>>  ceau  de  bois  placé  derrière  la  charrue  1  et  tenu  par  le 
»  laboureur  ;  autrement ,  im  morceau  de  bois ,  planté  dans 
'>  Tâge,  que  tiennent  les  laboureurs  et  avec  lequel  ils  gou- 
»  vernent  toute  la  charrue.  ^  To  KjcTPTny  ^Aoy ,  5  ^^^àj^ 

0/  •5^o]ex3y'n^,  xiv5<ny  oAoy  Tpy  otgpg^y.  Recourbée  sous  te 
timon  dans  la  charrue  simple  à  manche,  ïè^érM  for* 
ipoit  le  sep,  et  donnoit  quelquefois  son  nçn^i  f  ar  e^l^Q^on 


9> 


y» 
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à  tout  nhstrument.  De  là  vient  ie  tiotn  du  héros  qui 
combattit  à  Marathon  avec  une  charrue  simple,  E^€rX<ti6ç\, 
Poflux  donne  les  détails  du  manche:  <*  La  partie  courbée  Llh,  i,  caf. 
sur  laquelle  le  laboureur  place  sa  main,  est  appelée 
;^^gig^AcLC)î$/AAtîtï  est  lendroit  où  cette  pièce  s  adapté' 
»  à  la  charrue.  »  kxm  Si  ni  wnAoïf  cturSf,  jtf^ô*  o  7fi¥  X^^é^ 

Varron,  décrivant  la  charrue  des  Romains»  dit  que  Tôh     Dtiàg.Latm. 
appeloit  manicula ,  petit  manche  (  le  x^V^^^^  ^^s  Grecs) ,    '  '    '  * 
la  traverse  courte  qui  terminoit  et  coupoit  le  manche  à 
angles  droits  »  et  que  tenoit  ie  laboureur.  In  stiva  trani^ 
versa  régula ,  manicula ,  ^ubd  manu  bubulci  tenetur.  Ovid^e 
rappelle  capuïus^  poignée.  C'est  dans  une  des  lettres  qu  il 
écrivoit  du  lieu  de  son  exil  f  du  Pont.  H  y  déplore  la  IM.!,  g^îa.  s, 
perte  de  ses  maisons  de  campagne ,  des  arbres  qu'il  avoit  •*^'^^* 
plantés;  et  il  ajoute  que,  s'il  avoit  des  terres  chez  les 
Gètes»  il  charmeroit  ses  ennuis  en  les  Idbovrant. 

Ipsé  ego,  hé  solitis  insistant  pectora  curis, 

Ducam  ruficolas  sub  )uga  panda  bôvts. 
Et  dlSiam  Geticl  quœ  nêrint  verba  juvmcl; 

Adsuetas  illis  adjiciamque  minas, 
tpse  manu  capulum  près  si  moderatus  amtri, 

Experiar  motâ  spargere  semen  kumo.  ' 

Pour  éloigner  de  tnon  cotitir  les  peities  condniiefles ,  )e  lierai 
des  bœufs  vigoureux  au  foug  courBé.  J'apprendrai  les  sons  que 
connoissent  les  taureaux  de  la  Gétique ,  et  fy  joindrai  les  menaces 
qui  les  accompagnent  ordinairement.  Enfin  »  après  avoir  tenu  I0 
manche  de  la  charrue^  Ressaierai  de  répandre  le  grain  sur  leè 
guérets  retournés. 

Cette  poignée,  capulus,  semble  avoir  fait  naître  ia  pensée 

L«t) 


Jajû^^edpée  4€  la  fharrue,  iromâ^  rS  kç^TfM.  i 

^  J'ai  dît  piusihàiM  qUe  la  poignée  étoit  fixée  sur  Ift). 
m^nçh^/  i  angks>  drQita.^  ce  qui  présêntoit,  comme  on  ie 
voit  ici  aux  figures  i  i ,  1 2  et  1 8 ,  la  figure  d'une  croix;  ' 
L'^poIog^eitki.chHst^ltfiîsiiVrie  H)3ftyr^J^         a  tiré  de 
cQt^e  fwnic^  un>  largument  e&  &veur  dii  dogme  fondamèa*- . 
Apoîog.  hnfijS'  tal  d^  M.Dêiigioil  i  :  celui  de  ja  croix.  Voici  ses  paroles  tra- 
i:  T^  1    duitçs.4ittâra|etn^nt^T^ur  leur  intelligence,  je  ferai  ob*i 
sççvçri  que. k  mioche  du  gouvernail  des  navires  anciens 
p^ieji^itiime  forme  semblable ,  comme  on  ie  voit  dans 
lç^9ttfîbut^  prdlnaires  de  la  Fortuné;  que  la  vergue  for- 
.^t  gii    n^iti irtie -irtcoîx  avec  lé  mit;  'et  qu'il  en  étoit  de  même 
dçif^;  bé4?hç'des  laboureurs»  telle  que  je  la  décrirai  dans 
1^  n^^^nde  partie  de  oe  Mémoire.  «Examinez,  dit-il  à' 
»;^ntpnin  1^  Pieux,  tout  c^.qui  existe  dans  le  monde; 
»  j^o^nojissez  que:»  sans  l'emploi  des  instrumens  qui  ont  • 
^  cette  figure ,  il  ne  peut  être  régi ,  et  qu'il  ne  peut  y 
»^voir  de  communication  entre  ses  diverses  parties.  On 
»  ne  fend  point  les  mers,  si  cette  voile»  qui  aieprésente 
»  4)ôtre  saint  trophée ,  ne  demeure  entière;  sans  lui»  on  ne 
»  JBbQure  point  les  champs  ;  enfin  on  ne  creuse  point  de 
» /p^sés»  on  n'exerce  aucun  art  mécanique»  si  l'on  ne 
»  tient  des  instrumens  qui  présentent  la  même  forme.  ^ 
K^j'^BCfowW'ïf  yKfnmMrk  m  c^  T»  y^^ofj  ^ii,Ho  TO  o-^/ua- 


ÎV     i     1 
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liV^toit  diffidie  ique  des  commentateurs  àquiies  chai*^)* 
rues  antiques  pouvbient être  inconnues, donnassent  Tintel^ 
iigence  de  cette  allusion  à  la  croix.  "C'est  une  nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  d'étudier  tous  ^  les  monumehs  de'^ 
l'antiquité.  r       •      /   * 

Les  descriptions  des  diverses  parties  de  la  charrue  com- ■ 
posée  des  Grecs,  que  Ton  vient  de  lire ^  sfaccordènt'avec 
deux  dessins  antiques  de  cet  instrument  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Le  premier  »  que  fon  voit  ici  à  la  figure  ^4  »  '  %  ^4« 
a  été  pris  sur  un  très -ancien  manuscrit  d'Hésiodé,  et 
publié  par  Jean  le  Clerc  dans  son  Hésiode  de  170 1.  Ce 
dessin  m'a  déjà  fourni  la  charrue  simple  de  la  figure  16^ 
La  figure  2  5  présente  le  dessin  d'une  seconde  charrue  Fig.  1;. 
composée ,  que  Montfaucon  trouva  dans  un  commentaire 
sur  le  poème  des  Travaux  et  des  Jours  ,  .manuscrit  qui 
appartenoit  aux  Bénédictins  de  Notre-Dame  de  Florence^ 
Il  l'inséra  dans  sa  Paléographie  en  1708,  postérieure- 
ment à  l'Hésiode  de  le  Clerc. 

L'inspection  de  ces  dessins  m'a  fait.naitre  l'idée  de 
partager  en  deux  sortes  les  charrues  composées,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  pour  les  charrues  simples.  A  la  première 
sorte  appartiendra  la  moins  compliquée  des  deux,  celle 
de  la  figure  24  ;  celle  qui  l'est  davantage ,  se  rapportera  ' 
-à  la  figure  25. 

L'explication  des  parties  appelées  eXvju^  et  yinç^  qu'il 
me  reste  à  faire  connoître,  demandoit  la  distinction  des 
deux  sortes  de  charrues  composées  et  l'inspection  de  leurs 
dessins  ,  parce  que  ces  parties  doivent  être  définies  diffé- 
remment, selon  qu'on* les  examine  sur  l'un  ou  sur  l'autre,  ' 
pris  séparément.  Graevius  et  le  Clerc ,  n'ayant  pu  voir  k  * 


figure  x^  ,  piHiliéé  «prB'  eiui  par  Mohifeucoii ,  se  Sorti' 
^eàrës'dftte  Teurs -n(3rtes  «ur  les  vers  <f Hésiode  relatif  â'iJ 
çhàrriie ,  piwë  qu'itis  bntTatilii  Féire -fiCCùrclér  ies  ^sa^ès 
6U  k^  aficmtii  ont  parfé'  des  charrues  composées»  aveé^' 
la  fîgùrç  i4\  quHs  âvoit^nt  publiée,  ia  seule  <juî  fit  alon 
ironhuê;   ^     -  •       -  .  •  - 

Le'sctioSiaste' des  Argonautiques ,  expliquant  le  232.^ 
vers  du  troisièihe  tivre^  a  décrit  les  diffifrentes  parties  des 
ifharhies.  II  parott  avoir  défini  ceHes  de  ia  charrue  com- 
posée sur  notre  figure  24  »  qui  est  la  moins  compliquée/^ 
u**lEJ^ju^y  ditnlt  est  ia  pièce  dans  laquelle  on  introduit 
^  le  soc. »  'Eçj a ti  i/kv/j» ^S^  fimi cm^ti ôelof,  Cest  ici  la 
partie  qui  correspond  perpendiculairenient  au  n.""  7;  ces( 
le  talon  de  Fâge»  qui  fiiit  fonction  de  sep. 

Selon  Tzetzès,  ufAv/u^  est  la  pièce  du  milieu  de  f^ 
>>  èharrue;  un  clou  qui  y  est  enfoncé,  lie  fâge  avec  ie 
»  timon.  ^>  "EAuytcsL ^  /uiavf  tS  kç^rf>i ^"ittV  0  ^fiipoç  fixit^ 
^ùç  atjyfiAo7ièif  yjmf  x^  loy  ^u/u^y.  La  figure  2  ^  de  {a  seconde 
ifïitàttue  composée  des  Grecs ,  quoique  mal  dessinée ,  notlâ' 
présente  distinctement  la  pièce  interm^iaire  que  Tzetzès 
àppëlte  if  At;/<^,  et  qui  y  est  désignée  par  le  même  nom» 

Cette  figure  2  5 ,  qui  facilite  f  intelligence  du  passage 
de'TtûtiJhf  sert  aussi  à  faire  entendre  celui  de  Proelus» 
«  TÈAv/^;  <<it  le  scholîaste  d'Hésiode,  est  cette  pîète  frti- 
»^  filatftée  dans  ie  bois  qui  contient  le  koc  par  le  v^ft^ 
9  ■  f  koW  dé  Vextrérolté  d\i  soi) ,  et  qui  est  fiée  avec  des  clôiis 
»^'aàpAs'^îèsrfèuk  parties,  ail  côté  supérteifr  de  Fâg^/^ 

ij  ij[i^U^i^^j(^éndty  /9^        yinh^V^  done  ençcvè 


DE  I4TT«R«4^TWRE-  ^r^^j 

i^f^Ja  pièce  intermédiaire»  çomip^  4aQS*^i«,  défimtic» ^ di^^ 
Tzetjiçs.,  PoIIux  i  a  décrite  de  même,  «  Cest  Ja  pii^ne.  i ja4. 
»;  quelle  est  lié  le  joug  ou  la  flèche.  »  ^  i$i  %^^i  f^^N^''\ 
çttf /éAvfAA^.  He$yclii.us  e^  d^accord  avçc,  etfXLj  w^ais  il  v^ 

piu5  loin,  en  diwrt  qatï^édffMS^  ^Mf)f^f^  ,*l9^^ç^^lï^ 
charrue I  rorS  d^rfï^  yricÀof  ^  c est-à-dire,  à  la  c^arrifc^ 
simple*  Voilà  dw^;  Je  çajjactère  qwi  peut,]^i^ty?gwr  la jpius 
compliquée  des  deim  cfearrups  compp44esj,  ç^st  lîaddîtjw^, 
d  une.  pièce  intermédiaire  qui  Iloit  et^treelie^.et  affernji^pit 
rage  et  la  flèche.  U  est  donc  cert^n  que  tes  éfirivains  Q^çps 
ont  appelé  ÏMjusk,  sep,  tantôt  cette  pièce*  interméd^liiae', 
tantôt  ie  talon  de  fâgç,  '  ,r.^  f.;  -^ 

La  distinaion  qui  établît  che:^  l€t&  Gre^.dei^^  s^ftea 
de  charrues  composées»  peut  seule  reôdre  inteUigioles^ie^i; 
définitions  qu*ils  ont  dQnnéeA4u  ysi^^  de  Jt '4g©»  Qweiq^ie-* 
fois  ce  mot  désigne  seulement  la  portion  de  Tâge  qui  fait 
les  fonctions. de  sep  ou  de  genou»  pour  j^î^rter  le  soc  ^ 
c  est  alors  le  n.®  (î  de  la  figuce  a,4#  I-^  La^*ns  i^pe?ti 
Ipient  aussi  par  extension  burisK  Dans,  ce  sens.  Ue&ychius 
dit  :  c^  rw4/  est  la  partie,  basse  du  timon.  »  To  nsumimiQi 
/uiç^çrov  içaCoecù^  cÎk  rS  dç^rpcf.  Il  dit  ailleurs  que  ce.  c'est 
une  espèce  de  petit  genou.  *>  Too  içjrfé  y^\fajto.)i* 

Si  Ton  appUquoit  4  la  iigure  a  5  la.  définition,  quen  ^ 
dpiuijée  le  schpiiaste  dçsi  Airgftnautiques.^  on,  ^a  tx^jiViçgpit, 
faussie»  et  on  le  biâmeroit aisec  tmpdçjégèi:^;^^  ^-M^nW^ 
semble  l'avpir  fait  WiwkeLpann  ;  ^ai$»  si  oA'Ja^Î4gÇ)f}^. 
près  iai  %ire  2  4  »  elle,  paraîtra .  p?6fe.^t  aiialçigueg^,  ^^Iç, 
dîH^ychim,  X*.  VOiâ  :  c^  Lia  H^  t{}x\^<^X^^/^^e^ 
v,,teab«u^,  ^appalie  yoyi^^  Tçk  <^^|ji^fc'î^'^g^^ 
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ici  l'âge  toute  entière  ;  car  if  ia  donné  ie  nom  d*^?s9^  à 
ia  partie  de  cette  âge  qui  porte  ie  soc»  et  qui  fait:en  cela 
la  fonction  de  sep. 

Procius  I  au  contraire ,  doit  avoir  décrit  le  yini  d'après 
une  charrue  composée  »  semblable  à  celle  de  la  figure  25» 
puisqu  II  a  défini  ï(l^v/j^  conformément  à  ce  dessin.  On 
ne  peut  f entendre  qu'avec  cette  figure  dont  Heinsius, 
Graevius  et  le  Clerc  n'ont  point  eu  connoissance.  Procius 
dit  donc  e  «  Tuik  est  un  bois  long,  droit,  implanté,  non 
■>  loin  de  ïiAv/ULOLy  dans  ie  manche  qu^  tiennent  les  labou* 
K»  reurs  pour  gouverner  la  charrue*  ^  ^O  H  yiyi^  ^u/sv  Iç] 

C'est  évidemment  le  sep  prolongé  depuis  la  pièce  inter* 
médiaire  jusqu'au  manche ,  et  faisant  fonction  d'âge. 

Le  scholiaste  et  Procius  se  sont  donc  exprimés  correc- 
tement; et  il$  ont  été  repris  mal-à-propos.  Je  m  estime 
heureux  d'avoir  pu  les  rendre  intelligibles.  C'est  dans  ce 
dessein  que  j'ai  étudié  avec  le  même  soin  les  monumens , 
les  textes  antiques  et  les  arts  n^odernes  qui  servent  A 
les  éclaircir. 

Je  terminerai  la  description  dp  yin^  par  l'explication 
du  ^exte  de  Pollux  qui  y  est  relatif,  et*  qpe  i'on  doit 
rapporter  à  la  figure  2  5 ,  sans  fajre  attention  aux  noms 
que  porte  chaque  partie  dans  ce  dessin  antique.  «  La 
«»  flèche ,  dit  -  il ,  est  formée  de  ces  parties  :  d'at>ord  la 
>•  portion  courbée  au-dessous  de  laquelle  le  sep  est  fixé 
Y  avec  des  clous,  appelée  yir^^i  ensuite  celle  qui  est  au- 
*?  delà,  appelée  timon.  »  ^OSifvfJii^/ikf/jA^c^L'iStU'ji 


i^Iffon . ( Domme  la^iait  Praticr^ ,«€{1:  comme* i'hldtqiW«t'l^s- 
icrîption  de  la  figure  25  )  la  partie  baôçe  qiU  poïteife*  solc^ 
?>inais  ia  portion  courLée  cfe  Ja^  partie  <dupérieurëv^  du 
^  fpvfAÀç ,  auquel  cette  partie  basse  est  'ftxrfe  par  ï  HMv)b^  •:  s 
nC  On  peut  donc  dire,  pôurarésuiner,*que^yic[3ni  lej  char- 
,  iTues  composées ,  ies  Grecs  ont  appelé  âJwjtutv  it/^v  la,  pièce 
^là  laquelle  le  soc  est* fixé  immédiatementCèu  onédiatement, 
n^et  yJn^j  âge,  la  pièce  qui  porte  le- sep,  ou  qui  en^feit 
-lia  fonction.  •  -  .      ^  •  •  •• 

./     C  est  ici  le  lieu  de  faire  connoftre  les  charrues  ooinpo- 
V  sées  dont  se  servent  les  Egyptiens.  Celle  de  la  frgure^aj      Fig.  23, 
.'i^partient  à  la  première  sorte;  elle  est  moins  \:o»pii- , 
^ntpi^e*   Niebuhr  Ta  publiée  ;  elle  sert  aux  hàbitans  de      voyage  d* A- 

la  basse  Egypte  efi  aux  i^abes  qui  les  avoisinent.  Ort*y  ^^^'P-^^- 
-cosmarque  le.  croc,  preti}ier^léfnent  de  la  charrue  shriple, 
9C0rec  l^addition  et  de  la  trwerœ  intemiédiaire  qui  oarat- 
:>tât9e l0i^ charrues  composées i  etdu  manche,  et  dlitimM^ , 
•  Qt  du  )oug,  £ile  rappelle  un  attribut  ordinaire.  d^Osim ,      Attribitt 
ifi^e  Kirc^er  prenoit  pour  un  ^/^A^i.  hiéroglyphique /-et      ^  ^•^• 

que  j'indiquai,  en  178^,  comme  une  charrue)  m^tnmwAt 
ndbnt  ce  dieu  passoit  poor  être  i-invehteQnî  Mi  >Coàtaz , 
1  (membre  de  l'Institut  4u  Caire ,  a  |lit ,  dans  saiDMeA)>iitf^ 
2(des  b^^reliêfs  6t.4esjpeintDre%  txwiv^  ààni  les'  «somer^ 
£iiains='4e  ï^n^vtimt  £leihyia ,  .iBLon  loïnâApMHpûfiê^s 
fihibgna  f' doxïhAzL  li^ute:<Égyptèi  qae  faon,  jr  voit  ujf»ltiMme 
t>|]^vamaRt  U  ÊâtfeiaMeo  un^|HZ!,'ounusie>e5pèce<:dtt(iqoere 
Hgamie  4'uBk  trstfè98e:ÎQte]cn(iéd[iàirp':qy£sehr(i^ 
cn^eift/  le  £efr  ^et  i^^ tqani^'  dé^  TifistiuiDeRr.)  lï\ ^^  liél'^ bous 
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Ce  savant  voyageur  y  a  vu  de  plus  une  charrue  avec 
un  manche  double.  J  en  donnerai  plus  bas  la  description 
et  le  dessin*  C  est  aussi  dans  la  haute  Egypte ,  où  i  on 
admire  ces  monumens  antiques  »  que  Ton  emploie  encore 

Fig.  22.  aujourd'hui  la  charrue  de  la  figure  22 ^  qui  est  gouvernée 
par  un  manche  double  «  et  que  Norden  a  dessinée.  M.  Nec- 
toux  f  membre  de  ia  commission  d'Egypte ,  y  en  a  dessiné 
une  autre  dune  forme  peu  différente,  que  l'on  voit  ici 

Fig.2i//>.     avec  le  soc  détaché,  sous  le  n.^  22  bis. 

Après  avoir  étudié  ces  dessins  et  les  descriptions  des 
parties  qui  composent  les  charrues  employées  par  les 
Grecs  v  nous  ne  verrons  plus  de  difficultés  dans  les  vers  ou 
Hésiode  en  a  parlé,  a  Lors ,  dit-ii  «  que  vous  aurez  trouvé 
M  sur  une  colline,  ou  dans  quelque  plaine,  le  chêne  vert 
^  courbé  en  forme  d'âge,  que  vous  cherchez,  em|K>rtez- 
3>  le  dans  votre  maison  :  cette  pièce  est  très-utile  pour 
»  le  labourage  ;  l'élève  de  Pailas  lenfônce  dans  le  sep, 
»  et  la  lie  au  timon  avec  des  clous.  Quand  vous  travail* 
»  lerez  dans  votre  maison  ,  préparez  deux  charrues,  l'une 
»  simple,  et  l'autre  qui  soit  composée;  ce  sera  pour  vous 
»  une  grande  ressource.  Lorsqu'en  effet  la  première  se 
»  brisera,  vous  attellerez  vos  bœufs  à  la  seconde.  Le  lau- 
T^  rier  et  l'orme  fournissent  des  manches  de  charrue  très- 
»  solides.  Le  chêne  est  meilleur  pour  les  seps ,  mais  l'âge 
<>  sera  de  chêne  vert.  » .     . 

Vepeiy  àt  yofiv,  or  00  evfm^y 

Eut'  rt)v  'ASvv«uy»<  I^/mùo^  çSv  èXvju^ii  Tiil^àui 
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Av'z^)X/ov  Kcbj  TUirùi^*  èi^i  mi^ù  hciiio^  87». 

E/  ^*  eiîg^fr  v'  rtî|cLi«,  léi^v  y  Ith  )3V(n  (icL\oio. 

AcL^nç  t/^'  ri  'Tcl^xétç  cLXÀciittToi  î^Corieç'  ^^  ,^ 

Nous  traduirons  aussi  facilement  deux  pièces  de  vers      Atialeaa,  éd. 
de  TAnthoIogie  qui  expriment  les  vœux  de  deux  labou- 
reurs. La  première  est  de  Pliilippe  de  Thessaionique  :  '  '^  ^ 

«         • 

^(ptipcLJf  9  )tfltf  yt/ji^l^  Ttvçp^iyié^  ^ewtycu;^ 

Foi*  ûUfûU'Tryiptà^eU  Avai^eyoç  ùlvAùlxa  'm/Ts.fi 

Brisé  par  les  travaux  du  labourage ,  Lysixène  consacre  ià  la 
déesse  couronnée  d*épis  le  sac  qui  renfermoit  les  semences  et  qui 
fatigua  Iong*temps  ses  épaules ,  le  marteau  qui  brisoit  les  mottes 
de  terre ,  les  faux  recourbées  qui  moissonnoient  les  épis ,  les  ma«- 
chines  aiguës  qui  brisoient  les  pailles.,  les  charrues  courbées  avec 
leur  dmon ,  le  soc  ami  des  guérets ,  et  la  courroie  qui  dirige  le 
firont  des  taureaux,  enfin  ces  tridents  de  hêtre  qui  sont  les  mains 
des  laboureurs. 

Voici  ia  seconde,  qui  a  pour  auteur  Agathias  le  Scho* 
lastique  : 

XflbAx^^  '^olpy\r!i¥jX^cunCcâAcLfut^  veio'ni/AAia. ^ 

M4ij 
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Tov  ça-^uif  ùU/ÀAÎcmLfy  kôlj  J^emifrw  xjofjilat^. 

'  Cailimène ,  ayant  labouré  une  colline  fertile ,  vous  consacre , 
puissante  Cérès,  le  soc  qui  brise  la  terre  et  ouvre  les  guérets, 
la  courroie  qui  lie  le  cou  des  taureaux ,  Faiguillon  qui  hâte  leur 
course,  et  le  manche  qui  dirige  la  charrue  :  si  par  votre  protection  il 
recueille  les  épis  y  il  déposera  aussi  sa  fiiux  aux  pieds  de  votre  statue. 

Charrues  Les  Romains  eurent,  comnîe  les  Grecs,  deux  charrues; 

DES    oMAiNs.  [*^^^  simple,  et  i autre  plus  forte.  Columelie,  parlant  du 
LU.  Il,  cap.  XL  terrain  destiné  au  fenu  -  grec  ,  dît  :  «  On  à  soin  de  la- 

»  bourer  à  sillons  rapprochés ,  mais  peu  profonds  ;  car ,  si 
»  cette  semence  est  enfoncée  de  pliis  de  quatre  doigts ,  elle 
«  lève  difficilement  :  c'est  pourquoi  quelques  agriculteurs, 
»  avant  de  la  semer ,  labourent  avec  des  charrues  très- 
»  petites  ;  ils  ia  jettent  ensuite  dans  les  sillons  et  la  re- 
"  couvrent  avec  des  hoyaux.  »  Daturque  opéra ,  ut  spissè  are- 
tur,  nec  iamen  altè;  nam,  si  plus  quatuor  Jigitis  adobrutum  est 
semen  ejus  y  non  facile  prodit  :  propter  quod  nonnuUi ,  priusquâm 
serarit ,  minimis  aratris  proscindunt;  atque  ita  jaciunt  semina , 
et  sarcuHs  adobruunt.  Caton  fait  la  même  distinction  dans 
Cajf,  cxxxv,  son  Traité  d'agriculture.  «  Pour  les  terres  fortes ,  on  em- 

»  ploie  les  charrues  qui  servent  aux  environs  de  Rome; 
»  celles  de  Campanie  sont  bonnes  pour  les  terres  noi- 
»  râtres  :  les  meilleurs  jougs  sont  fabriqués  auprès  de 
«Rome,  et  les  meilleurs  socs  chez  les  Rutules. >j  Aratra 

m 

in  terrant  validant  Romanica  bona  erunt,  in  terrant  pullam 
Cantpanica  :  juga  Romanica  optitna  erunt  ;  vomer  in  Rutulis 
eptimus  erit* 
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Varron  et  Virgile  ont  décrit  la  charrue  Romaine ,  et 
Isidore,  iong-temps  après  eux,  a  ajouté  quelques  traits 
à  leurs  descriptions.  Varron ,  occupé  des  origines  de  sa 
langue,  recherche  fétymoiogie  des  noms  que  portoient 
les  diverses  parties  de  la  charrue  ;  ce  qui  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  pour  mon  travail.  Il  parie  du  soc  qui 
étoit  de  fer,  vomer;  du  sep,  dens  [dentale ,  selon  d'autres); 
du  manche,  stiva,  et  de  la  poignée  qui  le  traversoît,  mani" 
cula;de  i'âge,  bura.  Enfin  il  dit  que  i'âge  étoit  aussi  appelée 
curvum,  à  cause  de  sa  forme,  et  que  Ton  donnoit  le  nom 
de  covum,  formé  decavum,  à  la  partie  de  l'âge  qui  devenoit 
concave  en  s'alongeant  sous  le  joug. 

Huit  siècles  après  Varron ,  Isidore  de  Séyille  décrivit 
la  charrue  Romaine.  Il  ajouta  aux  étymologies  données 
par  Varron  celle  de  l'âge  qu'il  appelle  buris»  «  Cest , 
»  dit-il,  la  partie  courbée  de  la  charrue ,  dont  le  nom  est 
»  formé  des  mots  Grecs  bœuf  et  ^ueue ,  parce  quf  sa  forme 
»  rappelle  la  queue  des  taureaux.  »  Buris  est  curvamen- 
tu  m  aratri ,  dictum  quasi  bosoura,  quod  fit  in  similitudinem 
cauda  bovis.  Enfin  il  compare  le  soc  à  une  dent  qui  est 
implantée  dans  son  alvéole,  comme  il  Test  dans  le  sep, 
la  partie  principale  de  la  charrue,  celle  qui  en  a  pris  son 
nom,  dentale.  .  .  .  Dentale  est  aratri  pars  prima,  in  qua 
vomer  inducitur  quasi  dens. 

Je  vais  expliquer  ces  vers  des  Géorgîques  où  Virgile 
a  décrit  avec  tant  de  dignité  les  instrumens  les  plus 
communs  du  labourage.  La  charrue  brille  au  premier 
rang;  et  sa  description  fixera  seule  ici  notre  attention, 
parce  qu'elle  exigeoit ,  pour  son  intelligence  parfaite ,  la 
connoissance  des  détails  que  je  viens  d'exposer. 


Dt  littg.  Latin, 
ULlV,c.XXXl, 


Charrue 

DES 

Géorgîques. 


m'  ,' ••'MÉMOIRES     i''- 


I   I 


».  \ 


î)')'i         i-f 


*  i  ■ 


Lih.  h  V,  i6o.        '  t  -    .  '  DîceHfym  H^  qum  skt  duris  agrtsttims  arma,  ^ 

,-  u  )  •  Qîés  sinfi  ntc  .potture  seri,  licc  surgere  messes  ; 
à',\':\  1  Vo^i^f  €t .ijnfiçf^i  primùm  grave  robur  aratri, 
,^^j       ,,  Tardaque  E/eusim  matrîs  yohentia  plans tra, 

Tribttlaque,  t^aheœque,  et  iniquo  pondère  rastrl;  ' 

Virgea  praterea  Celeî  vi  lis  que  suptllex, 
Arbùuœ  crûtes ,  et  mystica  vannus  iacchi  ; 
^>  'CirD^  qu4t  multè  ante  mêmor  ptowisa  reponts, 

:  n    r^' y  fi  te  digna  mane$*  divini  gloria  ruris. 
^.jj^,        ConiinHà  in  syhis  magnâ  vifiexa  domatur 
{      ,     Jn  burim,  et  curvi  formant  accipit  ulmiis  aratri^ 
Huic  a  stirpe  pedes  temo  protentus  in  octo, 
Bina  aures,  duplici  aptantur  dentalia  dorso. 
Caditttr  et  tilia  antè  jugo  le  vis,  altaqut  fagus , 
Stivaque  qi^a  currus  à  tergo  torqueat  infos  ; 
Es  suspensa  ficis  explorât  robara  fwnus. 

II  faut  décrire  aussi  les  instrumens  nécessaires  aux  robustes 
laLoureurs ,  instrumens  sans  lesquels  on  ne  semeroit  point,  on  ne 
verroit  point  grandir  les  moissons  ;  un  soc ,  et  avant  tout  la  niasse 
pfejsaote  de  ta  charrue  recourbée  ;  ces  chariots  qui  conduisent  len* 
tek^ient  la  déesse  d*ÉIeusis;  les  traîneaux  qui  brisent  \!t%  épis;  la 
h§rse»  et  le  lourd  râteau.  Viennent  ensuite  les  humbles  présens 
^t^ ,  Célée  y  les  corbeilles  d*osier  ;  les  claies ,  et  le  van  consacré  à 
Bacchus.  Vous  vous  hâterez  de  les  préparer  long-temps  d'avance , 
si  vous  ambitionnez  la  gloire  qui  attend  le  sage  et  prévoyant  agri- 
cuheur.  Bientôt  j  par  vos  soins ,  forme  plié  avec  un  grand  e^rt 
dans  la  fbrét  deviendra  Fâge  recouibée  ;  un  timon  long  de  huit 
pieds  y  lié  à  son  extrémité ,  et  le  sep  ailé  surmonté  de  deux  oreilles , 
formei;qi)t  une  solide  charrue.  Le  tilleul  léger  vous  fourxiira  le 
jQUg^  et  le  hêtre  élevé  donnera  le  manche  qui  pèse  siu*  Farrière- 
train  de  la  charrue.  Tous  ces  bois  durciront  à  la  fumée  de  votre 
ibyer, 


j 


Yiigiie  conunence  pardoi^ner  aux  laboureurs  de  f  Italie 
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le  même  conseil  que  ceux  de  la  Grèce  avoîent  reçu  d*Hé- 
siode,  d'employer  pour  âge  un  bois  courbé;  et  il  les 
exhorte  à  donner  cette  forme  au  jeune  ormeau ,  pendant 
qu'il  gr^mdit  dans  les  forêts  :  àomatur  in  burim.  Il  -désigne 
ici  par  buris,  non  une  pièce  de  bois  légèrement  courbée 
sur  sa  longueur,  telie  que  Tâge  de  Taraire  J%.  21;  maïs  Fig.  ai. 
un  morceau  de  bois  plié  comme  un  genou  >  qui  forme  à- 
ia-fois  une  partie  du  timon  et  une  partie  du  sep,  comme 
on  le  voit  dans  la  charrue  simple.  Cette  acception  moins 
resserrée  du  mot  buris  est  autorisée  par  lexemple  des 
auteurs  Grecs  cités  plus  haut  ries  uns  ont  donné  un  sens 
strict  aux  mots  yj^ç  et  ^'Auyiut;  les  autres  les  ont  pris  dans 
une  acception  plus  étendue. 

Il  seroit  impossible,  sans  cette  distinction  des  deux 
acceptions  du  mot  buris,  d'expliquer  d\ine  manière  claire 
et  intelligible  le  vers ,  Hmc  à  stirpe  pedes  temo  protentus 
in  ûcto;  car  on  ne  peut  lentendre  d'une  âge  au  h^ut  de 
laquelle  on  fîxeroit  le  timon.  Mais»  en  prenant  buris  pour 
le  genou  (  ^voLTf ov  de  Hesychius  ) ,  qui  forme  à-la-fbis  la 
naissance  du  timon  et  celle  du  sep ,  on  rendroit  littérale-^ 
ment  les  mots  à  stirpe  par  le  sommet  de  i'angle  près 
duquel  le  timon  est  inséré  dans  cette  espèce  d'âge.  La 
figure  26  présente  le  développement  de  la  charrue  dts  Fig.  a5. 
Géorgiques  que  j'ai  tracée  :  j'en  dois  la  première  idée  A 
la  charrue  Étrusque  de  la  figure  18. 

L'acception  du  mot  buris  que  je  viens  de  proposer,  n'est 
pas  nouvelle;  mais  elle  n'avoit  pas  été  appliquée  à  cet 
exemple.  Le  scholiaste  de  Virgile,  Servîus,  paroît  ce-i; 
pendant  l'avoir  entrevue ,  quoiqu'il  explique  le  mot  kuic , 
qui  désigne  manifestement  l'âge,  buris,  par  la. charme, 


ÀU 


?RPÇ^»f  ÎH^^^5i^**-Â"^f  ï*  P**t»e  courbée.  4«  timon  qui 
,^^it^au.-4essuf  çTç  rB^«,4.feI|e  que.  Varyon  appert 

ïf^'WhU  ^t.^PW  çç|le.qvi.^oit\auTaçwpu»  ;  4^ff  buiim 
Sftpfq^ûp  iffifntfU,^^  sufità.çfUet  quod  e^,mfià*  «rv.mn 
^iW!^  . W  ,Wîl*i  ^««"^  «^  ^^jy-î^tt-s  ,nc-.peuyçn<,s'^pOq«i 

à  une  pièce  fJe  bojs  qui  seroit  perpendiculaire,  et  qui 

n'auroit  qiftn^  I<^gêfe'tàufbure,  telfè  eh  un  mo^que  l'âge 

ifei'açf^'S^i  WWfti'^*î«?vifa[viei»l  parfRÎ^fpçfïîj^^i^geiiftu^ 

kf^M'ifa^^  A^  .l»oi?',Fli4  ep  )feçr4^dlïpv<|l ,.  emifl^  de 

par  le  .^\n[Wî^,w'j(flf?,  ,I^4iVW  l'R«PW«j4pn9¥f!^£-fteV 
.M  A^V^W.'^oRtr^ifiM?-  Y4rsKl%^PuJH"jl^«flfflqîliy 
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n  éleytrt^ebiés  des  sillons ,  afin  qué'ièk  ^^tfins  We  sokHt 
»  pa*  endommagés  par  le  séjour  Jes  pîùîés  de  Thifen^» 
Aratra. .  .  si  plana  regio  pèrmittit,  'aorità,  ^uiÈus'pbJiiàt 
contra  stationt s  Au  mûris  hybemi  sûta  cèhiàre  sulcô  aïtoHf^^M 
paroit  que  ces  deux  côtés  du  sep  étdfent  relevés  pbiir  ser- 
vir d'appui  aux  oreilles.  Cest  fe  sens  ifatuk'el  du  Vel'sf;'^ 

Bina  aures,  dupUcl  aptantttr  ^tniali(\  4P^^»i  h/ii 

que  fai  rendu  ainsi  :  «  Un  sep  ailé,  surmbiité  dé  céwc 
»  oreilles.  »  Uépithète  Françoise ,  aile,  est  justifiée  '  pir 
f  explication  qu  a  donnée  Servius  des  mots  dupticrdor^, 
c est-à-dire 9  selon  lui,  cujus  utruntéjue  eminet  latus.  '<' 

Ce  même  scholiaste  dit  que  par  currus  imos  Virgile  il 
voulu  désigner  les  roues  que  Ton  avoit  ajoutées  aux  char- 
rues dans  le  pays  où  il  étoit  né,  dans  le  Mantouan.  Curràs 
autem  Mxit  propter  morem  provincia .sua,  in  qua  aratra  Aa^ 
hent  rotas  quibus  Juvantur.  L'addition  des  roues  »  inconnue 
aux  laboureurs  Grecs ,  n'avoit  pas  précédé  de  beaucou]^^ 
<f années  le  siècle  de  Pline ,  comme  il  nous  TapprencT. 
On  Tattribuoit  aux  habitans  de  la  Gaule  Cisalpine ,  et  '^  '^^^"^ 
en  particulier,  selon  ie  P.  Uardouin ,  à  ceux  du  Vérohois. 
Non  pridem  inventum  in  Rhatia  Gallia,  ut  duas  adderent 
alii  rotulas ,  quod  getius  vocant ,  planarati.  «  Il  y  a  peu  3!t 
».  temps  que  l'on  a  imaginé ,  dans  la  Rhétie  Gauloise^ 
»  Taddition  de  deux  petites  roues  ;  on  appelle  cette  cfiar* 
»  rue  planaratum.  »  Le  même  comnientateur  croit  que 
le  nom  donné  aux  charrues  à  roues ,  plaustrardtuth ,  est 
composé  des  mots  chariot  et  charrue.  Les  médaiires  delà 
famille  Sempbonia  ,  presque  seules  entre  tous  les  mo^>  ^  '* 
nunena  antiques  t  pr^ntent  cet  instramei)t  On  trouve 


tU^  XVtiti 
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Fig.  17.  ce  type,  alla  (figure  x'jé  On  esf  étonné  »aurffwe»iesc0ijpr 
d'eeii/tte!^hy  Voir  que  des  roulettes  ^Urlieu  de  roue^,  et  de 
les  voir  placées  Wi  talon  du  sep  »  tandis  que  »  daii$  les  en* 
vitrons; de  Paris,  ce  sonf  de  petites  rpues  qui  fprmeotun 
avanMraîAu  Mais  il)  faut  observer  qu^  Pline*  les  appelle 
TùÈiAiSi  non  roia^é^^^w»  savmis  d!a4ikuj|9  ,.et.  Hozier.  l'at** 
te^e  («u  met  Charrue)  dans  son  Cours  d'agriculture ,  que  » 
dans  plufiSfu»' cantons  des  îles  Britanniques,  on  emploie 
une  charrue  qui  ^  d^s  roues  adaptées  an  talon .  du  sep-^ 
«iXeeriroueti;  djt-li,  ou  plutôt  ces  roulettes,  n  ont  qw^  six 
>(>>  À  s0F|f  lpouçe3«df^«di»inclre;  et^U^  no'serMent  qu'à  élever 
»  I  le<  taipni  ^'ènviion  trois  ftoucosiaiurd^sva^i  sol;  ^xOjx 
%  30^  vo|t,và'la  figwr9^>30\,  uoercbarrueidontrlfis^roues^et  Iq 
coiitre  ^ontrpioQjés/,  oonmeifar  n^ties-^-  en  a^ant.dli  soi:  t 
Recd'amiq.t.  V,  die  esf.ffiwf^.  su^  up.  ja$pe>  vert  ^uii  pul)iié  ieicomtedb 
•.•^.  iiayiusu  "  •  ■  :'.»'•■.••  .f 

}  >  Bifiie  f  q:<û  »  nous,  j4)  oomenrif  ^  k;  mbxxti  <bi^  pMpIe  auquel 

CouTRF.        on>  latÉfiMolt  -  Tariditioni  dosi  rwifiai  À  U  chajruei,!  :  ignnok 

Uè.  xvni,  s9nst>dofite' quoiiétoit  cfejuî  qui  ^avôit- inventer  lé  eoutre; 

cap.  xyw.      ^^  jj  ^f^^  £^j^  jinwït  iQief^ticwk,  li:  décrit  .seiilflnmit.a:Y^ 

pnéoisioin  cet  instruj)f\ents^  et  il-^fait^Goenejtre^eiisitfteiles* 
difF6e:i|it9s.  espèces  d«  so^s^  paivnivle«ftiolh|»  îlUci-;Qang& 
«tiilylai  ditrUi  piwieiirs«sp^atoido«M«0.:£A«P|M^b»rtarW 
»'iia  pièce  qui  ofu.vrQrla^jbiniei  ^i^ttqukUe ^ottidiâ^hiréet 
»/<parxces  ouvertlu?esi  elle^prépare.<iarvoMiaiJUSo$t  qiôqest 

^  fixé  hoûzonitaieinêntw  ?'  K^mtnum.  phra  .g€mea^^ '<:}^ixim' 

Jmri6  siddsye$Hgia,pmHtiifiis\im^ 

asm^o^  màrJeat »i/iûtw..  La  xpcmitraÀ  hcaiaonttfc^tdifL  soKidi^ 

s^nekr.pv  cqipoaitioflttfdfakiifeffbi^^  eipèou^oAitc^ 
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tàâiies ctnarweien^ àvanr^  SKXci et{{ui yichfê  iesRtiAviadDs ; 
étoit  posée  perpendiculairement ,  cdAlme  6ti  ie»  voit  à  la* 
figure- 30,  seul  monuiïiertt'îqtfi  présente  un'  toutre.- 1>& 
cette  position  dix  contre  yint-Vex^PisBibn  gëhéraAè  ^  >  in  \oul^ 
tnim  coUoeare,  placer  d'a^Iôtrib  ;'èt'  lee^aiPpenteUi^  «n  défi- 
vèrent  ieniot  ri^lipy/^Tr^ /cjui- désignait d^c^përftïiôli  géode- 
si^iie  par  laquetk  ils ']<eduisoient  en  ^iturfeée  fiiftila  ime 
cotiine  ou  ifti  terrain  éB  pente*        -  -  )    i.  •  »   jn. 

^  Malgré  ces  notions  Ifms  ^'avoiëflt  les  Romain^; ^r 
iê'Côutre,  il  paroit  cependant^  qu'au  temps 'de  iP^iveâls 
ié  ^Donfondoient  qtleiquefon^^vec  4e  ^00 ^  uiksi^qu^Wiie 
pl^a«^i»[>ittënè6re  dbns'^ëstteflyps  irtoderUc^i/  itvœït  que 
Tagriotiltùve  eût  è>^oé  là;  pfome  'd'éorivaind ^xnôfe  ^»  tju^ 
diici^ux;  car,  aprè»  avoir  décrît 4e; ccutre^^-Bilftt^âssefMr-' 
médiatelnent  à  là  seconde  espèiûe  de  soc,  conïnie>)9Jhl€ 
coittw  eh»^  forfné^a  pifemièféî<  «  ^  ^œnde'  espèctë  de 
ji^sôcvditM^ii,  et  4a  ^tes  coAnmunèv  I^M  tan  déniée  r.ter-^ 
'  >r)^unné  tki  -i^eron  dd  havîrev^  On  dvi'ptoyoit  piftir^run 
>^>  tcriam  léger  k  trbisièAne  espèce  y^i  »>dit  'inoiils  tde 
4i'4MigiMiirMque  le  sep  ^  et  dontTeittrémité  est  en  poiftte 
j*^  légère. La quafiième  espèce étolt'^ la )ilfis  large; 'sa pdintei 
'^\piu9>àlongée>  rëssembldlt  à  délie  des  épées >  et  dédhi-- 
>>.^Mic  la  terré  ^«itandis  .^ue  -le  IfeiMakant' <iie  ses  oâtés  càu« 
te  polo  ïe^  v^ixHsé.'^  >Akértlftt  ^eniàs^^tyisigsri^^rostrati^^i^c^ 
UKr^  Tertium  in^s^afadH,  aie  totb  pomeit/m  ihOûli^  tsed 
exègitâ  wspiJe  m^fioMrv#  ^LdthrAitc  \juartùj^m,  etMU*- 
4ior>:mmiH!rMei9^  f^tàgHi^  i  MikmfâB  glniHo>scindens  iiohm , 

i^»^la>pèfiitè  idù  ^sôc  des^tteMxuea^Àiutaqcpâieit  i&ke^to 
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ibBQiervfefTpcUe.  taué^/j^^hé  i^i^^siafyiem^pS/iRéibet. 
éSkubfmt  tinr8ioeidb<'6qtte^9spèâe  »^^(fij^Mi':ép^ibkAkugfL 

CiixriU2]es    dI   (ue  OD^eMi  <pâs  ^aspez,  <ëaf«iiBo<)Ài^  io}  chasruesj  pisiplft 

-jméé»  v^a^GôBqsT'  et'  ^do»*  Latih»  v  <  <i^  charras»!  à  i  orolisi^ 
tttcëniiiiiiln  icbairae^Âj  cdotra^'  f «BBàieiaitoipoa'e^faniginèr 
iicspèee  t>d6  Jdds ^ iipdtvmhens «  que  J'att  ^esnpioyntt; djmsdokaji- 
ofai^slpays  ou  ku^lé  icrais9oit  eiiiai)ondqm&oii)(£e&(DO» 
tbâd^  étoieivéiatBtriiyionie^  i'Êgy|>te4  rAÊrique!,>iI£6^^ 

N./-^<    w     ciii^LBabyH)iiie<e«iIa  S^idHele'iMqti^ibdo|euiLjfSu{À9aâ 

etiién'iEigw^v'^n  '  p»  de^i  indndkttdna^TDàiiui^iesiiee'^ 
riodic^tb ,  mdi»  à  4'aide  'de  niiHei  xiinJtt» ,  iriel  demandodem 
M  xvm,    imv  'seh>ii^i^hie v'  piut  <ie';aultttf e^qifce  ËÉgy^n  ieIIbs<ry6A^ 

^'  ^^"''      doidnt  «deux;  dents  poiip  imy  at^mémeitrôk  cests-ldatt^'Ies 

aits^  ^^  *  ^a^e  ^oiklance^  OtP  peut ^>ttpne  IsrMre  iqoe  ^ 
la^>||i«iièM  de  'tultivep  Ja^tèff^écnit^eioidi'^  b^^fçm* 
éttfe  «nêmtf '  ^encore  ^ïpoins  {»^il>të  ^^^pc!^» ^Egypte f^  on  ^ 
employoit  les  instrumens  aratoire»  que  ^'tAdi^ériU'  étf 
p4rlaift  dés  bbrds  du  Nil.  D^feiirfi,  (^bmifie'^led^^ 
éc^re  Pline  r  la  Sy^ie^  cVM-à^kre^  (seldnid'accëpition'pkis 
él^ftdue^é'Jes  Rorfifains  dt)iliïoieiit  à  ce  nopk  )^le&  boïils 
ovierit^UlcMe  la  Méàitettaviéé,  l^  Pidestiney^iéë  tftftlss 
fèvtllêfr  rîtuëes  etitre^la  PaleMme  etié^rrmged  «aMomie^ 
dvt  f^knt  ËBphrate»  rt'avoieht besoin  qtte^  d'un  ^i^ger labour. 
CXk^41\ccHnpàrei  ^us  ce  pérint de  vue i  la Syrieetlo^Balby- 
l&iAûé'^SimiliS'ra^  ;  dh^j^  par  comparaison  av«c  rÉgy|>te;\ 

moJuj  ibi  manu  température Sj^»^û^^lemt  ^sêtUô'^^        *^' 
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.!Çilihftbijtçientid9i)eitafv  ofaivpkBtipas  t&esrâi  idr  cinida£fe 
la  charrue  et  de  sillonner  la  terre.nUfiii|iaoieBt^cfiuntiife 
JSiqtarquenciaiiki  Is*  Sy mposittcfuës  ,n ^qu'à  l^^nMant  «îù  le     Likmnj 
NiLjrentroitfidafisi  ^onriihvnleshhabkai^^  r0U¥mfentr'r^llx      ANiM>y^'^ 
cxkohon&leimiEahip^nesriinadnntes^  2^fiQèsLles^4ivQir)«if-  ^"^i^^^  ^^ 
WflriéncéQS  ^ wrpet ficieilomeait  \  jetjqiie  >am>ijsimÊaiAnfo»    ^^  Écrpre. 
laientreftlretoi?rnqie»t  Ibl  ieBri)javo6fiûuœrpdeib>etileQssqpa«i 
a(aux^:»BlutQirqiifl)a|biitr>àioe^réch» '(|u€l  ces  quaidra^àdes 
oo|;i^iliié  hu première  id^  Au  ^eo  et^Ja.i^kiwaâ  é^iéi 
toit  Hérodote  qui  avoit  répandu  cette  tradition :ttai'i  ia     Uà.  n,  n.  tl 
Qskàt^  c  ff kitmsque  iiarfep'atCce  td'jàptè&llQi ,  !dti (Élj'dBlkla^rès     Hht.  animal. 

ment;;.] maîdlilMla ,  vesirmn t.>à  un  igrabd  tnomhffc . d^iiphnii^  A/^.  /«  /^.^x 
jTft^fs^  M«jxHitp/qaa<»Kl'put«Mi(apeè»  l'inf>Q4«ti6lif^nMiue0{     \  ^  '^  ^  a 
^^la'isubfMe^esi  tcrrni  atfej^  4€»i  4b9rpj«fiiégàret>^ifit)iob 

»^i)tinnttd'anifÉie$i  ^0Aiâox»vn.i^>^i>i^^x4jPj^ii\lQ9^  im 

'>iflroîfi*>!«Mtril>  iqHei^aela^  «:p»^$«e  prati/qviiavitrdJses^iA, 
»  ,r<épMl4«%  »ir  le  immMp<H4pi^s,lç  fleuv(9,»i«'«sl-ftT^#ir«ii> 

hoc  es^^JifiKffnè.n,mf(U/f.inçffki/UK  ...  »... .  j. ...  >.....»n  -.ov  (.^V>.n 
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'  t0n«(a^iformé  dbs  doutes  «ui:^  «et  usage 'KletiÉg^ptlensi, 

'  et.\|ie^es  ai  partagés;- mai^eojkAirii^iii^je  puk^iy^stteitBT 

lalv«^feehribliiiïrce.V''et  rendre ,  àio&isu|eb,  untiouveMhom^ 

mage  fà  hi« véracité  du  père  de  {-'histoire.  V^orti  MS'^ukfti 

litLdans^iin  M^oire  sur  la  viite  deCmipang  cK  •da^>ien- 

vîxbnsi  dam i^riiei  de  Timor ,  extrait  d'un  Voyage  inédit 

ad^p  Indes  ^orientales  ^par  M.  Leseheimute •  «ie  la 'Tour, 

Tome  IV,  i)W^é  daiis  ies'  Annales  At%  voyages  de  M.  Malte^^Biuf ri  i 

féhier 48, publié  i,  ,„,i^5  principaux  objets  de  culture  'à  Tmon ^  sènOi^e 

fn  Janvier  toi2,  *       -    m 

niirizj  hxndîw,  dinérenftes -espècesde' patates  et  le  eotwi. 
*>ipaur'tiiltiver  le  riz,  on  courre  le «errainv  au  cotnmett-^ 
»  osirtent  dé  la  saison  des  piuiesv  d'une  cttrtaîne  jqimriiité 
>v^^'eaa  rony  amène  ensuite  irn  troupeau  de  ^buffles',  qu'on 
»  y 'fait  promener  quelque  temps';  *ees  animaux,  avec 
n  ieifrs  pieds ,  améliorent ,  en  ia  -pétrissant  »  la  terte ,  qui 
9»  ne  reçoit  pas  d'autre  préparation:  on^sème  le^ilMûi 
^  pépinière  dans  un  coin  du  champ;  et^iorsqUe ^ies< tiges 
»  <j>m  huità  dix  pouces  de  hauteur  f  «iies«ilran0pfam«e«->' 
Voilà  un  mode  de  culture  absolument  vemblaliie  à  oekf 
(i«  Égyptiens 

li  est  évident  parle  texte  de  Diodore,  csté^lorsinuMv 

que  l'on  se  servoîten  Egypte  de  cfharraes  légères, "Relies 

*  ^ans  doute  qu'on*  les  y  emploie  encore  ,  telles  aussr  que 

le&  (4iarrues  des  figures  n^^  :^i  èis  tst  23,  dessini^esisur 

les  tieUK  par  Norden,  'Niebnbr  et  M.  Nectotut,- 

Nous  étions  réduits  à  ces  conjectures ,  iorsqae  fiexpé- 
ditton  d'Egypte  a  faijt  4é<^Wrir  des  |)ieîntorœ  aantii^es 
ôà?  f on  a  xetrbuvé  presque  tous  in  pracédés  'âed'affh^ 
eûli;urQ  ^ités-chea  ies>premi€prs'  Égyp^ns.  M.  Kectonsç 
membre  de  la  çommbsiofi  d'Egypte ,  les  a  copiées  amcsoitk 
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çtin'ÂiffenriU  d'en/ftire  ii0Egei[e»iB8oa]ir  Jb  Iwientténio^gne 
toute^niar  FeconpcMSdancei! On <vpit ici. ,^ ^piusilq  n.'''Zi/^s\r  v\g.ijbîF. 
une  .dh^rue  tirée  de6r  paintuiea  •  des  soiUenr^ns  ti'^yCaI\>i 
YwiQYfèrm^Eleéhyia,  danâ  terhuutp  Égy^e  :  leiid  SiontWi 
I  exactituife.  du  récitîdci  Pline.Uni&eoieurFplj&é  à  coùé^desl 
bcbu&  qvf  tiifent.  par  les  cojrne»)  une?  *  charrue»,  fj^UedesT 
graind  en  avant: de: oés  aitimaux.  De'C2ette)titaiiiài>e|  ^Ia 
»  chwjttie  rei^^uvre^  le&i  seineni}6s  quel^én^  a  ^réflandue^i  \  ^ 
».^ur  je  itmon 'déposé  par<  le  fleuive.  ^^btararik^^eptukiyest 
ûlfte€ta  prias  semina,  in.  Iim9^^  4iigressi  éminis.  Gcttte  i«èharrue 
e^t^impje»  légère  :  on  la  croiroit  faite  d'une  seule  bmatéhe^ 
d  arbre  garnie  de  deux! bifîincdtioBSr opposée»^  yiine^fo^oie 
le^crfchei  on  l!»tsoQ,,Qt.elle^eet4»nieà  ia<niaîtresw  brj^iBche 
pai:>  une  traverse  intern»édjaire)  d'iautre  bifurcation  »  qui  est 
renversiée^  et  paceit.ètre/la  réunk>n>.d(e  d^tàc  brandbles« 
p^alfèlefif,  forme  le  manchei;  Sous  le  nk°  27;  Ut,  ,on  voit  Fig.  %j  ter, 
uqe  autiie  charriie  >  «tirée^dds  peintures^qui  oFAe&t  le$iiSp^^ 
ttxwmix\i^\  Tlièbes.:  elle*  eef>.  faite  sixv  \ ie  «mémei  nlodèle^^ 
nadîs) de^piuMeni»  pièces,,  et  lemanche^est  doub^i  DanV 
ces  mêmes  peintures,  elle  est  quelquefois  traînée  par deiysc 
hommesi  ! 'Au  reste  ,  toutes^  oes^  charrues  prés^itent  une. 
grsrtNie.  analogie^  ayee  le:  fiio;  du  n  J''  2<3  \bis,,  qu(  est  garai  Fig.  13  i,is. 
d  upe  tiBirepsb^4nterHiiédiai«ê»  (>e:^pic<  gfurni.  d'une .  tt &vfiiset 
ra^^peife .  évjdemmeotv linfitrument  bîéroglypbiqit^e)^  pp«t4 
par  Osicis,/  et7q«i4'a;1à  fc^mMd^ufi  alff»  nAajueculeidoiUi 
ufiîjadifaagei  est  prolongiéi.  ;    -     /" 

;;I^on9.aycim  vu'pkis  hantqifie^la  BabyJonie»  iai  Sékuiqli^ 
et^  Syéie  Gùidveiient  le-  blé  Qimsfne^  lest  Égy^^ensa  <ita>. 
panit>f:Totf e  j>àr  xonsé^iifiht  qu  eUe9.^n«^  VfiktAv^ 
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En  jMtmt  de  TÉgypte ,  si  nous  suivons  ks  cAtes  sep» 
tentrionaies  de  l'Afrique ,  nous  trouverons  la  même  cuK 
ture.  Les  Phéniciens ,  anciens  habîtans  de  la  Syrie ,  avoienk 
fondé  Carthagë ,  et  avoient  probablement  porté  dans  ses 
campagnes  leur  agriculture  et  leurs  instrumens  aratoires; 
du  moins  ces  légers  instrumens  suffisoient  pour  ouvrir 
le  sein  d'une  terre  ausM  féconde:  Les  plaines  de  fiyz^ 
Uk  xviu,  cium ,  entre  autres ,  rendoient ,  selon  Pline ,  cent  cinquante 
^'  '^'*         mesures  de  blé  pour  une  seule  mesure  de  semence.  Uh 

pote  eàm  è  moJio,  si  sit  aptum  soium,  quale  in  Bxifl€» 
Africa  campa ,  centenl  éjuinquageni  maSi  reddantur»  Cette 
prodigieuse  fertilité  suffiroit  seule  pour  faire  admettre  dam 
l'Afrique  la  charrue  légère  des  Asiatiques.  Mais  nous 
trouvons  une  induction  plus  frappante  :  elle  est  tirée  de 
la  foiblesse  des  agens  qui  tiroient  la  charme  dans  les  en* 
virons  de  Byzacium.  J'en  croirois  à  peine  le  récit  de  Pline» 
quoiqu'il  parle  en  témoin  .oculaire ,  si  je  n'avofs  vu  la 
jMm.  même  chose  dans  le  ci-devant  Dauphiné.  li  dit  que  «  les 
»  plus  forts  taureaux  pouvoient  à  peine  ouvrir  les  terres 
»  fertiles  de  Byzacium ,  lorsqu'elles  étoient  sèches  ;  mais 
»  qu'après  les  pluies  un  léger  soc ,  traîné  par  un  âne  et 
»  par  une  vieille  femme  attachés  au  même  joug,  suffisoit 
M  pour  les  sillonner.  »  In  Byfaeio  Afrkm . .  .eampum,  nnIHs, 
càm  siccus  est,  arabiUm  tauris,  post  imites  fiH  aseih,  et  a 
parte  altéra  Jugi  anu  vfmerem  trakente ,  fiJimus  scinMp 
fjt.n, Pf.it.       Columeile  dit  que  ««  les  terres  dt  Numidie  (au jour- 

M  d'hui  le  royaume  d'Alger  )  sont  mêlées  d'un  sable  gras 
«•  qui ,  les  rendant  aussi  meubles  que  des  cendres ,  &tt 
»  qu'on  les  laboiire  avec  les  plus  légers  instrumens ,  asui 
»  que  les  campagnes  de  f  Egypte.  »  NumiSét  et/Eg^ 
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J^ ^gjii^çaçte.  C;4toit„4Qjïc .laj.^hanruesiinpjft^ Jj^e^^us^^ij- 

,^4ojijir^,  ep  ^affiop^i^r  i<iç^BP9noient,  cenV.ppi*r,4»flt.«iPW? 

If TW^  ^/Çv^pï^«  paffi^iS'^ïiÇ^  P'4$o|^t,pivis  îcv%.^ 
fflf^.  Rari,<ï(Bf  ïpa]iflfçhW9él*^.4e:f^ç5*'CçII«j  if^.e^d^mih   ... 

^  ^^'PW.P'î  ia,fihaiTuç.«it}ple4  %&  ip44aÂllesïs§u||^  pa-'^o 

uM  8*^4^.  Grèc^  ^  ^  . surrtçMt .  l'hejwe^fi ;C;aiPRî«f - 

roit  dea^c^ndref..pt,wnç.  tçp:ç.r^pms<de..c^  f r|j^;jp.eft^ 


^j8  MÉMOIRES 

»  ânes  sont  mieux  proportionnés  à  la  charrue  I^ère  que 
»  ion  y  emploie.  »  Ubi  terra  levis ,  ut  in  Cdmpania ,  ibi 
non  bubus  gravibus,  sed  vaccis  aut  asinis  ^ubd  arum,  eà 
faciliùs  ad  aratrum  Ie\^  adduci  possunt.  Ce  n*est  donc  pas 
Lih.  xviit,  de  ces  contrées  que  Pline  a  parié,  lorsqu'il  a  dit  «  que 
^''^    ^^  '       »  huit  bœufs  ne  traînoient  qu  avec  peine  la  charrue  dans 

»  quelques  cantons  de  l'Italie.  »  Cùm  muhifariàm  m  Italia 
octoni  boves  ad  singuios  vomeres  anheUnt.  Il  faut  reconnoître 
ici  les  plaines  qu  arrose  le  Pô ,  les  riches  contrées  de  la 
Gaule  Cisalpine,  que  mille  torrens  descendus  des  Alpes 
couvrent  sans  cesse  d'un  heureux  mélange  de  Targile  et 
de  la  terre  siliceuse  dont  .ces^  hautes  montagnes  sont  com- 
posées. La  difficulté  de  remuer  des  terres  si  grasses  et  si 
souvent  humectées  avoit  fait  ajouter  par  leurs  habitans 
les  roues  h  la  charrue»  et  peut-être  aussi  les  oreilles. 
Virgile,  Xié  dans  cette  Gaule,  a  chanté  la  charrne  corn;' 
posée  que  ses  aïeux  y  avoient  conduite. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  Grèce ,  dont  la  fertiliti^  étoit 
généralement  médiocre ,  parce  que  j'ai  décrit  fort  au  long 
ces  deux  espèces  de  charrues  composées. 

Nous  venons  de  voir  la  charrue  légère  sillonner  les 
vastes  plaines  de  la.  Babylonie ,  de  la  Séleucie^  celles  qui 
s'étendent  entre  la.  chaîne  du  Liban,  et  la  Méditerranée, 
les  rives  fécondes  du  Nil  depuis  Thèbes  jusqu'aux  sept 
fameuses  embouchures,  la  Libye,  les  campagiles  Puniques^ 
la  Numidie,  l'heureuse  Bétique»  TEspagne,  les  fertiles 
plaines  de  la  Sicile  ^  et  enfin  les  champs  de  la  Campanie 
fécondés  par  les  produits  volcaniques.  La  Grèce  ^  pays 
inégal  par  son  site  autaiit  que  par  ses  productions,  et 
la  Gaule  Cisalpine ,  formée  en  graade  partie  des.  débris 
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des  Alpes  Rhétiennesi  se  servoient  de  la  charrue  com- 
posée. C'est  là  tout  ce  que  les  textes  et  ies  monumens 
m'ont  appris  sur  l'emploi  des  deux  espèces  de  charrues. 
J'aurois  désiré  pouvoir  parier  ici  des  Gaules»  de  la  Ger- 
manie» des  deux  Pannonies,  enfin  du  reste  de  l'Europe; 
mais  les  preuves  manquent,  et  la  prudence  assigne  ce 
point  pour  le  terme  de  ma  course. 

C'est  aussi  ce  qui  m'a  empêché  de  classer  la  charrue 
que  l'on  voit  sur  les  médailles  des  Panormitains ,  fg.  28.  Fig.  18. 
On  croit  que  le  soc  y  est  félnplacé  par  une  lame  de  mé- 
tal fixée  perpendiculairement  sous  toute  -la  longueur  du 
sep  :  elle  a  de  l'analogie  avec  la  quille  d'un  vaisseau  mo- 
derne. On  voit  en  Hollande  des  charrties  garnies  comme 
celle  de  la  figure  28  :  une  lame  de  cuivre  taillée  en  cercle 
y  est  placée  de  champ;  elfe  tourne  sui^un  pivot  et  rem«- 
place  le  soc. 

Pour  rendre  complètes  ces  recherches  sur  les  charrues  Agens  de  la 
des  anciens ,  je  vais  parler  des  agens  qu'ils  employoient     ^"^«1^"^, 
pour  les  traîner.  Je  n'ai  pu  décrire  la  charrue  des  Indiens» 
à  cause  du  silence  des  écrivains  ;  mais  je  dirai  du  moins 
avec  Pline,  «  qu'ils  y  atteloient  la  plus  petite  espèce  d'é-     Lih.u.cap.i, 
«  léphans ,  ceux  que  l'on  appeloit  bâtards.  >•  Itidis  arant  ^  ^^^^'''''^'"• 
minores ,  quos  appellant  tiùthos.  Les  Égyptiens,  qui  attri- 
buoient  à  Osiris  l'invention  de  la  charrue,  racontoient 
^ussi  qu'il  avoit  le  premier  courbé  les  bœufs  sous  le  joug, 
et  les  Grecs  ajoutoient  que  ce  héros  déifié  avoit  enseigné 
aux  Scythes  à  se  servir  des  bœufe  pour  le  labourage.    Ei^tath.adDio' 
Ces  animaux  sillonnent  encore  aujourd'hui  les  rives  du  ^'"""  ^^'''^î^^^ 

'  vers.  joo. 

Nil.  Les  Grecs,  en  recevant,  par  le  canal  des  Phéniciens ^ 
l'agriculture  et  les  autres  arts  de  l'Egypte,  les  modifièreirt 
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suivant  la  nature  de  leur  sol.  Nous  voyons  dans  Homère 

les  mulets  préférés  aux  bœufs  pour  le  labourage,  dans 

litaj.  K»  vers*  certains  cas.  «  Les  mulets»  dit  ce  poète,  valent  mieux  que 

^^^'  »  les  bœufs  pour  traîner  la  charrue   composée  dans  un 

»  terrain  fort  et  reposé.  » 

'EAxji/Luyaji  Hmo  I2<t6e(r\^  Truicloif  et^^v. 

II  est  donc  certain  que  les  Grecs  atteloient  et  des 
bœufs  et  des  mulets  à  leur  charrue* 

Nous  avons  vu  plus  haut  des  plaines  de  TAfrique  la- 
bourées avec  des  ânes ,  et  même  avec  le  foible  attelage 
d'un  âne  et  d'une  vieille  femme.  Les  Campaniens  aussi 
ne  se  servoient,  pour  leur  labouri  que  d'ânes  ou  de  vaches, 
c'est-à-dire  $  de  femelles  faibles  et  petites ,  par  opposition 
avec  les  vigoureux  taureaux  des  Gaulois  Cisalpins. 

On  peut  assurer  en  général  que  les  Romains  n  atte- 
loient le  plus  souvent  que  des  bœufs  à  la  charrue ,  et 
qu'ils  réservoient  le  cheval  pour  les  chars.  De  là  vint 
ie  proverbe  Latin,  e^uus  in  éfuaJrigis,  in  aratro  boves.  Le 
nom  de  laboureur ,  "^ot^/,  donné  adjectivement  au  bœuf, 
se  trouve  àé]k  dans  Hésiode.  C'est  à  ce  titre  que  le  bœuf 
devoit  la  sauvegarde  que  lui  accordoit  une  loi  des  Athé- 
Var.   Hist.  nieus ,  citée  par  Élien  ;  elle  défendoit  de  ie  tuer. 
m.  V,  cé^s  XIV.       j j  s'élève  ici  une  question  d'économie  rurale ,  que  je  dois 
BcKUFs       encore  chercher  à  résoudre.  Les  anciens  atteloient  -  ils 
iTTELÉs  PAR    constamment  les  bœufs  parie  cou  et  les  épaules;  ou  les 

atteloient-ils  par  la  tête  et  les  cornes ,  comme  on  le  pra-  • 
tique  aujourd'hui  dans  la  France  presque  entière!  Si  l'on 
consulte  les  marbres ,  les  bronzes  et  les  médailles ,  cette 
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tum* 
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question  sera  bientôt  résolue.  Quelques  recherches  que 
j'aie  pu  faire,  je  naî  trouvé  qu'un  seul  monument  sur 
lequel  les  boeufs  fussent  liés  au  joug  par  les  cornes  ;  ce 
sont  les  peintures  des  souterrains  de  Tantique  Elethyia 
dans  la  haute  Egypte.  Sur  tous  les  autres,  les  boeufs  sont 
attelés  par  le  cou  et  les  épaules.  On  voit  quatre  attelages 
de  cette  espèce  dans  les  dessins  qui  sont  joints  à  ce  Mé- 
moire. Cîcéron  dit  :  «  La  forme  du  dos  des  bœufs  annonce  Uh.  u,  n,  é^, 
»  qu'il  n'est  pas  fait  pour  porter  des  fardeaux.  Leur  cou 
^  est  né  pour  le  joug,  leurs  fortes  et  larges  épaules  pour 
»  traîner  les  charrues.  »  Quid  de  bohus  loquar!  Quorum  ipsa 
terga  déclarant  non  esse  se  ad  onus  accipiendum  fgurata.  Cer- 
vices  autem  nata  ad  jugum  ;  tum  vires  humerorum  et  latitudines 
ad  aratra  extrahenda. 

C'est  d'après  les  causes  finales  que  raisonne  ici  1  orateur 
Romain  :  mais  un  agriculteur  éclairé  ne  devoit  pas  se 
contenter  de  ces  vaines  analogies  »  qui*  induisent  souvent 
en  erreur  ;  l'expérience  seule  peut  lui  servir  de  flambeau. 
Elle  a  dicté  à  Columelle  le  passage  suivant,  qui  décide  Uh.iucaf.u. 
parfaitement  la  question  dont  je  suis  occupé  en  cet  en- 
droit. «  Il  faut  donc,  pendant  le  travail,  tenir  les  boeufs 
»  étroitement  liés,  afin  qu'en  marchant  élevés  ils  aient 
»  meilleure  apparence;  afin  que,  portant  la  tête  haute» 
«>  leurs  cous  soient  moins  fatigués,  et  que  le  joug  soit 
»  mi^ux  assis  sur  les  épaules.  Cette  manière  de  les  atteler 
»  a  été  en  effet  reconnue  la  meilleure.  Aussi  la  plupart 
»  de  ceux  qui  ont  tracé  des  conseils  pour  les  agriculteurs, 
y>  ont -ils  rejeté  l'usage  établi  dans  quelques  provinces, 
y>  de  lier  le  joug  aux  cornes  des  bœufs  ;  et  ce  n'a  pas  été 
"  sans  fondement:  ces  animaux  produisent  de  plus  grands 
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»>  effets  avec  le  cou  et  le  poitrail  qu'avec  les  cornes.  Par 
»  ce  moyen ,  ils  font  efïbrt  avec  toute  la  masse  de  leur 
»>  corps  et  avec  leur  poids  entier  :  autrement  ils  sont 
>'  fatigués  d'avoir  toujours  leurs  têtes  abaissées  et  retirées, 
»  de  manière  qu'ils  écorchent  à  peine  la  terre  avec  des^ 
»  socs  très-légers.  De  là  vient  qu'on  ne  les  attelle  ainsi 
»»  qu'à  des  charrues  incapables»  par  leur  petitesse,  d'où- 
»>  vrir  une  terrp  reposée  qui  a  été  profondément  remuée.  » 
fghur  in  opère  baves  arctè  junctos  habere  convenit ,  4jub  spe- 
çiosiùs  ingrediantur  subljmes  et  elatis  capitibus ,  ac  minus  colla 
eorum  labefactentur ,  jugumque  meliùs  aptum  cervicibus  insideat, 
Hoc  enim  genus  junctur<e  nifiximè  probatum  est,  Nam  illud,  quod 
in  quibusdàm  provinciis  usurpatur ,  nt  cornibus  illigetur  jugum , 
ferè  repudiatum  est  ab  omnibus  qui  pracepta  rusticis  conscrip^ 
serunt,  neque  immérité  :  plus  enim  queunt  pecudes  collo  etpectore 
canari  quàm  cornibus ,  Atque  hoc  modo  tota  mole  corporis  totoque 
pondère  nituntur  :  at  illo ,  retractis  et  resupinis  capitibus ,  ex- 
cruciantur ,  agrèque  terra  summum  partem  levi  admodum  vomere 
Sduciantf  Et  ideo  minoribus  ardtris  moliuntur,  qui  non  valent 
altè  perfassam  novalium  t^rram  rescindere.     ♦ 

Il  y  auroît  peut-être  à  faire ,  sur  cette  question ,  une 
distinction  relative  à  la  situation  des  terrains  qu'on  la-* 
boure.  Il  est  possible  que  les  pays  montueux  exigent  l'at-r 
teiage  par  les  cornes ,  à  cause  de  la  facilité  de  s'écarter  l'un 
de  l'autre  qu'il  laisse  aux  boeufs.  C'est  en  effet  des  vaches 
Lih.  VIII,  cap.  des  Alpes  que  parle  Pline ,  lorsqu'il  dit  ;  «  Elles  donnent 
xLv.sca.jo.      >,  beaucoup  de  lait ,  sont  .très -petites,  fatiguent  beau- 

»  coup ,  étant  attelées  par  la  tête  et  non  par  les  épaules.  » 
Plurinmm  lactis  Alpinis,  quibus  minimum  corporis  ,  plurimùm 
laboris ,  capite ,  non  cervice ,  junctis. 
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Les  monumens  qui  présentent  des  chars  d'appareil,      Joug  du 
tels  que  ceux  de  triomphe,  nous  montrent  des  jougs  très-    ^»<^urage, 
ornés ,  et  ordinairement  terminés  en  cou  et  tête  d'oie.  Ce 
n'est  point  là  le  modeste  joug  employé  par  le  laboureur. 
J'ai  trouvé  celui-ci  dans  tes  peintures  du  Térence  du  Va-       Heautondm. 
tican ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Bibliothèque  im-  ^'  '  ^''''  * 
périale.  Il  est  dessiné  ici  à  la  figure  ap.  Des  deux  côtés     Fig.  19. 
pend  c«  la  courroie  qui  embrasse  le  cou  des  taureaux  » , 
comme  s'exprime  Agathias  le  Scholastique  dans  les  vers 

de  l'Anthologiç  cités  plus  haut  : 

■ 

Dans  ie  même  endroit ,  j'ai  rapporté  aussi  dts  vers  de  Phi-^ 
lippe  de  Thessalonique ,  tjfés  du  même  recueil ,  et  com*. 
posés  sur  un  sujet  pareil.  Le  poète  parle  d'une  courroie  qui 
servoit  à  l'attelage  des  boeufs  »  mais  dont  l'usage  étoit  djf* 
férent.  Il  la  désigne  ainsi  :  <«  La  courroie  qui  dirige  le  front 
»  des  taureaux.  »  Bwç]p6^ct.  hcj^il  'HFoKTwr.  N'ayant  vu  que 
des  bœufs  liés  au  joug  par  les  corues  et  conduits  sjm^ 
plement  avec  l'aiguillon ,  je  ne  me  figurois  pas  cette  cour-> 
roie  qui  devoit  faire  l'effet  d^une  bride  t  mais  je  trouvai, 
dans  le  Traité  de  Lucas  Patus  sur  les  poids  et  les  me- 
sures des  Grecs  et  des  Romains ,  le  dessin  d'un  bas-relief 
conservé  à  Rome  dans  la  maison  des  Pot  ci ,  qui  m*en  fît 
comprendre  l'usage.  Le  conducteur  est  placé  devant  les 
bœufs ,  qui  sont  attelés  à  une  voiture  à  deux  roues.  Cet 
homme  a  dans  une  main  Taiguillon  qu^il  tient  étendu 
entre  les  bœufs  ;  et  de  l'autre ,  il  tire  une  courroie  qui 
paroît  fixée  au  cou  de  chaque  animaL  J'en  donne  ici  le 
dessin  à  la  figure  33  :  l'on  y  remarquera  la  forme  des     %  jj* 
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roues»  qui  sont  pleines  et  faites  comme  des  tambours,  apia» 
tis.  C'étoit  aussi  iespèce  que  Ton  appeloit  tympanum ;  nom 
qui  désigne  un  instrument  fait  comme  notre  tambour  de 
basque  :  on  s'en  sert  encore  dans  les  royaumes  d'Italie  et 
de  Naples.  On  pourroît  croire  que  leur  usage  seroit' avan- 
tageux dans  les  terrains  meubles  ou  sablonneux. 

Je  ferai  observer  que  l'aiguillon  n'étolt  pas  le  seul  sti- 
mulant employé  pour  hâter  le  pas  des  bœufs  :  plusieurs 
textes  apprennent  que  l'on  se  servoit  aussi  du  fouet, 
comme  on  le  pratiquoit  ordinairement  pour  lès  chevaux, 
les  ânes  et  les  mulets  ;  on  l'a  vu  dan$  le  dessin  de  l'an- 
tique charrue  Égyptienne, 

.  C'est  encore  un  monument  qui  m'a  fait  connoître  la 
manière  dont  les  laboureurs  relevoient  et  rejetoîent  sur 
le  joug  la  charrue  après  le  travail.  On  le  voit  ici  à  la 

Fig.  54.        figure  3  2.  Il  est  pris  d'une  médaille  de  la  famille  Cassia. 

Mpreitah.!,    Elle  donne  l'intelligence  de  ce  vers  [66)  dç  la  deuxième 

églogue  de  Virgile ,  où  Corydon,  voulant  exprimer  la  fin 
de  ia  journée ,  dit  x  «  Vois-tu  les  jeunes  taureaux  qui  rap* 
>?  portent  les  charrues  suspendues  au  joug  î  «i 

À^pice,  aratra  jugo  referunt  suspens  a  juvencL 

Horace  a  tracé  le  même  tableau  dans  la  seconde  ode 

Vfns.éjet64.  4u  livre  dçs  épodes  ,  celle  où  il  chante  le  bonheur  de 

la  vie  des  champs ,  les  doux  spectacle^  qu'elle  présente , 

sur-tout  le  soir  où  le  propriétaire  yoît  «  ses  bœufs  fatigués 

?>  traîner  d'un  pas  appesanti  le  soc  renvjersé.  » 

Videre  fessos  vomerem  inversum  boves 
ÇçUq  trahfntfs  languidpf 

Avoit-on 


p,'*4. 
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Avoît-on  dételc  les  bœufs,  on  lee- l^enfermoît  dans  entraves. 
f  étabie ,  ou  on  les  laîssoît  vaguer  dans  les  pâturages  : 
maïs  ,  de  crainte  qu'ils  ne  s'éloignassent  trop  de  l'habi- 
tation, on  attachoit  à  chacune  de  leurs  jambes  un  lien 
qui  s'assembloit  dans  le  milieu  par  un  nœud  commun» 
Cette  manière  d'entraver  différant  de  la  nôtre ,  qui  con- 
siste à  lier  les  seules  jambes  de  devant,  j'ai  cru  devoir 
la  donner  ici  à  la  figure  3  i.  Cest  le  revers  de  plusieurs  ^'g-  3«« 
médailles  d'argent  de  Phaestus  en  Crète.  PeiUrin,?.^, 

Je  termine  la  première  partie  de  ce  Mémoire  sur  les  ^, ^^'  "*'  ^' 
înstrumens  d'agriculture  des  anciens  ;  première  partie  qui 
a  été  consacrée  entièrement  au  plus  utile  de  tous,  à  la 
charrue ,  à  ses  agens  et  à  ses  divers  accessoires.  Je  me 
propose  de  lire  bientôt  la  seconde,  qui  fera  connoître 
les  autres  inâtrumens  des  agriculteurs  anciens. 


FIN  DU  TOME  II. 


Tome  II.  P4 


^iMt.4^CMfùâ.  f&^se  t/Wt,ft. ef  df^Ii'ef.  anc  .To.ff./>a^e  é'^A  ■  \\.%. 


t^ 


f  \ 


•  , 


V. 


U^Jli 


^w> 


H 


Jeim.dp  l'Ja^ùà.  i'/a^se  t/'^Mtef  Je/.ift.  a/i<- -7o.ff.ffa^e  ^jS  .  „, 


/ 


.l/ivti .  i/e  /'//u'A^.  {'^jf  //^>/.  é-/  i/fZ///.  anc  .  Thl/.oaçe  ûaS 


'' 


Mem .  de  /'Jks/irt.  f/a^se  //'^ùt.  eé  d^Ziét.  anc .  7oJ7,j[>açe  â*aJ 


PI.  4. 


j^iy  .  j3 


ao 


'-•  r/nsfié.flasje  ^'fffs/  -ei  ^e  /.i//-a'i>-  ./'^■y/./>"</e   Saj .  pj  5 


M^.t/é/'InifM.CÏasse't/Wùt.ett^Zûf.ancTff.J/.oaçe  é'sâ  .  m    G 


Mem.df^  f'/ntht .l'ia^se  d'âù-f.<f  lie  Zt'ft.  anr  . T'a .  J/.  aa^i'- 6.aS .  m 


»^  «Sv* 


V- 


1 

i 


Cl 


i 


